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LES   EPITHETES 

DE   MAURICE   DE    LA    PORTE 

PARISIEN  (1571) 
ET  LA  LÉGENDE  DE  RABELAIS 


On  sait  que  le  Parisien  Maurice  de  la  Porte  a  composé 
une  sorte  de  dictionnaire  d'épithètes,  publié  en  iSyi,  qui 
reste  toujours  utile  et  curieux  à  consulter.  Cet  ouvrage, 
intitulé  :  Les  Epithetes  de  M.  de  La  Porte,  parisien^  livre 
non  seulement  utile  d  ceux  qui  font  profession  de  la  Poé- 
sie^ mais  fort  propre  aussi  pour  illustrer  toute  autre  coin- 
position  Françoise^  avec  briefves  annotations  sur  les  noms 
et  dictions  difficiles.  Paris,  chez  Gabriel  Buon,  au  clos 
Bruneau,  à  l'image  Sainct  Claude  (i  571,  284  feuillets.  Pri- 
vilège daté  du  i3  juillet  iSyi),  venait  d'être  achevé  au 
moment  où  l'auteur  mourut,  le  23  avril  iSyi,  à  l'âge  de 
quarante  ans.  C'était  un  lettré  fervent,  sans  prétention 
aucune,  qui  associait  le  culte  des  bons  livres  à  celui  de 
l'amitié  et  trouvait  que  l'homme  dépourvu  d'ambition, 
et  capable  de  se  contenter  de  son  petit  revenu,  ne  pou- 
vait trouver  une  plus  grande  félicité  que  dans  le  plaisir 
de  la  lecture,  poursuivie  la  plume  à  la  main,  ou  dans  la 
conversation  confiante  avec  un  ami.  Il  affirmait  qu'il 
n'était  pas  d'êtres  plus  haïssables  que  les  oisifs  et  les 
«  tumultueux  »,  ceux-là  mêmes  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui les  agités.  Lié  avec  le  Briard  François  Pierron, 
grand  vicaire  de  Monseigneur  l'abbé  de  Molesmes,  il 
fit  chez  ce  personnage,  qu'il  considérait  un  peu  comme 
son  maître  et  auquel  il  avait  voué  le  plus  tendre  atta- 
chement, un  séjour  prolongé,  en  Bourgogne,    dans   la 
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maison  seigneuriale  de  Saint-Beroing,  qu'il  qualifie  de 
plaisant  séjour  pour  un  homme  d'étude'.  Là,  plongé 
dans  la  lecture  des  œuvres  de  Ronsard,  il  se  décida  à 
extraire  de  son  poète  favori  toutes  les  épithètes  «  par 
lui  si  proprement  accommodez  :  lesquels,  outre  la  grâce, 
force  et  vertu  qu'ils  donnent  à  sa  poésie,  servent  grande- 
ment à  l'explication  d'icelle  ».  Ce  premier  travail  accom- 
pli, il  continua,  sur  les  conseils  de  son  hôte,  le  dépouil- 
lement si  agréablement  commencé,  en  faisant  une  ample 
moisson  d'épithètes  à  travers  les  meilleurs  auteurs  fran- 
çais, qu'il  avait  appris  à  aimer  dès  sa  tendre  jeunesse. 
C'est  ainsi  que  son  Dictionnaire  se  trouva  constitué.  Il  se 
décida  ensuite  à  faire  suivre  les  listes  d'épithètes,  pour  un 
certain  nombre  de  noms,  d'explications  et  d'annotations 
qui  ne  sont  pas  la  partie  la  moins  curieuse  de  son  volume, 
les  empruntant  à  des  dictionnaires  (à  celui  de  Calepin,  à  un 
dictionnaire  poétique  et  historique),  à  la  Chronique  des 
Chroniques,  aux  Vies  de  Plutarque,  aux  Commentaires 
de  Muret  et  Belleau  sur  les  Amours  de  Ronsard,  à  VHis- 
toire  universelle  de  Belleforest,  aux  Observations  de 
Belon,  à  la  Cosmographie  de  Munster,  aux  Commentaires 
de  Mattioli  sur  Dioscoride  et  à  toute  une  série  d'autres  du 
même  genre.  Son  livre  offre  donc  un  véritable  intérêt  et 
les  amis  du  xvi^  siècle,  qu'ils  en  étudient  la  langue,  la  lit- 
térature ou  les  mœurs,  peuvent  y  recourir  avec  profit.  Il 
révèle  encore  aujourd'hui,  sur  un  certain  nombre  de 
points,  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'opinion  moyenne  des 
gens  cultivés  de  cette  époque. 

Si  nous  consultons  ce  répertoire  au  mot  Rabelais,  nous 
y  trouvons  l'article  suivant,  déjà  signalé  dans  notre  Revue, 
t.  II,  p.  63,  et  t.  VII,  p.  i6i,  au  fol.  224  : 

Rabelais.  Facetieus,  mordant,  utile-doux,  raillard,  second 
Epicure,  gausseur  ou  gaudisseur,  lucian  français,  docte  gabeur, 
ventre  épicurien,  plaisant  moqueur,  pantagruelite  (sic). 

François  Rabelais,  docteur  en  médecine,  tant  par  son  livre, 

I.  Cf.  l'Épître  dédicatoire  des  Épithètes,  adressée  à  François  Pier- 
ron,  et  l'article  du  même  ouvrage,  v°  Pierron. 
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qu'il  a  intitulé  Les  Œuvres  de  Pantagruel,  que  par  sa  volup- 
tueuse vie,  a  mérité  ces  epithètes.  Qui  voudra  avoir  de  lui  plus 
grande  connaissance  lise  les  epitaphes  qu'en  ont  composé 
plusieurs  scavans  personnages. 

Au  foi.  225,  je  relève  encore  cette  allusion  : 

Raillard  ou  Railleur.  loieus,  plaisant,  democritique,  face- 
tieus,  mordant,  lucianiste,  odieus,  blandissant,  disciple  de  Rabe- 
lais, tahureau^. 

On  remarquera  que  notre  auteur,  qui  avait  tant  lu, 
semble  connaître  assez  mal  les  œuvres  de  Rabelais,  puis- 
qu'il leur  donne  comme  titre  :  Les  Œuvres  de  Pantagruel. 
C'est  même  une  constatation  assez  surprenante,  étant  donné 
que  le  livre  du  grand  Tourangeau  eût  été  pour  ce  cher- 
cheur d'épithètes  la  plus  riche  mine  à  exploiter  de  toute 
notre  littérature.  En  outre,  ce  texte  nous  montre  que  la 
légende  du  Rabelais  voluptueux  et  jouisseur,  qui  avait 
déjà  commencé  à  apparaître  de  son  vivant,  s'accréditait 
de  plus  en  plus  dans  le  grand  public,  moins  de  vingt 
ans  après  sa  mort.  Il  est  piquant  d'observer  que  de  la 
Porte  renvoie  ceux  qui  voudraient  avoir  une  plus  grande 
connaissance  de  l'auteur  du  Pantagruel  aux  epitaphes 
composées  à  son  sujet  par  «  plusieurs  savants  person- 
nages ».  Ces  textes  étaient,  d'ailleurs,  les  seuls  que  l'on  pût 
alors  consulter  sur  l'écrivain  chinonais,  et  vraiment  les 
renseignements  qu'ils  fournissaient  étaient  bien  maigres. 
La  plupart  confirmaient  le  côté  légendaire  du  Rabelais 
bon  buveur  et  plaisant  compagnon.  (L'admirable  épi- 
taphe,  d'un  accent  si  juste,  composée  par  Pierre  Boulan- 
ger, est  postérieure  aux  Epithètes.)  On  voit  par  là  combien 
nos  pères  attachaient  peu  de  signification  à  la  connais- 
sance de  la  vie  des  auteurs,  même  les  plus  répandus,  puis- 
qu'ils n'imaginaient  pas  qu'il  pût  y  avoir  pour  celle-ci  de 
source  plus  sérieuse  que  les  epitaphes.   Ce  n'est  guère 

I.  Le  texte  porte  par  erreur  tahurean;  il  s'agit  ici  du  poète  Jacques 
Tahureau. 
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que  dans  le  cours  du  xyiii^  siècle  que  la  curiosité  se  déve- 
loppa dans  ce  domaine.  Nos  ancêtres  du  xvi'^  siècle  se 
passaient  volontiers  de  biographies  et  de  critique  litté- 
raire :  quelle  évolution  s'est  accomplie,  depuis,  sur  ce 
point  ! 

Les  principaux  articles  qu'il  est  à  propos  de  signaler  en 
ce  qui  touche  l'histoire  littéraire  sont  les  suivants  :  Alci- 
nois,  Aurat  (d'),  Baïf,  Bellay,  Belleau,  Belleforest,  Budé, 
Buttet,  Cassandre^  Du  Chesne,  Érasme,  Guevare,  Lan- 
gey  (de),  Laure^  Loir,  Magni,  Marguerite  de  Valois, 
Muret,  Ode,  Paris,  Pelletier,  Pontus  de  Thiard,  Ron- 
sard, Sainte-Marthe,  Salel,  Scève,  Sorbonistes,  Tahureau. 

Certains  personnages  assez  obscurs  doivent  aux  liens 
d'amitié,  —  ou  même  de  parenté,  —  qu'ils  entretenaient 
avec  de  la  Porte  de  prendre  place  dans  son  dictionnaire; 
on  peut  donc  trouver  sur  leur  compte  des  renseignements 
qu'on  chercherait  vainement  ailleurs  :  c'est  le  cas  de 
Ambroise  de  la  Porte,  de  Cappel,  de  F.  Pierron,  de  J. 
Poussepin,  de  Raffelin. 

Il  y  a  lieu  de  signaler  également  les  données  qui  figurent 
dans  ce  livre  touchant  certaines  nations  ou  provinces.  Je 
note,  par  exemple,  que  le  peuple  français  «  facilement 
compatit  avec  les  personnes  de  quelque  païs  qu'elles 
soient  et  surpasse  toute  autre  nation  en  courtoisie  et  huma- 
nité. Davantage,  il  est  fort  belliqueus,  usant  plus  de  cœur 
et  hardiesse  que  d'art  en  combattant,  et  est  aussi  prompt 
et  inventif,  mais  il  ne  se  haste  qu'en  nécessité  ».  Quant 
aux  Espagnols,  «  ils  sont  patients  au  travail,  et  endurans 
faim  et  soif,  si  la  nécessité  le  requiert.  Ordinairement,  ils 
sont  fort  chiches  et  eschars  en  leur  vivre,  secrets  en  leurs 
affaires,  bons  à  la  guerre,  alaigres  au  courir,  et  quant  aux 
soldats  ils  sont  doux  et  courtois  du  commencement,  mais 
à  la  fin  ils  sont  insupportables  où  ils  ont  puissance  ou 
autorité  ».  —  «  Les  Anglois  sont  beaux  et  bien  propor- 
tionnez, hardis  à  la  guerre,  et  fort  bons  archers.  Le  peuple 
n'aime  point  les  estrangers  et  est  autant  incivil  et  mal  gra- 
cieus  que  la  Noblesse  est  courtoise  et  affable.  »  —  Des 
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Alemans  ou  Almans,  l'auteur  nous  dit  que  «  les  histoires 
font  foi  que  ce  peuple  a  tousjours  esté  fort  ennemi  du 
repos  »  et  enclin  à  la  guerre,  des  Ecossais,  que  «  ce 
peuple...  est  puissant,  robuste  et  courageux  en  la  guerre, 
faisant  grande  parade  de  sa  noblesse  »  ;  il  note  que  les 
Suisses  ne  reconnaissent  entre  eux  aucun  roi,  duc  ou 
autre  prince,  «  leur  suffisant  qu'une  alliance  commune 
les  conjoigne  et  tienne,  et  sert  à  tous  cette  union  de  supé- 
riorité »,  etc.  A  propos  d'Athènes,  il  nous  fait  remarquer 
que  cette  belle  ville  n'est  à  présent  qu'un  petit  village 
nommé  Sethine.  Ses  appréciations  relatives  à  nos  diffé- 
rentes provinces  sont  restées  vraies  à  travers  les  siècles. 
Les  épithètes  qu'il  groupe,  par  exemple,  sur  les  Picards 
répondent  entièrement  aux  caractéristiques  formulées,  de 
nos  Jours,  par  Michelet  dans  son  tableau  de  la  France  : 
«  Fidèles,  brusques,  chauds,  testus,  hardis,  boiiillans, 
loiaus,  soudains,  courageux,  opiniastres.  »  En  somme, 
livre  varié,  parfois  piquant  et  toujours  judicieux'.  Réédité 
en  i58o  et  i582,  à  Paris,  et  en  iSg?  et  1612,  à  Lyon,  il  a 
donc  connu  un  véritable  succès,  qui,  on  vient  de  le  voir, 
n'était  pas  immérité. 

Abel  Lefranc. 

I.  De  la  Porte  n'aime  pas  le  cidre;  il  nous  révèle  que  «  ceste  mal- 
plaisante  boisson,  signamment  à  ceux  qui  sont  nourris  es  vignobles, 
sert  plutôt  à  appaiser  l'altération  qu'à  contenter  nature  en  manière 
de  vivre  ».  L'éloge  du  vin,  par  contre,  est  à  citer.  A  relever  encore 
les  articles  :  Imprimerie,  Souabes,  Turcs,  etc.,  et  certaines  obser- 
vations grammaticales  curieuses.  Ainsi,  en  face  du  mot  ^Eaque  ou 
Eaque,  qui  commence  la  série  des  JE,  on  lit  cette  note  marginale  : 
«  Aujourd'hui  le  françois  ortographe  admet  rarement  les  diph- 
tongues, de  sorte  que  celui  qui  en  use  indift'éramment  ne  doit 
être  accusé  d'ignorance.  » 


VITRAIL 

DE 

L'ANCIENNE  ÉGLISE  ABBATIALE 

SAINTE-GENEVIÈVE  DE   PARIS 


Millin  a  décrit  et  a  fait  reproduire,  au  tome  V  des  Anti- 
quités nationales*^  un  vitrail  qui  se  trouvait  en  l'église 
abbatiale  Sainte-Geneviève-du-Mont  de  Paris,  détruite, 
par  mesure  administrative,  en  1807. 

Il  en  parle  dans  les  termes  suivants  : 

Dans  l'une  des  chapelles  du  côté  septentrional,  on  voyoit 
un  vitrail  représentant  un  saint  Guillaume  debout  tenant  un 
livre  sur  lequel  posoit  un  casque;  en  face  est  sainte  Geneviève, 
jeune  et  jolie,  aussi  debout,  vêtue  comme  on  représente  sainte 
Catherine,  ayant  de  même  une  couronne  antique  à  pointes 
sur  la  tête  ;  d'une  main  elle  tient  un  cierge  et  de  l'autre  un 
livre;  au-dessus  d'elle,  au  milieu  du  tableau,  un  diable  nud 
avec  ses  cornes,  ses  griffes  aux  pieds,  ses  ailes  de  chauves- 
souris  et  dans  l'attitude  d'un  satyre,  veut  éteindre  avec  un 
soufflet  le  cierge  de  chasteté  de  la  sainte;  mais  un  ange  qui 
est  là,  dans  le  coin,  l'arrête  et  l'empêche  de  faire  cette  espiè- 
glerie. Si  cet  ange  est  aussi  laid  que  le  démon,  en  récompense 
il  est  vêtu  d'un  froc  et  n'étoit  pas  dans  le  cas  de  distraire  les 
âmes  pieuses,  comme  les  anges  nuds  de  Rubens  et  du  Guide 2. 

1.  Article  LX  :  Abbaye  Sainte-Geneviève  de  Paris,  p.  70,  71. 

2.  L'explication  de  la  scène  légendaire  représentée  sur  le  vitrail 
est  donnée  par  le  P.  Cahier  {Caractéristiques  des  saints,  p.  197). 

On  remarquera  que  le  diable  essaie  d'éteindre  le  cierge  de  sainte 
Geneviève  à  l'aide  d'un  soufflet  semblable  à  ceux  dont  nous  nous 
servons  pour  allumer  le  feu.  Quelques  auteurs  ont  dit  que  l'em- 
ploi de  cet  instrument  de  ménage  ne  datait  vraisemblablement 
que  du  xvi"  siècle  (Havard,  Dictionnaire  de  l'ameublement,  t.  IV, 
col.  1049;  La  Grande  Encyclopédie,  t.  XXX,  p.  3ii).  En  réalité;  il 
est  beaucoup  plus  ancien.  On  le  constate  au  moyen  âge,  dès  le  cou- 
rant du  xn'  siècle  (P.  Cahier,  Mélanges  d'archéologie,  d'histoire  et 
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Aux  pieds  du  saint  Guillaume  est  la  figure  d'un  abbé  à  genoux, 
les  mains  jointes,  vêtu  de  l'habit  de  la  maison,  avec  l'aumusse 
au  bras  et  sa  crosse  passée  dans  l'autre.  Dans  l'espace  entre 
lui  et  la  sainte,  il  y  a  un  blason  portant  de  gueules  à  une  gerbe 
de  bled  d'or,  au  chef  cousu  d'azur  chargé  de  trois  étoiles  d'or, 
une  crosse  passée  derrière  en  pal  et  au-dessus  une  grande 
mitre  (voir  planche  IV,  no  i). 

Ces  armoiries  étoient  celles  de  Guillaume  Grangier,  méde- 
cin de  Gaston  de  France,  duc  d'Orléans;  l'abbé  à  genoux  étoit 
sans  doute  de  la  même  famille. 

Pour  le  vitrail,  il  pourroit  être  du  temps  de  Louis  XIII  "ou 
de  Henri  IV  au  plutôt. 

Le  médecin  Guillaume  Grangier  (que  d'autres  appellent 
Granger)'  ne  paraît  pas  avoir  porté  les  armoiries  qui 
étaient  peintes  sur  le  vitrail  de  l'église  Sainte-Geneviève. 
Le  fer  de  reliure  dont  il  marquait  les  livres  de  sa  biblio- 
thèque est  orné  d'un  écu  au  chevron  accompagné  de  trois 
gerbes,  et  au  chef  vairé^.  D'ailleurs,  nous  ne  connaissons 
aucun  abbé  des  chanoines  réguliers  de  Sainte-Geneviève 
qui  ait  appartenu  à  la  famille  Grangier. 

de  littérature,  t.  III,  p.  25i  ;  Viollet-Ie-Duc,  Dictionnaire  du  mobi- 
lier, t.  II,  p.  42-44;  Bibliothèque  nationale,  Minnesinger,  Manes- 
sische  Sanimhing,  Reproduction  photographique  du  manuscrit  32 
du  fonds  allemand,  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  Heidelberg, 
fol.  46  V;  Henné  am  Rhyn,  Kulturgeschichte,  t.  I,  p.  287;  E.  Mâle, 
L'art  religieux  du  XIII°  siècle  en  France,  p.  424,  fig.  124;  A.  Boi- 
net,  Les  sculptures  de  la  cathédrale  de  Bourges  (façade  occidentale), 
pi.  VI,  VII,  p.  62,  fig.  10;  p.  70,  fig.  14;  D'' Pouzet,  Note  sur  les  cha- 
piteaux de  l'abbaye  de  Cluny,  dans  la  Revue  de  l'Art  chrétien,  1912, 
p.  108;  H.  Martin,  Les  joyaux  de  l'Arsenal,  I  :  Psautier  de  saint 
Louis  et  de  Blanche  de  Castille,  pi.  XLIX).  Le  soufflet  forme  la 
coiffure  de  certains  personnages  grotesques  dans  des  caricatures 
du  xiv°  siècle  qui  ont  été  publiées  par  MM.  Th.  Wright  {A  his- 
tory  of  caricature  and  grotesque,  fig.  68,  102)  et  J.-H.  Middleton 
{Illuminated  manuscripts,  p.  208).  Il  semble  même  qu'il  était  en 
usage  dès  l'antiquité  (Daremberg  et  Saglio,  Dictionnaire  des  anti- 
quités grecques  et  romaines,  au  mot  Follis). 

1.  Dans  l'État  de  la  maison  du  roi  Louis  XIII,  dressé  par  M.  Gri- 
selle,  «  M.  Guillaume  Granger  »  remplace,  en  1623,  Jacques  de  Pons 
comme  «  l'un  des  médecins  pour  servir  quand  on  les  appellera 
pour  les  consulter  »  (p.  41). 

2.  Ce  fer  de  reliure  est  donné  par  J.  Guigard  {Nouvel  armoriai  du 
bibliophile,  t.  II,  p.  242).  Les  armes  qui  s'y  trouvent  gravées  sont 


8  VITRAIL   DE    l'ancienne    ÉGLISE    ABBATIALE 

En  revanche,  l'historien  le  plus  soigneux  de  l'abbaye  de 
Sainte-Geneviève,  dom  Claude  du  Molinet,  nous  apprend 
qu'un  écu  portant  une  gerbe  et  un  chef  chargé  de  trois 
étoiles,  c'est-à-dire  identique,  quant  au  dessin,  au  blason 
relevé  par  Millin,  constituait  les  armes  de  Guillaume  Le 
Duc,  qui  fut  abbé  de  Sainte-Geneviève  de  iSiy  à  i534'. 

La  notice  que  du  Molinet  a  consacrée  à  ce  prélat^  est, 
je  crois,  inédite  ;  elle  contient  quelques  renseignements 
curieux.  Je  pense  qu'il  n'est  pas  inutile  de  la  transcrire  ici  : 

Guillaume  Le  Duc,  3ie  abbé. 

Il  estoit  prieur-curé  de  Roissy^,  lieu  de  sa  naissance,  quand 
il  fut  pourvu  du  titre  de  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  en 
i5i7''.  Il  avoit  pris  l'habit  de  chanoine  régulier,  en  cette  mai- 
son, l'an  1488,  le  2  novembre^,  et  y  avoit  exercé  la  charge  de 
souprieur. 

L'an  i522,  il  assista  au  convoy  de  Guillaume  de  Vaudetar, 
doyen  de  Saint-Marcel  et  conseiller  au  Parlement^,  qui  étoit 
mort  sur  la  parroisse  de  Saint-Estienne'',  revestu  d'habits  pon- 
tificaux, et  fit  toute  la  cérémonie  de  l'enterrement  à  la  prière 
de  ce  chapitre  ^. 

celles  des  Grangier  de  Liverdy,  famille  parlementaire  de  Paris  qui  a 
donne  un  évêque  de  Tréguier  (1646-1679)  :  d'ai^tir  au  chevron  d'or 
(alias  d'argent)  accompagné  de  trois  gerbes  du  même,  au  chef  vairé 
d'argent  et  de  gueules. 

1.  Elles  sont  figurées  dans  le  manuscrit  original  de  l'Histoire  de 
sainte  Geneviève  et  de  son  église  royale  et  apostolique  à  Paris,  par 
dom  Claude  du  Molinet  (Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  ms.  609, 
fol.  226  v°). 

2.  Ms.  cité,  fol.  225-226  V;  ms.  610,  p.  404-409. 

3.  Roissy  ou  Roissy-en-France,  Seine-et-Oise,  arr.  de  Pontoise, 
cant.  de  Gonesse. 

4.  Bulle  du  10  août  i5i7  {Gallia  christiana,  t.  VII,  col.  767). 

5.  Le  28  décembre,  d'après  la  Gallia  christiana  {loc.  cit.). 

6.  Jean  de  Serre,  conseiller  au  Parlement  de  Rouen,  nommé  con- 
seiller au  Parlement  de  Paris  en  remplacement  de  Guillaume  de 
Vaudetar,  décédé,  fut  reçu  le  11  août  i522  {Catalogue  des  actes  de 
François  1",  publié  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, t.  VII,  p.  490,  n°  25992). 

7.  Saint-Etienne-du-Mont.  Sur  les  relations  de  la  paroisse  Saint- 
Etienne  avec  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  voir  Raunier,  Epitaphier 
du  vieux  Paris  (dans  l'Histoire  générale  de  Paris),  t.  III,  p.  607-622. 

8.  Il  conduisit  le  corps  du  défunt  depuis  la  rue  Saint-Etienne  jus- 
qu'à Saint-Marcel  (Bibl.  Sainte-Geneviève,  ms.  712,  fol.  67). 
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Il  se  trouva,  le  8  mars  de  la  mesme  année,  à  une  assemblée 
qui  se  tint  au  Parlement  pour  aviser  à  ce  qui  estoit  à  faire  sur 
la  prise  du  roy  François  I"  ^.  Il  y  est  dénommé  dans  le  registre 
immédiatement  après  les  gens  du  Roy,  avant  mesme  le  doyen 
et  les  grands  vicaires  de  Paris,  et  dans  une  autre  assemblée 
qui  se  tint  pour  le  mesme  sujet,  il  y  est  inscript  immédiate- 
ment après  l'évesque  de  Paris  et  les  présidens,  avant  les 
maistres  des  requestes  et  les  conseillers  2, 

L'an  i525,  un  religieux  jacobin,  infecté  de  la  pernicieuse 
doctrine  de  Luther,  estant  venu  d'Angleterre  à  Paris  et  ayant 
été  dénoncé  au  Parlement,  il  fut  pris  et  conduit  à  Sainte-Gene- 
viève où  il  fut  donné  en  garde  à  l'abbé  ^  qui  fut  aussy  commis 
de  la  cour  pour  l'interroger  avec  Nicolas  Dorigny,  chancelier 
de  l'église  de  Paris,  conseiller  au  Parlement'. 

1.  Cette  assemblée  tint  ses  séances  dans  la  Salle  verte  du  Parle- 
ment, non  pas  en  i522,  mais  en  i525,  après  la  bataille  de  Pavie. 

2.  Cf.  Bibl.  Sainte-Geneviève,  ms.  712,  fol.  78;  Gallia  christiana, 
t.  Vil,  Preuves,  col.  252;  Sauvai,  Histoire  de  Paris,  p.  952-954,  966; 
Mignet,  Rivalité  de  François  I"  et  de  Charles-Quint,  t.  II,  p.  84,  85. 

3.  Le  2  juin  i525,  Jacques  de  Daillon,  seigneur  du  Lude,  annonça 
au  Parlement,  par  lettre  écrite  à  Saint-Quentin,  l'arrivée  prochaine 
à  Paris  d'un  Jacobin  qui,  venant  d'Angleterre,  avait  séjourné  au 
monastère  des  Guillemins,  à  Walincourt  (Nord,  arr.  de  Cambrai, 
cant.  de  Clary)  et  y  avait  tenu  des  propos  suspects,  «  disant  que  ce 
ne  estoit  que  une  fantasie  de  non  point  menger  de  cher  et  que, 
devant  qu'il  feust  Pasques  deux  foiz,  que  l'Eglise  seroit  bien  refor- 
mée mieulx  qu'elle  n'est  de  présent  ».  Le  président  Charles  Guillart 
chargea  le  conseiller  Nicolas  d'Origny  de  rechercher  ce  Dominicain. 
Appréhendé  au  couvent  des  Jacobins  de  Paris,  l'inculpé  fut  remis  à 
la  garde  de  l'abbé  de  Sainte-Geneviève.  Le  8  juin,  le  Parlement 
commit  Nicolas  d'Origny,  Jacques  de  la  Barde  et  Louis  Séguier  à 
l'interroger  en  s'adjoignant  deux  docteurs  en  théologie.  Le  10  juin, 
un  nouvel  interrogatoire  fut  prescrit.  La  cour  ordonna,  le  11  juillet, 
qu'André  Verjus  et  Jacques  de  la  Barde,  conseillers  au  Parlement 
et  présidents  des  Enquêtes,  Guillaume  du  Chesne  et  Guillaume  Le 
Clerc,  docteurs  régents  en  la  Faculté  de  théologie,  feraient  le  pro- 
cès du  Jacobin  (Archives  nationales,  Xi"  i528,  fol.  53i-533,  614). 

Ce  personnage  est  appelé  «  Girard  de  Herquefort,  natif  du  diocèse 
de  Nouymen,  au  pays  de  Gueldres  »,  dans  un  passage  du  registre 
du  Parlement  que  je  viens  de  citer;  dans  d'autres,  il  est  nommé 
«  frère  Bernard  Hecquefort  »  et  «  frère  Girard  Hachefort  ».  Peut- 
être  appartenait-il  à  la  famille  gueldroise  de  Hackfort. 

4.  Nicole  d'Origny,  conseiller  au  Parlement  et  président  des 
Enquêtes,  remplacé,  après  son  décès,  le  29  septembre  i534  {Cata- 
logue des  actes  de  François  /"■,  t.  IX,  p.  154). 
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Il  y  avoit,  de  son  temps,  une  fontaine  au  coin  du  cloistre  à 
l'entrée  du  réfectoire,  où  estoit  le  bassin  de  pierre  qui  se  void 
encore  dans  le  préau,  et  au  milieu  estoit  une  image  de  sainte 
Geneviève  qui  jettoit  de  l'eau  par  le  bout  de  son  cierge.  Elle 
fut  détruitte  lorsqu'on  fit  les  voûtes  du  cloistre. 

L'an  i528,  le  pape  Clément  VII  luy  donna  des  bulles  de 
l'évesché  de  Belmont  in  partibus*,  luy  permettant  de  se  faire 
sacrer  par  tel  évesque  que  bon  luy  sembleroit^.  Le  mesme 
pape  luy  adressa  et  à  Nicolas  Clain,  président  aux  enquestes^, 
l'an  i533,  la  bulle  de  la  sécularisation  de  Saint-Maur-des- 
Fossez  pour  la  fulminer*. 

Il  fit  rebastir  la  chapelle  de  Sainte-Geneviève,  qui  est  à 
gauche  du  grand  autel,  où  l'on  voit  encore  son  portrait  aux 
vitres.  Il  entreprit  ensuite  la  construction  de  la  chapelle  de 
Nostre-Dame,  laissant  néanmoins  à  son  successeur  la  perfec- 
tion et  l'accomplissement  de  cet  ouvrage. 

L'an  1534,  il  se  démit  de  l'abbaye  entre  les  mains  da  pape, 
en  faveur  de  Philippe  Le  Bel,  curé  de  Saint-Estienne  ^,  à 
charge'de  cent  escus  d'or  de  pension  et  ses  réserves,  sçavoir  : 
le  logis  abbatial,  les  terres  de  Borrest^,  d'Espinay",  d'Auteuil^ 

1.  Comme  du  Molinet,  plusieurs  auteurs  ont  donné  à  Guillaume 
Le  Duc  le  titre  d'évêque  de  Belmont.  Lebeuf  le  dit  évêque  de  Bel- 
lune.  En  réalité,  il  reçut  de  Clément  VII  le  titre  d'évêque  de  Belinas 
(aujourd'hui  Banias),  en  Palestine. 

2.  Par  bulles  du  4  des  calendes  de  mars,  la  sixième  année  du 
pontificat  de  Clément  VII  (27  février  1529).  Voir  :  Gallia  christiana, 
t.  VII,  col.  768;  P.  Eubel,  Hierarchia  catholica,  t.  III,  p.  145. 

3.  Nicolas  Quelain  ou  Quelin,  nommé  conseiller  clerc  au  Parle- 
ment de  Paris  le  14  avril  i526,  reçu  président  aux  Enquêtes  le 
16  décembre  i532  {Catalogue  des  actes  de  François  /",  t.  V,  p.  752, 
n"  18577;  t.  VII,  p.  496,  n">  26067). 

4.  La  bulle  de  sécularisation,  datée  des  ides  de  juin  i533  (i3  juin), 
est  adressée  par  Clément  VII  «  dilectis  filiis  abbati  monasterii 
Sanctae  Genovefae  Parisiensis  et  in  civitate  Parisiensi  commoranti, 
Germano  de  Brie,  archidiacono  Albiensi,  ac  Nicolao  Quelin,  thesau- 
rario  omnium  Sanctorum  de  Mauritania,  Sagiensis  diocesis  ».  La 
sentence  définitive  d'exécution  fut  rendue,  le  17  août  i536,  par  le 
successeur  de  Guillaume  Le  Duc,  Philippe  Le  Bel,  et  Nicolas  Que- 
lain {Gallia  christiana,  t.  VII,  Preuves,  col.  141,  147,  148). 

5.  Saint-Etienne-du-Mont. 

6.  Borest,  Oise,  arr.  de  Senlis,  cant.  de  Nanteuil-le-Haudouin. 

7.  Épinay-sous-Sénart,  Seine-et-Oise,  arr.  de  Corbcil,  cant..  de 
Boissy-Saint-Lcger. 

8.  La  seigneurie  d'Auteuil  (auj.  quartier  du  XVI°  arrondissement 
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et  de  Grenelles'  et  la  nomination  des  bénéfices,  ce  que  le  pape 
confirma  et  mesme  luy  permit  de  tenir  un  bénéfice  de  l'ordre 
de  Saint-&enoist  au  diocèse  de  Rouen 2. 

La  mesme  année,  il  assista  à  l'entrée  du  Parlement  avec  les 
archevesques  de  Lyon  et  d'Aix  et  l'abbé  de  Saint-Magloire,  qui 
estoit  aussy  évesque  in  partibus'^. 

Il  mourut  le  3  juillet  de  l'an  i537  et  fut  enterré  devant  la 
porte  du  cloistre,  dans  l'aisle  droite  de  l'église*. 

En  parlant  de  Philippe  Le  Bel,  successeur  de  Guillaume 
Le  Duc,  Claude  du  Molinet^  observe  que  l'abbaye  de 
Sainte-Geneviève  «  estoit  tombée  dans  le  relasche  et  le 
désordre  par  le  malheur  des  guerres  et  la  corruption  des 

de  Paris)  avait  été  acquise  par  les  religieux  de  Sainte-Geneviève  de 
ceux  du  Bec,  au  début  du  xii'  siècle.  D'après  du  Molinet,  Guillaume 
Le  Duc  fit  réparer  la  maison  seigneuriale  d'Auteuil  et  construire 
un  pavillon  à  l'entrée  (Bibl.  Sainte-Geneviève,  ms.  609,  fol.  378). 

1.  Paris,  XV'  arrondissement. 

2.  Bulle  de  Paul  III,  donnée  le  6  des  ides  de  mars,  la  première 
année  de  son  pontificat  (10  mars  i535).  Le  bénéfice  dont  il  est  ques- 
tion est  le  prieuré  de  Saint-Maur  de  Beaussault  (Seine-Inférieure, 
arr.  de  Neufchâtel,  cant.  de  Forges)  (Bibl.  Sainte -Geneviève, 
ms.  690.  Cf.  Gallia  christiana,  t.  VII,  col.  769). 

Outre  les  fonctions  qu'énumère  du  Molinet,  Guillaume  Le  Duc 
remplit  encore  celles  de  vicaire  général  de  l'évêque  d'Orléans,  Jean 
d'Orléans-Longueville.  Le  17  décembre  i522,  la  résignation  de  la 
cure  de  Seichebrières  (Loiret,  arr.  d'Orléans,  cant.  de  Châteauneuf- 
sur-Loire),  faite  par  Philippe  Rossignol,  fut  acceptée  «  per  reve- 
rendum  in  Christo  patrem  dominum  abbatem  monasterii  Sancte 
Genovefe,  vicarium  generalem  domini  episcopi  Aurelianensis  ».  Le 
26  juillet  i525,  Nicolas  Chemin  résigna  son  canonicat  de  Saint-Vrain 
de  Jargeau  (Loiret,  arr.  d'Orléans,  chef-lieu  de  canton)  «  in  manibus 
reverendi  patris  domini  Guillelmi,  abbatis  monasterii  Sancte  Geno- 
vefe, vicarii  reverendissimi  domini  Johannis  d'Orléans,  archiepiscopi 
Tholosani  et  Aurelianensis  episcopi  »  (Bibl.  Sainte  -  Geneviève, 
ms.  712,  fol.  12,  i3). 

3.  François  de  Rohan ,  archevêque  de  Lyon;  Antoine  Filhol, 
archevêque  d'Aix;  Guy  de  Montmirail,  abbé  de  Saint-Magloire  de 
Paris,  évêque  de  Mégare. 

4.  «  Fr.  Guillelmus  Ducis,  abbas,  de  Roissiaco  in  Francia,  jacet 
in  parva  navi,  ad  gradus  chori  »  (Nécrologe  de  l'abbaye,  Bibl.  Sainte- 
Geneviève,  ms.  1293,  fol.  210  v").  D'après  la  Gallia  christiana  (t.  VII, 
col.  769),  il  fut  «  conditus  in  ala  dextra  ecclesiae,  ante  portam  clau- 
stri  ». 

5.  Bibl.  Sainte-Geneviève,  ms.  609,  fol.  327. 
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temps  et  peut  estre  aussy  par  la  négligence  des  abbez  qui 
avoieni  plus  soin  du  temporel  que  du  spirituel,  obtenant 
des  tiltres  d'évesques  in  partibus  et  voulant  paroistre 
parmy  les  grands,  quoiqu'ilz  fussent  de  basse  extraction  et 
n'eussent  point  d'armes  plus  considérables,  pour  relever 
leur  noblesse,  que  les  épies  et  les  gerbes  qu'ils  avoient  tirés 
de  la  grange  de  leurs  pères,  qui  étoient  laboureurs,  pour 
en  composer  leurs  armes,  au  lieu  de  chercher  leur  gloire 
dans  leur  vertu  et  leurs  propres  mérites  ».  Ces  critiques 
s'adressent  certainement  à  l'abbé  Le  Duc,  qui  se  fit  nom- 
mer évêque  in  partibus  et  qui  portait  une  gerbe  dans  ses 
armes'.  Elles  peuvent  aussi  s'appliquer,  en  même  temps, 
à  son  prédécesseur,  Philippe  Cousin,  qui  avait  trois  épis 
dans  son  blason  2,  mais  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  revêtu 
d'un  titre  épiscopal. 

Du  Molinet  nous  apprend  que  Guillaume  Le  Duc  «  fit 
rebastîr  la  chapelle  de  Sainte-Geneviève  qui  est  à  gauche 
du  grand  autel,  où  l'on  voit  encore  son  portrait  aux  vitres  » . 
Cette  chapelle  étant  située  à  gauche  du  maître-autel,  par 
rapport  à  l'entrée  (c'est  ainsi  que  l'entendait  du  Molinet^), 
se  trouvait  bien  «  du  côté  septentrional  »  de  l'abside, 
comme  celle  où  Millin  a  vu  le  vitrail  qui  nous  occupe.  Il 
était  logique  de  placer  une  verrière  représentant  sainte 
Geneviève,  dans  une  chapelle  dédiée  à  cette  sainte.  Le 
costume  du  prélat  agenouillé  est  bien  celui  d'un  abbé  des 
chanoines  réguliers  de  Sainte-Geneviève.  Le  patron  est 
saint  Guillaume.  Les  armoiries  sont  celles  de  Guillaume 
Le  Duc*.  Il  semble  donc  que  le  donateur  de  la  verrière, 

1.  Le  Duc  était  sans  doute  de  modeste  origine,  mais  sa  famille 
avait  donné  naissance  à  un  religieux  distingué,  Pierre  Le  Duc,  de 
Roissy-en-France,  abbé  de  Saint-Victor  de  Paris  (i383-i40o).  Voir 
Gallia  christiana,  t.  VII,  col.  684. 

2.  Bibl.  Sainte-Geneviève,  ms.  609,  fol.  225. 

3.  Du  Molinet  dit  que  la  porte  du  cloître  s'ouvrait  dans  «  l'aisle 
droite  »  de  l'église.  Elle  était,  en  effet,  du  côté  méridional. 

4.  Elles  sont  accolées  de  la  crosse  abbatiale  et  surmontées  de  la 
mitre.  Ce  dernier  insigne  n'appartenait  pas  de  plein  droit  aux  abbés. 
C'était  originairement  une  des  marques  de  la  dignité  épiscopale, 
l'un  des  «  pontificaux  »  des  évêques.  Mais  les  papes  en  ont  accordé 
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figuré  en  oraison,  ne  peut  être  autre  que  Guillaume  Le 
Duc. 

Le  vitrail  a  dû  être  exécuté  au  temps  où  Guillaume  Le 
Duc  gouvernait  l'abbaye.  Il  datait  donc,  selon  toute  vrai- 
semblance, du  commencement  du  xvi«  siècle  et  non  du 
règne  de  Henri  IV  ou  de  celui  de  Louis  XIII,  comme  le 
croyait  Millin.  Le  dessin  qu'a  fait  graver  cet  archéologue 
est  tellement  grossier  qu'il  est  difficile  de  juger  du  style 
que  le  monument  avait  en  réalité.  Le  costume  de  sainte 
Geneviève,  tel  qu'il  est  reproduit  dans  la  gravure,  paraî- 
trait justifier  l'opinion  de  Millin.  Mais  la  crosse  de  l'abbé 
est  de  la  forme  que  l'on  donnait  à  cet  attribut  à  la  fin  du 
xv«  siècle  et  au  commencement  du  xvf.  Le  casque  placé 
sur  le  livre  que  tient  saint  Guillaume  rappelle  les  derniers 
bassinets  du  moyen  âge. 

Max  Prinet. 

l'usage  à  bon  nombre  d'abbés  et  en  particulier  à  ceux  de  Sainte- 
Geneviève  de  Paris.  Le  i3  décembre  1227,  Grégoire  IX  concéda, 
comme  un  privilège  personnel,  à  Herbert,  abbé  de  Sainte-Gene- 
viève, «  usum  mitre,  cerothecarum  et  anuli  »  (Bibl.  Sainte-Gene- 
viève, ms.  356,  p.  43,  44).  Cette  faveur  fut  étendue  à  tous  les  abbés 
de  Sainte-Geneviève  par  une  bulle  que  donna,  au  Latran,  un  pape 
Alexandre,  le  6  des  calendes  d'avril,  l'an  troisième  de  son  pontifi- 
cat [ibid.,  p.  xvi).  On  a  attribué  cette  bulle  tantôt  à  Alexandre  III, 
tantôt  à  Alexandre  IV.  Elle  ne  peut  pas  être  du  premier.  Le  6  des 
calendes  d'avril  de  la  troisième  année  de  son  pontificat  (27  mars 
1162),  Alexandre  III  n'était  pas  à  Rome;  il  se  trouvait  en  Ligurie 
(voir  Jaft'é-Wattenbach,  Regesta  pontificum  romanorum^  t.  II,  p.  i56). 
Au  contraire,  le  6  des  calendes  d'avril  de  la  troisième  année  de 
son  pontificat  (27  mars  1257),  Alexandre  IV  était  à  Rome  (voir  Pot- 
thast,  Regesta  pontificum  romanoritm,  t.  II,  p.  1375). 

Guillaume  Le  Duc  ayant  eu  droit  à  la  mitre  dès  le  temps  où  il 
était  simple  abbé  et  avant  qu'il  ne  fût  évêque,  la  présence  de  cet 
insigne  au-dessus  des  armoiries  ne  peut  nous  servir  à  préciser  la 
date  du  vitrail.  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  la  direction  de  la  volute  de 
la  crosse  (qui  est  ici  tournée  vers  la  gauche  du  spectateur)  ne  diffé- 
rencie pas  les  armoiries  des  évêques  de  celles  des  abbés.  Je  crois 
l'avoir  établi  {Les  insignes  des  dignités  ecclésiastiques  dans  le  bla- 
son français  du  XV'  siècle,  dans  la  Revue  de  l'Art  chrétien,  191 1, 
p.  36-38)'. 
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On  connaît  le  billet  célèbre  par  lequel  Henri  IV  annonce 
à  la  princesse  d'Orange  la  soumission  du  duc  de  Bouillon 
à  Sedan  :  «  Je  dirai  comme  fit  César,  Veni,  vidi,  vici...  » 
Elle  a  été  écrite  à  Donchery  (Ardennes)  le  2  avril  1606  et 
elle  est  reproduite  dans  dix  recueils,  et  ce  depuis  trois  cents 
ans.  Mais  il  y  en  a  une  seconde  de  la  même  date  et  sur  le 
même  sujet  qui,  comme  tant  d'autres,  ne  figure  pas  dans 
les  Lettres  missives  de  M.  Berger  de  Xivrey  ni  dans  le 
Supplément  de  M.  Guadet  et  qui  semble  avoir  échappé  à 
tous  les  historiens.  Elle  se  trouve  dans  une  publication 
plus  défectueuse  encore  que  les  neuf  volumes  sur  Henri  IV 
de  la  Collection  de  documents  inédits,  les  Mémoires  et 
correspondance  de  Duplessis-Mornay  réimprimés  en  1824 
par  Anguis,  et  elle  est  ainsi  conçue  : 

Ma  sœur<,  je  fais  hier  mon  entrée  à  Sedan,  où  le  seigneur 
d'icelle  m'y  a  receu  avec  autant  d'applaudissements,  de  bonne 
chère  qu'en  lieu  où  j'aye  jamais  esté,  avec  tel  bruit  du  peuple, 
toute  la  nuict  à  crier  :  Vive  le  roy!  M.  le  dauphin!  la  royne  ! 
qu'ils  m'en  ont  empesché  de  dormir;  et  tant  faict  boire  mes 
gens,  que  je  crois  que  je  les  mènerai  ivres  jusques  à  Paris.  Il 
m'a  faict  paroistre  avoir  tant  de  regret  de  ses  faultes  passées  et 
tellement  protesté  de  me  fidèlement  servir  à  l'advenir,  que  je 
m'en  promets  de  meilleurs  effects  qu'il  n'a  jamais  faict  du 
passé.  Je  partirai  d'icy  lundy  et  vous  verrai  dans  dix  ou  douze 
jours  2. 

1.  C'est  toujours  ainsi  qu'Henri  IV  appelle  Marguerite  depuis  le 
divorce. 

2.  Mémoires  et  correspondance  de  Duplessis-Mornay^  t.  X,  pi  169. 
Voir  la  réponse  :  Mém.  et  lettres  de  Marguerite  de  Valois,  p.  4o5. 
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Il  importe  d'observer  tout  d'abord  qu'elle  n'a  ni  suscrip- 
tion  ni  signature  et  qu'elle  est  contenue  tout  entière  dans 
une  autre  lettre  adressée  par  M.  de  Bourron  à  Duplessis- 
Mornay,  de  Paris,  le  lo  avril  1606;  et  c'est  sans  doute  la 
raison  pour  laquelle  personne  ne  l'a  relevée.  Elle  a  pour- 
tant tous  les  caractères  de  l'authenticité.  Il  n'est  pas  besoin 
de  beaucoup  d'arguments  pour  le  démontrer. 

François  de  Salart,  sieur  de  Bourron,  un  familier  de 
l'entourage  de  Henri  IV  et  probablement  un  huguenot, 
raconte  que  la  veille  au  soir  «  Madame  de  la  Tremouille 
estant  allée  voir  sur  les  cinq  heures  la  royne  Marguerite, 
qu'elle  trouva  à  table  prenant  son  disner  ;  en  mesme  temps 
elle  venoit  de  recevoir  une  lettre  du  roy  qu'elle  lui  mons- 
tra  ».  Suit  le  texte  même  du  billet. 

S'il  n'est  pas  très  différent  de  celui  des  autres  lettres 
écrites  le  même  jour  et  sur  le  même  sujet,  il  donne  cepen- 
dant quelques  détails  nouveaux,  qui  sont  bien  dans  le 
style  du  Béarnais,  comme  les  acclamations  qui  l'empê- 
chèrent de  dormir  et  la  joie  des  habitants  de  Sedan  qui 
leur  fit  griser  «  ses  gens  >>.  Puis,  il  ajoute  qu'il  partira  le 
lundi  et  qu'il  viendra  la  voir  à  Paris  dans  dix  ou  douze 
jours. 

Tout  cela  est  très  conforme  à  ce  que  nous  savons;  mais 
il  y  a  plus  :  nous  avons  la  réponse  de  la  reine  Marguerite 
à  cette  lettre.  Elle  se  trouve  autographe  dans  le  fonds 
Dupuy  de  la  Bibliothèque  nationale  et  a  été  publiée  en 
1842  par  M.  F.  Guessard  dans  ses  Mémoires  et  lettres  de 
Marguerite  de  Valois  : 

Monseigneur,  je  loue  Dieu  du  bon  succès  qu'il  a  donné  au 
voyage  de  Vostre  Majesté.  Je  ne  reçeus  jamais  nouvelle  qui 
m'apportast  plus  de  joie,  jugeant  le  contentement  qu'elle  en 
reçoit,  ayant  faict  double  gain  d'une  bonne  ville  et  d'un  bon 
serviteur,  tel  le  nommé-je,  puisque  Vostre  Majesté  l'estime 
tel... 

Il  faut  noter  qu'aussitôt  la  nouvelle  de  la  soumission 
du  duc  de  Bouillon  connue  à  Paris  (mardi  4  avril,  selon 
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l'Estoile),  Marguerite  avait  déjà  écrit  deux  lettres  de  féli- 
citations au  roi.  Cette  troisième  répond  bien  à  celle  de 
Henri  IV  :  elle  prend  acte,  non  sans  un  doute  légèrement 
ironique,  de  l'assurance  du  roi  d'avoir  retrouvé  un  bon 
«  serviteur  ».  Marguerite  de  Valois  avait  bien  quelques 
raisons  de  ne  point  aimer  l'ancien  vicomte  de  Turenne 
et  de  se  méfier  de  lui  ! 

Il  semble  donc  qu'on  peut  sans  hésitation  classer  cette 
lettre  parmi  les  meilleures  de  Henri  IV,  en  la  datant  de 
Donchery  ou  de  la  Cassine,  dans  le  voisinage  de  Sedan, 
du  2  ou  du  3  avril  1606,  plutôt  du  2,  puisque  le  roi  parle 
de  son  entrée  «  hier  »  à  Sedan. 

Quelques  mots  encore  sur  les  personnages  en  jeu,  bien 
qu'ils  soient  très  connus. 

Il  n'y  avait  pas  longtemps  que  Marguerite  de  Valois 
était  réconciliée  avec  son  ancien  époux;  et  du  reste,  en 
dépit  de  nombre  d'infidélités  réciproques,  ils  s'étaient 
toujours  aimés.  Marguerite  avait  montré  beaucoup  de 
désintéressement  et  de  patriotisme  dans  l'affaire  du  divorce  ; 
elle  avait  compris  que  c'était  vraiment  l'intérêt  de  la  France 
et  de  son  roi.  Henri  IV  l'avait  bien  récompensée  à  son 
tour,  en  lui  permettant  de  revenir  à  Paris  après  un  long 
exil  et  en  lui  ménageant  une  réception  très  digne  le 
19  juillet  i6o5.  La  reine  de  Navarre  avait  commencé  par 
résider  au  château  de  Boulogne,  puis,  au  bout  de  quatre 
ou  cinq  mois,  elle  était  venue  s'installer  dans  le  centre  de 
la  ville,  à  l'ancien  hôtel  de  Sens,  rue  du  Figuier,  avant  de 
s'établir  définitivement  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  au 
Pré-aux-Clercs. 

C'est  à  l'hôtel  de  Sens  qu'elle  reçut  la  visite  de  «  M"^^  de 
la  Trémouille  »,  à  laquelle  elle  communiqua  la  lettre  du 
roi.  La  duchesse  de  la  Trémoïlle\  ou  plutôt  de  Thouars, 
était  la  fille  de  la  troisième  femme  de  Guillaume  de  Nas- 
sau, prince  d'Orange,   Charlotte  de  Bourbon-Montpen- 

I.  Elle  était  veuve  de  Claude  de  la  Trémoïlle,  mort  le  29  octobre 
1604. 
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sier,  qui  d'abbesse  de  Jouarre  était  devenue  huguenote. 
Elle  s'appelait  Charlotte-Brabantine  de  Nassau  et  avait 
pour  sœur  aînée  Elisabeth,  seconde  femme  du  duc  de 
Bouillon. 

Très  française,  elle  avait  connu  autrefois  Marguerite  de 
Valois,  et  elle  passait,  ainsi  que  la  princesse  d'Orange,  sa 
belle-mère  (Louise  de  Coligny,  fille  de  l'amiral  et  la  qua- 
trième femme  de  Guillaume  d'Orange),  pour  avoir  poussé 
beaucoup  le  duc  de  Bouillon,  auquel  elles  tenaient  de  si 
près,  à  faire  sa  soumission  au  roi. 

On  voit  que  cette  lettre  n'était  pas  négligeable  et  qu'elle 
mérite  de  figurer  parmi  les  nombreux  errafa  de  la  corres- 
pondance de  Henri  IV. 

G.  Baguenault  de  Puchesse. 


tiBV.    DU  SEIZIÈME  SIÈCLE.   III. 


MELANGES  DU  XVr  SIÈCLE 

(2'  article  ^). 


VI. 

A    PROPOS    DE    DU    FaIL. 

Notre  éminent  confrère,  M.  Em.  Philippot,  vient  de 
faire  paraître  deux  ouvrages,  l'un  consacré  à  la  vie  et  à 
l'œuvre  de  Noël  du  Fail,  et  l'autre  à  sa  langue  (1914). 
C'est  là,  après  les  publications  d'Arthur  de  la  Borderie  et 
de  Courbet,  le  plus  grand  effort  qu'on  ait  tenté  jusqu'ici 
sur  cet  écrivain  méritoire  du  xvi^  siècle,  un  des  premiers 
disciples  de  Rabelais.  L'intelligence  de  l'œuvre  de  du 
Fail,  souvent  enveloppée  d'obscurités,  en  est  comme 
renouvelée,  et  il  est  à  espérer  que  les  travaux  ultérieurs 
de  M.  Philippot  dans  cette  direction  contribueront  à 
l'éclaircir  définitivement. 

Esprit  d'une  rare  pénétration,  servi  par  une  érudition 
du  meilleur  aloi,  M.  Philippot  connaît  tous  les  alentours 
de  son  sujet,  et,  dans  ce  vaste  domaine  qu'est  la  philolo- 
gie du  xvie  siècle,  il  se  meut  avec  une  parfaite  aisance. 

L'excellent  volume  qu'il  vient  de  publier  sur  «  La  vie 
et  l'œuvre  littéraire  de  Noël  du  Fail,  gentilhomme  bre- 
ton »,  complète  et  rectifie  souvent  La  Borderie.  On  y 
trouve  une  plus  grande  largeur  de  vues  et  une  compré- 
hension plus  vaste  des  choses  littéraires  du  xvi^  siècle. 

Dans  son  œuvre,  et  tout  particulièrement  dans  les  Pi~o- 
pos  rustiques^  du  Fail  a  constamment  Rabelais  présent  à 
l'esprit.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  d'emprunts  matériels, 

I.  Voir  Revue  du  XVI'  siècle,  t.  II,  p.  33i  à  366. 
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—  noms  propres,  vocables,  expressions  et  petites  phrases, 

—  mais  l'inspiration  même  est  toute  rabelaisienne.  Du 
Fail  lui  doit,  non  seulement  sa  conception  pantagrué- 
liste,  son  optimisme  plein  d'indulgence,  mais  encore  des 
motifs,  des  épisodes  :  il  ne  peut  créer  que  sous  l'instiga- 
tion de  l'esprit  du  maître. 

La  Borderie  exagère,  à  propos  de  ces  nombreux  points 
de  contact,  lorsqu'il  y  voit  de  simples  coïncidences  :  les 
deux  écrivains  ayant  pu  puiser  dans  un  fonds  commun. 
M.  Philippot  remarque  avec  raison  (p.  140)  :  «  Du  Fail 
savait  littérairement  par  cœur,  comme  des  classiques,  son 
Gargantua  et  son  Pantagruel,  ...  il  en  était  imbu.  » 

Pour  être  juste,  nous  croyons  même  que  notre  critique 
va  trop  loin,  en  considérant  (p.  149)  comme  «  rabelai- 
siennes «  des  locutions  telles  que  '.faire  le  tuautem,  veau 
de  dîme,  tirer  la  langue  de  demi-pied,  secouer  les  oreilles, 
etc.,  qui  devaient  être  courantes  à  cette  époque.  L'influence 
de  Rabelais  reste  assez  considérable  même  en  éliminant 
ces  quelques  points  douteux. 

A  rencontre  de  La  Borderie,  M.  Philippot  trouve  les 
Propos  rustiques  «  imprégnés  de  pantagruélisme  »,  et  il 
arrive  à  ce  résultat  qu'  «  en  somme,  du  Fail  a  vu  dans 
l'existence  des  paysans  à  peu  près  les  mêmes  choses  que 
Rabelais  ». 

Cela  n'amoindrit  nullement  le  talent  personnel  de  du 
Fail  :  son  œuvre  n'est  pas  une  imitation  servile,  mais 
intelligente  et  personnelle.  Il  n'est  pas  un  singe  de  Rabe- 
lais (comme  Pasquier  l'appelle  dans  une  lettre  à  Ronsard 
de  i555),  mais  un  disciple  qui  fait  honneur  au  maître.  Il 
est  même,  conclut  avec  raison  son  biographe,  plus  qu'un 
disciple  :  «  Il  est  tellement  en  harmonie  avec  son  maître, 
qu'il  est  capable  de  recréer  du  Rabelais  et  de  nous  don- 
ner l'impression  d'une  imitation  lointaine.  » 

Mais  nous  avons  hâte  de  passer  à  la  seconde  publication 
de  M.  Philippot,  à  son  «  Essai  sur  le  style  et  la  langue 
de  du  Fail  ». 

Cet  ouvrage  témoigne  d'une  méthode  excellente  et  d'une 
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clarté  d'exposition  qu'on  rencontre  rarement  dans  les 
travaux  philologiques.  C'est  un  plaisir  et  un  profit  que 
de  lire  M.  Philippot,  et  je  ne  crois  pas  mieux  exprimer 
ma  gratitude  à  l'auteur  qu'en  publiant  les  quelques  notes 
que  m'a  suggérées  la  lecture  instructive  de  son  opuscule. 

Dans  les  Discours  d'Eutrapel^  t.  I,  p.  314,  du  Fail  parle 
de  juges  vénaux  qui  ont  «  passé  par  la  forest  de  Grip  »  ; 
et  ailleurs,  t.  II,  p.  i53,  il  raconte  qu'Eutrapel,  devant  le 
juge,  prend  le  chemin  de  Niort,  c'est-à-dire  qu'il  nie  tout 
court...  M.  Philippot  voit,  dans  ces  locutions,  p.  87, 
«  l'image  populaire  allant  parfois  jusqu'au  mythe  ».  Ne 
s'agit-il  pas  tout  simplement  de  jeux  de  mots  et  de  calem- 
bours? La /bre^?  û?e  Grip,  comme  l'observe  l'auteur  lui- 
même  en  note,  est  proche  voisine  de  la /oreï  d'Empoigne, 
c'est-à-dire  jeu  de  mots  pur  et  simple;  et  quant  à  l'autre 
locution,  elle  est  également  «  proche  voisine  »  de  l'équi- 
valent argotique  le  poitou,  rien  (même  mot  que  Poitou) 
du  Jargon  de  1628,  l'une  et  l'autre  calembours  géogra- 
phiques très  usuels  dans  les  parlers  vulgaires. 

Voici  maintenant  quelques  remarques  relatives  aux  dif- 
férents termes  du  Lexique  dans  l'ordre  adopté  par  l'au- 
teur. 

Allant.  Du  Fail  donne  l'épithète  de  grand  allant  à 
deux  personnages  de  ses  Propos  rustiques,  et  M.  Philip- 
pot remarque  à  cet  égard  : 

Expression  dont  le  sens  est  difficile  à  préciser.  Godefroy  (I, 
210b)  définit  :  «  rusé,  trompeur  »,  et  :  «  coureur,  vagabond, 
mauvais  plaisant  ».  Chez  du  Fail,  je  traduirais  par  :  «  entre- 
prenant, répandu  et  connaissant  son  entregent  ». 

Les  acceptions  figurées  du  mot  ne  remontent  pas  au 
delà  du  xve-xvi«  siècle.  Dans  une  farce  de  l'époque,  le 
Badin  qui  se  loue,  on  lit  ce  dialogue  : 

Le  Mary. 

Ho,  ho,  quel  bonnet  est  ce  là  ? 
C'est  le  bonnet  en  grant  gallant. 
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Le  Badin. 

C'est  mon,  c'est  mon,  c'est  un  allant. 
Il  a  iuyté  à  ma  maistresse. 

{Ancien  Théâtre,  t.  I,  p.  igS.) 

Le  mot  désigne  ici  le  gaillard,  le  coureur  de  bonnes 
aventures;  chez  du  Fail,  grand  allant  signifie  un  fin 
matois,  un  rusé  compère.  Cette  acception  est  déjà  don- 
née, dans  sa  Grammaire  française,  par  Robert  Estienne 
(p.  83)  :  «  C'est  un  grand  allant,  c'est-à-dire  un  trompeur, 
fin  ou  cault  homme  »,  et,  un  siècle  plus  tard,  par  Oudin 
(1640)  qui  explique  un  allant  par  «  un  finet,  un  rusé  ». 

Mais  quel  en  est  le  sens  propre? 

Il  s'agit  tout  simplement  d'une  espèce  de  mâtins  dont 
le  nom  apparaît  en  moyen  français  sous  la  double  forme 
alan  et  alant  ou  allant. 

On  le  lit  fréquemment  chez  Eustache  Deschamps,  par 
exemple  : 

Chiens  de  chasse,  alans  et  lévriers. 

{Œuvres,  t.  IX,  p.  167.) 

Gaston  Phébus  décrit  ainsi  cette  variété  de  chiens  dans 
son  Traité  de  chasse,  fol.  35  :  «  Un  alant  de  sa  nature  tient 
plus  fort  sa  morsure  que  ne  feront  trois  lévriers  et  pour  ce 
est  le  meilleur  chien  qu'on  puisse  tenir  pour  prendre  toute 
beste  à  tenir  fort.  » 

Et  Nicot,  dont  le  Dictionnaire  (i6o5)  s'occupe  spéciale- 
ment des  termes  de  vénerie,  en  donne  cette  définition  : 
«  Alan  et  allan.  C'est  une  espèce  de  chien  fort  corpulent 
et  furieux  comme  le  dogue  d'Angleterre,  de  teste  grosse 
et  courte,  qui  vient  d'une  contrée  d'Epire,  autrement  dit 
Albanie...  » 

Cette  prétendue  origine  ethnique  a  passé  dans  Ménage 
et  Diez,  et  on  la  lit  encore  dans  les  dictionnaires  étymo- 
logiques. Elle  est  le  résultat  d'un  rapprochement  fortuit  : 
Vallant  répondant  au  molosse  des  anciens,  on  a  transporté 
sur  l'un  l'origine  épirote  de  l'autre.   C'est  ce  qu'on  lit 
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dans  ce  passage  de  Jean  Le  Maire  :  «  Molossus  qui  régna 
en  une  contrée  dudit  païs,  laquelle  de  son  nom  s'appelle 
Molosse,  et  en  ce  quartier  naissent  les  bons  chiens  de 
chasse  qu'on  dit  allans,  en  latin  molossi,  qui  sont  comme 
dogues,..  »,  Illustration  des  Gaules,  t.  III,  p.  279. 

En  fait,  le  nom  de  ce  chien  est  foncièrement  français  : 
c'est  le  participe  allant,  anciennement  alant,  qui  aime  à 
marcher,  à  courir,  d'où  chien  courant  (la  forme  alan  est 
induite  du  pluriel  alans).  Ce  terme,  commun  au  français 
et  au  provençal  \  a  passé,  sous  sa  forme  languedocienne, 
en  italien  [alano,  chien  d'Angleterre,  dogue)  et  en  espa- 
gnol [alan,  un  gros  chien,  un  lévrier  d'attache).  Son  point 
de  départ  est  le  Nord  de  la  France,  d'où,  par  l'intermé- 
diaire du  provençal,  il  pénétra  en  Espagne^  et  en  Italie. 

Revenons  maintenant  au  côté  métaphorique. 

Mistral  nous  donne  ces  deux  vocables  : 

Alan,  chien  courant;  goulu,  goinfre,  hâbleur; 
Alant,  bavard,   charlatan;  arogant,  orgueilleux;  affronteur, 
flatteur... 

Tous  ces  sens  figurés  remontent  à  la  notion  primor- 
diale de  chien  courant  naturellement  glouton,  criailleur, 
hardi,  flagorneur.  Les  acceptions  figurées  relevées  pour 
le  xv«-xvi«  siècle  en  dérivent  également  :  Vallant  ou  alan, 
comme  le  mâtin,  est  à  la  fois  lascif  et  rusé. 

Baut.  m.  Philippot  allègue  que  le  mal  sainct  Bande 
«  était  une  expression  courante  pour  désigner  la  syphi- 

1.  Tandis  que  les  témoignages  de  ce  mot,  au  Nord  de  la  France, 
abondent  dès  le  xiv  siècle,  ils  sont  très  rares  pour  le  Midi.  On  lit 
alan  uniquement  dans  un  roman  provençal  de  la  même  époque, 
Blandin  de  Cornouailles  (éd.  Paul  Meyer,  Romania,  t.  II,  vers  700)  : 

Et  te  faray  mangar  a  cans, 

A  mos  mastins  et  à  mos  alans... 

L'éditeur  se  borne  à  dire  dans  son  glossaire  :  «  C'est  l'esp.  alano 
qui  maintenant  signifie  dogue.  » 

2.  C'est  ainsi  qu'il  faut  rectifier  cette  autre  assertion  de  la  Roma- 
nia, t.  IV,  p.  i5o  :  «  Roquefort  a  dû  prendre  alan  dans  des  auteurs 
du  XV'  siècle;  le  mot  est  purement  espagnol.  » 
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lis  »,  et  il  cite  à  l'appui  les  Adages  de  Solon  de  Vosges. 
Celui-ci  donne  en  effet  la  phrase  proverbiale  il  a  le  mal 
sainct  Baude,  mais  il  ne  dit  pas  à  quelle  maladie  on  l'ap- 
plique. C'est  encore  à  haut  que  notre  auteur  rattache 
une  expression  bizarre  qu'on  lit  au  ch.  xxxii  à'' Eutrapel  : 
une  «  gueue  »,  qui,  ayant  servi  dans  différents  lieux  d'hon- 
neur, «  s'estoit  rendue  à  Baudrouillé  »  ;  le  narrateur  attrapa 
d'elle  «  un  poulain  sellé,  bridé...  ».  M.  Philippot  dit  à 
ce  propos  : 

On  chercherait  en  vain  Baudrouillé  dans  la  géographie  du 
Poitou,  province  où  se  localise  l'anecdote,  et  même  dans 
d'autres  provinces.  Le  contexte  est  suffisamment  éloquent,  et 
«  aller  à  Baudrouillé  »  apparaît  comme  une  substitution  comique 
pour  gagner  la  baude,  autrement  dit  le  mal  de  Naples. 

La  suggestion  d'un  calembour  géographique  si  fréquent 
au  xvF  siècle  pour  exprimer  ce  mal  est  juste  :  du  Fail  y 
fait  lui-même  allusion,  au  chapitre  xiii,  lorsqu'il  parle  de 
«  passer  au  Royaume  de  Surie  et  Duché  de  Bavière  ». 

Mais  il  est  superflu  de  rattacher  l'expression  à  baude. 
Il  y  a  mieux  :  en  Poitou  et  en  Anjou,  badrouiller  est  le 
synonyme  de  vadrotiiller,  et  la  phrase  de  du  Fail  «  aller 
à  Baudrouillé  »  répond  exactement  à  son  équivalent 
moderne  «  aller  en  vadrouille  ». 

Bedaine.  Voici  ce  qu'en  dit  l'auteur  : 

Bedaine,  II,  Sg,  glosé  par  «  malheur  ».  Déveine.  Se  rattache 
peut-être  à  un  verbe  beder,  qui,  dans  plusieurs  patois,  signifie 
«  échouer  »  (cf.  Godefroy,  I,  6oSa-b);  Verrier-Onillon,  beder 
(échouer,  terme  de  jeu),  bède,  bedée,  bedoux.  Du  Fail  étant 
joueur,  nous  devons  avoir  ici  un  terme  de  l'argot  du  jeu  de 
cartes  ou  de  dés. 

Au  sens  de  «  malechance  »,  ce  mot  est  absolument 
inconnu  en  dehors  de  du  Fail  ;  d'autre  part,  on  ne  peut 
faire  abstraction  du  sens  propre  du  mot,  celui  de  «  gros 
ventre  »,  sens  précis  qui  doit  constituer  le  point  de  départ 
de  toute  explication  plausible. 
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Dans  le  passage  de  du  Fail,  il  s'agit  d'une  superstition 
courante  au  xvi=  siècle  et  encore  vivace  que  j'ai  étudiée 
ici  même%  à  savoir  que  la  rencontre,  à  la  chasse  ou  ail- 
leurs, d'un  moine  porte  malheur  ou  maîencontre ,  comme 
on  disait  habituellement.  Les  textes  que  j'ai  cités  à  cette 
occasion  portent  tous,  comme  pronostic  de  mauvais 
augure,  un  moine,  plus  rarement  un  prêtre.  Chez  du 
Fail  seul,  ce  dernier  est  remplacé  par  un  clerc,  «  un  Jeune 
magister  escholier  revenant  de  Paris  d,  à  propos  duquel 
Brifaut,  le  distributeur  de  lévriers,  allègue  «  que  tous  ces 
bonnet^  qiiarre\...  portaient  bedaine  et  malheur  à  la 
chasse,  et  partout  ailleurs  aussi  ». 

C'est  donc  là  un  aspect  particulier  (peut-être  personnel 
à  du,  Fail)  de  la  superstition  générale  sur  l'influence 
néfaste  des  prêtres  et  des  moines.  L'expression  bedaine 
semble  se  rattacher  à  ces  derniers  ou  aux  personnages  ecclé- 
siastiques, habituellement  de  forte  corpulence.  On  se  rap- 
pelle «  le  godemarre  des  cinq  ordres  de  mendians  »  [Pan- 
tagruel, 1.  I,  ch,  vu),  c'est-à-dire  «  la  bedaine...  »  (sens 
du  languedocien  godomara),  pendant  de  «  la  bedondaine 
des  presidens...  ».  Et  de  même  que  moine  a  fini  par  signi- 
fier «  malheur  »,  dans  certaines  locutions  devenues  pro- 
verbiales (comme  bailler  le  moine  à  quelqu'un),  bedaine, 
son  remplaçant,  a  pu  aboutir  au  même  développement. 

ExENTERER,  éveutrer  [Contes  d'Eutrapel,  ch.  xxni).  «  La- 
tinisme dont  on  ne  connaît  pas  d'autre  exemple  et  qui 
pourrait  être  une  invention  de  du  Fail.  » 

Le  mot  se  lit  dans  Rabelais  [Quart  Livre,  ch.  lui)  : 
«  Bruslez...,  démembrez,  exentere:{,  decouppez...  » 

Guet,  dans  la  locution  estre  du  guet,  que  M.  Philippot 
explique  ainsi  : 

«  Je  cuyday  avoir  le  haut  et  estre  du  guet  (ï après  minuict...  » 
La  locution  veut  dire  :  être  dans  une  mauvaise  passe,  filer  un 
mauvais  coton.  Nous  trouvons  dans  Brantôme  la  locution  en 

I.  Revue  du  XVI'  siècle,  t.  I,  p.  349  à  352. 
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question  :  «  mais  aussi  bien  souvent  s'en  trouvqyent  du  guet  » 
(éd.  Lalanne,  t.  IX,  p.  45i),  ce  qui  veut  dire  :  ne  le  faisaient 
pas  impunément,  s'en  trouvaient  mal. 

Ces  interprétations  ne  me  paraissent  pas  exactes.  La 
locution,  chez  du  Fail  et  dans  Brantôme,  signifie  simple- 
ment :  être  déçu,  être  attrapé,  sens  qui  résulte  nettement 
de  cet  autre  passage  de  Brantôme  (éd.  Lalanne,  t.  I, 
p.  260)  :  «  Il  est  bien  vray  qu'il  [le  connétable  de  Bour- 
bon] fut  fort  compris  dans  le  traicté  de  Madrid;  mais  le 
roy  [François  I^r]  le  rompit  tout  à  trac,  quand  il  fut  de 
retour  en  France,  si  bien  que  M.  de  Bourbon /m?  du  guet 
et  eut  la  cassade.  » 

Cette  locution  trouve  son  pendant  dans  le  langage  popu- 
laire parisien  :  Êù-e  du  guet  dit  la  même  chose  que,  de 
nos  jours,  être  de  la  revue,  la  revue  militaire  et  les  pré- 
paratifs qu'elle  exige  étant  une  corvée  pour  le  soldat 
comme  l'était  le  guet  pour  le  bourgeois  au  xvi«  siècle  ^ 

Herbaudes,  chiennes.  Notons  que  herbaud,  chien  bas- 
set, mot  angevin  (donné  comme  tel  déjà  par  Ménage), 
n'est  que  la  forme  provinciale  de  ferbault  qu'on  lit  dans 
le  Livre  du  Roy  Modus  du  xiv^  siècle,  fol.  27  vo  :  «  Il  y  a 
trois  manières  de  chiens  saiges  :  les  uns  qui  sont  appeliez 
baulz,  les  SiuXxvQs  ferbaul^  et  les  aultres  baulz  retifs.  » 

Une  variante  donne  forbeaulx,  parallèle  à  ferbaulx, 
l'une  et  l'autre  remontant  à  la  notion  de  «  glouton  », 
encore  vivace  dans  les  patois  :  BeTry,ferbaud,  gourmand 
{Mory an,  feurbaud,  voleur),  à  côté  deferbiller,  lécher,  et 
forbir,  fourbir.  Le  nom  d^herbaud  ou  ferbaut  répond 
donc  exactement  à  celui  de  briffant,  chien  de  chasse,  pro- 
prement glouton. 

Remarquons  encore  que,  tant  chez  du  Fail  que  chez 
Rabelais,  le  nom  de  ce  chien  est  pris  exclusivement  au 
sens  métaphorique  :  du  Fail  fait  allusion  à  la  rage  écu- 

I.  A  la  soutenance  de  cette  thèse  de  doctorat,  M.  Ferd.  Brunot 
avait  déjà  rappelé  le  pendant  moderne  parisien  de  l'expression  de 
du  Fail. 
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mante  de  la  bête;  Rabelais,  à  la  violence  avec  laquelle  elle 
se  jette  sur  le  gibier  ou  sur  le  passant. 

Pie  qui  boit.  A  propos  du  penchant  de  la  pie  à  la  bois- 
son, M.  Philippot  s'étonne  qu'on  n'ait  cité  jusqu'ici  aucun 
texte  positif  touchant  cette  intempérance  de  l'oiseau.  A 
défaut  d'un  pareil  texte,  tout  un  faisceau  de  témoignages 
linguistiques  vient  corroborer  cette  croyance  populaire  à 
la  pie  ivre  : 

1°  Lyon,  margot,  pie  et  femme  qui  s'enivre  (de  Puits- 
pelu);  —  Parme,  ga\\a^  pie  et  ivresse;  —  Berry,  l'agace 
(c'est-à-dire  la  pie)  a  emporté  le  doii\il^  le  tonneau  est  vide, 
à  côté  (^agantà  l'agasso,  se  griser  (mot  à  mot  prendre  la 
pie),  dans  l'Aude;  —  Anjou,  soupe  à  la  pie^  vin  sucré 
dans  lequel  on  met  tremper  des  morceaux  de  galette 
encore  tout  chauds;  potage  gras  mélangé  de  vin  froid; 
soupe  au  cidre...  (Verrier  et  Onillon). 

2°  En  ancien  français,  pier,  boire  copieusement  (pro- 
prement, se  griser  comme  la  pie),  est  attesté  dès  le 
xiii«  siècle  V  et  des  formes  dérivées  en  ont  survécu  dans 
les  patois,  A  côté  de  pie^  boisson,  terme  commun  à  la 
langue  littéraire  et  au  jargon  pendant  les  xv^  et  xvi^  siècles, 
ce  dernier  possède,  dès  le  xvi^  siècle,  pivois,  même  sens 
quej?/e,  lequel,  après  avoir  passé  dans  le  burlesque  et  le 
poissard,  est  encore  usuel  en  Languedoc  [piboues]^  en 
Béarn  [piboet]  et  dans  le  bas  langage.  Ce  pivois  dérive, 
lui-même,  du  dialectal /i/va,  pie  (Lyonnais,  etc.),  accusant 
ainsi  la  même  image  zoologique. 

3°  Au  xve  siècle,  Charles  d'Orléans,  dans  un  de  ses 
Rondeaux,  définit  ainsi  le  «  desduit  (ou  divertissement) 
de  la  pie  »  : 

Souper  au  baing  et  disner  ou  bateau 
Et  y  boit  on  du  vieil  et  du  nouveau, 
On  l'appelle  le  desduit  de  la  pie. 

I.  Cette  date  rend  tout  à  fait  illusoire  l'origine  grecque,  mise  en 
avant  par  Henri  Estienne  et  encore  récemment  soutenue  par  M.  Meyer- 
Lûbke,  dans  son  Dictionnaire  étymologique,  p.  481. 
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Au  xvi«  siècle,  Rabelais  nous  dit  à  son  tour,  dans  le 
Prologue  du  Quart  Livre  :  «  Boire  d'autant  et  à  grandz 
traictz,  estre  pour  vray  crocquer  la  pie...  » 

Pourquoi,  dès  lors,  ne  pourrait-on  pas  alléguer  égale- 
ment l'enseigne  à  La  pie  qui  boit  du  cabaret  de  Rennes, 
que  du  Fail  mentionne  à  deux  reprises? 

Les  témoignages,  on  le  voit,  ne  manquent  pas,  et  notre 
critique  vient  lui-même  en  augmenter  le  nombre  par  l'in- 
génieux rapprochement  d'adj-aguer,  boire  (dans  une  bal- 
lade jargonnesque  de  Villon),  avec  l'ancien  mot  drague., 
pie. 

Voilà  les  notes  prises  à  la  lecture  de  l'intéressant  mé- 
moire de  M.  Philippot.  Son  Lexique  n'embrasse  pas 
l'ensemble  du  vocabulaire  de  du  Fail  :  il  nous  prévient 
dans  l'avant-propos  qu'il  «  laisse  de  côté  un  certain  nombre 
de  mots  ou  d'expressions  difficiles  ».  Il  n'aurait  peut-être 
pas  été  superflu  de  grouper  et  de  mettre  en  vedette  ces 
«  obscurités  »,  ne  fût-ce  que  pour  exciter  le  flair  du  lec- 
teur. Certaines  absences  étonnent  pourtant. 

Pourquoi,  par  exemple,  n'y  trouve-t-on  pas  ce  joli  mot 
ferial.,  au  sens  de  «  joyeux  compère  »,  acception  particu- 
lière à  du  Fail^  et  dont  il  fait,  dans  les  Propos  rustiques., 
un  fréquent  usage? 

Et  cet  autre,  hiscasié.,  glosé  dans  les  Baliverneries  par 
mélancolie.,  et  qui  semble  être  fa  prononciation  parisienne 
de  biscarié,  ce  dernier  employé  par  Rabelais? 

Espérons  retrouver  ces  vocables  et  plusieurs  autres 
dans  l'édition  critique  que  M.  Philippot  nous  donnera  un 
jour  de  l'œuvre  de  du  Fail.  Il  nous  a  fourni  d'ores  et  déjà 
la  possibilité  de  comprendre  ce  conteur  de  talent,  et  les 
deux  ouvrages  qu'il  vient  de  publier  gagneront  de  nou- 
veaux lecteurs  aux  Propos  rustiques  ex  aux  Discours  d'Eu- 
trapel. 

I.  On  le  lit  plus  tard,  avec  ce  même  sens,  dans  Henri  Estienne  : 
«  Mais  pour  retourner  aux  presches  de  ce  ferial  docteur  »,  Apologie 
d'Hérodote,  éd.  Ristelhuber,  t.  II,  p.  254. 
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VII. 

Les  provincialismes  de  Des  Périers. 

Parmi  les  conteurs  du  xvi^  siècle,  Des  Périers  mérite 
d'occuper  une  place  à  part,  à  côté  et  immédiatement  après 
Rabelais.  Lui  seul  a  su,  comme  le  maître,  situer  ses  per- 
sonnages, les  suivre  dans  leurs  milieux,  observer  leurs 
faits  et  gestes  et  esquisser  des  tableaux  d'un  réalisme  par- 
fait. Comme  Rabelais,  il  pousse  le  souci  des  détails  pit- 
toresques jusqu'à  tenir  compte  des  particularités  linguis- 
tiques de  ses  personnages,  de  leurs  expressions  de  terroir. 
Cette  notation  des  provincialismes  donne  aux  Joyeux 
Devis  un  cachet  à  part,  une  couleur  locale  multiple  et 
variée. 

Nous  désirons,  en  amorçant  le  sujet,  appeler  l'attention 
sur  cet  aspect,  peu  connu,  des  contes  de  Des  Périers.  Il  y 
a,  sous  ce  rapport,  un  contraste  réellement  frappant  entre 
ces  derniers  et  les  Poésies  du  même  écrivain.  Tandis  que 
celles-ci  sont  souvent  factices  et  dépourvues  d'originalité, 
les  narrations  en  prose,  du  moins  un  grand  nombre  d'entre 
elles,  débordent  de  vie  et  de  pittoresque. 

Chaque  profession,  chaque  classe  sociale  y  est  carac- 
térisée par  des  traits  frappants. 

Le  docteur  en  décret,  nouv.  XI,  sera  ainsi  présenté  au 
lecteur  :  «  Un  docteur  de  la  faculté  de  décret,  passant 
pour  aller  lire  aux  escolles,  rencontre  une  troupe  de 
beufs...,  l'un  desquelz  quidem  beufz...  »  Cette  particule 
latine  annonce  clairement  notre  homme. 

Un  avocat  qui  parle  latin  à  sa  chambrière,  nouv,  XIV  : 
«  Le  sieur  de  la  Roche,  quand  il  estoit  en  ses  bonnes,  qui 
estoit  bien  souvent,  latinisoit  le  françois  et  francisoit  le 
latin,  et  s'y  plaisoit  tant  qu'il  parloit  demy  latin  à  son 
valet,  et  à  sa  chambrière  aussi,  laquelle  il  appeloit  Pedis- 
seque.  » 

S'agit-il  des  alchimistes,  nouv.  XII  et  XIII,  il  se  ser- 
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vira  du  langage  technique  de  cette  prétendue  science  de 
l'époque;  nous  entretient-il  des  médecins,  il  donnera 
l'impression  d'avoir  été  à  leur  école;  des  étudiants,  il 
n'oubliera  pas  leur  argot. 

L'Ecossais,  de  la  garde  royale,  à  son  tour,  se  fera  con- 
naître non  seulement  par  son  orgueil  démesuré,  —  «  ilz 
se  disent  tous  cousins  du  roy  d'Escosse  »,  nouv.  XXXIX, 
—  mais  par  une  de  ces  prononciations  ethniques  parti- 
culières à  V Ecossois-François  dont  parle  Rabelais. 

Le  trait  piquant,  saisi  sur  le  vif,  et  souvent  complété 
par  son  expression  linguistique,  est  surtout  sensible  dans 
les  nombreux  contes  où  apparaissent  les  gens  du  menu 
peuple  de  Paris  et  de  presque  toutes  les  régions  de  la 
France.  Ces  notations  provinciales  accusent  une  certaine 
connaissance  des  lieux  mêmes  où  se  passe  l'action  et  sup- 
posent de  nombreux  voyages.  On  n'en  connaît,  malheu- 
reusement, que  fort  peu  de  chose,  comme  d'ailleurs  de  la 
vie  de  notre  écrivain  qui  continue  à  être  enveloppée  de 
mystère.  Les  dates  de  sa  naissance  et  de  sa  mort  nous 
sont  inconnues,  et  ce  n'est  que  par  induction  qu'on  a  pu 
établir  sa  ville  natale,  Arnay-le-Duc,  en  Bourgogne. 

Ajoutez-y  la  personnalité  de  Des  Périers,  puissante 
mais  isolée,  son  caractère  concentré  qui  n'a  laissé  rien  ou 
à  peu  près  transpirer  dans  ses  vers.  Les  preuves  abondent. 
On  sait,  par  exemple,  qu'il  a  fait  de  fréquents  voyages 
dans  le  Midi,  à  Avignon,  à  Montpellier,  à  Lyon,  etc.  Les 
Poésies  n'en  ont  gardé  que  ce  souvenir  unique  :  «  Du 
voyage  de  Lyon.  » 

D'autre  part,  lors  de  son  séjour  dans  cette  dernière  ville, 
en  i536,  il  a  certainement  connu  et  fréquenté  Rabelais, 
Etienne  Dolet,  Maurice  Scève  et  autres  écrivains  célèbres  : 
les  Poésies  restent  complètement  muettes  à  cet  égard.  De 
plus,  pas  trace  dans  son  œuvre  de  Bourgogne,  de  Côte- 
d'Or,  de  Dijon... 

Dès  lors,  comment  peut-on  raisonnablement  contester 
à  Des  Périers  d'avoir  connu  de  près  l'Ouest  de  la  France 
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qui  joue  un  rôle  important,  mais  non  pas  exclusif,  dans 
ses  Joyeux  Devis  ? 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  la  portée  de  ces  déné- 
gations. Jetons,  pour  le  moment,  un  coup  d'oeil  sur  les 
provinces  où  se  passe  l'action  des  Nouvelles  Recréations. 

1 .  —  Normandie. 

La  nouvelle  "VII  traite  «  du  Normand  allant  à  Romme 
qui  fit  provision  de  latin  pour  parler  au  Saint  Père,  et 
comme  il  s'en  ayda  ».  Un  Normand  qui  ne  savait  ni  lire 
ni  écrire  «  que  bien  peu  »,  ayant  ou'ï-dire  que  pour  argent 
on  obtient  tout,  se  propose  d'être  sacré  prêtre.  Un  de  ses 
amis  lui  conseille  d'aller  à  Rome  et  lui  enseigne  les 
quelques  phrases  latines  indispensables  pour  parler  au 
pape.  Mais,  une  fois  devant  le  Saint-Père,  notre  Normand 
s'embrouille,  et  à  la  question  du  pape  :  Dœmonium  hahes? 
celui-là  répond  :  In  manica  mea. 

Et  en  disant  cela,  il  mit  la  main  en  manche  pour  tirer  ses 
lettres.  Le  pape  fut  un  peu  surpris,  pensant  qu'il  alloist  tirer 
le  gobelin  de  sa  manche. 

Le  mot  se  trouve  ici  très  à  propos  ;  gobelin  est  en  effet 
le  nom  d'un  lutin,  d'un  esprit  follet,  particulier  à  la  Nor- 
mandie. Dès  le  xii=  siècle,  le  moine  normand  Orderic 
Vital,  en  parlant  dans  son  Histoire  ecclésiastique,  1.  V, 
d'un  démon  qui  hantait  les  environs  dÉvreux,  ajoute  : 
«  Hune  vulgus  gobelimim  appellat.  » 

En  littérature,  le  texte  de  Des  Périers  en  offre  le  pre- 
mier témoignage;  mais  le  nom  est  toujours  vivace  en 
Normandie.  Il  y  désigne  un  démon  espiègle,  qui  prend  le 
jour  toutes  les  formes,  de  gros  chien,  de  lièvre  ferre,  sur- 
tout de  cheval  blanc'. 

2.  —  Bretagne. 

La  nouvelle  V  fait  mention  d"  «  une  riche  maison  de 
gentilhomme  de  Bretaigne,  où  il  y  avoit  trois  filz  de  bon 

I.  Voir  Moisy,  Dictionnaire  du  patois  normand,  v*  gobelin. 
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âge  et  de  belle  taille,  beaux  danseurs  de  passe  pied\  et  de 
thihori\.  beaux  luitteurs...  » 

Ce  sont  là  les  noms  de  deux  danses  bretonnes  à  trois 
temps,  d'un  mouvement  très  rapide,  encore  usuelles 
dans  le  pays.  Au  xvi^  siècle,  Des  Périers  offre  le  premier 
témoignage  de  l'un  et  l'autre  noms.  Le  passe-pied^  qui  est 
une  variété  du  triori,  est  décrit  dans  VOrchesographie 
(i588)  de  Thoinot  Arbeau,  et  Thomas  Corneille,  dans  son 
Dictionnaire  des  arts  (1694)  le  définit  ainsi  :  «  Passe-pied. 
Sorte  de  danse  qui  est  mise  au  rang  des  bransles  ;  en  usage 
en  Bretagne,  et  d'un  mouvement  fort  vite.  » 

Quant  au  triori,  cette  danse  bretonne  par  excellence, 
Noël  du  Fail,  dans  ses  Contes  d'Eutrapel  (i585),  en  parle 
avec  enthousiasme  (t.  II,  p.  122)  :  «  Polygame  alors,  pour 
défendre  la  danse  du  Trihorj^,  saltatio  trichorica,  et  l'hon- 
neur de  long  temps  acquis  à  sa  basse  Bretaigne,  combien 
que  par  une  jalousie  les  escrivains  voisins  l'ayent  ravalé  et 
celé...  La  dance  du  Thihory  est  trois  fois  plus  magistrale 
et  gaillarde  que  nulle  autre  :  n'en  déplaise...  aux  Branles 
de  Bourgongne,  Champagne.  Passe -pied  de  la  haute 
Bretaigne,  la  Standelle  d'Angleterre,  la  Volte  et  Martru- 
galle  de  Provence.  » 

La  nouvelle  LXI  se  passe  également  en  Bretagne,  où  le 
fils  d'un  larron,  Jehan  Trubert,  est  pendu  en  même  temps 
que  son  père  à  la  suite  d'un  malentendu,  la  sentence  por- 
tant :  «  Jehan  Trubert...  seroit  pendu  et  estranglé,  le  petit 
ovecques  luy.  »  Par  ces  derniers  mots,  le  juge  voulait  dire 
que  le  fils  fût  présent  à  l'exécution  de  son  père.  La  forme 
ovec,  avec,  est  encore  vivace  dans  l'Ouest. 

3.  —  Maine. 

Cette  province  est  souvent  mentionnée  par  notre  auteur, 
mais  une  seule  nouvelle,  la  XV%  mérite  de  retenir  notre 
attention. 

Dans  ce  conte,  «  une  bonne  femme  des  champs  »  expose, 
dans  son  patois,  à  un  cardinal  de  la  maison  de  Luxem- 
bourg, «  lequel  fust  evesque  du  Mans  »,  le  désir  qu'elle  a 


32  MÉLANGES    DU    XVI^    SIECLE. 

de  voir  son  fils,  âgé  de  plus  de  vingt  ans,  devenir  prêtre; 
seulement  il  était  arrivé  à  ce  fils,  dans  son  enfance,  un 
accident  des  plus  fâcheux.  Le  cardinal  la  presse  de  lui 
avouer  la  chose;  après  beaucoup  d'hésitations,  elle  s'y 
décide  : 

Agardez  mon,  Monsieur,  quand  il  estoit  petit,  il  cheut  du 
haut  d'une  eschele  et  se  rompit,  tant  qu'il  ha  fally  le  senner 
{sen7ier,  en  ce  pais  là,  est  chastrer),  et  sans  cela,  je  l'eussions 
marié,  quer  c'est  le  plus  grand  de  tous  mes  enfans. 

La  bonne  femme  n'avait  pas  épuisé  ses  tribulations  : 

O!  regardez  mon.  Monsieur,  je  vous  voudras  bien  prier;  en 
m'ha  dit  que  les  evesques  pouvant  ben  changer  le  nom  aux 
gens  :  j'ay  un  aultre  hardeau  (ainsi  appellent  ilz  aux  champs 
un  garson,  et  une  garce  une  hardelle)  ;  ilz  ne  font  que  se  moc- 
quer  de  ly.  Il  ha  nom  Phelippes  (sa  voûte  ^  gresse);  il  m'est 
avis  quand  il  aira  un  autre  nom,  que  j'en  seray  pus  à  mon 
ese;  quer  ils  crient  après  ly  :  Phelipot!  Phelipot!  Vous  sçavez 
ben.  Monsieur,  qu'il  fasche  ben  aux  gens,  quand  les  autres  se 
mocquent  d'eux.  Je  voudras  ben,  si  estoit  voûte  piesir,  qu'il 
eust  un  autre  nom. 

L'auteur  relève  comme  particulier  au  patois  manceau  : 
senner^  pour  châtrer,  et  haj'deau,  pour  gars. 

Le  premier  terme  est  également  connu  dans  le  Berry  et 
ailleurs.  Dans  un  compte  de  1466  (cité  dans  Godefroy), 
on  lit  déjà  :  «  Pour  senner  et  satrer  xviii  bestes  porquines  », 
à  côté  de  sener,  guérir,  ce  dernier  dans  Eustache  Deschamps 
(t.  III,  p.  43).  On  disait  et  on  dit  encore  (par  exemple,  en 
Poitou)  saner,  forme  également  donnée  par  Cotgrave,  dont 
sener  ou  senner  (cf.  suisse  safina,  guérir)  n'est  que  la  pro- 
nonciation provinciale.  Dans  le  Poitou,  saner  signifie  à 
la  fois  châtrer  un  porc  et  fermer  une  plaie  à  l'aide  d'une 
suture.  C'est  là  le  sens  primordial^  :  la  castration  du.ver- 

1.  Sauf  votre  grâce. 

2.  Cette  étymologie  se  trouve  déjà  dans  Ménage,  mais  elle  y  est 
mal  motivée  :  «  Sener,  mot  dont  les  paysans  se  servent  pour  dire 
châtrer  des  bêtes,  et  particulièrement  des  cochons.  Il  y  a  diversité 
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rat  consiste  essentiellement  à  lui  inciser  la  peau  pour  en 
taire  sortir  les  testicules  et  à  empêcher  l'hémorragie  par 
la  ligature  de  vaisseaux  du  cordon  suspenseur  des  tes- 
ticules. Cette  association  d'idées  est  aussi  familière  au 
provençal,  à  l'italien  [sanare,  guérir  et  châtrer)  et  aux 
langues  germaniques'. 

Le  mot  hardeau  était  aussi  usuel  dans  le  Poitou  et  dans 
l'Anjou.  On  le  rencontre  fréquemment  dans  les  Noëls  de 
ces  provinces,  dans  lesquels  hardeau  est  souvent  appliqué 
à  Jésus  lui-même 2.  Le  féminin  seul  a  survécu  :  hardelle, 
jeune  fille,  fille  de  ferme. 

En  moyen  français,  cette  appellation  était  considérée 
comme  une  injure;  elle  signifie  en  effet  «  qui  mérite  la 
hart,  pendard  ».  Dans  une  lettre  de  grâces  de  i38o,  har- 
diau  est  considéré  comme  «  villenie  et  parole  injurieuse  », 
et  dans  une  autre  de  1397,  on  qualifie  des  jeunes  filles  qui 
avaient  volé  des  fruits  de  «  sanglantes /zanfeZ/e^î».  D'autre 
part,  hardel^  corde,  et  hardel^  vaurien,  sont  un  seul  et 
même  mot  en  moyen  français,  dérivant  tous  les  deux  de 
hart^,  corde  ^. 

d'opinions  touchant  l'étymologie  de  ce  nom.  Les  uns  le  dérivent  de 
sanare,  la  castration  étant  un  remède  contre  la  lèpre...  » 

1.  Voir  Behrens,  Beitràge  :^iir  fran:^ôsischen  Wortgeschichte,  1910, 
p.  241  à  243. 

2.  H.  Lemaître  et  H.  Clouzot,  Trente  Noëls  poitevins  du  XV" 
au  XVIII'  siècle,  Paris,  1908,  passim. 

3.  Ce  dernier  vocable  est  considéré  comme  «  parisien  »  par  l'au- 
teur des  Discours  non  plus  mélancoliques  que  divers  (Poitiers,  i557) 
qu'on  attribue  généralement  à  Peletier  du  Mans;  on  y  lit  ceci  au 
chapitre  x  (qui  a  passé  dans  l'édition  ultérieure  des  Joyeux  Devis, 
nouv.  XGVII)  :  «  Hart  est  le  lien  d'un  fagot  ou  d'une  bourrée  à  Paris, 
qu'on  appelle  une  riotte  en  mon  benoist  pais;  parquoy  j'entends 
que  quand  on  crie  :  De  par  le  roy  sur  peine  de  la  hart...  vault 
autant  à  dire  que  sur  peine  de  la  corde,  jadis  qu'on  s'aydoit  des 
branches  des  arbres  pour  espargner  le  chanvre.  » 

4.  A  propos  de  hardeau,  glosé  par  «  un  jeune  valet  »,  dans  du  Fail, 
M.  Philippot  remarque  dans  son  Étude,  p.  126,  note  :  «  Une  hypo- 
thèse plus  courante,  mais  qui  n'est  pas  plus  sûrement  établie,  rat- 
tache  hardeau   et   son   féminin    à   hart,   corde.  »   Pour  nous,  cette 
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Quant  au  sens  libre  àeflipe  ou  flipeau,  auquel  fait  allu- 
sion la  bonne  femme,  rappelons  que  /lipe  est  dans  les 
patois  synonyme  de  flasque  ou  de /loche*. 

Un  autre  mot  du  cru  est  recourser,  retrousser  encore 
usuel  dans  le  Haut-Maine  (Montesson)  :  «  Et  en  disant 
cela,  il  recoursa  sa  chasuble  et  son  amict  et  sa  robe  », 
nouv.  XXXV. 

Rabelais  s'en  est  également  servi  dans  le  Prologue 
du  Tiers  Livre  ;  «  ...  recoursa  ses  manches  jusques  es 
coubtes  »,  et  ch.  xvii  :  «  ...  se  recoursa  robbe,  cotte  et 
chemise  Jusques  aux  escelles.  » 

Dans  le  XVI«  conte,  les  gens  du  pays  s'écrient  :  «  A  tous 
les  diesbes  la  lamproye!  »  Cette  forme  dièbe,  diable,  est 
toujours  vivace  dans  le  Maine  (Montesson  et  Dottin). 

4.  —  Anjou. 

Dans  deux  nouvelles,  la  XXIII^  et  la  XXVI%  il  est 
question  des  «  Copieux  de  la  Flesche  en  Anjou  »,  c'est- 
à-dire  des  farceurs  du  pays,  «  lesquelz  on  dit  avoir  esté 
si  grands  gaudisseurs,  que  Jamais  homme  n'y  passoit  qui 
n'eust  son  lardon  ».  Nous  avons  là  une  des  premières 
mentions  du  blason  populaire  qui  sera  repris  plus  tard 
par  Tabourot-. 

Des  Périers  emploie  à  la  fois  la  forme  provinciale 
copieux^,  —  «  ainsi  ont  ilz  esté  nommez  pour  leurs  gau- 
disseries  »,  —  et  les  primitifs  copie.,  raillerie,  et  copier, 
railler  :  «  Une  fois  un  grand  seigneur  entreprint  d'y  passer 
sans  estre  copié...;  mais  voicy...  une  vieille  accropie...  qui 
luy  vint  donner  sa  copie  en  luy  disant...  » 

dérivation  est  hors  de  doute,  comme  forme  et  comme  sens  (l'équa- 
tion :  gas  =  coquin,  est  courante). 

1.  Dans  le  Bas-Maine,  Jliper  a  le  sens  d'effilocher  (Dottin). 

2.  Voir  Revue  du  XVI"  siècle,  t.  II,  p.  346. 

3.  On  la  lit  également  dans  les  Serées  de  Bouchet  (t.  II,  p.  81  : 
«  Un  copieux  estoit  jan  de  luy  mcsmc,  et  non  de  contraincte  »),  et 
chez  d'Aubigné  :  «  Dieu  sçait  les  gloses  que  les  copieux  feront  sur 
ces  histoires  »,  Œuvres,  t.  II,  p.  633. 
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Le  verbe  se  lit  déjà  dans  Guillaume  Coquillart  : 

Quand  nous  eusmes  bien  coppié, 

Et  bien  lardé,  et  devisé... 

[Poésies,  t.  I,  p.  i58) 

et  l'épithète  est  une  des  injures  que  les  fouaciers  de  Lerné 
adressent  aux  bergers  de  Gargantua  (1.  I,  ch.  xxv)  :  «  gen- 
tilz  flocquetz,  copieux...  »,  c'est-à-dire  railleurs,  ceux  qui 
copient,  qui  imitent,  pour  les  ridiculiser,  les  faits  et  gestes 
des  autres.  Avec  ce  sens,  le  mot  est  encore  vivace  dans 
l'Anjou  et  la  Mayenne. 

Des  expressions  angevines  reviennent  ailleurs  sous  la 
plume  de  Des  Périers. 

Entre  autres  prétendues  vertus  de  la  pierre  philoso- 
phale,  nouv.  XIII,  «  elle  ha  puissance  de  contraindre  les 
espritz,  et  que  quiconques  l'ha,  il  les  peut  conjurer,  ana- 
thematiser,  lier,  garrotter,  bafouer...  »,  c'est-à-dire  atta- 
cher avec  des  cordes,  verbe  technique  angevin  qu'on  lit 
également  dans  Rabelais  ^ 

Dans  ce  même  conte,  les  diables  sont  appelés  «  mechans 
et  maudits  vermeniers  »,  forme  angevine  encore  vivace, 
répondant  à  l'anc.  fr.  verminier .,  tas  de  vermine. 

Plus  loin,  nouv.  XXXIV,  un  curé  s'en  va  acheter  «  force 
courées  de  veau  et  mouton  »,  c'est-à-dire  quantité  de  fres- 
sure, sens  du  mot  en  Anjou  et  ailleurs,  répondant  à  l'anc. 
fr.  Corée,  entrailles. 

Deux  autres  vocables  se  rattachent  à  cette  province  : 

Bêchée,  becquée  :  «  C'estoit  une  pie  qui  conduisoit  ses 
petits  piaux...  pensans  que  la  mère  les  deust  tousjours 
nourrir  à  la  bêchée  »,  nouv.  LXXXVII.  Ce  dernier  terme 
est,  suivant  Ménage,  le  correspondant  angevin  et  man- 
ceau  du  parisien  becquée. 

Rabelais  s'en  est  également  servi  :  «  ...  petits  beuve- 
reaux  de  Paris  qui  ne  prennent  leur  bêchée  sinon  qu'on 
leur  tape  la  queue  à  la  mode  des  passereaux  »  (1.  II,  ch.  xiv). 

Trompe,  toupie  :  «...  il  n'avoit  pas  le  fouet  pour  mener 
ceste  trompe  »,  nouv.  VI. 

I.  Voir  Revue  des  Études  rabelaisiennes,  t.  VII,  p.  338. 
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«  Nous  appelions  en  Anjou,  nous  dit  Ménage,  trompe 
ce  qu'on  appelle  à  Paris  un  sabot.  » 

5.  —  Poitou. 

Une  des  régions  le  mieux  représentées  dans  les  Joyeux 
Devis  est  le  Poitou.  L'auteur  a  dû  connaître  personnelle- 
ment le  paysan  poitevin  dont  il  trace  plusieurs  portraits 
des  plus  réussis.  Il  nous  présente,  tout  d'abord,  le  bou- 
vier poitevin,  le  picque-beuf,  d'après  nature,  avec  ses  len- 
teurs, ses  hésitations,  son  Jugement  rudimentaire.  On  lui 
demande  le  chemin  de  Parthenay  (nouv.  LXIX)  : 

Le  picque-beuf,  encores  qu'il  vous  entende,  ne  se  haste  pas 
de  respondre;  mais  il  parle  à  ses  beufs  :  «  Garea,  Freynen- 
tin,  Brichet,  Castain,  ven  après  moay,  tu  ves  bien  crelincou- 
tant^  !  »,  ce  dit-il  à  son  beuf,  et  vous  laisse  crier  deux  ou  trois 
fois  bonnes  et  haultes.  Puis,  quand  il  void  que  vous  estes  en 
cholere  et  que  vous  voulez  picquer  droit  à  luy,  il  sible  ses  beufs 
pour  les  arrester,  et  vous  dit  :  «  Qu'est-ce  que  vous  dites?» 
Mais  il  ha  bien  meilleure  grâce  au  langage  du  pais  :  «  Quet  o 
que  vo  disez?  » 

Et  après  plusieurs  répliques  oiseuses,  le  bouvier,  pour 
répondre  à  la  question  répétée  du  passant,  appelle  finale- 
ment à  son  aide  un  de  ses  compagnons  : 

A  la  fin,  quand  ces  deux  Poyctevins  ont  bien  disputé 
ensemble,  l'un  d'eux  vous  va  dire  :  «  Quand  vous  serez  à 
iceste  grand  cray^,  tournez  à  la  bonne  main^,  et  peu  allez 
tout  dret  :  vous  ne  sçauriez  faillir.  » 

C'est  pris  sur  le  vif  et  avec  une  netteté  admirable.  La 
mentalité  rustique  n'a  jamais  été  mieux  observée  ni  ren- 
due d'une  manière  plus  heureuse.  La  peinture  respire  la 
vie  et  le  langage  est  puisé  à  la  source  même. 

1.  C'est-à-dire  :  tu  vas  bien  clopin-clopant. 

2.  Croix. 

3.  C'est-à-dire  à  la  main  droite,  expression  euphémique  qu'on  lit 
également  chez  Rabelais  (1.  IV,  ch.  xxiii). 
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Les  noms  des  bœufs  cités  dans  le  texte  sont  encore 
vivaces  et  font  allusion  à  la  couleur  de  leur  robe  : 

Garea,  c'est  le  bœuf  pie,  en  Poitou  comme  en  Anjou  et 
dans  le  Maine  :  «  Nos  paysans  d'Anjou,  nous  dit  Ménage, 
en  parlant  à  un  bœuf  bigarré,  l'appellent  Garreau  »  ; 

Frementin^  bœuf  de  couleur  du  froment,  à  robe  jaune 
clair; 

Castain,  châtin,  surnom  donné  au  bœuf  roux  (en  Ven- 
dée); 

Brichet^  bœuf  qui  porte  une  marque  blanche  près  de  la 
queue  (  Beauchet-Filleau),  c'est-à-dire  semblable  à  un 
chien  briquet  '  (cf.  Gers,  braquet^  bœuf  de  couleur  claire  ^)  : 

Au  lieu  de  traire  la  vache, 
Traryit  le  veau  brichet. 
(Bujeaud,  Chants  populaires  de  l'Ouest,  t.  II,  p.  276.) 

Il  sible  ses  bœufs...  Encore  un  mot  du  cru  employé  par 
Guillaume  Bouchet  [Serées^  t.  I,  p.  52)  :  «  On  sible  pour 
inciter  les  bestes  à  boire.  «  Le  terme  est  toujours  vivace 
en  Poitou  et  en  Saintonge^. 

Dans  la  nouvelle  qui  suit,  la  LXX^,  l'auteur  nous  peint 
la  surprise  naïve  d'un  autre  paysan  poitevin,  qui  a  vu  le  roi 
à  Chàtellerault.  Dès  son  retour  à  La  Tricherie,  son  pays 
d'origine,  notre  homme  communique  la  grande  nouvelle 
à  ses  compères  : 

La  tnairdéî  J'ay  veu  le  roay  d'aussi  près  qu'iquou  chien;  ol 
a  le  visage  comme  in  homme...  La  mairdé!  o  na  pas  la  main 
pu  gran  que  moay! 

L'exclamation  de  surprise  que  pousse  le  paysan,  merdé^ 
mère  de  Dieu  !  est  du  terroir  même.  On  rencontre  fré- 

1.  Et  non  pas  :  «  Brichet,  pour  bourrichet,  couleur  grise  tirant 
sur  le  roux  »,  Lacour,  p.  cv  (explication  passée  dans  le  Lexique  de 
Des  Périers  par  Frank  et  Chenevière). 

2.  Rolland,  Faune  populaire,  t.  V,  p.  24. 

3.  Voir  Revue  des  Études  rabelaisiennes,  t.  X,  p.  5i. 
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quemment  ce  serment  dans  la  Gente  Poitevinerie  (dont  la 
première  édition  remonte  à  i58o)  : 

Notre  bon  Ré,  merdé,  fat  rage 
De  reformy  tous  les  Itas^. 

ainsi  que  dans  les  anciens  Noëls  poitevins  : 

Merdy,  on  ne  sait  que  c'est... 
Morea,  Merdé,  qu'est  iquau? 
Qu'o  fet  si  beau  vere  ? 
D'une  beaté  mervouillouse 
Qui  clamet,  la  Merdé,  de  grandes  chouses... 
(Éd.  Lemaître  et  Clouzot,  p.  90  et  93.) 

Et  il  est  encore  vivace  dans  le  pays  :  «  Merdé,  excla- 
mation, mère  de  Dieu!  par  ma  foi  »  (Lalanne).  On  sait  que 
Rabelais  en  a  fait,  avant  Des  Périers,  un  fréquent  usage, 
en  le  mettant  tour  à  tour  dans  la  bouche  des  Parisiens 
indignés  du  déluge  de  Gargantua  (1. 1,  ch.  xvii),  dans  celle 
des  bergers  de  Gargantua  surpris  de  la  conduite  desfoua- 
ciers  de  Lerné  (1.  I,  ch.  xxv),  etc. 

Une  autre  exclamation  de  surprise,  répondant  à  notre 
diantre!  et  dérivant  du  même  terroir,  se  lit  dans  la  nou- 
velle XXVII,  où  l'on  parle  de  l'âne  ombrageux  de  l'aumô- 
nier de  l'évêque  du  Mans  :  «  Il  couroit  à  travers  pays, 
comme  si  le  diammour  l'eust  porté,  et  ne  failloit  point  à 
vous  planter  le  povre  saint  Chelault  en  un  fossé  ou  en 
quelque  tartre  bourbonnoise^.  » 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  diammour?  Il  est  évident 
qu'il  s'agit  ici  d'un  nom  euphémique  du  diable  à  l'exemple 
de  diantre,  et  dont  l'italien  diamine!  offre  une  formation 
analogue.  La  finale,  quelle  qu'elle  soit^,  ne  sert  ici  qu'à 
déguiser  le  nom  abhorré. 

1.  Nous  citons  d'après  l'édition  donnée  par  Favre,  dans  la  Revue 
historique  de  l'ancienne  langue  française,  1877  ^  1878,  t.  I,  p.  i58. 

2.  La  tartre  boiirbonnoise,  appellation  facétieuse  mentionnée  éga- 
lement dans  Rabelais  et  dans  Brantôme,  est  une  allusion  ironique 
à  la  Sologne  bourbonnaise,  plaine  basse  de  sables  et  d'argiles,  cou- 
verte d'étangs. 

3.  Peut-être  amour,  par  allusion  à  un  des  noms  du  démon,  Luci- 
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Les  éditeurs  de  Des  Périers  se  sont  perdus  en  vaines 
conjectures  sur  l'origine  de  ce  vocable  :  suivant  Lacour, 
il  s'agit  d'une  «  contraction  pour  le  dieu  Amour  que 
d'autres  éditions  portent  en  effet  »  (même  explication  chez 
le  Bibliophile  Jacob);  d'après  Franck  et  Chenevière 
[Lexique^  p.  65)  :  «  C'est  sans  doute  une  contraction  soit 
de  dieu  Amour ^  soit  du  diable  amour.  » 

La  Monnoye  seul  en  a  entrevu  l'acception  réelle  :  «  J'ai 
cru  qu'il  falloit  lire  «  comme  si  le  diantre  l'avoit  emporté  », 
et  l'ai  fait  imprimer  ainsi.  »  En  effet,  diamour  est  encore 
vivace  dans  la  Saintonge  et  dans  le  Poitou  :  «  Diamoure, 
autre  diminutif  de  diable  »  (Jônain),  et  «  diammourie, 
diablerie,  méchanceté  »  (Favre).  Voici  deux  passages  de 
la  Gente  Poitevinerie  (i58o)  : 

O  lé  ine  gron  diamourie 
De  foire  si  grond  tromperie. 


O  grond  diamour  le  lourdaut  '  ! 


Le  primitif  se  trouve  dans  cet  ancien  Noël  poitevin  (éd. 
Lemaître  et  Clouzot,  IX,  5i)  : 

Hors  du  diamore  infernau 
Enfin  vienge  conduire..., 

ce  que  les  éditeurs  rendent  avec  raison  par  «  diable  », 
comme  la  variante  diammon  (cf.  ital.  diamine)  le  prouve 
péremptoirement  ^. 

En  dehors  de  ces  deux  nouvelles,  on  trouve  des  termes 
poitevins  répandus  dans  le  reste  du  recueil  : 

Adot,  nom  de  l'aigrefin,  surtout  salé,  poisson  fréquent 

bel,  forme  parallèle  à  Lucifer.  Cf.  Bouchet,  Serées,  t.  IV,  p.  217  : 
«  Seroit  ce  point  qu'ils  ont  perdu  ceste  beauté,  qui  fit  monter  Luci- 
bel  en  si  grand  orgueil  ?  » 

1.  Édition  citée,  t.  I,  p.  161  et  249. 

2.  Si  M.  Jeanroy  avait  connu  ce  qui  précède,  il  aurait  été  moins 
affirmatif  en  soutenant  que  :  «  Diamore,  traduit  par  diable,  est  le 
résultat  d'une  distraction  :  c'est  la  demeure  infernale  »,  Romania, 
t.  XXXVIII,  p.  i53. 
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sur  le  marché  de  Niort.  Notre  conteur  joue  sur  le  double 
sens  du  pluriel  :  ado^,  coups  dans  le  dos  (nouv.  XLV)  : 
«  Pensez  qu'en  chaude  cole  monsieur  de  Rachault  luy 
donna  des  à  do:{  pour  son  desjeuner,  encores  qu'il  ne  fust 
pas  jour  de  poisson,  et  qu'elle  n'en  peust  mais.  » 

Le  nom  de  ce  poisson  ne  manque  pas,  naturellement, 
dans  la  liste  ichtyologique  de  Rabelais  (1.  IV,  ch.  lx). 

DouET,  abreuvoir,  canal  (nouv.  XXXIV]  :  «  Il  oste  ses 
chausses  et  ses  souliers,  et  s'en  va  porter  un  faiz  de  dra- 
peaux à  un  douet  qui  estoit  sus  le  chemin.  » 

EsGRAFFiGNER,  égratigner  (nouv.  XIII)  :  «  Et  mesmes 
trouvèrent  façon  d'effacer,  â^esgraffig-ner,  de  rompre,  de 
falsifier  tous  les  livres  qu'ilz  peurent  trouver  de  ladite 
science.  » 

Seille,  seau  (nouv.  XXXVIII)  :  «  Une  seille  estouppée 
de  parchemin  par  les  deux  boutz.  »  Chez  Rabelais,  le 
mot,  aussi  connu  dans  l'Anjou,  ne  se  lit  qu'au  V^  Livre^ 
ch.  XVI  :  «  les  seilles  du  pressouer...  ». 

Nie,  nid  (nouv.  LXXXVII)  :  «  Ces  piaux  vouloyent 
tousjours  retourner  au  nie...  »  Ce  terme,  également  usuel 
en  Anjou,  est  une  seule  fois  employé  par  Rabelais  (1.  II, 
ch.  xxiv)  :  «  ...  cendres  d'un  nie  d'arondelles.  » 

ViOGE,  bien  portant  (nouv.  XIII)  :  «  Et,  de  faict,  sou- 
dainement après  furent  les  hommes  joyeux,  contens,  sains, 
gays,  drus,  vioges,  alaigres.  » 

Ce  dernier  terme,  donné  par  Cotgrave  comme  nor- 
mand, était  aussi  usuel  dans  le  Maine  (le  Manceau  Belon 
s'en  sert  fréquemment)  et  il  est  vivace  dans  le  Poitou.  On 
le  lit  déjà  dans  une  chanson  poitevine  en  faveur  de 
Louis  XIII  (citée  dans  Favre)  : 

Marme,  y  le  vy  qu'il  est  vioge... 

{Gente  Poitevinerie,  p.  36.) 

6.  —  Orléans. 

La  scène  de  quatre  contes  des  Joyeux  Devis,  XXXIII  à 
XXXVI,  se  passe  à  Orléans.  Ils  ont  pour  sujets  les  bons 
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tours  du  curé  de  Brou,  lequel  «  tant  ha  fait  d'actes  mémo- 
rables en  sa  vie,  que  qui  les  voudroit  mettre  par  escrit  il 
s'en  feroit  une  légende  plus  grande  que  d'un  Lancelot  ou 
d'un  Tristan  ». 

On  appliquait  aux  Orléanais  le  sobriquet  de  gues- 
pins^  c'est-à-dire  spirituels,  piquants  comme  des  guêpes 
(nouv.  LIV)  :  «  Une  dame  d'Orléans,  gentille  et  honneste, 
encores  qu'elle  îust  guespine\  femme  d'un  marchand  de 
draps.  » 

Davity  les  caractérise  ainsi  au  début  du  xvii^  siècle  : 
«  Les  citoyens  d'Orléans  et  des  environs  sont...  d'un 
naturel  aigre  et  piquant,  qui  leur  a  fait  donner  ce  nom  de 
Giiespins  tant  rebattu 2.  » 

Le  mot  est  encore  usuel  dans  le  Haut-Maine  :  Guépin, 
qui  a  l'esprit  fin,  des  manières  élégantes  et  se  met  avec 
recherche  (Montesson). 

Ajoutons  le  beauceron  caudelée,  chaudeau,  bouillon, 
nom  d'un  potage  local,  donné  comme  tel  par  Des  Périers 
lui-même  (nouv.  LXXII)  : 

Un  des  gentilz  hommes  de  Beausse,  que  l'on  dit  qu'ilz  sont 
deux  à  un  cheval  quand  ilz  vont  par  pays,  avoit  disné  d'assez 
bonne  heure,  et  fort  légèrement,  d'une  certaine  viande  qu'ilz 
font  en  ce  pays  là,  de  farine  et  de  quelques  moyeux  d'œufs  ; 
mais  à  la  vérité,  je  ne  sçaurois  pas  dire  de  quoy  elle  se  fait, 
par  le  menu  :  tant  y  a  que  c'est  une  façon  de  bouillie,  et  l'ay 
ouy  nommer  de  la  caudelée. 

La  forme  caudelée  semble  aujourd'hui  peu  connue  dans 
cette  région;  mais  elle  est  encore  usuelle  à  Bayeux,  en 
Normandie,  avec  un  sens  équivalent  :  «  Caudelée,  restes 
de  laitages  conservés  dans  une  barrique  pour  faire  de  la 
soupe  »  (L.  Du  Bois). 

Ailleurs,  le  sens  a  été  modifié  :  «  Caudelée,  fromage 

1.  Cotgrave  ne  cite  que  le  féminin  guespine,  ayant  en  vue  précisé- 
ment le  passage  de  Des  Périers  :  «  Guespine.  A  waspish  dame,  a  nick- 
name  (as  our  Cockney  of  London)  for  women  of  Orléans.  » 

2.  Les  Estais,  Empires  et  Principauté:^  du  Monde,  Paris,  1617, 
p.  83. 
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non  séché  détrempé  avec  du  lait  ou  de  la  crème  »  (Dot- 
tin).  —  «  Caudelée^  sorte  de  brouet  chaud,  composé  d'un 
mélange  de  son  et  de  lait  caillé,  aigri,  destiné  à  la  nour- 
riture des  porcs  »  (Moisy). 

7,  —  Paris. 

Comme  Des  Périers  a  passé  à  Paris  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie,  il  n'est  pas  étonnant  qu'une  majorité  des 
Joyeux  Devis.,  vingt-cinq  contes  à  peu  près,  se  rattachent 
à  la  capitale  et  à  la  cour  :  «  Un  jeune  homme  enfant  de 
Paris  »  (nouv.  XII),  «  A  Paris  sur  Seine...  «  (nouv.  XIX), 
«  à  Paris  la  grandVille  »  (nouv.  LXXIV),  «  dedans  Paris 
où  il  y  a  tant  de  sortes  de  gens...  »  (nouv.  LXXVII),  ce 
dernier  conte,  très  amusant  et  très  leste,  «  Du  bon  yvrongne 
Janicot  et  de  Janette  sa  femme  »,  etc. 

Retenons-en  les  deux  suivants,  nouv.  LVI  et  LXIV. 

En  l'église  de  Notre-Dame,  un  gentilhomme  coupe 
l'oreille  d'un  larron  (qui  lui  avait  volé  des  boutons  d'or 
aux  manches  de  sa  robe)  et  la  lui  montrant  :  «  Aga^ 
dit  il,  ton  oreille  n'est  pas  perdue,  la  vois-tu  là?  Rendz- 
moi  mes  boutons,  et  je  la  te  rendray.  » 

Agal  c'est-à-dire  regarde,  abrégé  âCagard,  est  un  pari- 
sianisme, donné  comme  tel  par  de  Bèze,  dans  son  traité 
en  latin  de  la  prononciation  française,  1584,  p.  84  :  «  Aga., 
pour  regarde,  et  agarder^.,  pour  regarder.,  appartiennent 
en  propre  au  menu  peuple  de  Paris  [Parisiensibus  vulgo 
reliquitur).  » 

Le  mot  a  persisté  dans  la  bouche  des  paysans  des  envi- 
rons de  Paris  et  on  le  lit  dans  Molière  :  «  Aga!  mot  pay- 
san et  usité  parmi  le  menu  peuple  de  Paris,  pour  dire 
voyez  donc,  admirez  donc  »,  Philibert  Le  Roux^  Diction- 
naire comique.,  17 18. 

L'autre  nouvelle,  la  LXIV%  traite  d'  «  un  enfant  de 
Paris  d'assez  bonne  maison  ».  Des  Périers  y  met,  dans  la 

I.  Forme  fréquente  chez  Des  Périers,  par  exemple  nouv.' XLVI  : 
«  Agarde^  mon,  disoit  la  garse...  » 
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bouche  de  la  servante  Perrette,  un  autre  parisianisme  : 
«  Mananda,  dit  la  garse,  c'est  bien  dict,  Madame.  » 

Voici  deux  témoignages  sur  l'emploi  parisien  de  cette 
exclamation  :  «  En  quelques  lieux,  et  mesme  à  Paris,  on 
use  de  ...  mananda  (principalement  entre  les  femmes  et 
jeunes  enfans)*  »  et  :  «  Mananda!  serment  des  Pari- 
siens 2...  » 

8.  —  Lyon. 

Des  Périers  raconte,  nouv.  IX,  qu'il  y  avait  «  en  la  ville 
de  Lyon  »  une  dena  Toiny,  c'est-à-dire  une  dame  de  ce 
nom. 

Cette  forme  dena  est  aujourd'hui  inconnue  au  patois 
lyonnais  (du  moins  les  recueils  dialectaux  l'ignorent), 
mais  elle  est  encore  vivace  dans  le  Forez,  sous  la  double 
forme  dana  et  denna  (Gras),  Dans  le  Midi,  on  dit  dona  (en 
Italie  donna).,  et  du  Fail  s'en  est  servi  dans  ses  Propos 
rustiques^  ch.  vi  :  «...  un  brin  de  marjolaine  à  la  Done 
qui  estoit  la  plus  grande  recompense  et  entrectiens 
d'Amour...  » 

Ailleurs,  à  propos  d'  «  ambiguïté  de  motz  »,  Des  Périers 
cite  également  «  en  la  ville  de  Lyon  »  (nouv.  XLIII),  le 
cas  d'un  veuf  qui,  après  avoir  dépensé  le  bien  de  sa  pre- 
mière femme,  voulut  épouser  une  jeune  fille  de  l'endroit. 
Celle-ci  écouta  alors  en  cachette  ce  qu'on  disait  de  cet 
homme  : 

Je  ne  serois  pas  d'advis  qu'on  la  luy  baillast;  c'est  un  homme 
de  mauvais  gouvernement  :  il  a  mangé  le  dot  de  sa  première 
femme.  Geste  jeune  fille  ouyt  ceste  parolle,  qu'elle  n'entendoit 
point  telle  que  l'autre  l'entendoit,  car  elle  estoit  jeune  et 
n'avoit  point  encore  ouy  dire  ce  mot  de  dot,  lequel  ilz  disent 
en  certains  endroictz  de  ce  royaume,  et  principalement  en 
Lyonnois,  pour  douaire,  et  pensoit  qu'on  eust  dict  que  cest 
homme  eust  mangé  le  dos  ou  l'eschine  de  sa  femme. 

1.  H..  Estienne,  Conformité  du  langage  François  avec  le  Grec, 
i565,  éd.  Feugère,  p.  221. 

2.  Tabourot,  Dictionnaire  des  rimes,  i588,  p.  3. 


44  MÉLANGES    DU   XVI^    SIECLE. 

Le  mot  dot^  qu'on  prononçait  dô  (ce  qui  explique 
l'équivoque  du  conte),  n'était  pas  encore  très  répandu  au 
xvi»  siècle.  Il  est  d'origine  franco-provençale.  Ajoutons 
qu'au  xvie  siècle,  dot  était  masculin  :  «  Le  plus  grand  dot 
estoit  de  cent  escus  «.  Bouchet,  Serées^  t.  I,  p.  170.  Un 
siècle  plus  tard,  Vaugelas  remarque  encore  qu'  «  il  faut 
dire  la  dot  et  non  le  dot  ». 

g.  —  Toulouse. 

Les  contes  dont  la  scène  est  transportée  dans  le  Midi 
occupent,  dans  le  recueil  de  notre  auteur,  une  place  con- 
sidérable et  représentent  un  de  ses  aspects  le  plus  curieux 
et  le  plus  digne  d'étude.  Ils  rivalisent,  sous  le  rapport 
des  contributions  dialectales,  avec  les  récits  concernant 
l'Ouest. 

Le  Languedoc  est  représenté,  dans  cet  ensemble,  tout 
d'abord  par  le  toulousain,  dont  l'apport  est  important. 
Voici  les  vocables  dérivant  de  cette  source*  : 

Beziat,  douillet,  délicat,  mignon  (sens  du  mot  en  tou- 
lousain) :  «  C'estoit  une  pie  qui  conduisoit  ses  petits  piauz 
par  les  champs  pour  leur  apprendre  à  vivre  ;  mais  ilz 
faisoyent  les  besiat\  et  vouloyent  tousjours  retourner  au 
nie,  pensans  que  la  mère  les  deust  tousjours  nourrir  à  la 
bêchée  »  (nouv.  LXXXVII). 

Borde,  métairie,  ferme  (nouv.  LVII)  :  «  Une  damoi- 
selle  de  Thoulouse,  au  temps  de  vendanges,  estoit  à  une 
borde  sienne.  » 

Le  mot  est  attesté  ultérieurement,  chez  Rabelais,  dans 
le  Prologue  du  Quart  Livre  :  «  Il  en  achapte  force  mes- 
tairies...,  force  bordes  et  bordieux.  » 

Dronos,  des  coups  (Doujat  :  te  baillerai  dronos^  je  te 
dauberay)  :  «  Pensez  que  ce  ne  fust  pas  sans  luy  donner 
dronos  et  chaperon  de  mesme  »  (nouv.  IX). 

Ce  mot  toulousain  a  fait  fortune  :  on  le  rencontre  fré- 

I.  Voir  J.  Doujat,  Dictionnaire  de  la  langue  toulousaine^  Tou- 
louse, i638. 
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quemment,  au  xvi^  siècle,  depuis  Rabelais  jusqu'à  Bran- 
tôme. 

EscLOP,  soulier  de  bois  (nouv.  LXXIX)  :  «  Un  grand 
monceau  de  souliers  de  bûche,  alias  des  sabots,  qu'ilz 
disent  en  cepaïs-là',  des  esclops  (si  bien  m'en  souvient).  » 

Chez  Rabelais,  le  mot  se  présente  sous  l'aspect  esclot 
(qui  est  encore  vivace  dans  le  Forez)  :  «  Elle  deschaussa 
un  de  ses  esclos  (nous  le  nommons  sabot^  »,  1.  III, 
ch.  XVII. 

Hardy,  liard,  du  toulousain  ardW^^  même  sens  (nou- 
velle LVII)  :  «  Quand  j'ay  mangé  cela^  et  beu  une  jaste  de 
vin  (qui  vault  loyaument  la  pinte  de  Paris)  avec  un  pain 
d'un  haj'djr,  je  me  trouve  aussi  bien  de  cela  comme  si 
j'avois  mangé  toutes  les  viandes  du  monde.  » 

Le  mot  est  surtout  usité  en  Gascogne,  et  Godefroy  en 
cite  des  textes  provinciaux  dès  le  xv^  siècle.  D'Aubigné 
s'en  sert  souvent  dans  son  Fœneste  :  «  Un  pauvre  forçat 
qui  lui  demandoit  un  hardit...,  on  ne  donnoit  pas  un  har- 
dit  à  l'hoste  »,  Œuvres^  t.  II,  p.  496  et  579. 

OuLLE,  pot,  répondant  au  toulousain  oulo  :  «  Le  curé  les 
mit  toutes  cuire  dans  une  grande  oulle  »  (nouv.  XXXIV). 

Ménage  qualifie  le  mot  de  gascon,  mais  il  est  surtout 
provençal,  répandu  d'ailleurs  dans  le  Midi  comme  à  Lyon 
et  en  Poitou. 

Peringue,  biset  (mot  toulousain)  :  «  Et  quand  le  temps 
des  cailles  estoit  passé,  à  heWe?, peringues^  à  belles  palombes, 
à  belles  pellixes  :  pensez  que  la  povre  damoiselle  estoit  à 
plaindre  »  (nouv.  LVII). 

Pellixe,  perdrix  (voir  ci-dessus,  vo  peringue).  Le  mot 
manque  à  Doujat,  mais  à  Castres  on  appelle  j7er/fc  la  per- 
drix grise  (Rolland,  Faune.,  t.  II,  p.  335). 

1.  C'est-à-dire  :  en  la  ville  de  Toulouse. 

2.  Cf.  Odde  de  Triors,  Les  joyeuses  recherches  de  la  langue  tolo- 
saine,  Tolose,  1578  (réimpression,  1892,  p.  Sg)  :  «  Ardit,  apud  Tho- 
losates,  idem  est  quod  liard  en  bon  François,  vallant  trois  deniers 
tournois.  » 

3.  Il  s'agit  d'un  plat  local  :  des  cailles  rôties  entre  feuilles  de 
vigne. 
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Des  Périers  possédait  du  languedocien  une  connais- 
sance suffisante  ;  il  s'est  un  jour  amusé  à  écrire  une  longue 
pièce  de  vers,  le  Chant  des  vendanges^  véritable  centon  de 
vocables  de  terroir.  Elle  commence  ainsi  : 

Ça  trincaires, 

Sommadaires, 
Trulaires  et  banastons; 

Carrageaires 

Et  prainssaires, 
'  Approchez  vous  et  chantons, ..^. 

C'est  là  un  simple  essai  de  dilettante  et  sans  aucune 
portée  linguistique  ou  littéraire. 

10.  —  Rouer  gue. 

De  Toulouse  passons,  avec  l'étudiant  en  droit  de  Des 
Périers,  à  la  ville  Saint-Anthonin,  «  près  de  Cahors  en 
Quercy  »  (nouv.  LIX).  Là  un  apothicaire  apprend  à  notre 
écolier  légiste  la  médecine  en  moins  de  quinze  jours  : 
«  En  ce  pays  cy  il  ne  fault  que  faire  bonne  mine  et  sça- 
voir  deviner  ;  vous  voyla  le  plus  grand  médecin  du  monde.  » 

Une  fois  médecin,  l'apothicaire  répand  dans  la  ville  la 
grande  réputation  de  son  disciple,  et  les  malades  d'accou- 
rir. Parmi  ceux-ci,  un  Rouergois  apporte  les  urines  de  sa 
femme,  et  notre  médecin, 

en  les  prenant,  les  regardoit  incontinent  hault  et  bas,  mettoit 
la  main  entre  l'urinai  et  le  jour,  et  le  baissoit  et  le  viroit  avec 
les  urines  en  tel  cas  requises;  puis  il  disoit  :  «  C'est  une 
femme.  »  —  0,  par  ma  fi^  segni!  bien  dije^  vertat!  disoit  le 
Rouergoys. 

Le  vocable  seg}ji  a  le  même  sens  que  «  sire  »  en  fran- 
çais. Rabelais  fait  mention,  1.  III,  ch.  xxxvii,  de  Seigny 
Joan,  fol  insigne  de  Paris,  bisaïeul  de  Caillette. 

I.  Voir  Des  Périers,  Œuvres,  éd.  Lacour,  t.  I,  p.  gS  à  96.  C'est 
une  des  pièces  les  plus  longues  du  recueil,  dont  les  nombreux 
termes  méridionaux  sont  souvent  mal  expliqués  dans  le  Lexique 
de  Frank  et  Chenevière. 
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Notre  médecin  improvisé  s'attire  bientôt  la  reconnais- 
sance de  tous  les  Rouergois,  qui  «  luy  envoyent  mille 
presens,  comme  gibiers  et  flacons  de  vin,  et  ces  femmes 
luy  faisoyent  des  moucadoiis  et  des  camises  ». 

Moucadou  et  camiso  sont  les  correspondants  rouergois 
de  mouchoir  et  chemise. 

11.  —  Avignon. 

Des  deux  contes  où  l'on  parle  de  cette  ville,  le  XXIV^ 
et  le  XLV^,  arrêtons-nous  à  ce  dernier  :  «  De  l'escolier 
d'Avignon  et  de  la  vieille,  qui  le  print  à  partie.  »  Un  cer- 
tain écolier,  raillé  par  une  vieille  femme,  s'en  plaint  à  son 
régent.  Le  régent  se  met  à  apostropher  la  vieille  avec  des 
phrases  latines  tirées  des  Distiques  de  Dionysius  Cato  : 

Et  la  vieille  de  crier,  mais  c'estoit  en  son  avignonnois  : 
«  01  ce  meschant...  Allez  de  par  le  diable!  Que  le  lansi  vous 
esclatte  !  » 

c'est-à-dire  que  la  foudre  vous  mette  en  pièces,  que  le 
tonnerre  vous  écrase! 

Ce  terme  lanci,  très  usuel  à  Toulouse  et  en  Gascogne, 
désigne  le  jet  de  foudre  ou  (comme  l'explique  Doujat) 
«  la  foudre  quand  il  y  a  de  la  diablerie  parmy  ».  Rabelais 
s'en  est  antérieurement  servi,  1.  III,  ch.  xxvii  :  «  Quand 
la  neige  est  sus  les  montaignes,  la  foudre,  l'esclair,  les 
lanci\...  »  Aujourd'hui,  en  Gascogne, /afre  loii  lanci.,  c'est 
faire  le  diable  à  quatre,  et  mal  lanci!  est  un  juron  gascon 
au  sens  de  «  diantre!  ». 

12.  —  Gascogne. 

Les  apports  de  cette  région,  sans  être  nombreux,  sont 
intéressants  par  leur  date.  Rabelais  et  Des  Périers  en  ont 
fait  usage  longtemps  avant  Montaigne  et  Monluc. 

La  L^  nouvelle  débute  ainsi  : 

Un  Gascon,  après  avoir  esté  à  la  guerre,  s'estoit  retiré  chez 
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son  père,  qui  estoit  un  homme  des  champs  desjà  vieulx  et  qui 
estoit  assez  paisible;  mais  son  filz  estoit  escarabilhat,  et  fai- 
soit  du  soudard  à  la  maison,  comme  s'il  eust  esté  le  maistre. 

Ce  mot  escarabilhat^  reflet  fidèle  du  gascon,  au  sens 
de  «  allègre,  dispos,  égrillard  »,  trouve  chez  Des  Périers 
son  premier  témoignage  littéraire.  Il  était  destiné  à  faire 
fortune  au  xvi^  siècle,  sous  sa  forme  réduite  escarbillat 
qui  est  celle  du  rouergois. 

Rabelais  l'ignore,  du  moins  starabillat\  ne  figure  que 
dans  un  chapitre  apocryphe  du  F=  Livre*.  Dans  les 
Propos  rustiques  de  du  Fail,  escarbillat  a  été  introduit 
par  l'interpolateur  angevin 2.  Plus  tard,  Montaigne  et 
Brantôme  s'en  sont  servis;  mais  c'est  surtout  Estienne 
Pasquier  qui  en  parle  avec  enthousiasme,  en  donnant  le 
conseil  de  rechercher  dans  les  patois  tout  ce  qui  mérite 
d'enrichir  la  langue  littéraire  : 

Car,  mesme  en  un  besoin,  voulant  représenter  un  esprit  tel 
qu'est  celui  du  Gascon,  je  ne  douterois  d'emprunter  de  lui  le 
mot  d'escarbillat,  qui  est  né  au  milieu  de  l'air  du  pays  pour 
designer  ce  qu'il  est^. 

Et  il  en  fait  lui-même  usage  lorsqu'il  veut  montrer  que 
le  langage  se  conforme  aux  dispositions  de  l'esprit  :  «  Vous 
voyez,  entre  nous  autres  François,  le  Normand  assez  avisé 
en  ses  affaires,  traisner  quelque  peu  sa  parole;  au  con- 
traire, le  Gascon,  escarbillat  par  dessus  tout,  parler  d'une 
promptitude  de  langue  non  commune  à  l'Angevin  et  au 
Manceau^...  » 

Une  autre  nouvelle,  la  LXXXII^,  traite  du  fameux  ban- 
doulier  Combaïre  et  de  la  réponse  qu'il  fit  à  la  Cour  du 
Parlement.  Tenant  compte  de  la  vie  honnête  antérieure 
du  malfaiteur  et  du  service  qu'il  avait  rendu  au  roi,  la 

1.  Voir  Revue  des  Etudes  rabelaisiennes,  t.  VIII,  p.  197. 

2.  Philippot,  Essai  sur  le  style  et   la  langue   de  Noël  du  Fail, 

p.   IIO. 

3.  Lettres,  1.  II,  ch.  xii. 

4.  Recherches,  1.  VIII,  ch.  i. 
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Cour  le  condamne  seulement  à  perdre  la  tête,  et  le  prési- 
dent lui  fait  savoir  que  cette  sentence  lui  équivaut  à  une 
grâce  : 

Gambaïre,  ayant  ouy  ce  dicton,  respondit  incontinent  en 
son  gascon  :  Cap  de  Diou  !  be  vous  donni  la  reste  per  un  viet 
d'a^e.  Et,  à  la  vérité,  le  reste  ne  valloit  pas  gueres,  après  la 
teste  ostée. 

Cette  anecdote  piquante  a  fait  le  tour  des  écrivains  du 
xvie  siècle  :  du  Fail,  dans  les  Contes  d'Eutrapel;  Bouchet, 
dans  ses  Serées,  et  Brantôme,  dans  ses  Rodomontades 
espagnoles^  la  reproduisent  avec  plus  ou  moins  d'exac- 
titude'. 

Les  termes  gascons  cités  dans  cette  nouvelle  sont  cou- 
rants au  xvi«  siècle  : 

Bandoulier,  nom  gascon  du  brigand  des  Pyrénées. 
Rabelais  et  Marguerite  de  Navarre  écrivent  bandouiller ; 
Guillaume  Bouchet,  bandolier  :  «  le  gascon  où  ce  mot 
de  bandolie?-  est  le  plus  usurpé  »,  t.  III,  p.  ii3.  On  lit 
également  le  mot  dans  Monluc  et  d'Aubigné. 

Cap  de  diou  !  Tête  Dieu  !  parbleu  !  à  côté  de  cap  de  bien  ! 
(nouv.  L),  jurons  gascons  par  excellence,  —  en  gascon  : 
cadediéul  cadebiéu!  —  qu'on  lit  deux  fois  chez  Rabelais 
(1.  I,  ch.  XVII,  et  1.  III,  ch.  xlii),  sous  la  forme  po  cap  de 
bious,  mis  dans  la  bouche  d'un  Gascon,  comme  l'a  fait  de 
nos  jours  Edmond  Rostand,  dont  les  cadets  de  Gascogne 
s'écrient  :  «  Mille  dious  !  Cap  de  dious  !  Mordions  !  Po  cap 
de  dious  ^  !  » 

Viet  d'aze,  vidase,  imbécile,  mot  qu'on  lit  fréquemment 
chez  les  écrivains  du  xvi^  siècle^. 
Ajoutons  les  termes  suivants  : 

Bigearre,  bizarre,  mot  qu'on  lit  pour  la  première  fois 

1.  Voir  Revue  des  Études  rabelaisiennes,  t.  VIII,  p.  169-170. 

2.  Cyrano,  acte  II,  se.  vu. 

3.  Voir  Revue  des  Études  rabelaisiennes,  t.  V,   p.  411,  et  t.  VIII, 
p.  168  à  172. 

REV.    DU   SEIZIÈME   SIÈCLE.    III.  4 
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chez  Des  Périers  :  «  ses  opinions  bijearres  «  (nouv.  XXXIII) 
et  «  seigneur...  d'une  terrible  bigearre  »  (nouv.  LV),  répon- 
dant au  gascon  bijarre,  même  sens,  proprement  bigarrée 
Dans  la  dernière  nouvelle  mentionnée,  la  première  édi- 
tion donne  bigarre,  leçon  remplacée  ultérieurement  par 
son  dérivé  bigarré-,  La  forme  parallèle  bigearre,  cou- 
rante au  xvie  siècle,  se  lit  dans  le  Tiers  Livre  de  Rabelais 
(1546). 

Gastadour,  pionnier,  reflet  du  gascon  gastadou,  rava- 
geur (nouv.  XIII)  :  «  Les  gastadours  donnèrent  tant  de 
coups  à  ceste  cuve  qu'ilz  la  faussèrent.  «  D'Aubigné  met 
le  mot  dans  la  bouche  de  Fasneste  :  «  Allez  cercher  des 
gastadours  »,  t.  II,  p.  571.  Rabelais  et  Brantôme  se  servent 
de  la  forme  livresque  vastadour. 

HiLLOT,  forme  gasconne  du  languedocien ^îZ/zo/,  filleul, 
mot  employé  souvent  par  Rabelais  au  sens  de  «  compa- 
gnon, gars  »,  mais  qui  a,  chez  Marot  et  Des  Périers,  l'ac- 
ception de  mauvais  garçon,  de  coupeur  de  bourse  (nou- 
velle LXXIX)  :  «  Il  n'eut  pas  plustost  lasché  la  gibecière, 
que  cest  habile  hillot  ne  la  luy  eust  enlevée.  » 

Ces  apports  méridionaux,  dans  les  Joyeux  Devis  de 
Des  Périers,  constituent  un  ensemble  assez  important  et 
forment  en  quelque  sorte  la  contre-partie  des  éléments 
régionaux  que  lui  a  fournis  l'Ouest.  On  constate  entre 
les  uns  et  les  autres  une  série  de  traits  communs  :  même 
souci  de  détails,  même  tendance  au  pittoresque,  ce  der- 
nier trait,  si  l'on  excepte  Rabelais,  à  peu  près  isolé  au 
xvie  siècle. 

Mais  tandis  que  nous  savons  de  source  certaine  que 
Des  Périers  a  séjourné  dans  le  Midi  de  la  France,  le  silence 
est  complet  en  ce  qui  concerne  sa  présence  dans  l'Ouest. 
Ce  silence  s'explique  à  la  rigueur  par  la  pénurie  des  ren- 
seignements biographiques  sur  notre  auteur  et  surtout  (on 

1.  Voir  Revue  des  Études  rabelaisiennes,  t.  X,  p.  269. 

2.  Voir  Revue  du  XVI'  siècle,  t.  I,  p.  494-495. 
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l'a  VU  plus  haut)  par  la  réserve  absolue  que  ses  Poésies 
observent  à  cet  égard. 

Ces  circonstances  et  le  mystère  qui  entoure  la  publica- 
tion des  Joyeux  Devis  ont  éveillé  des  doutes  sur  leur 
paternité,  et  cela  dès  le  xvi^  siècle. 

Tâchons  d'expliquer  les  faits. 

On  admet  généralement  que  Des  Périers  est  mort  en 
1544.  Ce  n'est  qu'en  i558  que  l'imprimeur  Robert  Gran- 
jon  publia  à  Lyon  la  première  édition  des  «  Nouvelles 
Récréations  et  Joyeux  Devis  de  feu  Bonaventure  Des 
Periers,  valet  de  chambre  de  la  Royne  de  Navarre  ». 
Dans  l'avis  de  l'imprimeur,  on  nous  dit  que  le  Temps, 
qui  dévore  tout,  n'avait  pas  épargné  cette  œuvre  : 

Et  vous  ose  bien  persuader  (amy  Leoteur)  que  le  semblable 
fust  advenu  de  ce  présent  volume,  duquel  demeurions  privez 
sans  la  diligence  de  quelque  vertueux  personnage  qui  n'ha 
voulu  souffrir  ce  tort  nous  estre  faict,  et  la  mémoire  de  feu 
Bonaventure  Des  Periers,  excellent  poète,  rester  frustrée  du 
los  qu'elle  mérite.  Or,  l'ayant  arraché  de  l'avare  main  de  ce 
faucheur  importun,  je  le  vous  présente  avec  telle  éloquence 
que  chacun  congnoist  ses  autres  labeurs  estre  jouez.  D'une 
chose  je  m'asseure,  que  l'envieux  pourra  abbayer  à  l'encontre 
tant  qu'il  voudra;  mais  y  mordre,  non.  Davantage,  le  front 
tetrique  icy  trouvera  de  quoy  desrider  sa  sévérité  et  rire  une 
bonne  fois,  tant  gentille  est  la  grâce  que  nostre  autheur  ha  à 
traiter  ses  i\aceties. 

Le  vertueux  personnage  dont  parle  Granjon,  qui  eut  la 
plus  grande  part  à  la  publication,  est  probablement  Jacques 
Peletier  du  Mans,  ami  de  Des  Périers.  Nous  reviendrons 
plus  loin  sur  les  libertés  que  prenaient  habituellement  les 
éditeurs  du  xvi^  siècle.  Il  suffit,  pour  le  moment,  de  cons- 
tater que  le  premier  éditeur,  quel  qu'il  soit,  attribue,  sans 
aucune  réserve,  ce  recueil  de  contes  à  Des  Périers. 

Une  vingtaine  d'années  après  cette  édition  princeps^  en 

I.  Celle-ci  renferme  quatre-vingt-dix  nouvelles,  dont  nous  faisons 
exclusivement  état.  Les  trente-deux  ajoutées  ultérieurement  sont  en 
grande  partie  tirées  de  V Apologie  d'Hérodote.  Voir  Louis  Clément, 
Henri  Estienne,  p.  99  à  106. 
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1584,  le  bibliographe  La  Croix  du  Maine,  tout  en  recon- 
naissant à  Des  Périers  la  paternité  de  quelques  contes  du 
recueil,  en  attribue  la  plus  grande  partie  à  Jacques  Pele- 
tier  et  à  Nicolas  Denisot^  Une  contestation  analogue  de 
la  part  de  Tabourot  (dans  ses  Bigarj-ures)  fut  vertement 
accueillie  par  Pasquier,  le  seul  esprit  critique  du  xvi«  siècle, 
qui  conclut  [Letti'es^  1.  VIII,  n°  xii)  :  «  Des  Periers  est 
celuy  qui  a  composé  ces  Facéties.  « 

Les  choses  en  restèrent  là,  lorsque,  dans  le  premier  quart 
du  xvnie  siècle,  La  Monnoye  reprit  la  question  et  s'efforça 
d'appuyer  l'assertion  de  La  Croix  du  Maine  par  une  série 
d'arguments  chronologiques  et  géographiques^.  Gaston 
Paris,  sans  soumettre  la  question  à  une  recherche  per- 
sonnelle (comme  il  le  reconnaît  lui-même),  s'y  rallia  en 
1895^,  et  tout  récemment  M.  Tabbé  Jugé  rassembla  en  un 
faisceau  les  raisons  déjà  alléguées  qu'il  s'efforça  de  corro- 
borer par  de  nouveaux  arguments''.  Essayons  d'en  peser 
la  valeur. 

A.  —  Anachronismes. 

La  Monnoye  relève  surtout  deux  anachronismes  :  la 
mort  de  René  du  Bellay  (nouv.  XXVII)  et  celle  du  pré- 
sident Lizet  (nouv.  XVII),  arrivées  l'une  et  l'autre  après 
le  trépas  de  Des  Périers.  Mais  les  phrases  dernièrement 
decedé  et  n'agueres  decedé  qui  précèdent  les  noms  des 
personnages  mentionnés  sont  tout  simplement  des  inter- 
polations de  l'éditeur. 

On  connaît  le  sans-gêne  avec  lequel  procédaient  les  édi- 

1.  Bibliothèque  française,  éd.  Rigoley  de  Juvigny,  t.  II,  p.  427. 

2.  La  Monnoye,  dans  l'introduction  de  son  édition  des  Joyeux 
Devis,  Amsterdam,  1735. 

3.  Journal  des  Savants,  juin  \8gb,  p.  355  à  36i. 

4.  Abbé  Clément  Jugé,  Jacques  Peletier  du  Mans.  Essai  sur  sa 
vie,  son  œuvre,  son  influence,  Paris- Le  Mans,  1907,  p.  288  et  suiv. 
L'auteur  refuse  complètement  à  Denisot  toute  participation  à  l'édi- 
tion des  contes  de  i558,  attribue  à  Des  Périers  en  tout  quatre 
contes  (les  nouvelles  XII  et  XIII,  XXXIV  et  LXII)  et  tout  le  reste  du 
recueil  à  Peletier. 
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teurs  à  cette  époque.  On  peut  en  citer  un  cas  pour  ainsi 
dire  typique.  En  1547,  du  Fail  avait  fait  imprimer  à  Lyon 
ses  Propos  rustiques;  l'année  suivante  il  y  parut,  à  l'insu 
de  l'auteur,  une  nouvelle  édition  complètement  remaniée 
par  un  éditeur  angevin.  Non  seulement  ce  dernier  s'était 
permis  de  nombreuses  interpolations,  mais  il  y  avait  ajouté 
deux  chapitres  entièrement  de  son  cru.  Si  l'on  pouvait 
tripatouiller  ainsi  le  livre  d'un  auteur  vivant,  que  dire  du 
manque  de  scrupules  lorsqu'il  s'agissait  d'une  œuvre  pos- 
thume? Il  est  donc  fort  probable  que  les  anachronismes 
relevés  par  La  Monnoye  sont  le  fait  de  l'éditeur  du  manus- 
crit laissé  par  Des  Périers. 

B.  —  Détails  régionaux. 

La  Monnoye  relève,  en  outre,  les  contes  dont  l'action 
se  passe  dans  le  Maine  ou  l'Anjou,  et  il  en  tire  parti  contre 
Des  Périers. 

Nous  avons  déjà  montré  ce  que  vaut  l'argument  tiré  du 
silence  des  documents  biographiques  concernant  notre 
auteur.  On  ne  peut  se  montrer  affirmatif  sous  ce  rapport, 
ni  dans  un  sens  ni  dans  l'autre;  seulement,  l'importance 
donnée  à  ces  deux  régions  nous  semble  exagérée  :  le  Poi- 
tou, à  lui  seul,  les  vaut  toutes  les  deux,  et  les  trois  ensemble 
ne  l'emportent  guère  sur  les  régions  du  Midi. 

L'essentiel,  c'est  que  le  même  esprit  anime  ces  devis 
provinciaux  et  que,  psychologiquement  et  littérairement, 
il  n'y  a  pas  de  discordances  à  relever  entre  les  uns  et 
les  autres.  Remarquons  encore  que  plus  de  deux  tiers  de 
ces  contes  sont  originaux,  c'est-à-dire  sans  parallèles  dans 
la  littérature  narrative  des  autres  peuples,  et  qu'ils  portent 
pour  la  plupart  ce  cachet  d'écriture  artiste  qui  est  la 
marque  distinctive  du  génie  de  Des  Périers. 

C.  —  Analogies  verbales. 

Gaston  Paris  ajoute  aux  arguments  de  La  Monnoye 
quelques  remarques  du  ressort  du  vocabulaire  :  «  Il  est 
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notable,  dit-il,  que  dans  le  Lexique  des  œuvres  de  Des 
Périers,  de  Frank  et  Chenevière,  on  ne  rencontre  presque 
pas  de  mots  qui  se  lisent  à  la  fois  dans  les  Joyeux  Devis 
et  dans  une  des  autres  œuvres  de  Des  Périers.  »  Il  déclare 
plus  loin  qu'il  «  n'a  pas  fait  la  comparaison  des  Joyeux 
Devis  avec  les  œuvres  authentiques  de  Des  Périers,  mais 
qu'il  a  gardé  de  la  lecture  du  Cymbalum  et  de  celle  des 
Joyeux  Devis  l'impression  d'une  sensible  différence».  Et, 
avec  sa  probité  coutumière,  le  maître  ajoute  cette  double 
restriction  (p.  SSy)  :  «  Une  impression  n'est  pas  une 
preuve  »  et  «  il  est  regrettable  que  les  auteurs  du  Lexique 
des  œuvres  de  Des  Périers  n'aient  pas  étudié  de  près  la 
question  ». 

Le  sujet  des  deux  œuvres  de  Des  Périers  mentionnées 
par  Gaston  Paris  diffère  essentiellement,  l'une  étant  la 
production  la  plus  hardie  de  la  pensée  philosophique  du 
xvie  siècle  et  l'autre  un  recueil  de  contes  destinés  à 
recréer  le  lecteur  (nouv.  I)  :  «  Je  ne  fais  pas  peu  de  chose 
pour  vous,  en  vous  donnant  de  quoy  vous  resjouir,  qui 
est  la  meilleure  chose  que  puisse  faire  l'homme.  Le  plus 
gentil  enseignement  pour  la  vie,  c'est  bene  vivere  et 
lœtari.  » 

Mais  s'il  n'y  a  pas,  entre  ces  deux  œuvres,  des  vocables 
communs,  il  y  a  quelque  chose  de  plus  :  l'art  avec  lequel 
l'écrivain  sait  nous  rendre  sensibles  tantôt  les  idées  les 
plus  élevées  et  tantôt  les  états  sociaux  les  plus  divers.  Son 
style,  dans  l'un  et  dans  l'autre  écrit,  est  énergique,  con- 
cis, amusant,  avant  tout  original  et  prime-sautier. 

La  source  principale  de  l'inspiration  de  Des  Périers, 
comme  l'a  fait  remarquer  M.  Tilley,  est  en  premier  lieu 
son  tempérament  artistique,  et  «  celui-ci,  il  le  possédait  à 
un  plus  haut  degré  qu'aucun  de  ses  contemporains^  ». 

D'autre  part,  si  l'on  admet  Jacques  Peletier  comme 
auteur  des  Joyeux  Devis^  qu'y  a-t-il  alors  de  commun, 

I.  The  Literature  of  the  French  Renaissance,  t.  I,  p.  134.  L'auteur 
est  partisan  de  l'authenticité  de  la  plus  grande  partie  des  Joyeux 
Devis.  Voir  p.  2bg  à  261. 
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SOUS  le  rapport  du  lexique,  entre  ces  derniers  et  les  œuvres 
du  poète  de  la  Savoie  ? 

M.  l'abbé  Jugé,  dernier  biographe  de  Peletier,  s'est 
ingénié  à  faire  ressortir  quelques-uns  de  ces  traits  com- 
muns, et  voici  comment  il  procède  (p.  3io)  : 

Cette  nouvelle  no  XXI,  si  intéressante  par  le  mélange  de  la 
fantaisie  et  de  l'observation,  est  une  illustration  de  la  page 
déjà  citée  du  Dialogue  de  l'Ortografe.  Les  tournures  sont 
souvent  analogues.  Le  Dialogue  dit  :  «  Il  n'y  avoit  qu'eux  qui 
sut  que  c'étoet  que  de  Latin  »,  et  le  curé  de  la  nouv.  no  XXI 
répète  :  «  Il  y  ha  latin  et  latin.  »  —  «  Ces  savans  montreurs... 
etoet  estimez  comme  dieuz  »,  ajoute  le  Dialogue.  Pareille- 
ment le  curé  de  la  nouvelle  no  XL  :  «  S'en  faisoit  croire,  à  fin 
de  se  faire  estimer  un  grand  docteur.  » 

C'est  là  un  échantillon  de  ce  que  notre  biographe 
appelle  identité  des  expressions  ;  passons  maintenant  à  ce 
qu'il  appelle  «  groupes  de  mots  semblables  »  (p.  3i8)  : 

Des  groupes  de  mots  se  succèdent  dans  le  même  ordre. 
Peletier  écrit-il  le  premier  terme,  le  second,  en  vertu  d'une 
association  tenace,  ne  tarde  pas  à  suivre  : 

Le  doux  Pig'on  avecques  sa  femelle 
Bec  contre  bec  mignardement  se  melle. 

De  même  dans  la  nouvelle  no  LXXVIII:  «  La  damoiselle  se 
trouva  un  peu  surprise  d'une  telle  pigeonnerie.  » 

«  Voilà  vos  choux...  voilà  vos  porreaux  »,  dit  le  chantre  de 
la  nouvelle  no  III  aux  chanoines  qui  réclament  chacun  leur 
potage.  Nous  retrouvons  des  expressions  semblables  dans  le 
Dialogue  de  VOrtografe  :  «  Ils  disent  une  chouse  et  des  pour- 
reaus.  » 

«  Vous  verrez  que  mon  cas  ira  bien  »,  dit  Peletier,  dans  le 
dizain  pour  un  baiser  des  Œuvres  poétiques.  Et  aussi,  dans  un 
sens  très  voisin,  l'enfant  de  Paris  de  la  nouvelle  no  LXIV 
«  pense  que  son  cas  commençoit  à  se  porter  bien  ». 

«  Mais  sçavez-vous  quels  je  vous  les  baille?  »  dit  l'auteur  de 
la  première  nouvelle  en  parlant  des  contes.  Or,  Peletier  avait 
fini  une  épigramme  de  1547  P^^"  ^^^  mots  : 

Vous  savez  bien  qui  les  vous  baille. 
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Ces  rapprochements,  on  le  voit,  sont  illusoires  et  de 
nulle  valeur.  Les  efforts  de  notre  critique  étaient  d'ail- 
leurs fatalement  condamnés  à  échouer,  le  problème  étant 
insoluble.  Comme  l'avait  déjà  montré  Hauréau\  tout  le 
bagage  en  prose  de  Peletier  se  compose  de  quelques  dis- 
cours, dont  le  plus  important  est  un  Dialogue  sur  l'orto- 
graphe  (i55o).  Quelle  matière  à  rapprochements  pouvait 
offrir  un  écrit  aussi  maigre? 

D'autre  part,  on  sait  que  Peletier,  comme  Ronsard, 
trouve  bon  «  que  les  mots  païsans  se  mettent  en  poème  ». 
Et,  dans  le  premier  livre  de  son  Art  poétique^  il  cite  un 
choix  de  termes  manceaux,  poitevins,  lyonnais,  même 
provençaux  et  gascons^.  Or,  pas  un  seul  de  ces  mots  de 
terroir  ne  se  retrouve  dans  les  Joyeux  Devis. 

De  plus,  faute  d'une  connaissance  sérieuse  des  change- 
ments du  lexique  du  xvi«  siècle,  M.  l'abbé  Jugé  a  commis, 
dans  ses  rapprochements,  des  erreurs  manifestes.  Voici 
la  plus  frappante  : 

Montrons  maintenant  des  analogies  purement  verbales,  mais 
d'un  grand  intérêt.  C'est  d'abord  le  mot  soiidart  que  Peletier 
préfère  dans  son  Dialogue  de  l'Ortografe  :  «  Je  me  declere 
contre  ceux  qu'iz...  émet  mieux  dire  soldat  que  soudart  « 
(p.  i63).  Précisément,  dans  les  contes,  c'est  toujours  soudart 
que  nous  voyons  apparaître  (nos  52,  67,  yS),  excepté  dans  la 
nouvelle^  que  nous  avons  attribuée  à  Bonaventure  Des  Périers. 

Cet  ancien  mot  soudart  est  seul  connu  dans  la  première 
moitié  du  xvi^  siècle.  Marot  et  Rabelais  s'en  servent 
exclusivement  et  ils  ignorent  encore  soldat,  emprunt 
italien  ultérieur  qui  n'a  définitivement  supplanté  son 
rival   indigène    que   dans   la   seconde   moitié    du   siècle. 

1.  Histoire  littéraire  du  Maine,  t.  III,  p.  280  (passage  cité  dans 
l'article  de  G.  Paris). 

2.  Voir  la  liste  dans  F.  Brunot,  Le  sei:{ième  siècle,  p.  176. 

3.  La  XIII'  :  «  Puis  fit  venir  les  rois,  les  ducs,  les  comtes,  les 
barons,  les  colonnelz,  capitaines,  caporaux,  lancespessades,  soldat:^ 
à  piedz  et  à  cheval...  »,  —  nomenclature  italienne  adoptée  récem- 
ment sous  François  I". 
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Robert  Estienne  donne  soldat  en  154g  à  titre  de  néolo- 
gisme, en  renvoyant  à  soudart,  et  Amyot  se  sert  encore 
de  ce  dernier,  Romulus,  ch.  xlii  :  «  Il  distribua  à  ses  sou- 
dards les  terres  conquises  sur  ses  ennemis.  » 

Guillaume  Bouchet,  en  1 598,  remarque  à  ce  propos  dans 
le  troisième  livre  de  ses  Serées  :  «  Aujourd'huy  on  levé  les 
gens  de  pied,  qu'on  appelloit  n'a  pas  longtemps  advan- 
turiers  et  soldats  maintenant  »,  t.  IV,  p.  106. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  Joyeux  Devis  ren- 
ferment, à  une  seule  exception  près,  soudard  :  c'est  là 
plutôt  une  preuve  de  l'authenticité  du  recueil  et  de  sa  date 
antérieure  à  1644. 

En  somme,  il  n'y  a  absolument  rien  de  commun  entre 
la  langue  de  Peletier  et  celle  des  Joyeux  Devis;  M.  l'abbé 
Jugé  s'est  étrangement  mépris  sur  l'une  et  sur  l'autre. 

E.  —  Remarques  techniques. 

On  se  rappelle  que  Des  Périers,  en  représentant  les 
diverses  professions  et  métiers,  entre  dans  des  détails  qui 
feraient  croire  à  une  véritable  initiation.  Ne  parle-t-il  pas 
des  alchimistes  en  adepte?  des  décrétales,  comme  un  doc- 
teur es  lois,  et  en  ce  qui  touche  la  médecine,  ne  montre- 
t-il  pas  des  connaissances  professionnelles? 

Les  tempéraments  et  leur  classification  (n»  41),  l'hygiène  du 
sommeil  (no  68),  les  traitements  émotionnels  des  affections 
nerveuses  (nos  41^  45^  89),  les  méthodes  si  opposées  de  l'empi- 
risme et  de  la  science  réfléchie  (no  Sg),  l'insuffisance  des  moyens 
thérapeutiques  de  l'époque  (no  89),  toutes  ces  observations 
n'ont  pu  être  si  clairement  formulées  que  par  un  médecin  de 
profession*. 

Ce  sont  là  plutôt  des  généralités,  des  lieux  communs 
accessibles  à  tout  homme  instruit,  surtout  au  xvi^  siècle, 
où  la  science  médicale  était  purement  livresque.  VHis- 
toire  naturelle  de  Pline,  qui  renferme  toute  une  partie  de 

I.  Abbé  Jugé,  ouvr.  cité,  p.  3i3. 
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la  science  médicale  de  l'époque,  était  un  ouvrage  à  la  por- 
tée de  gens  du  monde. 

Je  ne  me  serais  même  pas  arrêté  à  cet  argument  si  M.  le 
docteur  Delaunay,  un  savant  autrement  sérieux,  ne  l'avait 
pas  repris  dans  sa  belle  étude  sur  Le  Peletier  médecine 

M.  Delaunay  trouve  également,  p.  ii3  de  son  étude, 
que  «  bon  nombre  de  ces  histoires  trahissent  chez  l'au- 
teur une  certaine  culture  médicale  ».  Des  quatre-vingt- 
dix  nouvelles  de  la  première  édition,  il  n'en  retient  pour- 
tant qu'une  seule  :  celle,  citée  ci-dessus,  de  l'écolier  légiste 
improvisé  médecin  par  un  apothicaire,  laquelle  n'est  en 
somme  qu'une  série  de  fourberies  des  deux  compères.  La 
foule  de  Rouergois  naïfs  qui  accourent,  l'urinai  en  leur 
panier,  leurs  exclamations  de  surprise  en  patois  langue- 
docien, tout  cela  serait,  selon  M.  Delaunay,  «  scènes  et 
choses  de  métier  et  telles  qu'un  homme  qui  a  passé  parla 
Faculté,  un  Rabelais,  un  Peletier,  peut  les  décrire  ». 

Mais,  alors,  que  dire  de  Molière  et  des  détails  médi- 
caux, autrement  techniques,  de  son  théâtre?  A-t-il  aussi 
passé  par  la  Faculté?  Que  dire  également  des  chapitres 
de  Gil  Blas,  dans  lesquels  Le  Sage  satirise  de  la  manière 
la  plus  piquante  la  thérapeutique  du  xviii«  siècle?  A-t-il, 
lui  aussi,  été  disciple  d'Esculape? 

Nous  avons  passé  en  revue  les  arguments  qu'on  a  Jus- 
qu'ici invoqués  contre  Des  Périers  comme  auteur  des 
Joyeux  Devis.  Aucun  n'a  une  valeur  péremptoire.  Ce 
sont  des  présomptions  plus  ou  moins  vagues,  et  M.  l'abbé 
Jugé,  qui  s'est  etîorcé  de  les  systématiser,  aboutit  soit  à 
des  rapprochements  chimériques,  soit  à  des  résultats  qui 
vont  à  rencontre  de  sa  thèse. 

Ajoutons  qu'aucun  des  protagonistes  de  Peletier  ne 
s'est  donné  la  peine  de  nous  expliquer  le  miracle  en  vertu 

I.  D'  Paul  Delaunay,  Jacques  Peletier  du  JMans ,  licencié  en 
médecine,  dans  Deux  médecins  sa7-thois,  II'  série,  Le  Mans,  1912, 
t.  II,  p.  93  à  148.  Je  dois  la  connaissance  de  cette  étude  à  l'obli- 
geance amicale  du  D'  Dorveaux. 
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duquel  un  écrivain  médiocre,  comme  le  poète  manceau, 
aurait  pu  d'un  seul  coup  devenir  un  des  plus  grands 
prosateurs  du  xvi^  siècle,  l'écrivain  le  plus  artiste  entre 
Rabelais  et  Montaigne, 

VIII. 

Le    mot    ft  BAZAC  »    ET    SES   ACCEPTIONS    MÉTAPHORIQUES. 

On  rencontre  assez  fréquemment  le  mot  ha^ac  dans 
notre  ancien  théâtre,  source  abondante  du  langage  popu- 
laire de  l'époque.  Il  figure  dans  différentes  expressions 
dont  voici  les  plus  fréquentes  : 

1°  Estre  à  ha\ac^  pour  être  perdu  sans  ressources  ^ 
Dans  la  «  Farce  du  Frère  Guillebert  »  : 

Las  !  mon  Dieu,  je  suis  à  ba^ac. 
Il  me  tuera... 

{Ancien  Théâtre,  t.  I,  p.  32 1.) 

Dans  les  «  Regrets  et  complaintes  des  Gosiers  altérez  »  : 

Cousturiers,  adieu  la  baniere! 
Drappiers,  vous  voyia  à  bajac... 

(Montaiglon,  Recueil,  t.  VII,  p.  84.) 

2°  Bouter  à  baiac^  détruire  de  fond  en  comble,  mettre 
sens  dessus  dessous,  répondant  à  la  locution  synonyme 
languedocienne,  encore  vivace,  bouta  à  ba^ac  (Honnorat). 

Dans  le  «  Mistere  du  Vieil  Testament  »,  Joseph,  en 
s'adressant  à  Benjamin  dans  le  sac  duquel  on  a  trouvé  la 
coupe  d'or,  s'écrie  : 

A  !  traistre,  m'avais  tu  emblé 

I.  Dans  le  lexique  de  l'Ancien  Théâtre,  t.  X,  p.  70,  cette  locution 
est  expliquée  par  «  se  trouver  dans  une  position  fâcheuse  »,  inter- 
prétation passée  chez  Godefroy,  dont  les  textes  pourraient  servir 
de  complément  à  ceux  cités  ci-dessus. 
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Ma  couppe  et  mise  en  ton  sac? 
Tu  es  bien  bouté  à  ba^acK.. 

(Éd.  des  Ane.  Textes,  v.  20,406.) 

3°  Mettre  à  ba^ac,  même  sens  que  le  précédent  et,  en 
outre,  mettre  à  mort,  livrer  au  supplice 2. 
Dans  la  «  Vengeance  nostre  Seigneur  »  : 

Or  ça,  sire!  où  sont  les  gallans? 
Qu'on  les  voise  mettre  à  basac. 

(Quatrième  journée,  C  iiii  v.) 

Et  dans  la  «  Sotye  nouvelle  des  croniqueurs  »  (i5i5)  de 
Pierre  Gringoire  : 

Olivier,  Daniel,  Doyac^ 
Regnoient  :  mis  furent  à  basac. 

(Éd.  Picot,  Recueil  de  Soties,  t.  II,  p.  218.) 

Le  mot  était  donc  encore  vivace  dans  le  premier  quart 
du  xvF  siècle*,  mais  aucun  écrivain  ne  s'en  sert  ultérieu- 
rement, à  l'exception  de  Des  Périers,  qui  affecte  dans  ses 
vers  la  recherche  des  mots  rares  ou  archaïques.  On  lit 
dans  sa  Pi'Ognostication  (iSSy)  : 

Tu  les  sçais  bien  mendier  à  ta  guise 
De  porte  en  porte,  d'église  en  église. 
Et  (que  pis  est),  de  peur  d'estre  au  ba^fac, 
Me  racompter  tu  metz  tout  en  un  sac. 

{Œuvres,  éd.  Lacour,  t.  I,  p.  i32.) 

L'éditeur  Lacour  et  les  auteurs  du  Lexique  des  œuvres 
de  Des  Périers  se  sont  mépris  sur  le  sens  de  ba^ac,  qu'ils 

1.  Dans  le  glossaire  ajouté  à  l'édition,  t.  VI,  p.  335,  à  ba:^ac  est 
expliqué  par  «  à  perte  ». 

2.  Cette  locution  est  expliquée  dans  le  lexique  de  V Ancien  Théâtre, 
t.  X,  p.  70,  par  «  ruiner,  détruire,  anéantir  »  (explication  passée 
chez  Godefroy). 

3.  Olivier  le  Daim,  Daniel  Bart,  serviteur  du  précédent,  et  Jehan 
de  Doyac,  gouverneur  d'Auvergne  sous  Louis  XI. 

4.  Voir  aussi  ci-dessous  le  texte  cité  de  Saint  Christophle. 
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identifient  à  tort  avec  hissac.  Je  m'étais  moi-même  four- 
voyé en  rattachant  ce  mot  des  farces  et  des  mystères  au 
verbe  jargonnesque  ba:{ir,  tuer^ 

Dans  les  vers  cités  de  Des  Périers,  estre  an  ha\ac^  c'est 
tout  simplement  être  dans  l'embarras... 

Quelle  en  est  l'origine? 

Ce  mot  ba\ac  n'est  que  la  prononciation  vulgaire  de 
Ba\acle  que  Rabelais  cite  dans  Pantagruel^  ch.  xxn  :  «  Un 
moulin  y  eust  peu  mouldre  [à  celluy  ruisseau]  non  tant 
toutesfoys  que  ceulx  du  Ba\acle  à  Thoulouse.  »  —  «  C'est 
un  moulin  fort  renommé  à  Toulouse  »,  nous  dit  Doujat 
dans  son  Dictionnaire  de  la  langue  toulousaine^  i638.  Le 
Ba\acle,  lieu  situé  sur  la  Garonne,  à  Toulouse,  et  fameux 
par  son  moulin  mû  par  les  eaux  du  fleuve,  est  devenu 
un  appellatif  pour  tout  moulin  à  farine  mû  par  une  chute 
d'eau. 

Bruzen  de  la  Martinière  nous  en  donne,  en  1741,  une 
description  circonstanciée  dont  nous  tirons  ces  passages  : 

Le  moulin  de  Balade  a  seize  meules  que  la  Garonne  fait 
tourner,  étant  retenue  par  une  digue  courte  mais  très  forte... 
Le  moulin  de  Ba^acle  est  remarquable  par  sa  grandeur  et  par 
sa  fabrique.  Les  roues  qui  font  tourner  les  arbres  y  sont  atta- 
chées de  niveau  et  tournent  dans  des  cylindres  verticaux  où 
l'eau  tombant  les  oblige  à  se  mouvoir.  Chaque  meule  peut 
moudre  quarante  ou  cinquante  septiers  de  grain  par  jour.  Ce 
moulin  rapporte  environ  120,000  livres  par  an  2. 

Dans  le  dernier  des  Mystères,  celui  de  Saint  Chris- 
tophle,  imprimé  en  i53o,  on  lit  ce  passage  qui  confirme 
pleinement  notre  identification  : 

Un  musnier  alla  à  Bai^ac; 

1.  Voir  nos  Sources  de  l'Argot  ancien,  t.  I,  p.  22.  Une  seule  éty- 
mologie  en  a  été  d'ailleurs  proposée  {Ancien  Théâtre,  t.  X,  p.  70)  : 
«  Ce  mot  me  paraît  formé,  comme  beaucoup  de  mots  d'argot  et 
d'expressions  familières,  par  l'addition  d'une  terminaison  sans  signi- 
fication propre,  ac,  à  un  mot  connu  bas  :  être  à  bas-ac.  » 

2.  Grand  Dictionnaire  géographique,  Paris,  1741,  v°  Toulouse, 
t.  VI,  p.  225. 
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Je  le  griffay  comme  tu  voys 
Et  le  fourray  dedans  ung  sac. 

(Première  journée,  fol.  G  iii  v°.) 

De  là  nombre  d'expressions  métaphoriques  que  nous 
venons  de  citer  et  dont  plusieurs  subsistent  encore  en 
Languedoc,  comme  botitd  à  baid^  bouter  à  bazac,  cité 
ci-dessus,  à  côté  de  que  s'eitane  au  Basacle^  qu'il  s'en 
aille  paître;  sembla  lou  basacle,  c'est  un  bruit  étourdis- 
sant... 

Dans  les  patois  français,  nous  n'en  avons  retrouvé  trace 
que  dans  la  Vendée,  où  laisser  tout  à  ba^ac  signifie  laisser 
tout  en  désordre  (Lalanne). 

Ces  métaphores  remontent  à  la  notion  de  grand  moulin 
(comme  le  Basacle  à  Toulouse),  d"où  l'idée  de  brouhaha 
et  de  cohue,  de  bruit  assourdissant  et  de  foule  qui  remue 
pêle-mêle,  en  un  mot  de  confusion  et  de  désordre;  être  à 
ba\ac,  c'est  être  à  la  fois  bousculé,  bouleversé,  et,  figuré- 
ment,  perdu,  dans  l'embarras,  dans  le  danger...  Le  nom, 
avec  ses  sens  figurés,  est  ainsi  un  souvenir  de  la  vie  éco- 
nomique du  passé. 

IX. 

L'allemand  a  l'époque  de  la  Renaissance. 

Le  premier  discours  de  Panurge,  à  sa  rencontre  avec 
Pantagruel  (1.  II,  ch.  ix  :  «  Junker,  Gott  geb  euch  Gliick 
und  Heil  zuvor...  »),  est  débité  en  langue  germanique^  c'est- 
à-dire  en  allemand  littéraire  de  la  Renaissance.  A  quoy 
répondit  Pantagruel  :  «  Mon  amy,  je  n'entends  point  ce 
barragouin...  » 

En  effet,  l'allemand  littéraire  était  complètement 
inconnu  en  France  à  l'époque  de  Rabelais,  et  le  discours 
cité  de  Panurge,  qu'on  ne  lit  que  dans  l'édition  ultérieure 
de  042,  est  l'oeuvre  d'un  des  étudiants  allemands  assez 
nombreux  à  cette  époque  à  Paris.  Cet  allemand  livresque, 
Rabelais  l'appelle  germanique. 
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On  entendait  pourtant  en  France,  à  la  même  époque, 
un  autre  allemand  d'origine  dialectale,  parlé  par  les 
Suisses  et  les  Lansquenets,  ces  derniers  originaires  de 
l'Alsace,  de  la  Souabe  et  du  Wurtemberg.  Le  patois  de 
ces  mercenaires  répond  au  groupe  dialectal  alaman- 
souabe,  que  Rabelais  et  ses  contemporains  désignent  par 
haut  allemand,  ces  parlers  vulgaires  appartenant  aux  ter- 
ritoires supérieurs  de  l'Allemagne.  Les  patois  correspon- 
dants étaient  parfaitement  inintelligibles  à  une  oreille 
française;  de  là  le  proverbe  n'y  entendre  que  le  haut 
allemand  qu'on  lit  pour  la  première  fois  dans  Rabelais, 
1.  II,  ch.  X  :  «  Or,  en  ceste  propre  saison,  estoit  un  procès 
pendant  en  la  Court  entre  deux  gros  Seigneurs,  desquelz 
l'un  estoit  Monsieur  de  Baisecul,  demandeur,  d'une  part, 
l'autre.  Monsieur  de  Humevesne,  défendeur,  de  l'aultre. 
Desquelz  la  controverse  estoit  si  haulte  et  difficile  en  droit 
que  la  Court  de  Parlement  n'y  entendait  que  le  haut  Alle- 
mant.  » 

Et  ensuite  dans  Calvin  :  «  Les  Quintinistes  ont  une 
langue  sauvaige,  en  laquelle  ilz  gasouillent  tellement 
qu'on  n'y  entend  quasi  non  plus  qu'au  chant  des  oiseaux... 
Que  ce  soit  donc  une  marque  pour  les  discerner  quand 
on  les  orra  ainsi  parler,  ou  plutost  gasouiller,  que  on  n'y 
entendra  que  le  hault  Allemant^.  » 

De  Rabelais  cette  locution  a  passé  chez  les  écrivains  de 
son  école,  par  exemple  chez  Cholières  :  «  Lesquels  [méde- 
cins] n' entendent  que  le  haut  allemand  en  ces  maladies^.  » 

On  la  rencontre  d'ailleurs  assez  fréquemment  au 
xvi«  siècle;  quant  au  xvii^,  voici  quelques  témoignages  : 

Adrien  Monluc,  Comédie  des  Proverbes,  i633,  acte  III, 
se.  I  :  «  Puisque  nous  sommes  avec  les  loups,  il  faut  hur- 
ler, et  dire  nostre  râtelée  de  ce  jargon^,  ou  ne  s'en  point 

1.  Calvin,  Contre'  la  secte  des  Libertins,  ibi\b  (dans  Opéra,  éd. 
Baum,  Caunitz  et  Reuss,  t.  VII,  p.  i68). 

2.  Cholières,  Matinées,  i885,  éd.  Jouaust,  t.  I,  p.  220. 

3.  Lydias,  s'adressant  à  ses  compagnons  déguisés  en  Bohémiens, 
leur  conseille  d'employer  au  petit  bonheur  l'argot  des  voleurs. 
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mesler,  et  comme  il  nous  viendra  à  la  main,  soit  à  tort  ou 
à  travers,  à  bis  ou  à  blanc,  n'importe,  pourveu  qu'on  ne 
nous  entende  non  plus  que  le  haut  allemand.  » 

Molière,  Le  Dépit  amoureux^  i656,  acte  II,  se.  vi  : 

Mon  père,  quoiqu'il  eût  la  tète  des  meilleures, 
Ne  m'a  jamais  rien  fait  apprendre  que  mes  Heures, 
Qui,  depuis  cinquante  ans  dites  journellement, 
Ne  sont  encore  pour  moi  que  du  haut  allemand. 

Champmeslé,  Le  Parisien,  1682,  acte  I,  se.  i  : 

Elle  ne  me  plaît  pas  quand  elle  baragouine. 
Et  je  n'entends  non  plus  son  bizarre  jargon 
Que  le  haut  allemand  ou  que  le  bas  breton*. 

C'est  là  un  souvenir  des  anciens  soudards,  mais  qui  ne 
paraît  pas  remonter  au  delà  du  xvi^  siècle. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  recueillir  les  traces  isolées 
que  ce  haut  allemand.,  c'est-à-dire  le  suisse  ou  le  souabe, 
a  laissées  chez  les  écrivains  de  l'époque  qui  nous  occupe. 
En  faisant  abstraction  des  termes  de  cette  origine  qu'on 
lit  chez  Rabelais  et  que  nous  avons  étudiés  à  différentes 
reprises  2,  rappelons  tout  d'abord  que,  dans  la  Vie  de  saint 
Christophle  du  maître  Chevallet,  imprimée  à  Grenoble  en 
i53o,  le  troisième  tyran.^  Fréminaud,  ancien  soudard, 
parle  le  patois  de  la  Suisse  allemande,  son  pays  d'origine^. 

Voici  les  quelques  vestiges  dont  if  s'agit. 

A  la  prise  d'Arlon  par  le  duc  de  Guise,  cent  cinquante 
Alemans  gardaient  une  porte  de  la  ville  et  quatre  cents 
Wallons  l'autre  :  «  Les  ennemis  entendirent  le  bruict  et 
commensarent  à  crier  Vaer  dar  (  Wer  da  ?),  c'est-à-dire  qui 

1.  L'expression  est-elle  encore  vivace?  On  peut  en  douter.  Elle  se 
lit  dans  un  roman  de  Richepin,  Madame  André,  p.  80  :  «  Tout  ce 
que  vous  venez  de  me  dire  est  pour  moi  du  haut  allemand.  » 

2.  Voir  Revue  des  Études  rabelaisiennes,  t.  VI,  p.  286  à  291;  t.  VII, 
p.  83  à  88,  332;  et  Revue  du  XVI'  siècle,  t.  I,  p.  495  à  498  et  5o3 
à  504. 

3.  Voir  cette  scène  polyglotte  dans  nos  Sources  de  l'Argot  ancien, 
1912,  t.  I,  p.  283  à  288. 
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va  là?  Ce  soldat  [qui  estoit  Flaman]  lui  respondit  en  leur 
langage,  frind^  frind,  ami,  ami.  Ce  soldat  [qui  parloit 
aleman]  commence  à  crier  goutt  krich,  c'est-à-dire  bonne 
guerre'.  » 

\J Histoire  universelle  de  d'Aubigné  renferme  plusieurs 
souvenirs  de  cette  origine,  en  dehors  de  ceux  relatifs  aux 
Reîtres  ou  cavaliers  allemands  de  la  seconde  moitié  du 
xvi<=  siècle^. 

C'est  ainsi  qu'on  lit  sous  l'année  1670,  t.  III,  p.  194  : 
«  Les  Lansquenets  s'acharnèrent  sur  eux  en  criant  :  Das- 
tigot^  chelme,  Moncontour!  » 

Ces  deux  vocables  ont  eu  une  existence  éphémère  dans 
la  langue.  Le  premier,  dastigot  ou  tasticot,  c'est-à-dire 
dass  dich  Gott^...^  était  un  juron  familier  aux  Lansque- 
nets, d'où  dasticotter,  jurer,  verbe  donné  par  plusieurs 
lexicographes  : 

Dasticotter,  parlar  aleman,  stiticozzare  (César  Oudin,  Tré- 
sor des  langues  Espagnole  et  Françoise,  1645); 

Dastigotter,  dasticotter,  fluchen,  jurare  (Duez,  Dictionnaire 
italien-françois,  1678)  ; 

Tastigoter,  mot  inventé  pour  parler  un  langage  inconnu  et 
obscur,  parler  baragouin  comme  le  haut  allemand,  parler  vite, 
contredire,  chagriner,  impatienter  (Philibert  Le  Roux,  Dic- 
tionnaire comique,  1718). 

Le  mot  a  survécu  dans  plusieurs  patois  (picard,  cham- 
penois, lyonnais,  genevois),  dans  lesquels  testicoter  signi- 
fie «  contester  aigrement  et  à  propos  de  vétilles,  taquiner, 
tracasser  ». 

Quant  au   deuxième  terme,  chelme   (allem.    Schelme, 

1.  Monluc,  Commentaires,  éd.  de  Ruble,  t.  II,  p.  299. 

2.  Cf.  t.  V,  p.  16  :  «  Les  mutineries  des  Reistres,  qui  ayant  à 
contrecœur  le  traicté  de  paix,  crièrent  Kelt  »  (c'est-à-dire  Geld, 
paye);  t.  VII,  p.  187  :  «  Morgue-soupe  »  (allem.  Morgensuppe),  la 
soupe  du  matin  des  Reîtres. 

3.  Henri  Estienne  [Apologie,  t.  I,  p.  io5)  en  cite  une  variante  : 
«  Les  Allemands  en  leurs  mauldissons,  pour  lesquels  nous  les  appel- 
ions dastipoteicrs...  »,  c'est-à-dire  dass  dich  Pott !  ce  dernier  euphé- 
misme pour  Gott. 

REV.    DU    SEIZIÈME    SIÈCLE.    III.  5 
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infâme,  coquin),  il  fut  quelque  temps  en  vogue  à  l'époque 
de  la  Ligue,  ce  qui  explique  sa  présence  dans  la  Satire 
Ménippée,  éd.  Frank,  p.  258  :  «  En  ce  qu'on  l'a  faict 
parler  sérieusement  [le  sieur  d'Aubry],  c'est  pour  luy 
rendre  plus  de  dignité  qu'aux  autres  précédents,  qui  sont 
tous  chelmes^  auxquels  il  n'eust  pas  esté  séant  de  faire  dire 
rien  de  bon.  » 

On  le  lit  également  dans  les  Serées  de  Bouchet,  t.  IV, 
p.  144  :  «  Voyant  ce  gouverneur  que  ses  gens  n'amenoient 
point  le  cheval,  il  les  tance,  les  appellans  chelmes  et  pol- 
trons. » 

D'Aubigné,  à  son  tour,  en  cite  deux  exemples,  t.  II, 
p.  76  et  1 1 1  ;  «  Le  Rhingrave  amenoit  vingt  enseignes... 
Le  comte  de  Rockendorf  faisoit  semble,  quoique  déclaré 
chelme...  Là  le  connestable  fut  pris  par  un  François,  à 
lui  osté  par  les  Reistres,  auxquels  il  donna  le  gantelet..., 
quoique  quelques  Reistres  criassent  Chelme  table  »  (c'est- 
à-dire  infâme  connétable). 

Nous  allons  retrouver  ces  termes,  à  côté  de  plusieurs 
autres,  dans  les  «  Recueils  divers  bigarrés  du  grave  et  du 
facétieux,  du  bon  et  du  mauvais,  selon  le  temps  »,  que 
Pierre  de  l'Estoile  fit  insérer  dans  ses  Mémoires-Jour- 
naux^ 1574-1610,  éd.  Brunet,  etc.,  1875-1884.  A  propos 
des  «  Bouffonneries  de  Chicot  au  Roy  durant  la  Ligue  », 
t.  XI,  p.  i53  : 

Oyant  parler  un  jour,  en  la  chambre  du  Roy  et  en  sa  pré- 
sence, des  Allemands  et  des  Suisses,  qu'on  estoit  en  termes 
de  faire  venir  pour  opposer  aux  forces  des  Espagnolz  :  «  Ce 
sera  donc  à  ce  coup  (va  dire  Chicot)  que  l'on  orra  tonner  lan- 
gage Allemand  et  Suisse  :  Hardo,  hardo,  Frim,  Stistoc,  Das- 
ticot,  Chelme,  Liquist,  Vtiol  ring  Naagjffleb  hour'^en,  West 
fling  trut^.  »  De  ma  part,  je  ne  sçauroy  entendre  ce  langage, 
sinon  quand  ils  le  parlent  ivrongne.  Car,  à  l'heure,  ilz  sont 
eloquentz  comme  un  petit  Demosthene  de  Cappadoce.  Aussy 
je  leur  respondz  bravement. 

—  Et  de  quelle  façon?  dit  le  Roy. 

I.  En  dehors  de  dasticot  et  chelme,  le  reste  est  obscur. 
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—  Tring,  tring,  lans,  tispouth,  gouet  morguen,  tun  cap,  mi 
her,  karou^^.  C'est  là  où  leur  démange  par  ma  foy,  et  il  les 
faut  chatouiller.  Mais  qui  sera  celluy  de  vos  princes,  mon 
maistre,  qui  les  chérira  à  leur  veue?  N'oubliez,  pour  Dieu!  à 
les  faire  boire  d'aultant  et  ordonner  qu'on  leur  mette  des  chau- 
derons  soubz  la  table,  pour  évacuer  les  superfluitez  de  la  ves- 
sie. Mais  qu'on  ne  les  fasse  pas  tant  boire,  comme  on  fit  le  duc 
des  Deux-Ponts  qui  en  creva.  Je  suis  content,  si  le  trouvez 
bon,  d'estre  l'un  des  gentilshommes  servans.  J'ay,  grâces  à 
Dieu,  le  ventre  faict  en  forme  de  bouteille  de  cinq  loths  et 
roquille  2. 

Plusieurs  de  ces  termes  sont  mal  transcrits  ou  mal 
entendus,  ce  qui  rend  leur  identification  douteuse.  On 
citait  au  petit  bonheur  ce  parler  censé  inintelligible. 

Cependant,  les  premiers  vocables  mentionnés  se  lisent 
également  dans  le  poème  languedocien  «  Le  Triomphe  de 
Béziers  »,  dont  Mistral  cite  ces  vers,  v°  godefrin  : 

Quand  iéu  ai  mes  un  cop  lou  fiasco 
Dessus  lou  cap,  iéu  parli  basco, 
Lou  souïsso  et  l'aut  aleman; 
^  Enfin  après  milo  louanjos, 

Hardo,  godefrin,  lanseman, 
Iéu  porti  lou  vèire  à  los  anjos. 

Ce  qui  veut  dire  :  «  Quand  j'ai  mis  un  instant  le  flacon 
sur  la  tête  (c'est-à-dire  quand  j'en  ai  bu  un  coup),  je  parle 
basque,  suisse  et  haut  allemand;  enfin,  après  mille 
louanges,  hardo,  godefrin,  lancement,  je  porte  le  verre 
aux  anges.  » 

1.  Phrase  assez  claire;  en  voici  la  transcription  allemande  :  Trink, 
trink,  Lands[mann),  Disput,  Guten  Morgen,  dumme  Kaib  (?),  mein 
Herr,  garauss!  «  Bois,  bois,  pays,  querelle  (?),  bon  jour,  sotte  cha- 
rogne (?),  monsieur,  jusqu'à  la  lie!  » 

2.  Cf.  ibidem,  p.  i55  (le  même  au  Roi  sur  la  liberté  de  cons- 
cience) :  «  Qu'avez-vous  affaire,  si  on  chante  Kyrie  Eleison  ou  Père 
Eternel  qui  nous  ordonne,  ou  en  Hebrieu  Hel  Ky  Chy  Chinor,  ou 
en  Allemand  Goth,  Gotli  lord,  my  Goth?  Par  Dieu!  il  vous  feroit 
beau  voir  à  vous,  qui  estes  Roy,  vous  rompre  la  teste,  si  chascun 
n'a  la  foy  semblable  à  vous  ?  » 
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D'autre  part,  le  français,  passant  par  la  bouche  de  ces 
mercenaires,  dégénère  souvent  en  pur  Jargon.  Voici  com- 
ment, au  xvii^  siècle,  Molière  reproduit,  dans  Monsieur 
de  Pourceaugnac^  le  baragouin  de  deux  gardes  suisses, 
acte  III,  se.  III  : 

Premier  Suisse.  —  Allons,  dépêchons,  camarade;  li  faut 
allair  tous  deux  nous  à  la  Crève,  pour  regarter  un  peu  chous- 
ticier  sti  monsiu  de  Pourcegnac,  qui  i'a  été  contané  par  orton- 
nance  à  l'être  pendu  par  son  cou. 

Second  Suisse.  —  Il  faut  nous  loër  un  fenêtre  pour  foir  sti 
choustice... 

L'allemand  de  la  Renaissance  passait  pour  un  langage 
rude  et  grossier.  On  cite  de  l'empereur  Charles-Quint 
qui,  suivant  Brantôme,  parlait  cinq  langues,  parmi  les- 
quelles l'allemand,  une  anecdote  ainsi  rapportée  par  l'au- 
teur du  Moyen  de  parvenir,  ch.  lv  :  «  Charles  Quint  qui 
disoit  que  les  Espagnols  parloient  en  glorieux,  les  Alle- 
mands en  chartiers,  les  Italiens  en  charlatans,  les  Anglois 
en  niais ^  apprivoisez,  mais  les  François  en  princes.  » 

Un  philologue  allemand  de  nos  jours  rapporte  la  bou- 
tade impériale  sous  cette  forme  tant  soit  peu  différente  : 
«  Il  faut  parler  espagnol  avec  Dieu,  italien  avec  sa  maî- 
tresse, allemand  avec  les  chevaux.  »  Ce  que  notre  philo- 
logue commente  ainsi  :  «  En  ce  qui  touche  l'appréciation 
sur  l'allemand  de  l'époque,  —  si  l'on  fait  abstraction  de 
Luther  qui  savait  parler  aux  rois  et  aux  princes,  —  il 
devait  y  avoir  quelque  chose  de  vrai  2.  » 

C'est  un  fait  indubitable  que  Rabelais,  comme  tous  ses 
contemporains,  ignorait  complètement  l'allemand.  Les 
affirmations  contraires  reposent  sur  la  méconnaissance  de 
la  culture  européenne  du  xvi<^  siècle  et  sur  l'interprétation 
fautive  de  certains  détails  du  roman  de  Rabelais.  Voici 


1.  C'est-à-dire  en  oiseaux  pris  au  nid. 

2.  Bernhard  Schmitz,  Encyclopddic  des  philologischen   Studiums 
der  neuern  Spraclien,  2'  éd.,  Leipzig,  1875,  i'°  partie,  p.  36. 
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les  assertions  qu'on  a  émises,  à  cet  égard,  à  différentes 
époques. 

Le  Duchat,  à  la  suite  de  prémisses  illusoires,  affirme, 
dans  plusieurs  endroits  de  son  commentaire,  que  Rabe- 
lais «  parloit  bon  allemand  »,  qu'il  «  savoit  l'allemand'  ». 

Une  revue  allemande,  Welt  und  Zeit^  de  1828,  parlant 
des  services  qu'une  bonne  traduction  de  Gargantua  et  de 
Pantagruel  pourrait  rendre  à  la  littérature  allemande, 
ajoute  ceci  :  «  Rabelais  parlait  lui-même  allemand  et  il 
nous  aurait  certes  pu  laisser  la  meilleure  traduction  de 
ses  œuvres,  s'il  avait  cru  opportun  de  faire  rire  les  Alle- 
mands comme  les  Français  2.  » 

Affirmation  plaisante  qui  se  passe  de  commentaire. 

Régis  lui-même  s'est  trompé  sous  ce  rapport.  A  pro- 
pos du  Lans,  tringue!  (1.  I,  ch.  v)  de  Rabelais,  le 
commentateur  remarque  :  «  Der  Franzose  v^^ill  auch  ein- 
mal  deutsch  reden.  » 

Maître  François  ne  s'en  souciait  guère,  pour  la  bonne 
raison  qu'il  n'en  savait  un  traître  mot,  et  quant  à  la 
phrase  citée,  il  l'avait  recueillie  telle  quelle  de  la  bouche 
des  Lansquenets. 

Théodore  Sûpfle,  dans  son  Histoire  de  l'influence  de  la 
culture  allemande  sur  la  France^  soutient  à  son  tour  : 
«  Il  est  possible  que  Rabelais  ait  lu  l'Histoire  de  Till 
Ulespiegle  dans  le  texte  originaP.  L'allemand  n'était  pas 
étranger  au  satirique.  Il  mentionne  parfois  dans  son 
œuvre  des  mots  allemands,  il  se  rapporte  çà  et  là  à  des 
mœurs  allemandes  et  à  des  détails  allemands;  il  a  finale- 
ment imité,  dans  la  Pantagruéline  Prognostication^  un 
livre  composé  par  un  Allemand  :  H.  Bebel,  Margarita 
facetiarum,  iSSS"*.  » 

1.  Voir  ces  passages  dans  la  Revue  des  Etudes  rabelaisiennes, 
t.  VI,  p.  291. 

2.  Cité  par  Régis,  dans  les  annexes  de  son  Commentaire,  t.  II, 
p.  144g.  La  Berliner  Monatsschrift  avait  déjà  publié,  au  mois  de 
septembre  1802,  un  article  de  Catel  sous  ce  titre  :  «  L'allemand 
chez  Rabelais.  » 

3.  C'est-à-dire  en  allemand. 

4.  Geschichte    des   deutschen    Culture injlusses    auj    Frankreich, 
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Il  est  superflu  de  s'arrêter  à  de  pareils  arguments.  L'au- 
teur aurait  dû  préciser  quels  sont  les  «  mœurs  »  et  les 
«  détails  »  allemands  auxquels  maître  François  fait  allu- 
sion :  nous  les  ignorons  complètement.  Sùpfle  confond 
ici  probablement  «  alaman  «,  ou  suisse,  avec  «  allemand  ». 

Rabelais  a-t-il  même  connu  l'histoire  à'Ulespiegle?  On 
n'en  sait  rien;  quant  à  Bebel,  qui  a  écrit  ses  œuvres  en 
latin,  et  en  un  latin  très  pur,  on  se  demande  ce  qu'il 
vient  chercher  dans  cette  affaire. 

Siipfle  ajoute  en  note  d'autres  preuves  de  cette  connais- 
sance que  Rabelais  aurait  eue  de  l'allemand,  qu'il  aurait 
appris  d'un  des  convives  d'outre-Rhin. du  cardinal  du  Bel- 
lay. Ce  sont  :  le  discours  allemand  de  Panurge;  l'allusion 
que  Rabelais  fait,  à  la  fin  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Victor,  aux  livres  imprimés  «  en  ceste  noble  ville  de 
Tubingue  »  ;  finalement,  l'anecdote  d^enig  et  evig. 

Cette  dernière  est  un  fait  divers  de  la  politique  de 
l'époque  qu'on  lit  chez  tous  les  écrivains  du  xvi^  siècle  : 
du  Fail,  Brantôme,  Tabourot,  d'Aubigné'.,.  Le  discours 
allemand  de  Panurge  est  un  morceau  littéraire  que  Rabe- 
lais a  reçu  tout  fait,  comme  celui  qu'il  transcrit  en  hol- 
landais, en  écossais,  en  basque. 

Se  fondant  sur  Sùpfle,  un  autre  écrivain  allemand  affir- 
mait à  son  tour  en  iSgS  :  «  On  peut  admettre  que  rien 
d'essentiel  de  la  littérature  allemande  n'a  échappé  à  Rabe- 

Gotha,  1886-1890,  t.  I,  p.  137.  M.  Virgile  Rossel  suit  en  général  l'ex- 
posé de  Sùpfle,  dans  son  Histoire  des  relatiojis  littéraires  entre  la 
Fratice  et  l'Allemagne,  1897,  P-  ^^^ 

I.  Voici  ces  deux  témoignages  : 

Tabourot,  Bigarrures,  ch.  vu  :  «  L'Empereur  Charles  le  Quint 
retint  le  Landgraft  de  Hesse,  sous  ombre  de  l'équivoque  d'une  lettre, 
où  il  y  avoit  ce  mot  Enicli,  que  le  Landgraff  de  Hesse  estimoit  estre 
Evic  :  deux  mots  allemans  directement  contraires,  car  l'un  signifie 
avec  et  l'autre  sans.  » 

D'Aubigné,  Histoire  universelle,  t.  I,  p.  27  :  «  Charles  Quint  fit 
venir  vers  soi  sans  sauf-conduit  le  Lantgrave  de  Hesse  et  le  retint 
prisonnier,  se  couvrant  d'un  mot  allemand  ambigu,  asçavoir,  par- 
lant d'entrer  en  prison  pour  le  contentement  de  l'Empereur  on  fit 
passer  einig  pour  ewig,  l'un  des  termes  signifiant  seule,  l'autre  per- 
pétuelle. » 
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lais,  le  grand  linguiste,  car  il  savait  à  fond  [genau)  l'alle- 
mand, en  opposition  avec  Érasme,  auquel  l'anglais  et  le 
français  restèrent  tout  aussi  étrangers  que  l'allemand'.  » 

L'horizon  linguistique  de  Rabelais  ne  dépassait  certes 
pas  celui  d'Érasme,  en  ce  qui  touche  l'allemand  et  l'an- 
glais, langues  encore  vulgaires  et  à  peu  près  inconnues 
au  xvi^  siècle. 

En  somme,  Rabelais  ignore  l'allemand  :  par  la  bouche 
de  Pantagruel,  il  qualifie  de  baragouin  le  germanique^ 
c'est-à-dire  l'allemand  littéraire.  Quant  au  haut  alle- 
mand^ c'est-à-dire  l'allemand  parlé  par  la  soldatesque 
suisse  ou  souabe,  il  avait  à  ses  yeux,  comme  pour  tous 
ses  contemporains,  la  valeur  d'un  jargon  inintelligible 
analogue  au  basque  ou  à  l'écossais. 

Cette  langue  ne  compte  nullement  dans  l'éducation 
intellectuelle  de  l'homme  de  la  Renaissance.  L'allemand 
)0ue  en  Europe  un  rôle  absolument  effacé  pendant  le 
xviie  siècle,  et  on  ne  saurait  parler  d'une  connaissance 
sérieuse  de  cet  idiome  en  France  avant  la  seconde  moitié 

du  XVIIie"^. 

L.  Sainéan. 

1.  Voir  l'étude  de  M.  Schônfeld,  «  Le  rapport  de  la  Satire  de 
Rabelais  avec  l'Eloge  de  la  Folie  et  les  Colloques  d'Erasme  »,  dans 
les  Publications  of  the  Modem  Language  Association  de  1893,  Bal- 
timore, t.  VIII,  p.  I  à  86. 

2.  Le  Manuel  bibliographique  de  M.  Lanson  est  instructif  sous  ce 
rapport  :  les  traductions  de  l'allemand  sont  nulles  pendant  les  xvi" 
et  xvii°  siècles;  elles  ne  commencent  sérieusement  qu'au  xviii". 
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Nous  recevons  de  M^  Martellière,  avoué  à  Vendôme,  l'inté- 
ressante communication  qui  suit  : 

«  Quand  Ponocrates  congneut  la  vitieuse  manière  de 
vivre  de  Gargantua,  délibéra  aultrement  le  instituer  en 
lettres...  Pour  mieulx  son  œuvre  commencer,  supplia  un 
scavant  médicin  de  celluy  temps,  nommé  Maisîre  Théo- 
dore^ à  ce  qu'il  considérast  si  possible  estoit  remettre  Gar- 
gantua en  meilleure  voye...  Lequel  le  purgea  canonicque- 
ment...  »  (1.  I,  ch.  23). 

Ponocrates  est  un  nom  visiblement  forgé  de  deux  mots 
grecs.  Théodore  aussi,  mais  c'était  déjà  un  prénom,  en 
Grèce  même,  dès  la  fin  du  iv^  siècle  avant  J.-C. 

Alors,  quand  Rabelais  dit  :  nommé  Maistre  Théodore, 
n'indique-t-il  pas  du  même  coup  que  c'est  un  nom  vrai? 
Et  d'ailleurs,  pour  aider  ses  lecteurs  de  i534,  il  rappelle 
que  c'était  un  médecin  de  celuy  temps,  le  temps  de  Grand- 
gousier  (contemporain  du  roi  Louis  XII,  mort  le  i^""  jan- 
vier i5i5,  n.  st.). 

Si  je  vous  offre  le  propre  médecin  de  Grandgousîer, 
mort  en  même  temps  que  lui,  admettrez-vous  l'identifi- 
cation que  j'ai  déjà  annoncée  il  y  a  quatre  ans  [Annales 
fléchoises^  191 1,  P-  23i);  et  lui  en  voudrez-vous  d'être  le 
premier  seigneur  connu  de  la  Bonne  Aventure  de  la 
famille  de  Musset?  Il  y  a  de  ces  hasards! 

«  Noble  homme  messire  Theaudore  de  Pavye,  cheva- 
lier, conseillier  et  médecin  ordinaire  du  Roy  nostre  sire 
et  seigneur  de  Bonne  Aventure  en  la  paroisse  deMazengé  », 
acquiert  en  i5oi  un  quartier  (20  ares  68)  de  pré,  en  la 
rivière  de  Mazengé;  mais  c'est  par  mandataire.  Eii  1604, 
il  comparaît  en  personne  et  cette  fois  il  donne  son  nom, 
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seulement  le  notaire  l'écorche  :  «  Théodore  Le  Goynier..., 
acquéreur  pour  luy,  et  Elayne  de  Guillemon,  son  espouse.  » 
Autre  acquisition,  six  semaines  après  :  cette  fois  le  notaire 
écrit  Le  Goisnier.  Le  3  mai  i5i5,  bail  passé  par  «  noble 
dame  Hélène  de  Guillmon,  dame  de  la  Bonnaventure, 
veufve  de  feu  messire  Théodore  Le  Guaynier,  etc..  ». 

C'est  là  la  vraie  graphie,  car  nous  avons  la  chance  sin- 
gulière de  posséder,  à  la  bibliothèque  de  Vendôme,  qui 
doit  les  tenir  de  l'abbaye  de  la  Trinité,  une  vingtaine  de 
volumes,  écrits  à  la  main,  reliés  en  bois,  enjolivés  d'ara- 
besques coloriées  et  de  rubriques  éclatantes,  qui  ont 
appartenu  à  ce  savant  médecin,  ainsi  que  le  prouve  la 
mention  bienveillante  mise  sur  les  feuillets  de  garde  : 
Theodori  Guaynerii  de  Papia  et  amicoriim.  Sur  l'un 
d'eux,  au  bas  de  la  première  page,  se  trouve  la  représen- 
tation de  ses  armoiries  :  d'a\ur,  à  la  bande  échiquetée 
d'argent  et  de  gueules  de  trois  traits^  au  chef  d'or^  à 
l'aigle  éplojré  de  sable,  le  tout  encadré  des  deux  lettres 
gothiques  T  G. 

Surtout  ils  donnent  des  renseignements  précis  sur  l'ori- 
gine et  la  famille  de  ce  médecin,  grâce  aux  notes  que  son 
père  et  lui  semèrent  sur  deux  de  ces  volumes. 

Voici  d'abord  le  n°  107  :  «  Antonii  de  Guayneriis  opus- 
cula  medica  ;  »  il  débute  ainsi  :  «  Summarium  de  febribus 
editum  per  me  Antonium  de  Guayneriis,  in  villa  Chianba- 
riaci,  ad  insignem  artium  et  medicine  doctorem  magis- 
trum  Antonium  Magliacum  de  Cherio,  illustrissimi  domini 
ducis  Sabaudie  phisicum  »  et  se  termine  par  :  «  Explicit 
per  me  Antonium  de  Gayneriis  de  Papia,  in  villa  Chian- 
bariaci  commorantem,  1422.  »  Note  du  fils  :  «  Compo- 
suit  opus  hoc  Antonius  Guaynerius  de  Papia,  genitor 
meus,  et  major  pars  hujus  operis  est  scripta  manus  ejus 
propria.  » 

Sur  la  feuille  de  garde  du  n"  232,  douze  lignes,  relatant 
les  douze  naissances  des  douze  enfants  d'Antoine,  trois 
filles  et  neuf  garçons,  mais  entremêlés,  donc  pas  de  Mar- 
coul.  Les  six  premiers  sont  nés  à  Casai,  de  1438  à  1446, 
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le  septième  «  in  burgo  Cherii  »,  les  cinq  dernière  à  Pavie, 
de  1448  à  1458. 

Le  huitième,  né  le  24  novembre  1449,  est  «  filius  meus 
Teodorus  ». 

Les  titres  de  la  Bonne  Aventure  que  j'aie  pu  réunir  une 
dernière  fois  (voir  mon  étude  sur  La  Bonne  Aventure  du 
Gué  du  Loir,  ses  propriétaires,  ses  hôtes,  parue  en  igoS 
au  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Vendômois) 
m'ont  donné  la  descendance  de  Théodore,  le  «  sçavant 
médicin  ». 

Voici  d'abord  son  fils  aîné,  «  maistre  Charles  Le  Guay- 
nier,  prevost  de  Masangé,  et  chanoine  en  l'éclise  de 
N.-D.  de  Chartres,  bachelier  es  loys  et  en  décret  »,  qui 
comparaît  en  i5i5  aux  côtés  de  sa  mère;  il  est  donc 
majeur.  En  iSiy,  la  veuve  a  disparu,  laissant  trois  enfants. 
Les  partages  ont  dû  être  faits  cette  année-là,  car,  pendant 
son  cours,  «  n.  h.  Claude  Le  Gaignier,  fils  de  feuz  nobles 
et  puissants  messire  Théodore...,  etc.  »,  vend  la  métairie 
de  la  Hacherye,  le  fié  de  BouUon,  le  moulin  de  la  Hote- 
rye.  En  i5i8,  le  manoir  de  la  Bonne  Aventure  est  vendu 
par  «  D^'e  Jehanne  Le  Gaingnier,  femme  et  espouse  de 
n.  h.  Michel  de  Montfort  ». 

Depuis  trois  siècles,  cette  famille  a  disparu  du  sol  ven- 
dômois, sans  laisser  d'autre  trace  que  quelques  titres  de 
propriété  et  quelques  livres  que  personne  ne  lira. 

Alors  la  Bonne  Aventure  passe  à  une  autre  famille,  les 
Girard. 

En  i533,  voici  «  n.  h.  Nycollas  Girard,  seigneur  de  la 
Bonne  Aventure,  demeurant  en  la  ville  de  Bloys,  paroisse 
Saint-Soullaine  (Solenne),  et  Claude  de  Saulle,  sa  femme  ». 
Cette  même  année,  Nicolas  reçoit  du  roi  «  le  don  de  tous 
les  droits  seigneuriaux  dus  à  Sa  Majesté  à  cause  de  l'ac- 
quisition faite  par  ledit  barbier  de  la  terre  et  seigneurie 
du  Chalonge,  mouvant  du  château  d'Angers  »;  et  l'acte  le 
dénomme  «  Salmet,  barbier  et  valet  de  chambre  du  roi  »; 
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le  publicateur  du  Catalogue  a  ajouté  (Nicolas  Girard  dit). 
C'est  l'octavaïeul  d'Alfred  de  Musset. 

Car  Nicolas  fut  père  de  Jean  Salmet,  qui  fortifia  la 
Bonne  Aventure  en  iSyg,  et  aussi  de  Marie  Girard,  dite 
de  Salmet,  qui  épousa  en  iSSy  Claude  l"  Musset,  écuyer, 
sgr  de  la  Courtoisie  (près  Marchenoir),  fils  de  ma  grand'- 
tante  Marguerite  Cueillette. 

Le  second  fils  de  Claude,  Guillaume  Musset,  épousa 
en  i58o  la  fille  de  Cassandre  Salviati,  Cassandre  de  Pei- 
gné, et  mourut  fin  novembre  iSgS. 

Marie  Girard  recueillit  la  Bonne  Aventure  dans  la  suc- 
cession de  son  frère,  décédé  sans  hoirs  en  1 592,  et  la  trans- 
mit à  son  second  petit-fils  Charles  I^""  de  Musset;  l'aîné, 
François  I^"",  avait  été  pourvu  par  les  terres  de  Pray,  qui 
venaient  de  son  grand-père  Jean  III  de  Peigné,  le  mari  de 
la  divine  Cassandre. 

Charles,  qui  avait  déjà  la  Courtoisie,  qui  lui  venait  des 
Musset  et  de  sa  quadraïeule  Jeanne  de  Villebresme,  y 
réunit  vers  i6o5  la  Bonne  Aventure  et  put,  le  premier  de 
sa  famille,  donner  à  ses  descendants  la  devise  gaillarde  : 
«  Courtoisie,  Bonne  Aventure  aux  preuses.  » 

Et  l'épervier  d'or,  chaperonné,  longé  et  perché  de 
gueules,  aussi  sur  azur,  me  paraît  un  écho  de  l'aigle 
éployé  de  Maistre  Théodore. 

Mais  comment  Rabelais  l'aurait-il  connu,  lui  qui  n'a 
quitté  que  vers  1524  son  couvent  de  Fontenay-le-Comte? 

On  peut  supposer  qu'il  en  a  entendu  parler  par  son 
protecteur,  le  Vendômois  Jean  du  Bellay,  né  en  1492,  et 
puis,  médecin  lui-même,  Rabelais  a  pu  très  bien  entendre 
citer  le  nom  de  son  ancien  et  réputé  confrère,  «  Maistre 
Théodore  »,  médecin  ordinaire  du  roi  Louis  XII,  son 
quasi-compatriote.  N'oublions  pas  que  la  Touraine  et  le 
Vendômois  se  touchent  et  qu'on  peut,  en  une  journée  de 
cheval,  se  rendre  de  Tours  à  Vendôme. 

J.  Martellière, 

^ — ^>K>-^ 


FURETIERE  ET  RABELAIS 


Le  milieu  du  xyii^  siècle  a  été,  comme  on  sait,  l'époque 
de  la  grande  vogue  de  Rabelais.  Presque  tous  les  auteurs 
s'y  nourrissaient  de  la  substantifique  moelle,  et  il  serait 
sans  intérêt  de  grossir  la  liste  de  ses  imitateurs  ou  de  ses 
lecteurs,  s'il  ne  s'agissait  d'un  écrivain  notoire  doublé 
d'un  lexicographe,  Antoine  Furetière.  On  trouve  en  effet 
dans  le  Roman  bourgeois  (1646)  un  catalogue  de  livres  ima- 
ginaires (p.  597)  où  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
un  reflet  des  beaux  livres  de  la  librairie  Saint- Victor.  On 
y  relève  :  «  La  Souricière  des  envieux,  la  Lardoire  des 
courtisans,  un  Traité  de  Chiromance  pour  les  mains  des 
singes  »,  et  même  un  titre  en  latin  macaronique  :  «  For- 
fantiados  libri  quatuor^  De  vita  et  rébus  gestis  Fatha- 
relli*.  »  Quant  aux  citations  dans  le  cours  de  l'ouvrage, 
elles  ne  sont  pas  nombreuses,  mais  nous  les  croyons 
suffisamment  caractérisées  pour  que  l'origine  n'en  puisse 
faire  aucun  doute  : 

«  Un  party  qui  avoit,  disoit-on,  quinze  mil  écus,  mais 
ils  estoient  assignez  sur  les  Brouïllarts  de  la  rivière  de 
Loyre  »  (p.  53);  «  Elle  luy  envoya  une  somme  d'argent... 
qu'il  refusa  généreusement,  et  le  lendemain  elle  luy 
envoya  le  triple  en  presens  qu'z'/  reçeut  fort  bien  »  (p.  161)  ; 
«  Se  grattoit  où  il  ne  luy  demangeoit  pas  »  (p.  169)  ;  «  Des 
contes  de  la  Cigogne  ou  de  ma  mère  l'Oye  »  (p.  5o6)  ; 

1.  Nous  omettons  à  dessein  la  table  des  chapitres  de  la  Somme 
dedicatoire,  p.  609,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  sans  analogie  avec  la 
«  Chresme  philosophale  ». 
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«  Une  affaire...  qui  ne  pouvoit  estre  bien  décidée  que  par 
le  juge  Bridoye...  »  (p.  507);  «  Cette  pièce  qu'on  a  rap- 
portée en  propres  termes  et  en  langage  Chicanourois...  » 
(p.  5 12);  «  Qu'il  estoit  un  caymand  dQ  gloire  et  que  de  tous 
costéz  il  en  alloit  mendier  »  (p.  SqS)  ;  «  Les  meilleurs 
melons  en  Touraine  et  les  meilleurs  asnes  en  Mireba- 
lais  »  (p.  614). 

Henri  Clouzot. 


NOTES 

POUR  LE  COMMENTAIRE  DE  RABELAIS 


...  le  docte  Villanovus  français^ ... 

Déjà,  dans  son  livre  sur  Etienne  Dolet  [\^^  éd.,  p.  29), 
M.  R.  G.  Christie  avait  trouvé  que  ce  Villanovanus  était 
l'ami  et  compatriote  de  Chr.  Longolius  et  j'avais  accepté 
ses  conclusions  dans  mon  édition  de  Rabelais  (1893). 

Dernièrement,  j'ai  acheté  à  Rome  une  copie  des  Épîtres 
de  Longolius  (Gryphe,  1542).  J'y  ai  trouvé  des  lettres 
adressées  à  Simon  Villanovanus,  lib.  II,  ep.  22,  24,  26,  27; 
aussi  des  lettres  à  Ottavio  Grimoaldi,  lib.  III,  ep.  i5,  16, 
18,  23,  3i  ;  d'autres  à  Baptista  Egnatius,  III,  ep.  14,  21,  26, 
toutes  en  commendation  de  Villanovanus.  Dans  la  lettre 
à  Egnatius,  lib.  III,  ep.  32,  il  dit  qu'en  effet  Malines  (son 
lieu  de  naissance)  peut  être  en  France.  «  Dijudicari  vix 
potest  Germaniae  Maclinia  sit  an  Galliae.  Facit  lingua, 
imperium,  vulgi  opinio,  ut  Germaniae  ascribenda  videa- 
tur.  Rursus  hominum  ingénia,  mores,  victus,  vestitus,  ac 
ille  gentium  omnium  celebratus  monimentis  Galliae  et 
Germaniae  limes  Rhenus  eam  Galliae  adjudicat.  » 

Évidemment,  Longolius  veut  se  proclamer,  lui  et  son 
compatriote.  Français.,  et  Rabelais,  à  son  tour,  accorde 
volontairement  ce  titre  à  son  «  docte  »  ami. 

W.  F.  Smith. 

A  la  liste  d'auteurs  qui  ont  parlé  de  Simon  de  Ville- 
neuve, on  peut  ajouter  Calvin,  qui,  dans  son  traité  de 
Scandalis  [ibbo].,  réunit  dans  les  mêmes  invectives  Agrippa, 
Villeneuve  et  Dolet,  quelques  lignes  avant  le  fameux  pas- 
sage contre  Rabelais  : 

Agrippam,  Villanovanum,  Doletum,  et  similes,  vulgo  notum 
est  tanquam  Gyclopas  quospiam  Evangelium  semper  fastuose 

I.  Cf.  Revue  du  XVI-  siècle,  t.  II,  p.  368. 
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sprevisse.  Tandem  eo  prolapsi  sunt  amentiae  et  furoris,  ut  non 
modo  in  filium  Dei  exsecrabiles  blasphemias  evomerent,  sed 
quantum  ad  animal  vitam  attinet,  nihil  a  canibus  et  porcis 
putarent  se  differre. 

Alii,  ut  Rabelaysus,  Desperius  et  Goveanus,  gustato  Evan- 
gelio,  eadem  caecitate  sunt  percussi. 

La  traduction  française  est  à  citer  :  les  menues  addi- 
tions qu'elle  présente  montrent  qu'elle  est  de  Calvin  lui- 
même.  Je  la  prends  un  peu  plus  haut,  et  je  la  prolonge  un 
peu  plus  loin  que  le  latin  : 

Aucuns  mesprisent  du  tout  la  grâce  qui  leur  est  offerte  en 
l'Evangile;  les  autres  n'en  tiennent  pas  grand  conte,  mais  y 
mettent  le  nez  comme  en  passant... 

Chacun  sait  qu'Agrippa,  Villeneuve,  Dolet  et  leurs  sem- 
blables ont  toujours  orgueilleusement  contemné  l'Evangile. 
En  la  fin,  ils  sont  tombez  en  telle  rage  que  non  seulement  ils 
ont  desgorgé  leurs  blasphèmes  exécrables  contre  Jésus  Christ 
et  sa  doctrine,  mais  ont  estimé,  quant  à  leurs  âmes,  qu'ils  ne 
differoyent  en  rien  des  chiens  et  des  pourceaux. 

Les  autres,  comme  Rabelais,  de  Govea,  Desperius^  et  beau- 
coup d'autres  que  je  nomme  pas  pour  le  présent,  après  avoir 
gousté  l'Evangile,  ont  esté  frappez  d'un  mesme  aveuglement... 

Les  chiens  dont  je  parle,  pour  avoir  plus  de  liberté  à  des- 
gorger  leurs  blasphèmes  sans  reprehension,  font  des  plaisans  : 
ainsi  voltigent  par  les  banquets  et  compagnies  joyeuses  ;  et  là, 
en  causant  à  plaisir,  ils  renversent,  autant  qu'en  eux  est,  toute 
crainte  de  Dieu.  Vray  est  qu'ils  s'insinuent  par  petis  brocards 
et  farceries,  sans  faire  semblant  de  tascher  sinon  à  donner  du 
passe-temps  à  ceux  qui  les  escoutent;  neantmoins  leur  fin  est 
d'abolir  toute  révérence  de  Dieu. 

Les  éditeurs  strasbourgeois  des  Opéra  Calvini  re- 
marquent que  certains  commentateurs  ont  à  tort  identifié 
Villanovanus  avec  Michel  Servet,  de  Villanova  en  Ara- 
gon. Ils  renvoient  à  Henry,  Leben  Calvin's,  III,  29;  mais 
Henry  se  borne  à  citer  sur  Villanovanus  le  passage  de 

Rabelais. 

Eugène  Ritter. 

I.  Bonaventure  Des  Périers. 


VOYAGE  DU  CURE  DE  MEUDON 

A  ROME 


M.  René-N.  Sauvage,  conservateur  de  la  bibliothèque 
de  Caen,  nous  a  communiqué  la  copie,  que  nous  publions 
ci-dessous,  d'une  petite  plaquette  qui  porte  les  caractères 
d'une  impression  de  la  fin  du  xviif  siècle.  «  Je  la  crois, 
écrit  M.  Sauvage,  de  quelques  années  antérieure  à  la 
Révolution  ou  de  son  début  peut-être.  » 

Voyage  du  curé  de  Meudon  à  Rome,  ou  l'excommunication  non 
indigeste,  avec  l'Adresse  aux  Français,  à  l'occasion  des  trente- 
six  mille  Mèches,  contenant  un  Avis  aux  Innocents  qui  vont 
voir  des  Cruches. 

Quand  le  curé  de  Meudon  voyageoit  dans  la  capitale  de 
Papimanie  habitée  par  les  Monigos,  les  Cardingos,  les  Calo- 
tinogots,  et  gouvernée  par  les  Papegots,  il  fut  admis  à  baiser 
la  pantoufle  papale  ;  mais  au  lieu  d'approcher  ses  lèvres  de 
cette  pantoufle  ridicule,  il  se  prit  à  questionner  le  vicaire  de 
J.-G.  —  Voudriez-vous  bien,  Saint  Père,  me  donner  un  évan- 
gile qui  fût  vrai?  —  Gomment!  dit  le  pape,  est-ce  qu'en  France 
il  y  a  un  faux  évangile? —  Assurément,  Sa  Sainteté,  car  j'ai  eu 
beau  le  lire,  le  feuilleter  à  droite  et  à  gauche,  le  prendre  en 
tête,  en  queue,  en  tout  sens,  je  n'y  ai  trouvé  aucun  de  ces  mots 
de  bulles,  brefs,  Agnus  Dei,  consistoire,  chapelets,  reliques, 
thiarres,  décrétales,  mitres,  indulgences,  clefs  de  Saint-Pierre, 
pourpre  romaine,  scapulaires,  anneau  du  pêcheur,  mandement, 
pastorale,  etc.,  pas  même  enfin  le  nofh  du  pape.  Le  successeur 
des  apôtres  ne  peut  s'empêcher  de  sourire,  et  convint  tout  bas 
avec  le  rieur  Rabelais,  qu'effectivement  la  langue  avoit  diable- 
ment changé  depuis  Saint  Pierre.  Ce  n'est  pas  tout  :  le  curé 
de  Meudon  va  prendre  congé  du  pape  la  veille  de  son  départ. 
Celui-ci  lui  off're  sa  bénédiction.  Ah!  Saint  Père!  s'écrie 
Rabelais,  c'est  votre  excommunication  que  je  demande.    — 
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Comment!  s'écrie  Paul,  en  se  mordant  les  lèvres  pour  ne  pas 
rire.  —  Eh!  oui,  pape  très  saint;  j'ai  voyagé  dans  toute  l'Eu- 
rope; j'ai  trouvé  partout  les  peuples  excommuniés,  tels  que 
les  Anglais,  Saxons,  Suédois,  Suisses,  etc.,  etc.,  heureux  et 
florissants;  et  les  Savoyards,  les  Polonais,  les  Bohémiens,  les 
Hongrois,  etc.,  chargés  d'Agnus  Dei,  de  Bénédictions  et  de 
misère.  Je  vois  d'ailleurs  vos  Romains,  bénis  à  chaque  instant, 
mandier  le  jour  et  assassiner  la  nuit.  D'ailleurs,  Très  Saint 
Père,  ce  qui  m'a  donné  une  bonne  idée  des  excommunications, 
c'est  mon  hôte.  —  Oh!  oh!  dit  le  Pater,  en  voici  bien  d'un 
autre  !  —  Eh  bien  !  le  jour  du  jeudi  saint,  j'assiste  à  la  scène  de 
l'eucharistie,  qui  signifie  charité,  où  vous  excommuniâtes  des 
rois,  des  patriarches,  des  philosophes,  des  pauvres  diables 
d'auteurs,  et  plus  de  la  moitié  du  genre  humain.  Cette  céré- 
monie épouvantable  me  donne  le  frisson.  Rentré  dans  mon 
auberge,  je  demande  un  fagot,  il  était  vert,  et  ne  put  jamais 
prendre  feu.  Ce  bois  est  excommunié,  s'écrie  mon  aubergiste, 
et  le  diable  lui-même  ne  le  feroit  pas  brûler.  Vous  voyez  bien, 
Saint  Père,  que  l'excommunication  est  une  recette  infaillible 
pour  prospérer  dans  ce  monde  et  n'être  pas  brûlé  dans  l'autre. 
En  grâce,  je  vous  le  demande  à  genoux,  excommuniez-moi. 
—  Va,  dit  le  pape,  je  t'excommunie  comme  les  sauterelles,  les 
mulots,  les  chenilles,  ces  vilains  Anglais  et  toute  la  race  du 
Diable. 

La  recette  fit  un  effet  merveilleux,  car  depuis  ce  temps  le 
curé  de  Meudon  fut  gai,  aimable,  plaisant,  fêté,  chéri  partout, 
bien  buvant,  bien  mangeant,  et  mourut  en  paix  et  aussi  gaie- 
ment qu'il  avoit  vécu. 

A  Papimanie,  de  l'imprimerie  des  Papegots  et  Cardingots. 

[Plaquette  de  4  pages,  s.  1.  n.  d.] 
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LES 

MONNAIES  ANGLAISES  EN  FRANCE 

EN    i527 


Une  question  sur  la  valeur  réelle  de  l'écu  d'or-soleil 
qui,  incidemment,  avait  été  posée  à  la  conférence  d'his- 
toire littéraire  de  la  Renaissance  de  l'École  des  Hautes- 
Etudes  m'a  conduit  à  citer  un  texte  que  j'avais  remarqué 
au  cours  de  recherches  dans  la  correspondance  du  chan- 
celier Duprat.  —  Il  s'agit  d'une  lettre  que  ce  dernier 
adressait  au  roi  François  I^r  à  propos  de  l'introduction 
en  Normandie  de  nouvelles  monnaies  d'or  anglaises  et 
d'un  essai  de  dépréciation  des  écus  d'or-soleil  français 
par  les  marchands  de  Flandre. 

Comme  la  plupart  des  lettres  missives  du  xvi^  siècle, 
celle-ci^  ne  porte  point  de  date  d'année,  mais  simplement 
le  quantième  :  21  janvier.  Cependant,  on  peut  arriver  à 
la  dater  exactement.  En  effet,  la  signature,  probablement 
autographe,  est  ainsi  libellée  :  l'archevêque  de  Sens,  chan- 
celier de  France. 

Si  l'on  observe  que  Duprat  fut  nommé  archevêque  de 
Sens  le  20  mars  i525^,  que,  de  plus,  dès  sa  promotion  au 
cardinalat,  le  27  avril  ou  le  27  mai  1627^,  il  fit  constam- 
ment mention  de  sa  nouvelle  dignité  dans  la  signature  de 
ses  lettres,  on  reconnaîtra  que  ce  document  ne  peut  être 
que  du  21  janvier  i326  ou  1527. 

Mais  la  seconde  de  ces  dates  coïncide  seule  avec  l'une 

1.  Aujourd'hui  conservée  à  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  fran- 
çais 3o3i. 

2.  Eubel,  Hierarchia  catholica  Medii  œvi,  t.  III,  Munster,  191 0. 

3.  Ibid. 
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des  trois  missions  en  Angleterre  de  Jean  Joachim  de  Pas- 
sano,  seigneur  de  Vaux,  ce  Joachin  désigné  dans  la  lettre 
comme  représentant  la  France  en  Angleterre  et  qui, 
d'après  la  liste  des  ambassadeurs  ordinaires  que  fournit 
le  Catalogue  des  Actes  de  François  /«•■,  se  trouvait  en 
Angleterre  d'avril  i526  à  juillet  (?)  1527,  pour  n'y  revenir 
que  de  janvier  i53o  à  janvier  i53i.  La  date  du  21  janvier 
1 527  concorde  d'ailleurs  avec  les  indications  de  l'Itinéraire 
de  François  I^""  dressé  d'après  le  même  catalogue  :  le  roi 
était  parti  le  11  janvier  1527  en  pèlerinage  à  Notre-Dame- 
de-Liesse;  son  conseil,  resté  à  Saint-Germain-en-Laye, 
continuait  d'y  expédier  des  actes.  Sans  doute,  la  lettre  de 
Duprat  fut-elle  écrite  au  roi  pendant  son  voyage.  —  Enfin, 
nous  verrons  plus  loin  que  cette  même  date  peut  seule 
s'accorder  avec  diverses  mesures  administratives,  évidem- 
ment inspirées  par  la  lettre  du  chancelier  et  prises  en  jan- 
vier et  février  1527. 

Voici  donc  ce  qu'Antoine  Duprat,  chancelier  de  France 
et  archevêque  de  Sens,  mandait  au  roi  : 

(Il  est  bon  de  noter  dans  cette  lettre  que  aloy  et  titre 
sont  termes  équivalents.  Le  titre  se  comptait  par  carats  : 
l'or  pur  étant  à  24  carats,  chaque  carat  correspond  donc 
à  41 ,666  :  1 ,000  d'or  et  d'une  pièce  d'or  à  22  carats,  comme 
l'écu  d'or  anglais  était,  à  peu  près,  au  titre  de  916,668  : 
1,000.  Il  faut  aussi  distinguer  entre  le  denier  monnaie, 
égal  à  la  douzième  partie  du  sou,  et  le  denier,  mesure  de 
poids,  égal  au  tiers  du  gros  et  divisé  en  24  grains.  Le 
denier  pesait  i  gr.  27.) 

Sire,  j'ay  receu  lettres  des  officiers  de  la  monnoye  de  Rouen 
par  lesquelles  me  font  savoir  que  depuis  ung  mois  en  ça  ont 
esté  apportées  pièces  d'or  d'Angleterre  en  Normandie.  Les  unes 
se  mectent  pour  quarente  cinq  solz  tournois  et  ne  sont  que  de 
deux  deniers  vingt  grains  de  poix  et  d'aloy  à  vingt  deux  caratz 
moins  ung  sixiesme  et  ne  peuvent  valloir  à  la  raison  et  sur  le 
pris  que  vous  mectez  vostre  monnoye  que  trente  neuf  solz  six 
deniers.  Les  autres  pièces  sont  d'aloy  vingt  et  deux  caratz 
justes   et  deux  deniers   et  quinze   grains   de  poix,   lesquelles 
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mectent  à  quarante  solz  combien  que,  à  la  raison,  ne  vallent 
que  trente  six  solz.  Ceux  de  la  ville  m'ont  aussi  escript  que  si 
avant  la  foyre  qui  est  prochaine  n'y  est  donné  ordre,  que  ce 
sera  gros  intérestz  et  dommaige  à  vostre  royaulme  et  une 
douice  ségnée. 

Sire,  j'ay  envoyé  lesdictes  lettres,  ensemble  les  pièces  d'or 
que  ceulx  de  Rouen  m'ont  envoyées,  aux  généraulx  de  vostre 
monnoye  à  Paris,  lesquelz  ont  faict  l'essay  d'icelles  et  m'ont 
envoyé  l'ung  d'entre  eulx  qui  m'a  baillé  le  mémoire  que  vous 
envoyé  où  mectent  la  valleur  d'icelles  pièces  et  leur  advis 
assez  confuséement. 

Sire,  il  est  besoing  donner  ordre  à  cest  affaire  pour  le 
bien  de  vostre  royaulme  et,  après  avoir  tout  pensé,  m'a  sem- 
blé que  si  faictes  descrier  lesdictes  pièces  d'or,  ferez  desplai- 
sir au  roy  d'Angleterre  et  si  se  pourront  mutiner  les  Angloys 
de  sorte  que  n'achapteront  vos  vins  qui,  par  ainsi,  demour- 
roient  entre  les  mains  des  marchans  à  leur  grande  foulle;  et 
si  seroit  trop  myeulx  avoir  argent  de  noz  voysins  que  retenir 
nostre  vin  qui  ne  dure  que  sur  année  et  en  avons  plus  que  ne 
nous  est  nécessaire.  A  ceste  cause,  si  n'estoit  la  briefveté  du 
temps,  seroit  bon  envoyer  en  dilligence  à  Joachin  pour  réduire 
le  pris  de  ceste  monnoye  à  celluy  de  la  vostre  en  esgard  au 
poix  et  aloy  et  luy  mander  que  ceulx  de  vostre  royaulme  ont 
esté  par  devers  vous  pour  la  faire  descryer,  ce  que  n'avez 
voullu  consentir,  ains,  pour  contenter  vos  subgectz,  avez 
ordonné  que  lesdictes  pièces  d'or  auroient  cours  en  vostre 
royaulme  au  pris  de  votre  monnoye  en  esgard  audict  poix  et 
aloy  et,  néantmoins,  pour  ladicte  briefveté  du  temps,  s'il  vous 
plaisoit  ordonner  que  ledict  pris  soit  mis  à  icelle  monnoye 
sans  actendre  la  responce  d'Angleterre,  feriez  le  gros  prouf- 
fict  de  vostre  royaulme.  Et  là,  Sire,  où  il  vous  sembleroit  que 
pour  éviter  toutes  choses  on  n'y  devroit  toucher,  ains  plus 
tost  souffrir  la  perte  qui  en  proviendra,  s'il  vous  plaist  arre- 
gardez  s'il  seroit  bon  mander  à  ceulx  de  Rouen  qu'ils  feissent 
savoir  de  main  à  main  secrètement  aux  marchans  le  foiblage 
d'icelle  monnoye  affin  que  à  ceulx  qui  vouldroient  faire  paye- 
ment d'icelle  monnoye  haulsent  le  pris  de  leur  vin;  et  par 
ainsi  éviteroient  le  dommaige  que  on  leur  veult  faire. 

Sire,  il  y  auroit  ung  autre  expédiant  qui  est  de  haulser  à 
l'équipollant  le  pris  de  voz  monnoyes,  mais  de  cella  procède- 
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roit  ung  dommaige  qui  seroit  plus  à  estimer  et  poiser  que  la 
perte  du  foiblage  d'Angleterre. 

Sire,  il  y  a  huit  jours  que  m'a  esté  escript  que  ceulx  de 
Flandres  qui  avoient  faict  descryer  le  pris  de  vos  escuz  au 
soleil  et  icelluy  mis  à  trente  silz  solz  et  trois  [deniers],  con- 
gnoissans  le  dommaige  qui  de  ce  leur  est  advenu,  d'autant 
que  les  marchans  laissoient  faire  le  trafict  de  marchandise  que 
avoient  acoustumé  faire  en  leur  pays  et  que  la  manufacture 
cessoit  et  le  peuple  apauvrissoit,  ont  mis  le  pris  à  quarente 
deux  solz,  qui  n'a  esté  à  autre  fin  faict  si  n'est  pour  retirer 
iceulx  marchans  et  vos  escuz  soleil  par  subtilz  moyens;  si  l'or- 
donnance des  monnoyes  estoit  bien  gardée  et  observée  cella 
n'auroit  lieu. 

Sire,  je  suis  après  pour  trouver  quarente  mil  escuz  pour  la 
septiesme  paye,  qui  sont  couchez  en  vostre  estât  sur  le  quar- 
tier Juillet,  Aoust  et  Septembre,  mais  le  trésorier  de  l'espargne 
ne  les  a,  d'autant  qu'il  dit  s'en  estre  aydé  pour  fournir  à  beau- 
coup de  parties  inoppinées  qui  sont  survenues.  Aussi  je  cherche 
quinze  mil  escuz  pour  envoyer  au  pape  en  ensuyvant  ce  que 
luy  avez  promis.  Je  faiz  pareillement  la  plus  grande  dilligence 
qu'il  m'est  possible  pour  le  faict  de  la  décime  qui  nous  garen- 
tira  de  l'extraordinaire  et  remplirons  ce  que  avons  emprunté 
pour  y  subvenir. 

Sire,  après  m'estre  recommandé  tant  et  si  très  humblement 
que  faire  puis  à  vostre  bonne  grâce,  prieray  nostre  Seigneur 
vous  donner  très  longue  vye  avec  santé  et  prospérité.  A  Sainct 
Germain  en  Laye,  le  xxie  jour  de  Janvier. 

Vostre  très  humble  et  très  hobeyssant  subgect  et  serviteur, 
l'archevesque  de  Sens,  chancellier  de  France. 

[Au  dos  :]  Au  Roi,  mon  souverain  seigneur. 

Cette  lettre,  dont  l'intérêt  principal  est  évidemment 
politique  et  économique,  nous  permet  cependant  une 
remarque  curieuse  quant  à  Duprat  lui-même.  Le  chance- 
lier de  François  I^r  a  passé  auprès  de  beaucoup  de  ses 
contemporains  pour  un  esprit  hautain,  dur,  tenace  en  ses 
desseins  et  ses  rancunes,  incapable  surtout  de  souplesse  et 
de  concessions;  la  plupart  des  historiens  l'ont  jugé  de 
même.   Cependant  nous  le  voyons  ici,  en  des  circons- 
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tances  sérieuses,  alors  qu'il  pouvait  craindre  de  graves 
dommages  pour  ce  commerce  français  auquel  il  témoigne 
tant  d'intérêt,  préconiser  une  conduite  prudente  et  mesu- 
rée. Même,  il  montre  quelque  humour  :  l'un  des  partis 
auxquels,  faute  de  mieux,  il  se  résoudrait,  cette  élévation 
des  prix  pour  les  acheteurs  qui  paieraient  en  or  anglais, 
est  presque  digne  de  Pathelin,  et  c'est  une  façon  bien  pit- 
toresque de  caractériser  la  manœuvre  anglaise  que  de 
l'appeler  une  doulce  ségnée. 

La  diplomatie  du  chancelier  s'explique  du  reste  fort 
bien.  Certes,  il  fallait  aller  au  plus  vite,  si  l'on  voulait 
accéder  aux  prières  des  marchands  rouennais  :  la  plus 
importante  des  trois  foires  de  Rouen,  la  Chandeleur, 
ouvrait  le  2  février;  il  restait,  au  plus,  une  dizaine  de  jours 
pour  agir.  Or,  Rouen  était,  depuis  le  xv^  siècle,  le  grand 
entrepôt  des  vins  de  France  et  c'étaient  les  Anglais  sur- 
tout qui  venaient  s'y  approvisionner.  Il  fallait  donc  ména- 
ger ces  gros  clients,  ne  les  point  mutiner  si  l'on  voulait 
éviter  la  mévente.  De  plus,  des  circonstances  politiques 
très  délicates  obligeaient  le  gouvernement  royal  à  une 
grande  prudence  dans  ses  rapports  avec  le  gouvernement 
anglais. 

L'habile  diplomatie  de  Louise  de  Savoie,  secondée 
par  Jean  Joachin,  Jean  Brinon,  Duprat,  avait  réussi, 
pendant  la  captivité  de  François  I^"",  à  opérer  un  premier 
rapprochement  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Le  traité 
d'alliance  défensive,  signé  à  Moore  le  11  août  i525,  avait 
scellé  cette  entente  qui,  en  inquiétant  Charles-Quint,  avait 
facilité  la  délivrance  du  roi  et  encouragé  les  états  d'Italie 
à  se  joindre  à  la  Ligue  de  Cognac.  Mais  la  diplomatie 
française  s'employait  alors  à  obtenir  à  la  fois  plus  et 
mieux  :  l'entrée  d'Henri  VIII  dans  la  Ligue  et  son  aide 
effective  contre  l'Empereur.  Les  revers  des  alliés  en  Italie 
(Rome  devait  être  prise  par  les  Impériaux  trois  mois  plus 
tard)  leur  rendaient  de  plus  en  plus  nécessaire  cet  appui  de 
l'Angleterre  et,  quelques  jours  après  l'expédition  de  notre 
lettre,  au  début  de  février  1527,  François  I^"^  envoyait  à 
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Henri  VIII  en  ambassade  extraordinaire  Gabriel  de  Gra- 
mont,  évêque  de  Tarbes,  le  vicomte  de  Turenne  et  le  pré- 
sident Le  Viste.  Cette  ambassade  nous  assura,  grâce  aux 
traités  de  Westminster  (3o  avril  et  29  mai  1527),  l'alliance 
anglaise ^  —  En  somme,  à  ce  moment,  la  diplomatie 
française  soutenait,  —  déjà,  —  un  gros  effort  pour  trans- 
former contre  l'Empereur  une  entente  cordiale  en  alliance 
effective;  ce  n'était  donc  guère  le  moment  de  soulever  des 
difficultés  et  l'on  voit  que  c'est  avec  raison  que  Duprat, 
redoutant  défaire  desplaisir  an  roi  d'Angleterre^  recom- 
mandait le  choix  des  moyens  les  plus  conciliants. 

Ce  fut  son  avis  qui  prévalut  :  quatre  jours  plus  tard,  le 
25  janvier  1527,  était  signée  à  Saint-Germain-en-Laye  une 
ordonnance  royale  sur  le  fait  des  monnaies  étrangères^ 
adressée  aux  généraux  des  monnaies;  elle  enveloppait  de 
judicieux  commentaires  la  mesure  conservatrice  proposée 
par  Duprat.  En  voici  l'exposé  et  le  dispositif  : 

François,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc..  Gomme  nous  ayons 
esté  advertiz  que  plusieurs  princes,  potentatz  et  communaul- 
tez  noz  voysins  ayant  fait  forger  et  batre  plusieurs  espèces  de 
monnoyes  de  moindre  pois  et  aloy  que  celles  que  nous  faisons 
ordinairement  forger  es  monnoyes  de  notre  royaume,  pays  et 
seigneuries  de  notre  subgection,  qui  est  chose  dont  il  peult 
advenir  grant  perte,  intérest  et  dommaige  non  seullement  à 
nous,  mais  généralement  à  tous  nos  subgectz,  savoir  vous  fai- 
sons que  nous,  ce  considéré,  voullans  et  désirans  y  remédier 
et  pourveoir  pour  le  bien,  proufïîct  et  utillité  de  nous  et  de  la 
chose  publicque  de  notre  dit  royaume,  pays  et  seigneuries, 
avons  dit,  déclairé  et  ordonné,  disons,  déclairons  et  ordonnons, 
voulions  et  nous  plaist  que  doresnavant  lesdites  espèces  de 
monnoyes  estrangières  de  quelque  prince,  potentat  ou  com- 
munaulté  que  ce  soit  noz  voysins,  n'auront  cours  ne  mise  en 
notre  dit  royaume  que  pour  ce  que  raisonnablement  elles  se 

1.  Cf.  G.  Jacqueton,  La  politique  extérieure  de  Louise  de  Savoie, 
Paris,  1892,  in-8°;  V.-L.  Bourrilly  et  P.  de  Vaissière,  La  première 
ambassade  de  Jean  du  Bellay,  Paris,  igoS,  in-8°. 

2.  Catal.  des  Actes  de  François  I",  n"  2554J  Arch.  nat.,  Zib  536, 
année  1527  (n.  st.). 
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trouverront  valloir  selon  et  ainsi  que  par  l'essay  qui  en  sera 
fait  se  trouverra.  Si  voulions,  vous  mandons,  etc. 

C'était,  en  somme,  sinon  le  texte  même,  du  moins  le 
sens  et  l'esprit  de  la  lettre  de  Duprat.  La  mesure  générale 
ainsi  prise  par  le  gouvernement  royal  ne  risquait  point 
de  choquer  les  susceptibilités  anglaises.  Mais  il  était 
nécessaire  de  préciser  et,  le  i^'"  février  1527,  une  ordon- 
nance', également  datée  de  Saint-Germain-en-Laye  et 
adressée  aux  généraux  des  monnaies,  réglementa  le  cours 
de  diverses  monnaies  françaises  et  étrangères.  Voici  quels 
en  étaient  les  passages  essentiels  : 

Comme  par  la  derrenière  ordonnance  par  nous  faicte  sur  le 
fait  et  cours  de  nos  monnoyes  tant  d'or  que  d'argent  et 
autres  ausquelles  avons  donné  et  permis  le  cours  en  nosdits 
royaume,  pays  et  seigneuries,  affin  d'obvyer  au  haulsement  du 
pris  d'icelles  qui  chacun  jour  croissent  à  la  volunté  de  notre 
peuple  nous  eussions  entre  autres  choses  ordonné  que  de  la 
en  avant  lesdites  monnoyes  d'or  et  d'argent  n'auront  aucun 
cours  que  pour  les  pris  qui  s'ensuyvent.  C'est  assavoir  les 
escuz  soleil  du  poix  de  11  deniers  xvi  grains  pour  xl  sols  tour- 
nois, les  escuz  couronne  du  poix  de  11  deniers  xiv  grains  pour 
xxxix  sols  tournois...  Aussi  pour  aucunes  causes  à  ce  nous 
mouvans  avons  puis  naguières  permis  cours  aus  escuz  nouvel- 
lement faictz  aux  armes  d'Angleterre.  C'est  assavoir  ausdicts 
escuz  du  poix  de  11  deniers  xx  grains  au  tiltre  de  xxu  caratz 
pour  XL  sols  VI  deniers  tournois  et  à  ceulx  qui  sont  faicts  aux 
armes  d'Angleterre  du  poix  de  11  deniers  xv  grains  audit  tiltre 
de  XXII  caratz  pour  xxxvii  sols  vi  deniers  tournois... 

L'ordonnance  de  février  1 627,  comme  la  lettre  de  Duprat, 
distingue  donc  bien  les  deux  espèces  courantes  d'écus 
d'or  anglais,  qui  portaient,  l'une  la  rose  couronnée  et  les 
armes  d'Angleterre,  l'autre  la  rose  au  milieu  d'une  croix. 
Les  évaluations  de  cette  ordonnance  étaient  légèrement 
supérieures  à  celles  que  donnait  Duprat,  sans  doute  d'après 

I.  Catal.  des  Actes  de  François  P',  n"  2571,  Arch.  nat.,  Zib  536, 
année  1627  (n.  st.). 
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ce  mémoire  confus  des  officiers  de  la  monnaie  de  Paris  : 
40  sous  6  deniers  et  87  s.  6  d.  contre  39  s.  6  d.  et  36  s.  — 
Elles  furent  cependant  relevées  encore  par  l'ordonnance 
du  5  mars  i533  e]ui  porta  la  valeur  des  écus  d'or  anglais 
respectivement  à  44  et  41  sous  et  par  celle  du  19  mars 
1541  qui  les  haussa  jusqu'à  44  sous  10  deniers  et  41  sous 
6  deniers.  Ces  dernières  évaluations  se  maintinrent  jusque 
sous  Henri  II  '. 

Malgré  tout,  on  voit  que  la  perte  eut  été  sensible  pour  les 
commerçants  rouennais  :  près  du  huitième  de  la  valeur 
des  premières  pièces,  près  du  dixième  de  celle  des  secondes. 
Quant  à  l'essai  de  dépréciation  de  nos  écus-soleil  par  les 
marchands  de  Flandre,  je  n'ai  pu  en  retrouver  d'autres 
traces.  C'était  sans  doute  une  de  ces  nombreuses  tenta- 
tives d'accaparement  d'espèces  contre  lesquelles  le  gou- 
vernement de  François  \^^  dut,  à  plusieurs  reprises,  lutter 
par  des  mesures  de  portée  plus  ou  moins  générale.  Peut- 
être  fut-ce  cette  tentative  avortée  qui  donna  lieu  à  la  taxa- 
tion des  monnaies  flamandes  par  la  même  ordonnance  du 
I"  février  1627.  —  Cette  dépréciation  de  notre  monnaie 
était  grande  :  la  valeur  de  l'écu  d'or-soleil  était  abaissée 
de  40  sous  à  36  sous  6  deniers;  c'était  une  perte  de  près 
d'un  dixième. 

Les  deux  derniers  paragraphes  de  la  lettre  de  Duprat, 
qui  s'occupent  de  questions  non  plus  monétaires,  mais 
financières,  sont  également  très  significatifs. 

On  y  voit  le  chancelier,  aux  prises  avec  les  difficultés 
financières  qui  durèrent  pendant  tout  ce  règne,  cherchant 
lui-même  les  sommes  nécessaires  aux  dépenses  courantes. 
Ceci  confirme  bien  ce  que  certains  contemporains  ont  dit 
de  la  toute-puissance  de  Duprat  en  matière  de  finances  à 
cette  époque.  C'est  en  grande  partie  sous  son  influence 
que  d'importantes  réformes  s'accomplissaient  dans  cet 
ordre  de  choses.  Après  la  ruine  du  collège  des  généraux 
de  finances^  après  la  création  du   Trésor  de   l'Epargne 

I.  Cf.  E.  Levasseur,  Mémoire  sur  les  monnaies  du  règne  de  Fran- 
çois /",  Paris,  1902,  in-4°. 
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(i523),  le  surintendant  Semblançay  venait  d'être  arrêté 
(i3  janvier  iSzy).  C'est  à  bon  droit  qu'un  contemporain 
pouvait  écrire  :  SHl  est  question  du  fait  des  fijiances^  on  le 
renvoyé  au  chancellier  qui  en  a  la  superintendej^ce^ . 

Notons  enfin  qu'une  grande  partie  des  fonds  que  cherche 
Duprat  est  destinée  au  pape.  —  Clément  VII  qui,  des 
premiers,  avait  adhéré  à  la  Ligue  de  Cognac,  s'était  une 
première  fois  séparé  des  alliés  l'année  précédente;  à  ce 
moment,  menacé  directement  par  les  Impériaux  au  nord 
et  au  sud  des  États  pontificaux,  travaillé  par  les  envoyés 
français,  il  hésitait  entre  l'Empereur  et  le  Roi  Très  Chré- 
tien. Il  était  donc  urgent  de  ne  pas  lui  faire  attendre  les 
subsides  promis. 

Ainsi,  cette  simple  lettre,  en  même  temps  qu'elle  nous 
otîre  un  témoignage  de  la  sollicitude  du  gouvernement  de 
François  !«■■  pour  le  commerce  français,  en  même  temps 
qu'au  passage  elle  éclaire  un  peu  la  figure  célèbre,  mais 
peu  connue,  du  très  redoublé  chancelier  Duprat,  nous 
introduit  au  milieu  même  des  complexes  affaires  diplo- 
matiques de  ce  temps  où  naquirent  la  plupart  des  pro- 
blèmes européens  qui,  aujourd'hui  encore,  attendent  leur 
solution. 

D'ESPEZEL. 

I.  Arch.  nat.,  Xia  1528,  fol.  468,   18  mai  i525.  —  Cf.   A.   Spont, 
Semblançay,  Paris,  1895,  in-8^ 


COMPTE-RENDU. 


Pierre  de  Ronsard.  Œuvres  complètes^  édition  critique 
avec  introduction  et  commentaire  par  Paul  Laumonier. 
Paris,  Hachette,  1914.  (T.  I  et  II  :  Odes  et  Bocage  de 
i55o,  précédés  des  Premières  poésies^  1 547-1 549.) 

Nous  avons  attendu  longtemps  l'édition  de  Ronsard  que 
nous  promettait  M.  Laumonier.  Nous  nous  disions  qu'elle 
marquerait  une  date  pour  nos  études  sur  l'histoire  de  la  litté- 
rature du  xvie  siècle.  Notre  attente  n'est  pas  déçue,  et  ces 
deux  premiers  volumes  nous  montrent  assez  tout  ce  qu'elle 
nous  apprendra,  toute  la  lumière  qu'elle  projettera  non  seule- 
ment sur  l'œuvre  du  chef  de  la  Pléiade,  mais  sur  la  produc- 
tion poétique  de  l'école  tout  entière. 

Nous  connaissions  les  insuffisances  des  éditions  de  Blan- 
chemain  et  de  Marty-Laveaux  que  M.  Laumonier  a  si  juste- 
ment dénoncées  autrefois.  Tous  ceux  qui  ont  apporté  à  la 
lecture  de  Ronsard  les  curiosités  d'un  esprit  formé  aux 
méthodes  historiques  précises  les  ont  maintes  fois  vérifiées. 
Ne  leur  soyons  pas  trop  sévères  :  l'accueil  qui  leur  a  été  fait 
en  leur  temps  dans  les  milieux  lettrés,  et  surtout  l'accueil  fait 
à  l'édition  Blanchemain,  qui,  à  nos  yeux,  est  de  beaucoup  la  plus 
imparfaite  des  deux,  prouve  que  si  elles  ne  répondent  plus  à 
nos  exigences,  elles  contentaient  et  au  delà  les  besoins  cri- 
tiques des  lecteurs  auxquels  elles  étaient  destinées.  Chaque 
époque  lit  à  sa  manière  les  œuvres  des  grands  écrivains.  L'édi- 
tion Blanchemain  est  à  la  manière  de  1857-1867;  scrupuleuse 
peut-être  pour  le  second  Empire  dans  son  souci  de  choisir 
entre  les  diverses  versions  d'une  même  pièce.  Le  principe  sur 
lequel  est  établi  son  texte  est  celui-là  même  qu'avait  posé  le 
maître  de  la  critique,  Sainte-Beuve,  qui  avait  désigné  l'édition 
de  i56o  comme  devant  servir  de  base,  et  les  inexactitudes,  les 
fantaisies  même  de  l'exécution  choquaient  si  peu  qu'on  ne 
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s'avisa  même  pas  de  les  remarquer.  C'est  à  nous  de  nous  en 
prendre  plus  qu'à  Blanchemain  s'il  nous  faut  autre  chose,  si 
nous  ne  nous  accommodons  plus  de  son  mépris  de  la  chrono- 
logie, de  la  parcimonie  de  ses  annotations  et  de  ses  variantes, 
des  infidélités  de  son  texte.  Si  de  fortune  une  époque  pro- 
chaine trouvait  un  peu  puéril  que  nous  nous  soyons  imposé 
un  si  lourd  labeur  pour  satisfaire  nos  besoins  sur  ces  divers 
points,  du  moins  avons-nous  encore  cette  satisfaction  de  pen- 
ser que,  quel  que  soit  le  type  d'édition  qui  lui  convienne,  elle 
ne  trouvera  dans  l'édition  de  M.  Laumonier  que  des  éléments 
solides,  vérifiés,  où  elle  ne  manquera  pas  de  puiser  largement, 
tandis  que  pour  M.  Laumonier  l'édition  de  Blanchemain  ne 
pouvait  être  d'aucun  secours. 

Pour  la  chronologie,  nous  savons  déjà  par  le  Tableau  chro- 
nologique des  œuvres  de  Ronsard,  dont  la  seconde  édition  très 
augmentée  a  paru  en  191 1,  et  par  le  Ronsard  poète  lyrique, 
comment,  remontant  aux  éditions  originales,  M.  Laumonier  a 
retrouvé  pour  chaque  pièce  sa  date  de  publication  et  fixé  les 
époques  de  ses  divers  remaniements.  En  ce  qui  concerne  les 
Odes,  dont  il  est  ici  question,  une  tâche  beaucoup  plus  déli- 
cate s'imposait  à  lui  :  comme  leur  composition  s'étend  sur  une 
longue  période  (environ  042  à  i55o)  durant  laquelle  presque 
rien  n'a  été  publié  avant  les  quatre  livres  de  i55o,  il  lui  fal- 
lait essayer  de  préciser  pour  chaque  pièce  non  seulement  le 
moment  où  elle  a  paru,  mais  le  moment  où  elle  a  été  écrite. 
Mais  aussi  bien  pour  la  date  de  composition  des  Odes  que 
pour  la  date  de  publication  des  autres  pièces,  iVI.  Laumonier 
n'avait  dans  ces  volumes,  et  il  n'aura  dans  les  suivants,  que 
peu  de  compléments  à  apporter  à  ce  qu'il  a  déjà  dit^.  Je 
persiste  à  trouver  un  peu  aventureuses  quelques-unes  de  ses 
hypothèses  relatives  aux  dates  de  composition  des  Odes,  et  je 
doute,  je  l'avoue,  en  ces  matières,  plus  qu'il  ne  le  fait  peut-être. 
Dans  l'ode  pindarique  à  François  de  Bourbon  sur  la  victoire 
de  Cérisoles,  la  plus  ancienne  des  Odes  pindariques  à  son  avis 

I.  M.  Laumonier  pourtant  ne  considère  jamais  ses  enquêtes 
comme  closes.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons  dans  cette  édition,  rap- 
portée à  la  date  de  novembre  1549,  la  publication  de  deux  pièces 
que  le  Tableau  chronologique  donnait  comme  publiées  à  une  date 
ultérieure. 
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et  par  là  d'autant  plus  intéressante  à  dater,  je  note  qu'il  ne 
voit  plus  comme  autrefois  dans  l'épode  finale  une  allusion  à 
la  mort  de  ce  prince;  il  y  trouve  soit  une  remarque  générale 
à  la  manière  de  Pindare  sur  les  vicissitudes  de  la  fortune,  soit 
une  allusion  aux  malheurs  de  Charles-Quint,  et  en  consé- 
quence il  estime  maintenant  que  la  pièce  est  antérieure  à 
février  1546,  date  de  la  mort  de  François  de  Bourbon.  Et  sans 
doute  l'une  et  l'autre  de  ces  interprétations  est  parfaitement 
plausible.  Mais  elles  ne  sont  que  plausibles,  et,  quand  l'une 
des  deux  serait  prouvée,  je  conserverais  encore  des  doutes  sur 
la  conclusion  qu'il  en  tire,  car  je  sens  dans  cette  ode  surtout 
un  exercice  d'école  par  lequel  Ronsard  cherche  à  se  mesurer 
avec  Marot,  auteur  d'une  pièce  sur  la  victoire  de  Gérisoles,  à 
montrer  à  soi-même  et  aux  autres  la  supériorité  de  la  manière 
pindarique,  et  je  ne  vois  aucun  moyen  de  déterminer  à  quelle 
époque  s'est  présentée  à  lui  l'idée  de  cette  petite  joute  litté- 
raire. Je  sais  seulement  qu'elle  est  postérieure  à  la  pièce  de 
Marot.  Au  lecteur,  au  reste,  de  tenir  sa  faculté  critique  en 
éveil,  de  mesurer  en  chaque  cas  le  degré  de  probabilité  des 
hypothèses.  Toujours,  M.  Laumonier  réunit  pour  lui  avec  une 
précision  parfaite  et  une  grande  érudition  toutes  les  pièces  du 
procès. 

Il  ajoute  bien  davantage  à  lui-même  dans  les  annotations. 
C'est  une  agréable  surprise  que  de  trouver,  grâce  à  elles, 
presque  claires  jusqu'aux  Odes  pindariques  elles-mêmes.  La 
sobriété,  cette  vertu  fondamentale  du  commentaire  et  sans 
laquelle  il  ne  se  fait  pas  lire,  ne  leur  fait  pas  défaut  en  géné- 
ral. Les  plus  intéressantes  à  mon  gré,  —  comme  aussi  de 
l'avis  de  M.  Laumonier,  et  il  y  paraît,  —  sont  celles  qui  nous 
révèlent  les  sources  de  l'inspiration  de  .Ronsard  et  qui  nous 
permettent  d'assister  au  travail  de  la  composition.  En  valeur 
ici  et  en  pleine  lumière,  complétés  de  nombreuses  similitudes 
de  détail,  qui  n'avaient  pas  pu  prendre  place  dans  le  Ronsard 
poète  lyrique,  tous  ces  rapprochements,  beaucoup  plus  effica- 
cement que  dans  le  Ronsard  poète  lyrique  qu'ils  surchargeaient 
un  peu,  nous  donnent  la  sensation  constante  du  caractère  voulu, 
si  je  puis  dire,  de  ces  premières  poésies  de  Ronsard,  de  ce 
qu'elles  ont  à  la  fois  d'artificiel  et  de  sincère,  d'enthousiaste 
et  de  laborieux. 

Mais  ce  que  les  travaux  antérieurs  de  M.  Laumonier  ne 
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pouvaient  pas  nous  donner,  la  principale  nouveauté  de  cette 
édition  par  conséquent,  c'est  son  texte.  Ce  n'est  pas  un  texte 
déterminé  qu'elle  nous  présente,  ce  sont,  grâce  aux  variantes, 
tous  les  textes  de  Ronsard  à  la  fois,  et  l'on  sait  s'ils  sont  nom- 
breux pour  les  pièces  de  jeunesse  les  textes  de  cet  artiste 
scrupuleux,  tourmenté  de  la  chimère  de  la  perfection,  et  qui 
se  corrigeait  inlassablement  d'édition  en  édition.  Les  pages  ne 
sont  pas  rares  dans  ces  deux  volumes,  où  les  variantes,  quoique 
ramassées,  occupent  autant  ou  plus  de  place  que  le  texte 
lui-même.  Et  l'on  remarquera  que,  même  dans  les  odes  pin- 
dariques,  il  y  en  a  de  toutes  les  dates,  voire  de  iSjS,  de  i584, 
de  1587,  ce  qui  signifie  que,  bien  qu'il  ait  cessé  de  bonne 
heure  d'en  composer,  jamais  Ronsard  ne  s'est  désintéressé  des 
odes  pindariques,  jamais  il  ne  les  a  répudiées,  et  jusqu'au 
bout  il  les  a  limées  avec  amour.  Nous  savons,  au  reste,  quand 
des  variantes  sont  le  résultat  d'un  travail  aussi  minutieux,  de 
quel  fruit  est  leur  étude,  quelles  précieuses  leçons  de  goût 
elles  peuvent  donner,  tout  ce  qu'elles  enseignent,  non  pas 
surtout  de  l'histoire  de  la  langue,  car  nous  avons  à  faire  ici  à 
un  vocabulaire  un  peu  spécial,  mais  sur  l'esthétique  d'un  écri- 
vain et  sur  les  tendances  de  son  époque.  M.  Vianey  l'a  si  bien 
montré  à  propos  du  Premier  livre  des  Amours  que  je  n'ai  pas 
à  y  revenir. 

Un  problème  délicat  était  de  choisir,  parmi  tous  ces  textes, 
un  texte  fondamental,  celui  autour  duquel  les  autres  vien- 
draient se  grouper  sous  forme  de  variantes.  Deux  solutions 
étaient  possibles,  et  deux  seulement  semble-t-il.  On  pouvait 
reproduire  la  dernière  édition  corrigée  par  l'auteur,  soit  celle 
de  1584,  la  dernière  qui  ait  vu  le  jour  de  son  vivant,  soit  celle 
de  1587,  si  l'on  fait  crédit  aux  exécuteurs  testamentaires  de 
Ronsard  qui  assurent  avoir  scrupuleusement  établi  cette  édi- 
tion sur  des  notes  manuscrites  laissées  par  lui.  On  sait  que 
Marty-Laveaux  a  donné  la  préférence  à  cette  solution  et  que 
c'est  le  texte  de  1584  qu'il  a  réimprimé  :  on  pouvait  encore 
reproduire  toutes  les  éditions  originales  en  suivant  leur  série 
chronologique.  Dans  le  premier  cas,  les  variantes  nous  font 
voir  des  états  antérieurs  au  texte  fondamental  et  qui  nous  y 
acheminent  par  degrés;  dans  le  second,  des  états  postérieurs 
et  qui  nous  en  éloignent  progressivement.  J'écarte,  en  me  con- 
tentant de  la  mentionner,  une  troisième  solution  dont  nos  exi- 


COMPTE-RENDU.  qS 


gences  critiques  ne  se  seraient  guère  accommodées  :  on  sait 
qu'en  i56o  Ronsard  réunit  les  œuvres  qu'il  avait  publiées  jus- 
qu'à cette  date  en  un  recueil  de  quatre  volumes  qui  fait  époque 
dans  l'histoire  de  la  Pléiade;  le  principe  adopté  par  Blanche- 
main,  et  mal  suivi  par  lui  d'ailleurs,  était  de  réimprimer  ce 
texte  de  i56o  pour  toutes  les  œuvres  de  i56o  ou  antérieures  à 
i56o,  et  pour  les  autres  de  se  conformer  au  texte  des  éditions 
princeps.  Le  caractère  arbitraire  de  cette  méthode,  qui  repose 
sur  l'opinion  singulièrement  contestable  qu'en  i56o  le  génie 
de  Ronsard  a  atteint  son  apogée,  qu'en  deçà  comme  au  delà 
de  cette  date  à  mesure  qu'on  s'en  éloigne  il  va  en  décroissant, 
ne  permettait  pas  à  M.  Laumonier  de  l'adopter. 

Des  deux  solutions  en  présence,  il  a  choisi  la  réimpression 
des  éditions  princeps.  Les  pièces  prendront  rang  dans  son  édi- 
tion dans  l'ordre  et  sous  les  dates  où  elles  ont  paru  pour  la 
première  fois.  C'est  ainsi  qu'en  tête  de  ces  deux  premiers 
volumes,  qui  n'en  forment  qu'un  dans  la  pensée  de  M.  Lau- 
monier, puisqu'ils  correspondent  au  volume  des  odes  de  i55o, 
nous  trouvons  six  poésies  qui  avaient  paru  en  plaquettes  en 
i547  ^^  ^^  1^49. 

De  ce  que,  dans  mon  petit  Ronsard  de  la  Bibliothèque  fran- 
çaise, j'ai  donné  la  préférence  à  l'édition  de  iSSy,  je  ne  voudrais 
pas  qu'on  pût  conclure  à  une  opposition  de  méthode  entre 
nous.  Je  n'ai  pas  à  prendre  contre  M.  Laumonier  la  défense 
des  dernières  éditions  de  Ronsard  ;  il  les  a,  avec  plus  d'auto- 
rité que  personne,  lavées  des  critiques  injustifiées  par  lesquelles 
on  les  avait  condamnées,  et  il  a  montré  qu'elles  ne  présentent 
pas  du  tout  les  marques  de  «  sénilité  »  et  de  «  décrépitude  » 
dont  on  a  parlé.  Il  sait,  —  aussi  bien  que  qui  que  ce  soit,  — 
que  la  pensée  définitive  d'un  auteur  doit  se  chercher  dans  la 
dernière  édition  corrigée  par  lui,  et  je  crois  bien  qu'il  serait 
encore  volontiers  d'accord  avec  moi  pour  donner  le  pas  à 
l'édition  de  iSSy  sur  celle  de  084.  Il  n'y  a  donc  pas  opposi- 
tion de  méthode,  mais  l'objet  de  nos  deux  publications  était 
très  différent. 

Dans  un  recueil  destiné  au  grand  public,  le  lecteur,  qui  lit 
pour  le  plaisir  de  sa  sensibilité,  avec  une  connaissance  géné- 
ralement très  superficielle  des  événements  contemporains  de 
l'œuvre  et  un  souci  fort  médiocre  du  point  de  vue  historique, 
doit  exiger  qu'on  lui  donne  l'œuvre  de  Ronsard  sous  la  forme 
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que  Ronsard  a  jugée  la  plus  parfaite.  Il  a  le  droit  et  le  devoir 
de  réclamer  que  les  caprices  d'un  critique,  fût-il  homme  de 
goût,  ne  s'interposent  pas  entre  lui  et  le  poète  pour  lui  pré- 
senter telle  ou  telle  forme  d'une  vieille  édition  que  l'auteur  a 
condamnée  et  qu'il  a  librement  corrigée.  «  Le  poète,  dans  notre 
édition,  dit  M.  Laumonier,  n'apparaîtra  pas  toujours  en  beau, 
mais  l'essentiel  est  qu'il  apparaisse  en  vrai.  »  Le  grand  public 
demande  le  Ronsard  le  plus  beau  de  l'avis  de  Ronsard,  et  en 
même  temps  il  pense  bien  avoir  par  surcroît  le  Ronsard  le  plus 
vrai,  car  je  n'accepterai  la  formule  de  M.  Laumonier  qu'à  la 
condition  d'interpréter  un  terme  qui  peut  donner  matière  à 
confusion.  Le  souci  de  vérité  ne  commande  pas  plus  la  réim- 
pression des  premières  éditions  qu'il  ne  commanderait  la  réim- 
pression des  premiers  brouillons  de  Ronsard  si  le  hasard  nous 
les  avait  fait  découvrir.  On  pourrait  dire  que  le  Ronsard  le 
plus  vrai  c'est  celui  qui  nous  apporte  l'image  la  plus  nette,  la 
plus  fidèle  de  ce  que  Ronsard  a  voulu  faire,  l'expression  dernière 
de  sa  volonté.  Si,  à  la  tin  de  sa  vie,  Ronsard  a  classé  ses  pièces 
sous  divers  chefs,  selon  une  ordonnance  déterminée,  en  vue  de 
produire  un  effet  qui  dépend  de  l'économie  générale  du  monu- 
ment, de  la  place  attribuée  dans  l'ensemble  à  chaque  partie  et 
de  l'importance  relative  de  chacune  d'elles,   le   Ronsard   qui 
conserve  cette  ordonnance,  en  même  temps  qu'il  conserve  à 
chaque  vers  sa  forme  définitive,  est  bien  en  un  sens  un  Ronsard 
plus  vrai  que  celui  qui  morcelle  l'œuvre  en  tranches  chrono- 
logiques, qui  l'éparpillé  en  quelque  sorte  au  fil  des  années.  Et 
si  le  poète  a  pris  grand  soin  d'effacer  mille  redites  de  détail, 
de  supprimer  de  son  œuvre  nombre  de  pièces  qui  lui  parais- 
saient faire  double  emploi,  et  cela  avec  une  rigueur  à  se  cor- 
riger vraiment  rare  chez  un  auteur,  le  Ronsard  le  plus  vrai  est 
peut-être  bien  en  un  sens  celui  qui  donne  à  ces  suppressions 
leur  plein  effet,  et  non  celui  qui  présente  les  pièces  en  sur- 
nombre sur  le  même  plan  que  les  autres,  quitte  à  avertir  en 
note  le  lecteur  que  la  pièce  a  été  retranchée  plus  tard,  à  lui 
demander,  par  un  effort  de  mémoire  très  laborieux,  de  recons- 
truire chaque  pièce  sous  sa  forme  définitive  à  l'aide  de  variantes, 
et  de  rebâtir  en  esprit  le  monument  total  dont  on  lui  offre  les 
pièces  disjointes. 

Mais  le  fait  est  qu'un  public  s'est  constitué  qui  s'intéresse  à 
la  genèse  des  œuvres  littéraires  autant  qu'à  leur  achèvement, 
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qui,  en  tout  cas,  a  vivement  senti  combien  est  précieuse  pour 
leur  intelligence  la  connaissance  de  l'ambiance  historique  dans 
laquelle  elles  ont  germé.  Pour  ce  public-là,  qui  s'étend  chaque 
jour,  l'édition  de  iSSy  n'a  guère  plus  de  prix  qu'une  autre 
quelconque  des  éditions  de  Ronsard.  Très  studieux  d'ailleurs, 
il  saura  se  livrer  d'après  les  indications  des  notes  à  ce  travail 
de  reconstitution  mentale  dont  je  parlais,  et  il  connaîtra  cette 
édition  comme  les  autres.  Il  demande  avant  tout  que  chaque 
pièce  soit  replacée  à  sa  date  de  composition  de  manière  à  ce 
qu'il  puisse  se  représenter  les  circonstances  dans  lesquelles 
elle  a  vu  le  jour.  De  ce  point  de  départ,  il  aime  à  observer  les 
transformations  de  la  manière  de  l'auteur  à  travers  les  correc- 
tions qui  s'engendrent  les  unes  les  autres  d'édition  en  édition. 
Il  aime  surtout  à  suivre  de  recueil  en  recueil  l'évolution  de  son 
inspiration,  à  parcourir  en  psychologue  averti  tout  le  chemin 
de  sa  carrière  intellectuelle,  à  surprendre  les  impressions  des 
contemporains,  qui  sont  cause  de  l'œuvre  en  même  temps 
qu'effet  et  qui  contribuent  à  former  sa  propre  impression 
esthétique.  C'est  là  ce  que  lui  permettra  excellemment  de  faire 
l'édition  de  M.  Laumonier,  et  il  est  clair  qu'elle  lui  fournira 
une  connaissance  bien  plus  complète,  plus  intime  de  la  car- 
rière de  Ronsard,  qu'elle  en  déposera  dans  son  imagination 
une  représentation  autrement  riche  que  n'eût  pu  le  faire  la 
reproduction  de  l'édition  de  iSSy,  aussi  annotée  d'ailleurs  qu'on 
la  suppose.  Entre  les  partis  qui  s'offraient  à  lui,  le  choix  auquel 
s'est  arrêté  M.  Laumonier  répond  parfaitement  à  l'attente  de 
son  public,  et  en  aucune  partie  de  l'œuvre  on  ne  le  sentira 
mieux  que  dans  ces  deux  volumes  d'odes,  captivants  plus  que 
les  autres  pour  l'historien  psychologue  parce  qu'on  y  trouve 
les  premiers  essais  du  poète,  et  parce  qu'ils  ont  été  peut-être 
pour  ce  motif  plus  modifiés  dans  la  suite. 

J'ajoute  que  l'exécution  m'a  paru  excellente.  La  disposition 
adoptée  est  parfaitement  claire  et,  en  dépit  de  l'amas  des 
variantes  et  des  notes,  la  lecture  est  toujours  aisée.  La  cor- 
rection des  épreuves  a  été  surveillée  avec  une  précision  qui 
donne  toute  sécurité  au  lecteur*.  Il  faut  bien  parler  de  ces 

I.  M.  Laumonier  me  demande  de  signaler  les  fautes  d'impression 
que  voici:  dans  l'Introduction,  page  xiv,  note  i,  fin,  lire  i5yj  et 
i5y3  au  lieu  de  lySi  et  17 53;  page  xxni,  note  5,  fin,  lire  plus 
REV.  ou  Seizième  siècle,  m.  7 


98  COMPTE-RENDU. 


qualités  de  forme  puisqu'elles  sont  dans  un  travail  de  ce  genre 
d'une  si  grande  importance.  Il  nous  faut  aussi  remercier  M.  Lau- 
monier  du  nombre  proprement  formidable  d'heures  de  travail 
qu'on  devine,  je  ne  dis  pas  seulement  derrière  tant  de  notes  de 
sources  dont  ceux  qui  s'y  sont  essayés  savent  seuls  toute  la 
persévérance  de  recherches  qu'elles  exigent,  mais  surtout  der- 
rière tant  de  variantes  diligemment  coUationnées  à  travers  des 
textes  souvent  si  difficiles  à  se  procurer.  Il  me  suffira  de  rap- 
peler que  Gandar  déclarait  irréalisable  l'édition  que  M.  Lau- 
monier  est  en  train  de  nous  donner. 

P.  ViLLEY. 

de  400  pages;  page  xxxi,  dernière  ligne  du  texte,  mettre  une  virgule 
après  sensible;  à  la  page  112  du  tome  I,  note  2,  lire  Pythique  VI 
au  lieu  de  Pythique  VII.  Tome  II,  page  116,  note  2,  ligne  2,  lire 
vocata  au  lieu  de  vocatas;  page  232,  ligne  20,  lire  je  te  chante. 


CHRONIQUES 


CHRONIQUE  RABELAISIENNE. 

Portraits  de  Rabelais  a  retrouver.  —  A  la  deuxième  vente 
de  l'atelier  Carpeaux,  les  8  et  9  décembre  igiS,  figuraient  sous 
le  no  206  :  Rabelais,  trois  dessins  à  la  plume,  dont  un  sur 
papier  bleu.  Au  verso  :  Rabelais  dans  son  fauteuil,  croquis  à 
la  plume.  Il  serait  intéressant  de  savoir  dans  quelle  collection 
ont  pris  place  ces  esquisses  de  l'auteur  de  la  Danse,  qui  avait 
peut-être  songé  à  modeler  la  figure  du  grand  Tourangeau. 

A  PROPOS  DU  «  Verdet  ».  —  Je  me  permets  de  vous  signaler 
les  lignes  suivantes  que  je  trouve  dans  le  roman  de  Maurice 
Maindron,  Le  tournoi  de  Vauplassans  (ch.  i  de  la  Ille  partie)  : 

«  N'y  a-il  pas  un  secret  pour  fabriquer  le  verdet?  J'ai  ouï 
dire  qu'il  faut  mettre  du  cuivre  et  du  vinaigre  dans  des  pots 
de  terre  et  les  enterrer  dans  le  fumier  pendant  vingt-cinq 
jours.  » 

Il  n'est  pas  question  là  de  Montpellier  ni  de  femme  «  racle- 
resse  »,  et  ce  court  passage  manque  de  la  précision  que  vous 
avez  pu  retrouver  ailleurs,  mais  j'ai  pensé  que  cependant  vous 
ne  seriez  pas  fâché  de  savoir  qu'un  écrivain  de  notre  époque, 
très  ami  du  xvie  siècle,  avait,  dans  un  roman  qui  se  rapporte 
d'ailleurs  à  la  Réforme,  signalé  des  particularités  de  la  fabri- 
cation du  verdet.  L.-P.  Buffard. 

Note  au  sujet  de  la  Fontaine  Caballine,  de  la  Pierre  Levée 
de  Poitiers  et  de  la  Passe  Lourdin,  les  trois  épreuves  des 
étudiants  de  Poitiers  d'après  Rabelais  (Pantagruel). 

I.  La  «  Fontaine  Caballine  de  Croustelles  »  est  située  près 
de  la  lisière  sud  du  bois  du  Léjat  —  (d'où  son  nom  au  plan 
cadastral  de  fontaine  du  Léjat),  mais  est  connue  dans  le  pays 
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SOUS  le  joli  nom  de  la  Gassouillette  (Gazouillette),  —  à  quelques 
dix  mètres  de  la  route  cantonale  de  Croutelle  à  Chaumont  et 
Vouneuil;  elle  est  peu  connue  d'ailleurs  aujourd'hui  des  Poi- 
tevins, même  lettrés,  et  des  étudiants.  Elle  paraît  l'avoir  été 
beaucoup  plus  jadis,  même  du  temps  des  Romains  (un  aque- 
duc romain  amenant  les  eaux  à  Poitiers  passait  tout  à  côté,  — 
vestiges  encore  aujourd'hui),  elle  aurait  même  été  renommée 
du  temps  des  Druides. 

Son  site  fort  joli  et  retiré,  son  charme  mystérieux  semblent 
en  effet  lui  avoir  valu  une  notoriété  toute  particulière  et 
peuvent  prouver  que  la  Gazouillette  est  bien  la  Caballine  de 
Rabelais  :  l'eau  y  est  fort  claire  et  fort  bonne  à  boire  (filtrée 
par  d'épaisses  couches  calcaires). 

II.  La  «  Pierre  Levée  »  est  située  dans  les  faubourgs  mêmes 
de  Poitiers,  —  en  arrière  (à  l'est)  du  Magasin  aux  fourrages 
militaires,  —  voisin  lui-même  de  l'Hypogée  et  du  monument 
du  P.  de  La  Croix. 

C'est  un  beau  dolmen  en  pierre  calcaire  assez  dure.  Malheu- 
reusement la  table  est  cassée  en  deux  morceaux  inégaux.  Il 
faut  voir  sans  doute  dans  cette  cassure  l'affaissement  des 
pierres  de  soutien  de  ce  côté.  La  Pierre  Levée  a  été  décrite  et 
la  cassure  étudiée  par  des  spécialistes. 

III.  «  Passelourdin  »,  ou  mieux  ce  semble  la  passe  Lourdin, 
est  une  falaise  calcaire,  abrupte,  haute  de  5o  à  60  mètres, 
dominant  la  vallée  du  Clain  en  amont  de  Saint-Benoît  et  ser- 
rant de  si  près  la  rivière  du  Clain  que  le  rocher  a  dû  être 
percé  en  tunnel  (ligne  de  Poitiers  au  Blanc  ou  à  Limoges). 
Le  pied  est  couvert  d'arbustes  et  de  ronces  garnissant  des 
éboulis  jusqu'auprès  des  bords  mêmes  du  Clain;  au  tiers  de 
la  hauteur,  une  sorte  de  rebord  dans  le  rocher  (rebord  qui  ne 
constitue  même  pas  un  sentier  de  chèvre)  permet  de  le  con- 
tourner, non  sans  quelque  danger,  et  de  gagner  quelques 
anfractuosités  ou  petites  grottes.       Commandant  Beslay. 
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CHRONIQUE  DE  LA  SOCIETE  ET  NÉCROLOGIE. 

Notre  cher  Secrétaire,  Jacques  Boulenger,  sous-lieutenant 
d'infanterie,  a  été  blessé;  il  a  été  porté  à  l'ordre  du  jour  de  la 

e  brigade,  le  2  avril  191 5,  avec  cette  mention  :  «  S'est  parti- 
culièrement distingué  au  cours  de  diverses  actions  par  son 
mépris  absolu  du  danger  et  sa  courageuse  énergie.  A  été  blessé 
en  cherchant  à  repérer  l'emplacement  des  mitrailleuses  enne- 
mies. » 

Le  sous-lieutenant  Jean  Plattard  est  toujours  dans  les  tran- 
chées de  l'Est.  Notre  confrère  Gustave  Cohen,  aspirant  au 
e  d'infanterie,  a  reçu,  nous  apprend  Mme  Cohen,  une  grave 
blessure;  il  est  soigné  à  Bourges.  Pierre  Champion  est  sous- 
lieutenant  d'infanterie  dans  la  région  de  la  Somme.  Son  frère 
Edouard,  notre  éditeur,  est  soldat  au  102^  d'infanterie,  à 
Chartres.  V.-L.  Bourrilly  est  mobilisé  à  Aix-en-Provence. 
Maurice  Du  Bos  a  été  rappelé  avec  sa  classe. 

René  Sturel. 

Notre  cher  collaborateur  et  ami  René  Sturel,  agrégé  de 
l'Université,  professeur  au  lycée  du  Havre,  blessé  le  22  août 
dernier,  au  Châtelet,  sur  la  Sambre,  en  aval  de  Gharleroi, 
comme  sous-lieutenant  de  réserve  au  36e  régiment  d'infan- 
terie, est  mort  peu  après  cette  date  dans  l'ambulance  alle- 
mande où  il  avait  été  recueilli.  Cette  nouvelle  perte,  dont  on 
avait  pu  douter  jusqu'en  avril,  sera,  douloureusement  res- 
sentie par  tous  les  amis  du  xvie  siècle.  Avec  elle  s'évanouissent 
de  grandes  espérances.  En  même  temps  qu'un  savant  du  plus 
sérieux  mérite,  qui  avait  déjà  fait  ses  preuves  et  dont  il  était 
légitime  d'attendre  de  nombreuses  et  solides  œuvres,  nous 
aimions  en  René  Sturel  un  cœur  tendre  et  généreux,  d'une 
sincérité  et  d'une  délicatesse  de  sentiments  infiniment  pré- 
cieuses. Modeste  et  réservé,  —  ces  deux  qualités  semblent  avoir 
été  comme  la  marque  caractéristique  de  la  plupart  des  jeunes 
héros  que  nous  pleurons  :  Godet,  Garric,  Mouchet  et  d'autres 
encore,  —  il  exerçait,  sans  jamais  viser  à  produire  de  l'effet, 
une  véritable  séduction  sur  tous  ceux  qui  l'approchaient.  -Il 
chérissait  son  labeur  scientifique  pour  lui-même,  sans   nulle 
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considération  de  vanité.  Son  ardeur  pour  la  recherche  offrait 
quelque  chose  de  religieux;  il  ne  souhaitait  d'autre  récompense 
de  ses  travaux  que  la  conviction  d'avoir  été  utile  et  d'avoir 
bien  servi  la  cause  des  études  qui  lui  étaient  chères.  Il  aimait 
le  xvie  siècle,  la  philologie  et  l'hellénisme  d'une  tendresse  égale, 
uniquement  soucieux  de  creuser,  dans  ces  domaines,  de  solides 
sillons.  Sa  carrière,  si  courte,  aura  été  féconde  et  son  nom 
restera  attaché  à  plusieurs  tâches  excellentes. 

La  première  fois  que  je  le  vis,  il  était  encore  élève  de  rhé- 
torique supérieure  au  lycée  Condorcet.  Il  venait  me  consulter 
sur  les  recherches  originales  qu'il  avait  entreprises  touchant 
les  manuscrits  d'Amyot.  Je  fus  frappé  de  son  aimable  enthou- 
siasme en  même  temps  que  de  son  air  de  résolution  et  de 
sa  confiance  charmante  :  «  la  face  ouverte,  la  bouche  ver- 
meille, les  yeux  assurés,  avec  modestie  juvénile  »,  il  évoquait 
devant  moi  le  jeune  Eudémon,  «  tant  honneste  en  son  main- 
tien »,  qui  fit  comprendre  à  Grandgousier  la  beauté  de  la  cul- 
ture nouvelle.  Plus  tard,  il  devint  auditeur  des  conférences 
d'Histoire  littéraire  de  la  Renaissance,  à  l'École  des_  Hautes- 
Études,  et  je  pus  apprécier  plus  à  loisir  la  variété  et  l'étendue 
des  connaissances  de  cet  esprit  «  infatigable  et  strident  ».  Par 
la  suite,  il  vint  rendre  visite  à  son  ancien  professeur  dans  une 
vieille  ville  picarde  que  nous  visitâmes  ensemble,  et  enfin,  à  la 
veille  de  m'embarquer  une  seconde  fois  pour  l'Amérique,  en 
décembre  igiS,  je  passai  au  Havre  quelques  heures  inoubliables 
de  causerie  intime  à  son  foyer,  dont  l'accueil  était  si  doux. 

On  m'excusera  de  rappeler  ces  souvenirs  d'ordre  personnel. 
C'est  qu'à  chacune  de  ces  étapes,  il  me  fut  donné  de  pénétrer 
plus  avant  dans  l'âme  de  René  Sturel  et  d'y  faire  d'exquises 
découvertes.  Son  ardent  patriotisme  m'apparut  ainsi,  au  cours 
de  l'un  de  ces  entretiens  :  bien  que  le  service  militaire  eût 
un  peu  éprouvé  sa  santé,  qui  avait  besoin  de  certains  ménage- 
ments, notre  jeune  ami  parlait  de  ce  temps-là  avec  un  enthou- 
siasme touchant.  On  sentait,  à  l'écouter,  qu'il  partirait  sans 
le  moindre  regret  le  jour  où  la  Patrie  menacée  ferait  appel 
à  son  concours.  C'est  ce  qu'il  réalisa  d'ailleurs.  Il  se  mit  en 
route,  au  début  d'août,  avec  un  bel  entrain,  presque  gaie- 
ment, soutenu  par  la  foi  la  plus  robuste  dans  les  destinées 
immortelles  de  son  pays. 

Né  à  Paris,  le  28  avril  i885,  René   Sturel  commença  ses 
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études  secondaires  dans  une  institution  et  les  termina  à  Paris 
au  lycée  Gondorcet.  Élève  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris 
et  de  l'École  pratique  des  Hautes-Études,  il  prépara  l'agréga- 
tion des  lettres  et  fut  admis  en  1909.  Successivement  profes- 
seur aux  lycées  de  Saint-Étienne,  de  Beauvais  et  du  Havre,  il 
s'occupa  toujours  avec  zèle  de  ses  fonctions  qu'il  aimait  et 
auxquelles  il  comptait  rester  attaché.  Il  avait  même  entrepris 
un  travail  sur  la  «  méthode  d'enseignement  du  latin  ». 

Sa  principale  publication,  bien  connue  de  tous  nos  confrères, 
porte  comme  titre  :  Jacques  Amyot,  traducteur  des  Vies  paral- 
lèles de  Plutarque,  avec  quatre  fac-similés  (Paris,  H.  Cham- 
pion, 1909,  646  pages  petit  in-80  carré).  A  vingt-quatre  ans, 
notre  jeune  helléniste  prouvait  qu'il  était  déjà  un  maître  :  ses 
conclusions,  neuves  et  pénétrantes,  ont  été  admises  par  tous 
les  érudits  compétents  et  l'on  peut  dire  de  ce  livre  de  début 
qu'il  constitue  l'élude  la  plus  complète  qui  ait  été  consacrée  à 
la  célèbre  traduction  des  Vies,  dont  l'influence,  au  temps  de  la 
Renaissance,  et  même  depuis,  a  été  si  profonde  et  si  continue. 
Quelle  sûre  méthode  et  quelle  conscience  aussi  dans  l'élabo- 
ration de  cet  ouvrage  !  Quand  il  le  composa,  nous  raconte  quel- 
qu'un qui  l'a  bien  connu,  «  il  vint  s'excuser  auprès  de  l'un  de 
ses  maîtres,  tout  confus  et  presque  honteux,  de  n'avoir  pu  aller 
à  Rome  et  à  Venise  voir  de  certains  manuscrits  de  Plutarque 
qu' Amyot  avait  connus  ;  il  se  sentait  coupable  et  il  fallut  le 
rassurer  ». 

En  dehors  de  ce  livre,  Sturel  a  publié  une  série  d'articles 
dans  la  Revue-  d'histoire  littéraire  de  la  France  (avril-septembre 
1913)  :  Essai  sur  les  traductions  du  Théâtre  grec  en  français 
avant  i55o;  dans  la  Revue  des  Études  rabelaisiennes  (191 1, 
p.  473)  :  Un  prédécesseur  de  Nevi^^an  et  Tondu  à  la  Cesarine; 
dans  la  Revue  du  XVI^  siècle  :  Notes  sur  Etienne  Dolet  d'après 
des  inédits  (191 3)  et  Poésies  inédites  de  Marguerite  de  Navarre 
(d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Soissons)  (1914); 
dans  la  Revue  des  Livres  anciens  (igi3)  :  Recherches  sur  une 
collection  in-32  publiée  en  Italie  au  début  du  XVI^  siècle  (fig.); 
dans  le  Bulletin  italien  (igi3,  i9i4et  1915):  Bandello  en  France 
au  XF/e  siècle. 

Il  a  donné  aux  Mélanges  Châtelain  :  A  propos  d'un  manus- 
crit du  Musée  Condé  (avec  planche)  (traduction  française  du 
xvie  siècle  des  Troades  d'Euripide),  et  aux  Mélanges  Emile 
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Picot,   dont  il  fut  le  dévoué  secrétaire  :   Notes  sur  Maître 
Jacques  Mathieu  le  Ba^ochien. 

Au  moment  où  il  tomba,  en  protégeant  la  retraite  des  mitrail- 
leuses de  son  bataillon,  il  portait  sur  lui  le  brouillon  d'un 
article  qu'il  venait  de  terminer,  lors  de  son  entrée  en  campagne, 
et  qu'il  recopiait  tranquillement  à  chaque  étape,  oubliant,  au 
milieu  de  cette  tâche,  les  marches  épuisantes  et  les  alertes 
perpétuelles  des  tragiques  journées  qui  précédèrent  la  bataille 
de  Gharleroi.  Quelle  éloquente  relique  constituent  ces  pages  ! 
Ne  nous  apportent  -  elles  pas  la  preuve  la  plus  saisissante 
de  la  fermeté  d'âme  de  ce  soldat-écrivain? 

II  préparait  une  étude  de  linguistique  sur  «  l'expression  de 
l'idée  d'opposition  dans  les  particules  d'affirmation  des  diffé- 
rentes langues  ».  Sa  curiosité  l'avait  entraîné  assez  récemment 
vers  les  problèmes  d'évolution  de  sens  que  soulèvent  l'histoire 
de  la  langue  française  et  la  sémantique  générale.  Ces  questions 
le  passionnaient  et  il  était  décidé  à  leur  consacrer  une  partie 
de  son  labeur.  Découvrir  par  quelles  étapes  les  mots  qui 
servent  à  marquer  l'expression  logique  avaient  pris  leur  valeur  : 
tel  était  le  but  particulier  qu'il  poursuivait  depuis  quelque 
temps.  Il  avait  constaté  que,  par  une  évolution  qui  se  retrouve 
dans  les  différentes  langues,  les  particules  exprimant  à  l'ori- 
gine l'affirmation  étaient  arrivées  à  exprimer  l'opposition.  Des 
idées  générales  se  dégageaient  de  cette  étude,  et  le  projet  de 
René  Sturel  était  d'en  tirer  une  sorte  d'introduction  philoso- 
phique destinée  à  figurer  en  tête  de  ce  travail  de  sémantique. 

En  même  temps  qu'il  s'intéressait  ainsi  aux  plus  hauts  pro- 
blèmes de  l'histoire  du  langage,  notre  ami  ne  cessait  d'ac- 
croître ses  connaissances  dans  le  domaine  de  l'histoire  litté- 
raire du  xvie  siècle.  Il  projetait  une  publication  de  poésies 
inédites  de  Desportes  et  songeait  à  étudier  certains  aspects  de 
la  production  scientifique  de  l'époque  de  la  Renaissance  (his- 
toire naturelle  et  médecine).  Bibliophile  averti,  il  professait 
pour  les  livres  de  ce  temps  une  tendresse  profonde,  les  collec- 
tionnant avec  l'esprit  de  suite  et  la  clairvoyance  qu'il  appor- 
tait en  toutes  choses.  Je  songe  avec  une  émotion  attristée  aux 
heures  passées,  avec  lui,  devant  ses  chers  rayons,  il  y  a  dix- 
huit  mois,  dans  son  appartement  de  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville 
du  Havre.  Sa  passion  pour  les  beaux  livres  n'avait  rien  d'égoïste 
ni  d'exclusif.  Qu'on  en  juge  par  cet  exemple.  Il  y  a  quelques 
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années,  un  catalogue  de  librairie  portait  à  un  prix  très  abor- 
dable la  rarissime  édition  de  i55i  de  V Institution  chrétienne 
de  Calvin,  la  plus  remarquable  qui  ait  été  publiée  de  ce  livre, 
au  point  de  vue  typographique  :  je  pus  l'acquérir,  mais  au 
même  moment  René  Sturel  me  la  signalait  avec  une  généreuse 
délicatesse,  plutôt  rare  en  pareil  cas.  Son  aimable  geste  fut 
récompensé  :  la  même  semaine,  par  une  coïncidence  extraor- 
dinaire, la  même  édition  figurait  sur  un  autre  catalogue  de 
libraire,  et  il  put  l'avoir  à  son  tour. 

Son  désir  était  de  s'associer  de  plus  en  plus  étroitement  aux 
travaux  de  notre  Société  et  il  le  prouvait  par  sa  collaboration 
fréquente  à  notre  Revue  et  son  assiduité  à  nos  séances.  Nous 
conserverons  avec  une  piété  sincère  et  fidèle  la  mémoire  de 
ce  fervent  ami  des  lettres,  érudit  charmant,  soldat  intrépide, 
qui  fut,  dans  la  pleine  acception  du  terme,  une  belle  âme. 
Que  sa  jeune  femme,  qui  le  comprit  si  bien  et  qui  sut  s'asso- 
cier à  sa  vie  de  labeur  avec  un  dévouement  de  tous  les  ins- 
tants, que  sa  mère,  qui  avait  le  droit  d'être  fière  de  lui,  trouvent 
ici  l'hommage  de  notre  sympathie  affligée  et  l'expression  una- 
nime des  pensées  et  des  regrets  de  ses  confrères  ^  !  —  A.  L. 

—  On  nous  permettra  d'ajouter  quelques  mots  pour  honorer 
la  mémoire  de  trois  érudits  qui,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas 
membres  de  notre  Société,  portaient  intérêt  à  ses  travaux,  et 
dont  la  mort,  après  tant  d'autres  pertes,  compromet  le  déve- 
loppement des  études  sur  le  xvie  siècle. 

Gabriel  Garric. 

Gabriel  Garric  est  tombé  glorieusement  au  combat  de  Vir- 
ton,  en  août  1914.  Il  avait  à  peine  vingt-huit  ans.  Fils  d'offi- 
cier, la  délicatesse  de  sa  santé  l'avait  détourné  de  la  carrière 
militaire.  Licencié  es  lettres,  il  était  entré  à  l'École  des  chartes 
et  à  l'École  des  Hautes-Études,  puis  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Il  partit,  au  début  de  la  guerre,  comme  sous-lieutenant 

I.  Signalons  les  articles  publiés  par  deux  de  nos  confrères  sur 
René  Sturel  :  dans  le  Bulletin  des  écrivains  de  1914-1915,  n°  6,  par 
M.  G.  Lanson,  et  dans  le  Bulletin  italien  de  igiS,  n°  2,  par  M.  H, 
Hauvette. 
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d'infanterie.  —  Il  élaborait  depuis  longtemps  une  étude  sur 
La  jeunesse  de  Duplessis-Mornay  et  ses  débuts  dans  la  politique 
et  la  diplomatie  ( i549-J 582),  qui  lui  avait  valu  le  diplôme 
d'archiviste-paléographe  et  qui  devait  être  sa  thèse  de  docto- 
rat. Nous  espérons  que  le  manuscrit  n'en  sera  pas  perdu.  — 
Garric  possédait,  sous  une  apparence  timide  et  modeste,  les 
qualités  d'un  noble  caractère.  Sa  conscience  scrupuleuse  était 
proverbiale  parmi  ses  camarades.  Ceux  qui  l'ont  bien  connu 
prévoyaient  qu'à  l'heure  du  grand  devoir  se  révélerait  en  lui 
une  âme  héroïque. 

Pierre  Bourdon. 

Tout  jeune,  lui  aussi,  Pierre  Bourdon  est  décédé  à  Caen 
dans  les  premiers  jours  de  l'année  igiS.  Sa  mort  laisse  un 
vide  considérable  parmi  les  jeunes  historiens  du  svie  siècle. 
Agrégé  de  l'Université,  élève  surtout  de  Gabriel  Monod  et  de 
M.  Abel  Lefranc,  il  avait  séjourné  trois  ans  en  Italie  comme 
membre  de  l'École  française  de  Rome.  Les  premiers  résultats 
d'un  grand  travail  qu'il  avait  entrepris  sur  Le  Concordat  de 
François  /er  et  son  application  au  XVh  siècle  autorisaient  les 
plus  belles  espérances.  Nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion 
de  nous  entretenir  avec  lui  de  ce  sujet  et  il  nous  paraissait 
déjà  que  son  œuvre,  une  fois  achevée,  renouvellerait  l'histoire 
ecclésiastique  de  la  France  à  l'époque  de  la  Renaissance. 
C'était  aussi  l'avis  du  meilleur  des  juges,  G.  Monod,  qui  confia 
à  son  élève  estimé  le  soin  de  rendre  compte  dans  la  Revue 
historique  des  ouvrages  de  Pastor.  Membre  de  l'École  de 
Rome  à  l'époque  où  commençaient  les  négociations  délicates 
qui  aboutirent  à  l'achat  du  Palais  Farnèse  par  notre  ambas- 
sade, Bourdon  consacra  plusieurs  articles  à  l'histoire  de  ce 
palais  fameux.  Revenu  en  France,  il  fut  nommé  professeur  au 
lycée  Malherbe  à  Caen  :  les  difficultés  professionnelles  que  com- 
porte l'enseignement  secondaire  lui  semblèrent  plus  pénibles 
après  les  années  de  libre  recherche  qu'il  avait  vécues  en  Italie. 
Il  se  réfugia  dans  l'étude,  poursuivant  l'achèvement  de  sa  thèse 
et  d'autres  travaux.  Devenu  membre  de  l'Académie  de  Caen, 
il  lut  un  jour  devant  cette  docte  assemblée  une  note  sur 
L'application  de  la  Pragmatique  Sanction  au  Mont-Saint-Mi- 
chel. Il  publia,  dans  le  Bulletin  du  Comité  des  travaux  histo- 
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riqites,  une  étude  substantielle  sur  l'évêque  de  Bayeux,  Lodo- 
vico  di  Canossa ,  humaniste  fameux,  que  nous  avons  jadis 
signalée  ici  même.  On  a  de  lui  encore  (sans  tirage  à  part) 
Le  voyage  du  cardinal  italien  Louis  d'' Aragon  en  Normandie 
en  i5i'/,  au  tome  I,  p.  260-288,  du  Congrès  du  Millénaire 
de  la  Normandie  (Rouen,  Gy,  1912,  gr.  in-80).  Enfin,  il  avait 
fait  aux  Amis  de  l'Université  de  Caen  une  conférence  sur  le 
Palais  Farnèse,  qui  n'a  pas  été  publiée.  Il  possédait  d'ail- 
leurs dans  ses  notes  la  matière  de  nombreuses  contributions 
à  l'histoire  du  xvie  siècle.  Il  serait  extrêmement  regrettable 
à  tous  égards  que  son  ouvrage  principal  sur  le  Concordat 
de  François  I^r,  dont  la  composition  était  très  avancée,  restât 
inédit.  —  Érudit  méticuleux,  scrupuleux  et  impressionnable, 
P.  Bourdon  travaillait  lentement  et  souffrait  de  ne  pouvoir 
réaliser  ses  œuvres  aussi  vite  qu'il  l'eût  voulu.  Il  avait  eu  la 
malchance  de  voir  des  historiens  plus  pressés  déflorer  presque 
tous  les  sujets  auxquels  il  vouait  son  étude.  Ces  ennuis,  joints 
à  d'autres  circonstances,  avaient  assombri  son  caractère  et 
paralysé  en  lui  le  ressort  d'optimisme  et  d'activité  qui  l'avait 
fait  apprécier  de  ses  maîtres  et  de  ses  camarades.  Sa  mort  a 
été  un  coup  inattendu  et  douloureux,  un  deuil  particulière- 
ment triste. 

L'abbé  J.  Fraikin. 

Nous  devons  un  hommage  à  ce  fervent  ami  du  xvie  siècle, 
qui  mourut  victime  d'un  accident  à  Rome,  au  mois  de  juillet 
1914.  C'est  à  l'abbé  Fraikin  qu'appartient  l'initiative  de  la  publi- 
cation des  Nonciatures  de  France  et  à  ce  titre  il  a  joué  un  rôle 
intéressant  dans  la  jeune  école  historique.  Bordelais  d'origine, 
élève  de  MM.  Jullian  et  Imbart  de  La  Tour,  devenu  chapelain 
de  Saint-Louis-des-Français,  puis  secrétaire  de  la  Société  des 
Archives  religieuses  de  la  France,  il  avait  voué  sa  vie  à  l'his- 
toire ecclésiastique  de  notre  pays  au  xvi^  siècle.  Il  avait  publié, 
en  igo6,  le  premier  tome  des  Nonciatures  de  Clément  VII ; 
nous  savons  qu'il  préparait  plusieurs  volumes  analogues  qui 
devaient  le  conduire  jusqu'à  la  fin  du  pontificat  de  Paul  III. 
Il  avait  réuni  sur  l'histoire  d'une  période  capitale  des  dossiers 
énormes  de  copies  et  de  notes,  que  recueillera  sans  doute  la 
Société  des  Archives  religieuses.  Dans  ces  dernières  années, 
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il  avait  écrit  une  étude  sur  la  jeunesse  de  Léon  XIII,  pleine 
de  détails  nouveaux;  il  était,  en  outre,  correspondant  de  la 
Revue  d'histoire  ecclésiastique  de  Louvain,  où  il  décrivait  avec 
bienveillance  le  mouvement  historique.  —  L'abbé  P>aikin,  par 
son  obligeance,  ses  initiatives  et  ses  conseils,  a  rendu  de  très 
grands  services  à  l'histoire  du  xvie  siècle.  C'était  un  prêtre 
d'esprit  généreux  et  ouvert.  L.  Romier. 


Le  gérant  :  Lucien  Romier. 


Nogent-le-Rotrou,  impr.  Daupeley-Gouverneur. 
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L'ARMÉE  FRANÇAISE  ET  LA  RENAISSANCE 


UN  RÉFORMATEUR  MILITAIRE 

AU  XVI«  SIÈCLE 
RAYMOND  DE  FOURQUEVAUX* 


L'action  exercée  par  le  mouvement  de  la  Renaissance, 
en  ce  qui  touche  l'art  de  la  guerre  et  l'organisation  mili- 
taire de  notre  pays,  n'a  guère  été  étudiée  jusqu'à  présent. 
En  attendant  que  puissent  être  élaborés  les  travaux  d'en- 
semble, que  les  événements  auxquels  nous  assistons  ne 
peuvent  manquer  de  susciter  en  un  domaine  si  attrayant, 
nous  croyons  devoir  attirer  l'attention  des  travailleurs  sur 
une  des  sources  essentielles  de  ce  beau  sujet.  Cette  source, 
à  tous  égards  si  importante,  est  demeurée  beaucoup  trop 
négligée  jusqu'à  ce  jour  :  peu  d'historiens  l'ont  étudiée  ou 
utilisée.  Le  cours  que  nous  avons  professé  au  Collège  de 
France,  en  1914-1915,  sur  l'Histoire  du  patriotisme  pen- 
dant le  xvi«  siècle  nous  a  amené  à  aborder  ce  texte,  et 
c'est  la  substance  de  plusieurs  de  ces  leçons  récentes 
que  nous  allons  exposer  ici. 

Il  s'agit  d'un  livre  dont  le  titre  a  été  reproduit  assez  sou- 
vent, mais  dont  le  contenu  ne  semble  avoir  été  examiné 
que  par  de  rares  travailleurs,  depuis  le  milieu  du  xvi^  siècle  : 
Instructions  sur  le  faict  de  la  guerre  extraictes  des  livres 
de  Polybe,  Frontin,   Vegece,  Corna^an,  Machiavelle,  et 

I.  Le  nom  sous  lequel  le  désigne  son  fils  est  :  Raymond  de  Pavie, 
sieur  de  Fourquevaux.  Ce  personnage  est  aussi  appelé  Raymond 
de  Rouer.  Cette  dernière  forme  a  été  celle  qu'il  a  employée  pour 
sa  signature. 
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plusieurs  autres  bons  autheurs   (sans  nom  d'auteur),  A 
Paris,  chez  Michel  de  Vascosan,  1548,  in-folJ. 

Des  rééditions  de  l'ouvrage  furent  données  en  1649,  ^^ 
i553^,  et  à  Lyon  en  1592.  Il  en  existe  une  traduction  ita- 
lienne, œuvre  de  Mambrino  Roseo,  éditée  en  i55oet  1671, 
une  traduction  espagnole,  de  Gracian  (i566),  une  traduc- 
tion latine  et  une  traduction  allemande,  œuvre  d'Ul- 
rich Budryn,  éditée  en  1594.  Ce  volume,  si  célèbre  au 
xvje  siècle,  et  qui  se  trouve  attribué  à  tort  à  Guillaume 
du  Bellay  dans  la  plupart  des  catalogues  de  nos  biblio- 
thèques^, est  assurément  l'œuvre  d'un  esprit  supérieur, 
d'un  organisateur  militaire  de  premier  ordre,  d'un  véri- 
table précurseur  des  conceptions  et  des  méthodes  mo- 
dernes dans  l'art  de  la  guerre.  On  a  cru  longtemps,  sur  la 
foi  du  titre  sans  doute,  qu'il  était  avant  tout  un  ouvrage 
d'érudition,  élaboré  spécialement  à  l'aide  de  textes  emprun- 
tés à  l'Antiquité  par  un  soldat  érudit,  fervent  des  lettres 
grecques  et  latines.  En  réalité,  c'est  bien  autre  chose  : 
une  vue  d'ensemble  de  la  plus  large  ampleur,  un  pro- 
gramme admirable  de  réformes  techniques  qui  reste  encore 
aujourd'hui  d'actualité,  conçu  et  exposé  par  un  homme 
de  guerre  d'une  expérience  consommée  et  que  guide  par 
ailleurs  une  clairvoyance  impeccable.  L'auteur  du  traité 
de  la  Discipline  militaire^  —  c'est  le  titre  abrégé  qu'il 
donne  lui-même  à  son  livre  et  qui  reste  toujours  exact, — 
â  deviné,  avec  une  intuition  surprenante,  la  plupart  des 
conditions  et  des  exigences  de  l'art  de  la  guerre,  tel  qu'il 

1.  Pièces  liminaires,  m  feuillets.  Bibl.  nat.,  fol.  R.  527. 

2.  Cette  édition,  publiée  avec  soin  par  Michel  de  Vascosan,  en  un 
volume  in-8°  de  292  feuillets  (584  pages),  est  en  beaux  caractères 
italiques.  C'est  celle  que  nous  citerons  au  cours  du  présent  travail. 

3.  J'ai  commencé  à  faire  modifier  cette  attribution  erronée  dans 
plusieurs  catalogues,  notamment  dans  celui  de  la  bibliothèque  Maza- 
rine.  Le  Catalogue  imprimé  de  la  Bibl.  nat.  donne  ce  livre  au  nom 
du  Bellay  (t.  XLII,  p.  33i),  en  indiquant  l'autre  attribution.  Dans 
les  Origines  de  la  Tactiqiie  militaire  (t.  II,  p.  35o  et  suiv.),  le  major 
Hardy  cite  très  à  propos  la  Discipline  militaire,  mais  il  l'attribue 
sans  hésitation  à  G.  du  Bellay.  M.  Gebelin,  dans  sa  judicieuse  thèse 
Quid  rei  militaris  doctrina  renascentibus  litteris  Antiquitati  debuerit 
(1881),  déclare  que  le  nom  de  l'auteur  reste  douteux. 
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s'est  constitué  dans  les  temps  modernes.  C'est  ce   que 
montrera  le  résumé  que  nous  allons  présenter  de  ses  idées. 

I. 

Chose  singulière,  l'attribution  qui  a  été  faite  de  cette 
œuvre,  neuf  fois  éditée,  en  cinq  langues,  au  cours  du 
xvi^  siècle,  résulte  d'une  déclaration  formulée  en  tête  des 
éditions  successives  parues  depuis  1548,  et  dont  voici 
le  texte  : 

Quand  messire  Guillaume  du  Bellay,  seigneur  de  Langey, 
chevalier  de  l'ordre,  lieutenant  du  Roy  à  Turin,  deceda,  il 
laissa  une  très  belle  librairie,  garnie  d'un  grand  nombre  de 
volumes  Grecs,  Latins  et  François,  tous  de  bonne  étoffe, 
qu'il  avoit  assemblez  de  toutes  parts,  avec  une  merveilleuse 
despense.  Mais  sur  tous  il  y  en  avoit  deux  en  la  masse  qui 
lui  avoyent  plus  cousté  que  le  reste,  et  si  n'avoit  point  envoyé 
loing,  ne  baillé  argent  pour  les  recouvrer.  L'un  estoit  l'histoire 
des  François,  qu'il  escrivoit  en  Latin,  qui  estoit  desjà  bien 
advancée,  laquelle  le  feu  Roy  luy  avoit  commandé  traduire 
en  nostre  langue.  L'autre  estoit  le  présent  traité  de  la  guerre, 
sur  lequel  plusieurs  de  ses  serviteurs  tesmoignent  l'avoir  veu 
besongner.  Et  l'un  d'eux  en  apporta  tost  après  un  double  à  cer- 
tain personnage,  lequel  se  resentant  du  fruict  qu'il  avoit  cueilly 
de  l'amitié  de  ce  vaillant  seigneur,  et  jugeant  le  livre  estre  du 
vray  patrimoine  de  la  noblesse  Françoise  qui  suit  les  armes  : 
pour  satisfaire  à  la  mémoire  de  l'un  et  au  proufit  de  l'autre,  a 
donné  ce  livre  à  l'imprimeur  pour  le  publier,  mais  tout  en  la 
forme  qu'il  est  venu  en  ses  mains,  c'est  à  dire  sans  porter  en 
teste  le  tiltre  de  celuy  qui  l'a  faict,  plus  pour  le  devoir  qui  nous 
oblige  à  traicter  religieusement  et  par  grand  prudence  l'œuvre 
d'autruy,  parmy  laquelle  nous  ne  pouvons,  sans  faire  tort  à 
l'Autheur,  entremesler  rien  du  nostre,  que  pour  doubte  qu'on 
doive  faire  que  le  livre  ne  soit  venu  de  la  main  du  bon  cheva- 
lier, qui  a  sceu  sagement  entreprendre,  hardiement  exécuter 
et  proprement  escrire,  autant  que  gentilhomme  François  ou 
estranger  ait  faict  de  mémoire  des  hommes. 

A.  D.  R. 

Certes,  une  affirmation  si  explicite  était  faite  pour  lais- 
ser supposer,  au  premier  abord,  que  l'ouvrage  avait  été 
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composé  par  G.  du  Bellay,  comme  l'ont  cru  Brantôme  et 
du  Verdier.  Et  cependant,  il  suffisait  de  le  lire  pour 
comprendre  qu'une  telle  attribution  se  heurtait  à  des 
objections  décisives.  L'auteur,  d'après  ses  propres  décla- 
rations, ne  pouvait  être  identifié  avec  le  noble  capitaine 
à  qui  l'on  doit  la  célèbre  chronique  des  Ogdoades^ 
puisque  toutes  les  indications  qu'il  fournit  sur  sa  car- 
rière personnelle  ne  concordent  en  aucune  manière  avec 
les  faits  bien  connus  de  la  vie  de  Guillaume  du  Bel- 
lay. Il  semble  que  l'opinion  des  éditeurs  du  xvi«  siècle 
ait  été,  à  cette  époque,  généralement  adoptée.  Toutefois, 
le  poète  Charles  Fontaine  se  refusa  à  attribuer  l'œuvre 
au  seigneur  de  Langey,  en  arguant  de  ce  fait  qu'il  y 
est  parlé  de  ce  personnage  à  la  troisième  personne  et 
avec  de  grands  éloges.  Jean  de  Morel  défendit  la  thèse 
contraire ^  La  Croix  du  Maine  émit,  à  son  tour, 
quelques  doutes.  Ces  rares  protestations  n'empêchèrent 
pas  l'erreur  commise  par  les  éditeurs  de  la  Disci- 
pline militaire^  durant  le  xvi^  siècle,  de  s'accréditer. 
Vers  la  fin  du  siècle,  un  écrivain  militaire  de  valeur 
revendiqua  ce  livre  comme  étant  l'œuvre  de  son  père 
Raymond  de  Rouer  ou  de  Pavie,  baron  de  Fourquevaux, 
d'abord  dans  une  biographie  manuscrite  qui  figure  en 
tête  de  la  copie  des  dépêches  de  ce  personnage,  devenu, 
dans  la  seconde  moitié  du  xvf  siècle,  ambassadeur  de 
France  en  Espagne-,  et  ensuite  dans  un  volume  imprimé 
qui  parut  près  de  cinquante  ans  plus  tard,  en  1643  :  Les 
vies  de  plusieurs  grands  capitaines  frajiçois,  recueillies  par 
M'^^  F[rançois]  de  Pavie,  baron  de  Fourquevauls^.  Une 
importante  notice  est  consacrée,  au  cours  de  ce  recueil, 
à  Messire  Raimond  de  Pavie,  sieur  de  Fourquevauls,  par 
l'auteur  de  ces  biographies,  son  fils.  Voici  le  passage,  ins- 

1.  Charles  Fontaine  à  Jean  de  Morel,  7  avril  (s.  c),  lettre  publiée 
par  P.  de  Nolhac,  Lettres  de  Joachim  du  Bellay,  p.  91-92. 

2.  Bibl.  nat.,  ms.  fr.  lo-jbi,  fol.  3-6. 

3.  A  Paris,  chez  Jean  Du  Bray,  in-4°  de  462  p.  (bibl.  Mazarine, 
A.  14395). 
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pire  par  la  plus  Judicieuse  critique,  qui  concerne  la  Disci- 
pline militaire  *  : 

...  Le  sieur  de  Forquevauls  employa  ce  forcé  loisir  en  la 
composition  de  ce  Livre  d'instructions  sur  le  fait  de  la  guerre 
qu'on  attribue,  sous  le  nom  de  Discipline  militaire,  à  Mon- 
sieur de  Langé,  pour  avoir  à  sa  mort  esté  trouvé  parmi  ses 
papiers  un  exemplaire  que  luy  en  avoit  ledit  sieur  de  Forque- 
vauls communiqué  comme  à  son  bon  Seigneur  et  amy,  et  au 
jugement  duquel  il  l'avoit  premièrement  exposé;  car  de  prou- 
ver que  Monsieur  de  Langé  n'y  a  point  mis  la  main,  c'est  une 
chose  aisée  à  vérifier  et  à  mettre  hors  de  doute,  si  l'on  veut 
premièrement  comparer  la  différence  des  stilles  et  de  ses 
labeurs  avec  cettui  cy,  et  avec  attention  considérer,  qu'il  ne  se 
peut  faire  que  Me  Guillaume  du  Bellay,  seigneur  de  Langé, 
qui  fut  depesché  par  Madame  la  Régente,  l'an  mille  cinq  cent 
vingt  et  cinq,  vers  le  roy  François,  prisonnier  et  malade  en 
Espagne,  Seigneur  qualifié  et  desjà  remarqué  par  Jean  du 
Tillet  (en  son  recueil  des  Rangs  de  France)  entre  ceux  qui 
assistoient  le  vingt  quatriesme  juillet  027  (F.  Guicciardin) 
aux  jugements  des  deffauts  donnez  contre  Monsieur  de  Bour- 
bon, et  qui,  par  le  commandement  du  Roy  la  mesme  année 
1527,  fut  envoyé  en  Italie  porter  de  l'argent  aux  princes  con- 
federez,  et  qui  fut  employé  pour  la  conservation  de  cette  sainte 
Ligue  près  du  pape  Clément  septiesme,  lors  que  le  duc  de 
Bourbon  prit  Rome,  qu'il  ne  se  peut  faire,  di  je,  qu'il  fut  l'an- 
née i528  ensuivant  simple  gendarme  en  la  compagnie  du  sieur 
de  Negrepelisse  (dont  le  sieur  d'Artiquelouve  estoit  lieutenant) 
au  siège  et  prise  de  Troye  par  Monsieur  de  Lautrec^,  ny 
depuis  sortant  de  prison  qu'il  fut  retiré  à  Bourlette,  ville  de 
la  Poûille,  la  susdite  compagnie  ayant  esté  défaite  à  la  retraitte 
que  fit  Michel  Anthoine,  marquis  de  Sallusses,  de  devant 
Naples  :  choses  particulièrement  advenues  au  vray  autheur  du 
traité  militaire,  ainsi  qu'on  peut  voir  en  son  propre  Livre.  Et 
moins  encore  est  il  vraysemblable,  et  ce  peut  il  faire,  que 
Monsieur  de  Langé,  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roy,  et 
son  ambassadeur  par  deux  fois  en  Angleterre  aux  années  1529 
et  i533,  et  en  l'an  1537.  Gouverneur  de  Thurin  et  par  Sa  Majesté 

1.  P.  331-334. 

2.  Éd.  de  i553,  fol.  i25. 
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depesché  en  Allemagne  pour  obtenir  des  Eslecteurs  une  jour- 
née Impériale  où  se  décidassent  les  droits  de  l'Empereur  et  du 
Roy  sur  la  Duché  de  Milan,  fut  la  mesme  année  en  qualité  de 
capitaine  d'une  seule  bande  de  gens  de  pied*  commandé  d'as- 
sister le  sieur  de  Roberval  à  la  saisie  des  Vais  de  Saint  Martin 
et  de  Lucerne,  ainsi  que  certifie  l'avoir  esté  cet  Autheur  de  la 
Discipline  militaire  sur  la  fin  de  son  Livre  second.  Cette  erreur 
ou  supputation  est  à  mon  advis  assez  avérée,  sans  alléguer  le 
Livre  troisiesme,  Chapitre  quatriesme,  de  la  première  édition 
faite  par  Michel  Vascosan  et  Gualliot  du  Pré,  où  si  Messire 
Guillaume  du  Bellay  en  estoit  l'autheur,  il  ne  se  loueroit  pas 
d'avoir  parfaite  connoissance  des  armes  et  des  lettres 2,  ny  ne 
se  nommeroit  pas  parlant  en  tierce  personne,  Monseigneur  de 
Langé  luy  mesme,  comme  ont  très  bien  sceu  remarquer  et 
omettre  Mambrin  Poseo  {sic),  traducteur  Italien,  et  les  derniers 
correcteurs  François  :  et  de  plus  le  sieur  de  Langé  qui  ne 
s'oublie  que  peu  ou  point  dans  son  livre  de  Mémoires,  et  qui 
cotte  curieusement  les  lieux  où  il  s'est  trouvé,  ne  fait  presque 
point  mention  de  luy  mesme  en  tout  ce  voyage  fait  par  Mon- 
sieur de  Lautrec. 

Cette  recherche  si  curieuse  n'est  point  pour  oster  Thonneur 
à  celuy  que  plusieurs  véritables  Historiens  nous  tesmoignent 
estre  un  des  plus  grands  personnages  de  son  temps,  ny  pour 
en  honnorer  celuy  que  plusieurs  autres  plus  grands  labeurs 
honnorent  assez;  c'est  seulement  pour  esclairer  ceux  qui  n'ont 
encore  apperceu  cette  erreur,  et  pour  apprendre  aux  autres 
que  c'est  au  sieur  de  Forquevauls  à  qui  l'on  doit  rendre  et 
attribuer  ce  Discours  militaire,  œuvre  véritablement  nécessaire 
et  utile  aux  gens  du  mestier,  et  qui  vivra  longuement  estimée 
et  prisée  entre  les  mains  des  plus  entendus,  malgré  la  médi- 
sance et  l'opinion  d'un  Autheur  moderne,  qui,  sur  les  annota- 
tions de  l'art  militaire  d'Onosander,  Autheur  Grec,  s'efforce 
de  mespriser  celuy  qu'en  cette  science  il  n'a  peu  atteindre  que 
de  bien  loin,  quoy  que  plus  en  Docteur  qu'en  soldat  il  ait 
escrit  durant  le  loisir  et  l'oisiveté,  que  la  cuisine  et  les  amours 
d'un  certain  Abbé  avecques  sa  femme  lui  permettoit,  et  qu'il 
ait  pris  de  divers  Autheurs  les  commentaires  de  son  Livre;  au 
lieu  que  le  texte  de  celuy  cy  dont  je  traitte  a  esté  conceu  à 
cheval  et  escrit  l'espée  à  la  main  par  le  sieur  de  Forquevauls... 

1.  Fol.  188  v°. 

2.  Fol.  95,  195,  274  v°-275. 
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Bayle,  au  xviii«  siècle  ^  Hauréau^,  l'abbé  Douais ^  et 
V.-L.  Bourrilly'*,  de  notre  temps,  ont  relevé  les  curieuses 
observations  de  François  de  Fourquevaux,  en  adoptant 
ses  conclusions^.  Mais,  je  le  répète,  historiens  et  auteurs 
de  catalogues  et  recueils  bibliographiques  ont  continué 
d'accréditer  l'erreur  ancienne.  Comment,  en  fin  de  compte, 
expliquer  celle-ci?  Assez  aisément  sans  doute.  Quand 
G.  du  Bellay  mourut,  le  9  janvier  1543,  à  Saint-Sym- 
phorien-de-Lay,  il  est  très  vraisemblable  que  ses  ba* 
gages  contenaient  un  exemplaire  de  la  rédaction  prépa- 
rée par  Raymond  de  Fourquevaux,  qui  avait  combattu 
en  même  temps  que  lui  en  Italie  et  avait  pu  lui  communi- 
quer son  livre,  «  comme  à  son  bon  seigneur  et  amy,  et  au 
jugement  duquel  il  l'avoit  premièrement  exposé  ».  D'autre 
part,  Fourquevaux,  qui  émettait  dans  son  ouvrage  des 
vues  pleines  de  hardiesse  et  des  projets  de  réforme  de  la 
plus  haute  portée,  susceptibles  assurément  d'étonner  et  de 
heurter  bien  des  personnages  influents,  laissa  sans  doute 
volontairement  attribuer  à  l'ancien  lieutenant  général  du 
roi  en  Piémont,  mort  depuis  quelques  années,  et  dont 
tout  le  monde  respectait  la  mémoire  et  la  grande  autorité, 
les  pages  neuves  et  d'allure  quelque  peu  révolutionnaire 
qu'il  avait  élaborées  avec  l'approbation  de  cet  ancien 
chef.  Il  bénéficia  ainsi,  en  même  temps  que  son  livre,  du 
prestige  du  nom  illustre  sous  lequel  ce  dernier  parut.  Ce 
fut  donc  probablement  une  erreur  que  favorisa  avec  inten- 
tion celui  qui  semblait  en  être  la  victime.  Elle  dut  même 

1.  Dict.  hist-jV"  Langey. 

2.  Hist.  littéraire  du  Maine,  Paris,  1872  et  années  suivantes,  t.  IV, 
p.  io5. 

3.  Dépêches  de  M.  de  Fourquevaux,  ambassadeur  du  roi  Charles  IX 
en  Espagne,  i565-i582,  3  vol.  in-S",  public,  de  la  Soc.  d'hist.  diplom., 
Paris,  1892-1904,  t.  I,  p.  II  et  m.  L'abbé  Douais  se  borne,  dans  son 
esquisse  biographique  de  Fourquevaux,  à  citer  le  titre  du  livre 
(p.  m),  sans  fournir  aucune  donnée  sur  son  contenu. 

4.  Guillaume  du  Bellay,  seigneur  de  Langey,  Paris,  igo5,  in-8°, 
p.  325-326. 

5.  M.  Bourrilly,  tout  en  les  acceptant,  note  simplement  :  «  On 
peut  donc,  semble-t-il,  attribuer  les  Instructions  au  baron  de  Four- 
quevaux. » 
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être  commise  avec  la  connivence  des  éditeurs.  C'est  du 
moins  la  conviction  que  j'ai  acquise  de  plus  en  plus 
après  une  étude  prolongée  du  traité.  Le  célèbre  capitaine 
disparu  n'avait  rien  à  craindre  de  la  franchise  ni  de  la 
clairvoyance  dont  on  lui  attribuait  la  responsabilité. 
Quoique  pris  à  partie  par  le  réformateur  audacieux  de  la 
Discipline  militaire,  le  gouvernement  royal  ne  devait 
guère  songer  à  s'en  émouvoir,  puisqu'il  s'agissait  d'une 
œuvre  posthume.  Grâce  à  la  déclaration  qu'il  offrait,  rédi- 
gée avec  beaucoup  d'habileté  pour  sauvegarder  les  droits 
de  la  vérité,  grâce  à  son  titre  modeste,  qui  le  présentait 
comme  une  simple  compilation,  le  livre  put  poursuivre 
son  chemin  dans  le  monde  :  les  mécontentements  ne 
surent  où  s'adresser.  Il  n'est  pas  d'autre  explication  satis- 
faisante, semble-t-il,  de  l'étrange  confusion  qui  s'établit  à 
partir  de  1548,  et  que  Fourquevaux  aurait  pu  dissiper 
d'un  mot.  S'il  ne  l'a  pas  prononcé,  c'est  qu'il  avait  de 
bonnes  raisons  de  s'en  abstenir.  L'authenticité  de  son 
ouvrage  n'en  est  pas  moins  certaine. 

Quelques  données  maintenant  sur  le  véritable  auteur, 
avant  d'examiner  l'œuvre  elle-même,  si  riche  de  substance 
et  de  vues  prophétiques.  Il  suffira  de  dire  que  Raymond 
de  Fourquevaux  a  été,  au  xvi^  siècle,  un  des  plus  utiles 
serviteurs  de  la  France  :  homme  de  guerre,  administra- 
teur et  diplomate,  il  montra  dans  tous  les  hauts  postes 
qu'il  occupa  une  capacité  d'ordre  supérieur.  C'est  avec 
de  tels  hommes,  trop  peu  connus,  vaillants,  perspicaces, 
bien  équilibrés,  que  s'est  faite  notre  France  moderne  au 
prix  d'efforts  dont  nous  ne  savons  pas  toujours  reconnaître 
la  grandeur. 

Raymond  de  Rouer,  sieur  de  Fourquevaux,  naquit  à 
Toulouse  en  i5ii  ';  il  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale. 
A  dix-neuf  ans,  il  prit  un  engagement  dans  les  armées  du 
maréchal  de  Lautrec,  envoyé  en  Italie  pour  délivrer  le 
pape  Clément  VII  des  Impériaux.  Blessé  au  siège  de  Pavie, 

I.  Nous  utiliserons,  dans  cette  esquisse,  les  données  fournies  par 
M.  l'abbé  Douais,  Dépêches  de  M.  de  Fourquevaux,  t.  I,  p.  11 
et  suiv. 
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il  participa  aux  malheureuses   opérations   de  Naples  et 
demeura  prisonnier  des  Espagnols  pendant  un  an.  Revenu 
à  Toulouse  en  i53o,  il  y  reprit  ses  études,  interrompues 
par  la  guerre,  mais  la  vie  des  armées  ne  tarda  pas  à  l'atti- 
rer de  nouveau.  «  Chef  ou  capitaine  de  mille  hommes  », 
il  prit  part  à  la  campagne  de  Savoie  (i535-i536),  défen- 
dit Fossano  (i536)  et  accompagna  le  Dauphin,  le  futur 
Henri  II,  en  Piémont.  Au  moment  où  le  roi  et  l'empe- 
reur conclurent  la  trêve  de  Monçon,  il  était  désigné  pour 
marcher  sur  Pignerol.  La  trêve  de  Nice  (i538)  le  rendit  à 
sa  ville  natale.  C'est  alors  qu'il  dut  commencer  la  rédac- 
tion des  Instructiojîs  sur  lefaict  de  la  guerre^  où  il  donna 
le  fruit  de  son  expérience  de  la  vie  militaire  et  des  obser- 
vations  profondes  qu'il   avait    accumulées   pendant   ses 
années  de  campagnes.  En  1 542-1 543,  la  ville  de  Toulouse 
lui  conféra  la  dignité  de  capitoul.  Sur  ces  entrefaites,  la 
guerre    recommença.    Prenant  le   commandement    d'un 
corps  de  mille  hommes,  armé  par  ses  compatriotes,  il 
alla  secourir  Carcassonne,  gagna  le  Roussillon  et  pour- 
suivit d'activés  opérations  dans  la  région  de  Puycerda. 
Sous  Henri  II,  son  rôle  s'élargit;  il  commande  une  com- 
pagnie de  la   légion  de  Guyenne,  est  envoyé  en  Ecosse 
(1547)  où  il  défend  avec  vaillance  la  place  de  Humes,  con- 
fiée à  sa  garde,  et  seconde  M.  de  Termes  et  M.  de  Monluc 
en  Ecosse,  puis  en  Irlande.  C'est  là  qu'il  poursuit  une 
enquête  singulièrement  délicate,  et  qui  demandait  de  rares 
qualités  de  psychologue,  sur  l'esprit  public  des  habitants, 
en  vue  d'une  annexion  éventuelle  de  ce  pays  à  la  France. 
A  partir  de   i55o,  s'ouvre  une  nouvelle  période  de  sa 
carrière,  qui  devient  dès  lors  administrative  et  diploma- 
tique. Un  moment  capitaine-gouverneur  de  Narbonne,  il 
poursuit  bientôt  à  Turin,  avec  un  succès  complet,  d'im- 
portantes négociations,  reprend  un  commandement  de 
troupes  en  Piémont,  défend  La  Mirandole  durant  onze 
mois,  avec  M.  de  Sansac,  et  devient  pannetier  ordinaire, 
commissaire   pour  le   roi   à  La   Mirandole  et  à  Parme 
et  ordonnateur  des  finances  en  Italie.  Il  prend  part  à  la 
bataille  de  Marciano  et  reste  pendant  treize  mois  prison- 
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nier  à  Florence.  Nous  le  trouvons,  en  i556,  auprès  du 
duc  de  Parme,  qu'il  maintient  dans  l'alliance  de  la  France. 
De  1557  à  i565,  il  administre  Narbonne  comme  capitaine- 
gouverneur  avec  une  entente  remarquable  des  nécessités 
du  moment  et  déploie  les  plus  grands  efforts  pour  pacifier 
la  province.  Gentilhomme  de  la  chambre,  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint-Michel,  il  devient,  au  milieu  de  l'année 
i565,  ambassadeur  du  roi  en  Espagne.  C'est  dans  ces 
hautes  fonctions,  qu'il  remplit  jusqu'en  1572,  qu'il  donna 
la  pleine  mesure  de  ses  rares  qualités  politiques.  Sa  cor- 
respondance diplomatique,  remarquable  à  tous  égards,  est 
là  pour  le  prouver.  Après  son  retour  en  France,  il  s'oc- 
cupe de  nouveau  du  gouvernement  de  Narbonne  et  des 
graves  affaires  du  Languedoc,  grandement  troublé  par  les 
luttes  religieuses.  Il  meurt  le  4  juillet  1574,  après  avoir 
consacré  ses  deux  dernières  années  à  une  étude  approfon- 
die des  projets  de  réformation  du  clergé  de  France.  Ce  fut 
une  belle  et  loyale  figure  de  soldat  en  même  temps  qu'un 
serviteur  infiniment  éclairé  et  utile  de  l'ancienne  monar- 
chie française  :  l'étude  de  sa  vie  et  des  multiples  charges 
qu'il  a  remplies  avec  un  sens  si  sûr  des  intérêts  natio- 
naux, une  conscience  toujours  si  claire  de  ses  devoirs  et 
un  dévouement  absolu  laisse  une  impression  d'équilibre, 
de  grandeur  et  de  force. 

II. 

Le  traité  de  la  Discipline  militaire  s'ouvre  par  un 
«  proeme  »,  dans  lequel  l'auteur  discute  la  question  de 
savoir  s'il  est  licite  aux  chrétiens  de  faire  la  guerre.  Comme 
Érasme,  Rabelais,  Calvin,  Louis  le  Roy  et  d'autres  pen- 
seurs ou  écrivains  de  leur  siècle,  il  est  sollicité  par  le 
grand  problème  moral,  demeuré  pendant  depuis  l'avène- 
ment du  christianisme,  et  que  la  Renaissance  venait  de 
poser  à  nouveau. 

...  Neantmoins  j'ose  croire,  — affirmait  Fourquevaux,  dès  le 
seuil  de  son  livre,  —  que  la  guerre  qui  ne  se  commence  point 
par  ambition,  ne  pour  un  appétit  de  se  venger,  ne  par  arro- 
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gance,  ou  pour  son  beau  plaisir,  ne  en  intention  d'usurper  le 
bien  d'autruy,  qu'elle  soit  juste  et  permise,  mesmement  à  un 
prince,  si  c'est  pour  défendre  son  pais  et  ses  subjects,  pour  le 
salut  desquels  il  est  tenu  d'exposer  sa  propre  vie. 

C'est  la  doctrine  même  de  Rabelais.  Les  enseignements 
de  l'Évangile,  qui  prescrivent  au  bon  chrétien  de  suppor- 
ter patiemment  les  injures  «  sans  faire  nulle  résistance  à 
ceulx  qui  lui  osteront  le  sien  »,  n'ont  eu  d'application 
qu'au  temps  où  le  christianisme  se  répandit  dans  le 
monde  : 

Mais  touchant  à  nous  qui  prestons  bonne  foy  à  la  doctrine 
evangelique,  et  qui  ne  sommes  pas  appelez  pour  prescher,  et 
ceulx  qui  ont  à  gouverner  un  peuple,  j'estime  qu'il  nous  soit 
permis  user  des  armes  contre  ceulx  qui  nous  courent  sus  :  et 
qu'à  cette  occasion  le  glayve  soit  esté  baillé  aux  Seigneurs 
pour  défendre  les  petits  et  les  gens  de  bien  d'être  gourmandez 
par  les  plus  forts,  et  par  les  meschans,  et  quant  et  quant  l'au- 
thorité  de  s'aider  des  armes,  et  de  la  force  de  leurs  subjects, 
pour  faire  valoir  la  puissance  que  Dieu  leur  a  donnée,  car  ce 
n'est  pas  sans  cause  qu'ils  portent  le  glayve,  ne  sans  mystère. 

Les  sujets,  et  spécialement  les  «  Rierebans  »,  qui 
doivent  le  service  militaire  ont  le  devoir  absolu  de 
répondre  à  la  convocation  du  roi,  car  la  raison  naturelle 
veut  que  chacun  défende  son  bien  et  sa  patrie.  Les  appels 
du  souverain  contiennent  un  devoir  étroit  :  quiconque  lui 
résiste,  c'est  à  l'ordonnance  et  à  la  volonté  de  Dieu  qu'il 
résiste.  A  la  vérité,  entre  chrétiens,  la  guerre  devrait  plu- 
tôt être  appelée  une  menace  ou  une  correction,  «  attendu 
que  le  différend  ou  la  querelle  que  ceulx  d'un  mesme 
party  ont  entre  eux  s'appelle  mutinement,  et  que  nous 
sommes  aussi  tous  à  un,  c'est  assavoir  à  Christ...  ».  Toutes 
les  fois  que  l'on  vient  à  cet  inconvénient,  il  faut  donc  s'y 
comporter  de  telle  grâce,  et  si  modérément,  que  d'une 
simple  sédition  nous  ne  risquions  pas  de  tomber  en  une 
droite  et  cruelle  guerre.  Au  reste,  combien  ces  luttes  intes- 
tines entre  chrétiens  sont  fâcheuses,  à  nous  qui  devrions 
être  un  seul  corps  en  Christ!  «  Car  à  la  vérité,  en  nous 


120  UN    RÉFORMATEUR    MILITAIRE    AU    XVI^    SIECLE. 

tourmentant  ainsi  les  uns  les  autres  (comme  nous  fai- 
sons), nostre  puissance  se  débilite,  et  celle  des  infidèles 
se  renforce  :  lesquels  scavent  si  bien  faire  leur  proufit  de 
noz   troubles,    qu'ils   augmentent   de   jour  en   jour  leur 
Empire,  et  l'asseurent  ce  temps  pendant  que  nous  nous 
entrebatons  pour  un  rien,  et  que   nous  consumons   les 
forces  l'un  de  l'autre...  »  Les  progrès  continus  des  Turcs 
sont  faits  de  la  négligence  des  Grecs,  des  Hongrois,  des 
Polonais,  des  Bohèmes  et  des  Allemands.  «  Ils  ont  été 
longuement  négligents  à  défendre  la  Hongrie  pour  en- 
tendre à  leurs  questions  particulières  :  et  voilà  que  les 
Turcs  sont  à  leurs  portes.  L'Italie,  l'Espagne,  la  France 
et  le  surplus  ont  souffert  les  uns  par  despit  des  autres, 
que  maintes  villes  fortes,  isles  de  mer  et  pais  se  soyent 
perduz  depuis  peu  de  temps  en  ça  à  un  doigt  de  leur  nez  ; 
aussi  en  portent-ils  desja  une  certaine  pénitence.  »  L'union 
contre  le  peuple  infidèle,  qui  tend  à  détruire  notre  «  Ré- 
publique »  pour  devenir  «  monarque  et  seigneur  de  tous  », 
s'impose.  L'auteur  énumère  les  responsabilités  qui  ex- 
pliquent cette  atonie  générale  de  l'Europe  ;  il  insiste  sur 
celle  de  messieurs  les  prélats  de  l'Eglise,  indifférents  au 
sort  des  pauvres  chrétiens  qui  habitent  en  Grèce  et  en 
Asie.  Il  pense  que  l'on  pourrait,  par  l'union,  diriger  contre 
les  infidèles  une  âpre  et  chaude  guerre,  et  néanmoins  les 
traiter  «  aussi  humainement  (si  l'on  en  avait  le  meilleur, 
comme  nous  traicterions  l'un  l'autre  en  nos  guerres  »). 
En  aucun  cas,  l'auteur  des  Instructions  ne  perd  de  vue  les 
droits  de  l'humanité  ;  il  s'accorde  en  cela  avec  tous  les 
grands  penseurs  du  temps,  depuis   Érasme  et  Rabelais 
jusqu'à  Montaigne.  «  Et  au  fort,  en  ne  fut  Jamais  reprins 
de  faire  honneste  guerre  et  d'être  humain  aux  vaincus. 
Geste  cy  est  donc  la  plus  juste  de  toutes  les  guerres  que  le 
Chrestien  peult  faire.  La  defence  de  nostre  Prince  et  de 
son  royaume  l'est  après.  » 

Sur  les  causes  des  guerres  et  sur  leur  légitimité,  comme 
aussi  sur  l'arbitrage,  Fourquevaux  développe  des  consi- 
dérations pleines  de  sens  :  «  Si  est  ce  que  le  Prince  doit 
mieulx  vouloir  avant  toute  oeuvre,  et  tousjours  avec  recours 
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aux  arbitres,  qu'estre  occasion  des  maulx  que  la  guerre 
traîne  après  soy.  Et  si  par  fortune  sa  partie  refusoit  la 
lisse,  et  qu'il  ne  voulut  remettre  son  différent  à  arbitres 
non  suspects,  et  qu'à  toute  force  il  luy  convint  avoir  son 
refuge  aux  armes  et  envahir  sadicte  patrie,  ou  ceulx  qui 
lui  font  tort,  ce  doit  estre  avec  condition  de  faire  la  moins 
outrageuse  et  cruelle  guerre  qu'il  pourra,  et  la  plus  courte.  » 
Mais  puisque  l'appel  à  la  force  ne  saurait  être  évité,  même 
dans  une  société  chrétienne,  il  est  nécessaire  que  le  prince 
soit  prêt  à  soutenir  toute  action  militaire  qui  lui  serait 
imposée  par  les  circonstances.  Une  armée,  fortement 
organisée,  de  soldats  vaillants,  bien  aguerris,  et,  par  ail- 
leurs, gens  de  bonne  vie,  lui  est  indispensable,  à  cette  fin 
qu'il  puisse  venir  à  bout  de  ses  ennemis  en  peu  de  temps, 
sans  faire  trop  le  dommage  des  siens,  ni  celui  de  ses 
adversaires,  «  sinon  ainsi  que  le  droit  d'une  gracieuse 
guerre  requiert  ».  Il  a  donc  étudié  les  conditions  d'une  orga- 
nisation nouvelle  et  raisonnée  de  cette  armée  si  nécessaire. 
Son  ouvrage  sera  divisé  en  trois  parties  :  la  première 
montrera  «  la  forme  de  lever  un  bon  nombre  de  gens  en 
France  »  et  le  moyen  de  les  dresser  de  telle  manière  qu'ils 
puissent  servir  en  tout  lieu  utile.  La  seconde  traitera  de 
tous  les  points  qu'un  capitaine  général  doit  savoir  pour 
conduire  le  fait  de  la  guerre  à  son  honneur  et  l'emporter 
sur  ses  ennemis.  La  troisième  poursuivra  cette  même 
matière  et  parlera  semblablement  des  lois  qui  doivent 
régner  parmi  les  soldats.  Il  ne  s'occupera  pas  de  la  défense 
des  places  fortes,  car  il  suppose  que  l'armée  qu'il  dres- 
sera sera  toujours  si  forte  qu'elle  ne  sera  jamais  contrainte 
de  s'enserrer  en  parc  où  elle  puisse  être  assiégée;  il  s'at- 
tend au  contraire  à  la  faire  telle  qu'elle  assiégera  et  pourra 
assaillir  toutes  les  autres.  Il  prendra  comme  guides  prin- 
cipaux l'usage  et  la  coutume  observés  par  les  anciens  plu- 
tôt que  la  mode  qui  court  de  son  temps,  parce  que  celle-ci 
est  trop  contraire  à  la  discipline  militaire.  Il  est  prouvé,  à 
ses  yeux,  que  les  soldats  anciens  étaient  plus  adroits,  plus 
endurcis  à  la  peine,  plus  vertueux  et  meilleurs  gens  de 
guerre  que   les   modernes.  Leur  organisation  était  fort 
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supérieure  à  celle  des  modernes.  Toutefois,  il  n'a  pas 
rejeté  la  façon  de  ses  contemporains  en  ce  qu'elle  semblait 
plus  sûre  que  celle  des  anciens.  Il  s'est  inspiré  plus  d'une 
fois  de  l'ouvrage  de  Machiavel  sur  la  guerre.  Son  plus 
ardent  désir  est  de  voir  la  discipline  militaire  en  un  tout 
autre  état  que  celui  qui  existe  au  moment  où  il  écrit. 
«  Et  si  d'adventure  les  affaires  de  France  se  portent  mal 
quelque  jour  à  faulte  d'y  avoir  entendu  (ce  que  Dieu  ne 
veuille),  que  la  coulpe  toute  entière  en  soit  attribuée  à 
ceulx  qui  y  peussent  avoir  obvié  s'ils  voulsissent,  et  non 
à  celuy  qui  y  eust  voulu  pourveoir  s'il  eust  peu.  » 

III. 

Dans  le  premier  chapitre,  l'auteur  expose  comment  le 
roi  devrait  faire  ses  guerres,  en  y  employant  toute  la  force 
de  ses  sujets.  On  voit  par  ce  seul  intitulé  à  quel  point 
Fourquevaux  a  vraiment  mérité  le  titre  de  précurseur  des 
idées  modernes.  Il  va  droit  au  fait  qu'il  juge  essentiel  : 
l'utilisation  complète  du  maximum  de  ressources  dispo- 
nibles pour  la  conduite  de  la  guerre.  Prouvant  d'abord 
que  certains  climats  ne  sont  nullement  exclusifs  de  vail- 
lance, il  affirme  que  l'exercice  et  une  bonne  diligence 
suppléent  à  tous  les  désavantages,  ou  prétendus  tels,  du 
climat.  C'est  par  l'instruction,  l'exercice  et  la  discipline 
que  les  Lacédémoniens,  qui  y  excellèrent,  arrivèrent  à 
dominer  la  Grèce,  les  Thébains  à  s'émanciper  d'eux,  les 
Romains  à  surmonter  le  monde,  ainsi  que  le  constate 
Végèce.  Ces  derniers  l'emportèrent  sur  la  multitude  des 
Gaulois,  la  grandeur  des  Allemands,  la  force  des  Espa- 
gnols, les  richesses  et  «  cautelles  »  des  Africains,  la  pru- 
dence et  les  ruses  des  Grecs,  bien  qu'ils  fussent  en  toutes 
choses  moindres  que  ces  différentes  nations,  «  hors  mis 
d'exercice  et  art  de  guerroyer  ».  F'ourquevaux  s'élève  aus- 
sitôt avec  force,  —  c'est  une  des  idées  auxquelles  il  tient 
le  plus,  —  contre  les  concours  demandés  par  le  prince  à 
des  mercenaires  venus  d'autres  pays.  Jamais  les  étrangers 
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ne  le  serviront  aussi  loyalement  que  ses  propres  sujets. 
Il  existe  entre  ceux-ci  et  leur  souverain  la  plus  étroite  soli- 
darité; il  est  clair  que  du  dommage  du  monarque  découle 
celui  des  sujets.  Si  ces  derniers  sont  victorieux,  leur  bon 
renom  et  réputation  s'en  accroissent  d'autant,  et,  par 
contre,  la  honte  qui  les  attend,  s'ils  perdent. 

Car  on  ne  dira  jamais  que  les  mercenaires  ayent  perdu,  ains 
nommera  Ion  la  nation  du  Prince  :  si  comme  des  deffaictes 
que  le  Roy  a  eues  en  son  temps,  l'on  ne  dit  pas  que  les  Lans- 
quenetz,  ou  les  Suisses,  ou  bien  les  Italiens  ayent  esté  def- 
faicts  ;  combien  qu'il  n'y  ait  gueres  eu  d'autres  gens  en  noz 
armées;  mais  bien  dira  Ion  que  ce  ont  esté  les  François  :  et 
toutesfois  il  pourra  estre  qu'il  n'y  en  aura  pas  eu  le  nombre  de 
trois  mil,  là  où  les  estrangers  estoyent  quinze  ou  vingt  mil 
hommes.  Et  si  tant  est  que  nous  ayons  surmonté  quelque- 
fois noz  ennemis,  on  ne  nous  en  attribue  pas  si  fort  la  gloire, 
que  chacune  des  autres  nations  n'en  veuille  sa  part.  Et  si 
par  fortune  quelqu'un  dit  que  les  François  ont  eu  le  meil- 
leur d'une  bataille,  on  luy  mettra  promptement  sur  le  nez  que 
ça  esté,  Dieu  mercy,  les  tels  ou  les  tels  :  que  la  raison  le  veult 
ainsi,  puisqu'ainsi  est  qu'ils  l'ont  faict. 

Il  faudrait  donc  désormais  que  chacun  démêlât  lui- 
même  ses  querelles.  C'est  aux  Français  à  débattre  les  dif- 
férends qu'ils  ont  avec  leurs  voisins,  sans  y  mêler  d'autres 
gens  qui  ne  se  soucient  guère  de  mourir  pour  eux.  Les 
mercenaires  ne  songent  qu'à  faire  traîner  les  guerres,  afin 
de  se  rendre  indispensables. 

Le  rôle  des  mercenaires  étrangers  dans  la  décadence  de 
l'Empire  romain  se  trouve  ensuite  exposé  avec  une  péné- 
tration singulière  (fol.  14  et  suiv.).  Notre  auteur  poursuit 
son  enquête  historique  en  insistant  sur  Michel  Paléo- 
logue  et  les  conséquences  infinies  qui  dérivèrent  de  son 
appel  aux  mercenaires  turcs.  Viennent  alors  plusieurs 
exemples  mémorables  de  défection  de  ces  troupes,  aux 
yeux  desquelles  la  solde  est  l'unique  idéal  :  défection  des 
lansquenets,  qui  fit  perdre  à  la  France  le  royaume  de 
Naples  (1495-1496);  défection  des  Suisses,  qui  abandon- 
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nèrent  Lautrec  et  amenèrent  ainsi  la  perte  du  duché  de 
Milan  (i522).  L'auteur  attribue  encore  à  la  défection  des 
troupes  grisonnes  (six  à  huit  mille  hommes)  la  défaite  de 
Pavie  et  la  captivité  du  roi.  «  Et  ainsi  nous  appert  claire- 
ment de  la  petite  fidélité  des  estrangers  :  et  comme  il  est 
dangereux  de  mettre  nostre  fiance  en  leur  force.  »  Il  tombe 
sous  le  sens  qu'un  roi  ne  peut  sans  danger  fonder  sur  eux 
sa  force  principale  ou  tout  au  moins  leur  attribuer  un 
rôle  égal  à  celui  de  ses  soldats  propres,  fournis  par  la 
nation.  Comment  réprimer  leurs  révoltes,  quand  ils  sont  les 
maîtres?  Le  prince,  pour  parer  à  toute  éventualité,  devrait 
toujours  avoir  en  son  camp  un  tel  nombre  de  ses  propres 
vassaux  que,  si  l'emploi  de  la  force  devenait  nécessaire,  il 
fût  assez  puissant  pour  contraindre  les  rebelles  à  accom- 
plir sa  volonté,  «  car  autrement  n'en  chevira  Ion  point  ». 
C'est  ainsi  que  plus  grands  dommages  eussent  été  évités, 
comme  celui  qui  fut  produit  en  Italie  par  les  Allemands 
de  «  Monseigneur  d'Humieres  »  et  qui  faillit  nous  faire 
perdre  le  Piémont.  L'événement  ne  fut  conjuré  que  par  la 
prompte  arrivée  des  secours  envoyés  par  le  Connétable 
avec  sa  diligence  ordinaire  (iSSy)^  Il  en  coûta  très  cher 
pour  réparer  la  faute  des  Allemands,  qui  avaient  conduit 
la  guerre  selon  leur  arrogance  et  appétit,  contre  le  gré  du 
seigneur  de  Humières,  ainsi  que  chacun  sait.  Celui-ci, 
tout  lieutenant  général  qu'il  était,  se  trouva  même  en 
grand  danger  de  sa  personne.  Quelle  négligence  coupable 
et  désastreuse!  Pourquoi  mépriser  le  service  des  nôtres 
pour  devenir  tributaires  et  sujets  de  nos  voisins?  Une 
telle  erreur  de  conduite  est  relativement  récente.  Louis  XI 
fut  le  premier  roi  de  France  qui  commença  à  donner  pen- 
sion aux  étrangers  en  entretenant  6,000  Suisses  à  ses 
gages.  Le  roi  Charles  VIII  l'imita  et  en  emmena  une 
grosse  bande  à  Naples.  Louis  XII  se  servit  longuement 
d'eux,  et  des  Allemands  et  d'autres  étrangers. 

I.  Voir  Francis  Décrue,  Anne  de  Montmorency,  i885,  t.  I,  p.  3i5 
et  suiv.  Notons  que  Fourquevaux  ne  fut  pas  seul,  en  son  temps,  à 
protester  contre  le  rôle  des  mercenaires  étrangers. 
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...  Aussi  a  faict  le  Roy  qui  règne  de  présent  (François  1er) 
durant  toutes  ses  guerres  :  tant  y  a  que  sur  la  fin  il  s'est  apper- 
ceu  que  les  siens  esîoyent  pour  le  servir  aussi  bien  que  les 
estrangers  pourroient  faire,  mais  qu'ils  feussent  aguerriz'  :  ou 
bien  s'il  n'a  eu  ceste  opinion  des  François,  si  l'a  il  voulu 
essayer.  Et  à  ces  fins  comme  j'estime  ont  esté  levez  les  Légion- 
naires en  ce  royaume  en  très  bon  nombre  :  lequel  nombre, 
mais  qu'il  eust  esté  levé  selon  la  vraye  élection,  estoit  pour 
résister  à  tous  noz  ennemis.  Non  pourtant  l'heur  des  François 
n'a  pas  voulu  que  ceste  levée  eust  sa  perfection  :  voyant  si  la 
levée  se  faisoit  comme  il  falloit,  que  nous  estions  pour  devenir 
maistres  de  ceulx  à  qui  nous  sommes  quasi  subjects  mainte- 
nant. Parquoy  il  nous  a  laissez  au  mesme  estât  que  nous  avions 
aprins  de  vivre  de  plusieurs  ans  en  ça  :  nonobstant  que  nous 
faisons  si  peu  de  cas  de  nostre  force,  et  que  l'on  estime  tant 
les  estrangers,  pourroit  bien  quelque  fois  estre  cause  de  nostre 
mal,  si  noz  voisins  entreprenoyent  ensemblement  de  venir  sur 
nous. 

Ici,  l'auteur  déplore  l'humiliation  resseritie  par  la  France 
lorsqu'elle  dut  traiter  avec  les  Suisses  descendus  en  Bour- 
gogne (traité  du  i3  septembre  i5i3  conclu  par  La  Tré- 
moïlle)  : 

Dieu  tout  puissant!  qu'estoit  devenue  l'ancienne  vertu  Fran- 
çoise? du  nom  de  laquelle  toutes  nations  trembloient  de  ça  et 
delà  la  mer  :  et  laquelle  estoit  en  possession  d'assaillir  les 
autres  pays,  et  non  pas  d'estre  troublée  dedans  le  sien,  que 
par  les  siens  propres,  ne  contraincte  d'achapter  paix... 

Fourquevaux  oppose  à  cette  situation  celle  de  1444, 
grâce  à  la  victoire  remportée  sur  les  Suisses  par  le  futur 
Louis  XL  II  songe  avec  anxiété  au  péril  qu'encourrait  le 
royaume,  déjà  compromis  en  i5i2  par  l'arrivée  de  20  ou 
3o,ooo  Suisses,  tous  à  pied,  mal  fournis  d'artillerie  et  de 
tous  appareils  nécessaires  pour  envahir  un  tel  pays,  si  les 
Suisses,  Allemands,  Flamands,  Anglais,  Espagnols  et  Ita- 
liens faisaient  semblant  de  venir  sur  nous  d'un  commun 
accord.  Rien  ne  pourrait  résister,  en  France,  à  une  telle 


I.  Pourvu  qu'ils  fassent  aguerris. 

REV.   DU   SEIZIÈME    SIÈCLE.    III. 
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coalition.  Nos  troupes  désordonnées,  mal  aguerries  et 
très  mal  équipées  ne  serviraient  à  rien,  sinon  à  irriter  et 
animer  davantage  nos  ennemis  bien  ordonnés  et  abon- 
damment pourvus  de  tout  ce  qu'il  appartient  en  tel  cas.  II 
ne  faut  se  fier,  dit-il,  en  aucune  manière  aux  places  fortes 
des  frontières,  si  bien  défendues  soient-elles,  car  quiconque 
est  seigneur  de  plat  pays,  j'entends  d'un  pays  grand  et 
large  comme  la  France,  vient  ensuite  facilement  à  bout 
des  places  fortes  qui  subsistent,  principalement  si  chaque 
nation  ennemie  exerce  sa  ruée  sur  une  portion  donnée 
du  pays.  Seule,  la  discorde,  si  elle  s'introduisait  parmi 
les  confédérés,  serait  susceptible  de  sauver  la  France.  Il 
importe  au  premier  chef,  continue-t-il,  de  nous  rendre  forts 
de  notre  côté,  c'est-à-dire  tellement  puissants  que  ceux 
qui  lèvent  maintenant  pension  de  nous  soient  tous  aises 
d'être  nos  alliés  simplement,  et  que  les  autres  qui  se  sont 
montrés  nos  ennemis  ouvertement  soient  contents  de  dis- 
simuler; et  que  ceux  qui  dissimulent  se  déclarent  nos  amis 
à  bon  escient.  Il  conseille  donc  l'élimination  absolue  de  tous 
les  éléments  étrangers,  —  devenus  prépondérants  à  l'heure 
où  il  écrit,  —  de  l'armée  française.  Gardons  pour  nous 
seuls  la  gloire  militaire,  si  elle  favorise  nos  armes,  et  évi- 
tons les  dangers  qui  résultent  d'une  armée  faite  de  diverses 
pièces.  «  Car  cela  est  souvent  cause  que  noz  ennemis 
sçavent  noz  secrets  presque  aussitost  qu'ils  sont  dicts.  » 
Si  nous  retenons  des  soldats  étrangers,  que  ce  soit  seule- 
ment pour  affaiblir  nos  adversaires  ou  pour  contenter  nos 
alliés  et  nous  conquérir  la  bienveillance  de  ceux  chez  qui 
la  guerre  se  ferait.  C'est  là  le  principal  but  à  poursuivre 
en  soudoyant  des  Italiens,  des  Suisses  ou  des  Allemands. 
L'essentiel  est  surtout  d'empêcher  nos  ennemis  de  s'en 
servir  contre  nous.  Il  s'agit  donc  d'une  précaution.  Si  le 
roi  veut  se  servir  encore  de  quelque  troupe  étrangère,  il 
le  pourra  faire  à  la  condition  de  maintenir  ses  propres 
soldats  toujours  les  plus  forts.  Qu'il  se  serve  des  étran- 
gers comme  d'aides  et  non  pas  pour  leur  bailler  le  haut 
bout.  Qu'on  leur  retire  les  avantages  excessifs  dont  ils 
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profitent,  comme  d'avoir  la  garde  de  l'artillerie  et  com- 
munément de  faire  la  bataille^  sans  être  tenus  aux  corvées 
ni  aux  assauts,  qui  sont  réservés  aux  Français,  maintenus 
à  l'avant-garde  et  à  l'arrière-garde,  ainsi  que  les  moins 
vaillants.  Chose  invraisemblable,  les  étrangers  occupent 
toujours  le  lieu  de  la  bataille,  comme  ceux  à  qui  on  se  fie 
par-dessus  tout  et  sans  lesquels  nous  n'aurions  pas  le  cœur 
d'entreprendre  la  moindre  chose  que  ce  soit.  Fourque- 
vaux  ne  leur  porte  pas  envie  de  l'honneur  qu'on  leur  fait. 
Il  sait  bien  que  les  lieux  où  les  Français  se  trouvent  col- 
loques sont  en  réalité  grandement  honorables ,  et  que 
ceux-ci  peuvent  révéler  ce  qu'ils  sont,  aussi  bien  étant  à 
l'arrière-garde  comme  à  la  bataille,  et  à  la  bataille  comme 
étant  à  l'arrière-garde,  «  car  partout  y  peult  y  avoir  affaire  » . 

Mais  je  vouldroye  bien  que  le  Roy  eust  de  nous  une  si  bonne 
opinion  qu'il  en  pensast  estre  aussi  bien  servy,  comme  il  pour- 
roit  estre  de  toute  autre  nation  :  et  qu'il  n'avisast  point  à  faire 
son  fort  plustost  des  Allemands  ou  des  Suisses  que  de  nous. 
Car  s'ils  nous  passent  de  l'ordre  maintenant,  nous  le  pourrons 
bien  avoir  pareil  ou  meilleur  en  peu  de  temps.  Quant  aux 
autres  poincts,  je  ne  voy  point  de  raison  pour  les  estimer  plus 
que  nous  :  et  qui  regardera  de  près  autour  il  congnoistra 
qu'ils  nous  servent  plus  de  nom  que  de  faict,  et  plus  de  faire 
nombre  que  d'autre  chose  :  pource  qu'au  temps  présent  l'on 
ne  donne  jamais  gueres  bataille,  pour  laquelle  ils  se  disent 
estre  bons  et  estre  souldoyez  seulement  pour  icelle  fin.  Au 
surplus,  ils  ne  vont  point  aux  assaulx,  ne  aux  escarmouches, 
ne  semblablement  aux  autres  factions  ;  ains  toutes  ces  corvées 
sont  pour  nous  :  desquelles  façons  de  guerroyer  on  se  ayde 
aujourd'huy  plus  que  d'autre  :  ainsi  ils  servent  et  lèvent  leur 
soulde  sans  exposer  leurs  personnes  en  péril.  Il  n'en  prentpas 
de  la  sorte  aux  François  que  le  Roy  souldoye,  car  ils  ont  la 
peine  et  le  danger,  et  les  estrangers  le  profit  et  la  réputation. 
Une  chose  y  a  qui  fait  grandement  pour  les  Suisses  et  Alle- 
mans,  c'est  le  bon  ordre  qu'ils  ont  parmy  eulx,  tant  à  renger 
leurs  gens  en  bataille,  qu'à  obéir  à  leurs  chefs  :  duquel  nous 
avons  très  grande  faulte.  Pourtant  il  nous  fauldroit  essayer 

I.  Troupes  qui  forment  le  centre  d'une  armée. 
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d'apprendre  leur  façon  de  faire,  ou  une  autre  plus  seure,  et  y 
mettre  telle  diligence  que  si  le  Roy  se  vouloit  servir  de  nous 
en  tout  et  par  tout,  qu'il  s'en  trouvast  très  bien  servy  et  qu'il 
ne  se  repentist  point  d'avoir  laissé  les  estrangers  pour  nous. 

La  création  récente  des  légions  ordonnées  par  le  roi 
François  le""  aurait  dû  amener  la  constitution  d'une 
armée  exclusivement  nationale,  mais  il  s'en  fallait  de  beau- 
coup qu'un  tel  résultat  eût  été  atteint.  On  sait  que  l'ordon- 
nance royale  du  24  juillet  i534  prescrivait  la  constitution 
de  sept  légions  de  gens  à  pied,  de  6,000  hommes  chacune, 
qui  devaient  être  levées  en  Normandie,  en  Bretagne,  en 
Bourgogne  et  Champagne,  en  Picardie,  en  Dauphiné  et 
Provence,  en  Languedoc,  en  Guyenne.  Chaque  légion  se 
composait  de  six  compagnies  de  1,000  hommes,  comman- 
dées chacune  par  un  capitaine.  Les  six  capitaines  avaient 
à  leur  tête  un  colonel  de  légion.  Soldats  et  chefs  devaient 
être  pris  parmi  les  habitants  de  la  province  où  se  levait  la 
légion.  Il  s'agissait  donc  d'un  recrutement  régional,  dont 
la  pratique  se  trouvait  assurée  par  des  dispositions  très 
sévères.  G.  du  Bellay  nous  apprend,  dans  ses  Mémoires^ 
que  cette  organisation  de  troupes  d'élite  provinciales  avait 
été  décidée  par  le  roi  à  l'imitation  des  légions  romaines. 
Elle  devait  donc  fournir  une  force  régulière  et  bien  entraî- 
née dont  le  total  se  monterait  à  42,000  hommes.  Mais  l'exé- 
cution ne  répondit  pas,  tant  s'en  faut,  à  l'ampleur  ni  à  la 
nouveauté  du  projet.  Toutes  les  espérances  conçues  par 
les  esprits  soucieux  de  la  grandeur  de  la  France  furent 
trompées.  Les  officiers  que  le  roi  avait  institués  pour 
dresser  ces  troupes,  chefs  dont  le  rôle  aurait  dû  être  si 
actif,  ne  remplirent  en  aucune  manière  leur  mission  de 
confiance.  Peut-être  aussi  que  les  instructions  néces- 
saires ne  leur  furent  pas  données,  «  et  gens  qui  n'ont 
gueres  bonne  volunté  d'eulx  mesmes,  ont  prou  de  petite 
excuse  ».  En  réalité,  les  causes  de  l'échec  de  la  tentative 
semblent  avoir  été  de  diverse  nature.  La  principale  con- 
siste toutefois  en  ceci  que  chacun  était  volontaire  et  qu'il 
n'entrait  personne  dans  les  légions  que  de  son  franc 
arbitre.  Ne  s'enrôlaient  que  les  pires  de  tout  le  pays  et 
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presque  Jamais  un  bon  ménager,  ou  un  homme  paisible 
craignant  Dieu  et  justice  et  aimant  son  prochain,  La  plu- 
part des  soldats  volontaires  du  temps  présent  sont  très 
vicieux.  «  Au  surplus,  ils  ne  sont  que  trop  vaillants,  mais 
d'être  mal  conditionnés,  il  est  impossible  de  plus.  »  Il  y  a 
certes,  parmi  les  légionnaires,  des  gens  vertueux,  mais  ils 
ne  sont  qu'une  minorité.  Le  plus  grand  nombre  des  sol- 
dats vivent  dans  le  désordre  et  ne  savent  pas  obéir,  ce  qui 
est,  dans  l'art  de  la  guerre,  la  plus  fâcheuse  des  lacunes. 
On  s'est  écarté  singulièrement  des  mœurs  des  soldats 
anciens,  lesquels  étaient  si  gens  de  bien.  Tout  est  à  réfor- 
mer: aucun  lieutenant  général  pour  le  roi  ne  pourra  réussir 
à  faire  œuvre  utile  sans  revenir  à  la  «  mode  »  que  les  armées 
du  temps  passé  «  observaient  tant  à  dresser  et  ranger  leurs 
batailles  comme  à  combattre  «.  On  n'arrivera  à  aucun 
résultat  sans  cette  condition.  La  matière  dont  nos  camps 
sont  composés  et  bâtis  est  si  mal  disposée  de  soi  qu'il  ne 
faut  espérer  l'appliquer  en  quelque  bonne  besogne.  Les 
habitudes  actuelles  sont  si  déplorables  qu'il  serait  plus 
aisé  de  former  des  soldats  tout  nouveaux  «  devant  que 
ceulx  qui  ont  desja  prins  leur  ply  feussent  remis  en  l'estre 
qu'il  fault».  Mais  s'il  plaisait  au  roi  de  faire  en  France 
une  nouvelle  levée  «  de  gens  selon  la  vraye  élection  »  et 
d'ordonner  qu'ils  fussent  institués  diligemment  en  l'art 
militaire,  l'auteur  croit  fermement  que  les  soldats  modernes 
imiteraient  les  anciens  et  les  vaudraient.  En  attendant,  le 
fait  des  armes  est  descendu  à  rien.  En  revenant  aux  pra- 
tiques des  anciens,  un  bon  général  préparerait  pour  le 
roi  des  troupes  incomparables.  Celui-ci  pourrait  se  vanter 
d'avoir  les  meilleurs  soldats  et  les  mieux  dressés  qui  fussent 
sur  la  terre.  Un  choix  judicieux  des  hommes  à  incorporer, 
«  les  plus  gens  de  bien  et  de  bonne  vie  qui  se  pourroient 
trouver  sur  les  terres  du  Roy  »,  s'imposerait  :  il  faudrait 
laisser  la  responsabilité  des  choix  aux  officiers  chargés  de 
l'instruction.  Au  début,  on  userait  pour  les  enrôlements 
d'un  peu  de  contrainte. 

Et  à  caste  fin  que  caste  force  na  mecontentast  personne,  il 
les  y  faudroit  attirer  sur  une  espérance  de  quelque  bien  et 
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honneur  advenir,  et  de  quelques  privilèges  que  l'on  promette- 
roit  à  ceulx  qui  feroyent  leur  devoir  :  et  que  pendant  le  temps 
qu'ils  serviroyent,  ils  eussent  honnestement  de  quoy  s'entre- 
tenir :  par  ce  moyen  n'y  auroit  personne  qui  se  feist  tirer 
l'oreille,  principalement  s'ils  scavoyent  que  le  Roy  feust  mal 
content  de  ceulx  qui  se  feroyent  prier.  Ce  faisant,  l'art  mili- 
taire retourneroit  en  sa  première  vigueur,  et  le  Roy  seroit  le 
premier  qui  s'en  trouveroit  bien  et  consequemment  son  peuple. 
Les  larcins  que  plusieurs  Capitaines  commettent  sur  les  deniers 
dudict  seigneur  en  faisant  leurs  monstres  ou  outrement  n'au- 
royent  plus  lieu  :  et  les  pensions  annuelles  que  les  estrangers 
lèvent  prendroyent  fin...,  d'avantage  l'ordre  seroit  tel  qu'il  ne 
luy  fauldroit  doubler  autre  chose  que  l'ire  du  seigneur  Dieu  : 
car  quant  aux  hommes  ils  ne  luy  pourroyent  aucunement 
nuire.  Et  pour  abbreger,  le  peuple  ne  seroit  plus  couru,  mangé 
ne  pillé  par  les  nostres  mesmes,  comme  il  est  :  ains  en  seroit 
tant  plus  asseuré  contre  noz  ennemis  :  et  au  surplus  enrichy, 
ou  du  moins  l'argent  que  lesdicts  estrangers  emportent 
demeureroit  dans  nos  pais.  Toutes  lesquelles  choses  ensemble 
me  font  conclure  que  le  Roy  se  trouveroit  bien  d'employer 
son  peuple  es  guerres  qui  lui  convient  faire  toutes  fois  et 
quantes  il  est  question  de  l'utilité  et  conservation  du  Royaume  : 
et  qu'il  devroit  espérer  toute  sa  défense  en  la  vertu  des  armes 
Françoises,  comme  ainsi  soit  qu'il  ait  telle  ou  meilleure  com- 
modité de  ce  faire  que  Prince  vivant  pourroit  avoir,  ou  Prince 
qui  ait  jamais  esté  pourroit  avoir  eue. 

Sur  cette  fière  «  conclusion  »,  notre  écrivain  commence 
l'exposé  de  ses  idées  sur  la  levée  militaire  qu'il  veut  voir 
instituer  et  sur  l'organisation  qui  pourra  donner  au 
royaume  «  une  armée  presque  invincible  et  non  pareille  ». 

IV. 

Le  royaume  est  tellement  environné  de  tous  côtés  de 
nations  qui  ne  l'aiment  que  bien  peu  que,  pour  s'assurer 
contre  elles,  un  très  grand  nombre  de  soldats  lui  serait 
nécessaire,  c'est-à-dire  pour  le  moins  l'effectif  des  légions. 
Mais  la  dépense  causée  par  de  telles  forces  serait  impos- 
sible à  supporter,  et,  d'ailleurs,  la  solde  de  quatre  francs 
et  l'exemption  d'un  autre  franc  de  taille  chaque  année  ne 
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pourrait  jamais  suffire  pour  tenir  les  hommes  contents  et 
les  astreindre  au  devoir  qui  leur  incombe.  C'est  pourquoi 
il  vaudrait  mieux  prendre  moins  de  gens  et  leur  donner 
des  gages  raisonnables.  Il  importe  que  les  hommes  enrô- 
lés aient  en  temps  de  paix  un  état  honnête  qui  leur  per- 
mette de  se  vêtir  convenablement  deux  fois  par  an  et  de 
se  défrayer  des  dépenses  de  déplacement  imposées  par  les 
«  monstres  »,  au  lieu  de  «  manger  »  le  peuple,  comme  les 
soldats  du  temps  présent.  Par  la  suite,  s'ils  sont  levés 
pour  aller  à  la  guerre,  que,  dès  le  jour  de  leur  mise  en 
marche,  leur  solde  soit  augmentée,  de  manière  à  leur 
assurer  une  nourriture  et  un  habillement  honnêtes.  Que 
les  officiers  touchent  en  temps  de  paix  comme  en  temps 
de  guerre  les  mêmes  gages  que  les  légionnaires  avaient 
par  ci-devant. 

C'est  alors  que  l'auteur  aborde  la  question  des  effectifs 
et  qu'il  esquisse  un  programme  où,  à  certains  égards,  l'or- 
ganisation des  armées  modernes  semble  devinée  et  décrite. 

Une  première  levée  devrait  être  faite  de  25,ooo  hommes 
de  pied  environ.  Comme  la  cohésion  de  ce  contingent  est 
indispensable  pour  son  entraînement  méthodique,  il  fau- 
drait l'instruire  sur  les  frontières  qui  sont  les  plus  sujettes 
aux  courses  des  voisins  et  faire  la  levée  dans  les  gouver- 
nements qui  se  trouvent  les  plus  voisins  l'un  de  l'autre. 
Par  exemple,  si  l'on  avait  des  craintes  du  côté  des  Alle- 
mands, on  pourrait  faire  cette  levée  en  Champagne, 
Bourgogne  et  Dauphiné.  Si  l'on  avait  à  se  prémunir  contre 
les  Espagnols,  on  pourrait  l'accomplir  en  Languedoc  et 
Guyenne,  et  ainsi  des  autres.  Les  25,ooo  hommes  en  ques- 
tion une  fois  levés  sur  les  pays  circonvoisins,  on  les  ins- 
truirait pendant  un  an  ou  deux,  ou  trois,  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  estimés  assez  bien  aguerris.  Passé  ce  terme,  nou- 
velle levée  serait  faite  en  d'autres  endroits,  laquelle  s'en- 
tretiendrait un  autre  temps  : 

et  venir  après  par  rang  à  suyvir  les  autres  pais  et  frontières 
de  la  France,  jusques  à  ce  que  tout  fut  suyvi,  pour  recommen- 
cer derechef  à  remettre  en  leur  ordonnance  les  premiers  qui 
auroyent  esté  enrôliez,  et  consequemment  les  seconds,  et  après 
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les  autres.  Et  que  ceulx  qui  se  reposeroyent  tandis  que  les 
autres  s'adressent  (car  j'enten  qu'il  n'y  en  eust  d'entretenuz  à 
la  fois  que  le  nombre  susdict)  feussent  tenuz  sur  grosse  peine 
de  s'exerciter  particulièrement  en  leur  maison,  et  ensemble  s'ils 
le  peuvent  faire  sans  despense,  à  celle  fin  qu'ils  recordent  tous 
les  jours  et  retiennent  tant  mieulx  ce  qui  leur  aura  été  mons- 
tre du  faict  de  la  guerre.  Les  roUes  pareillement  de  ceulx  qui 
ne  se  bougeront,  demoureroyent  en  leur  entier,  sans  per- 
mettre que  personne  se  cassast  ce  pendant,  ne  qu'il  feut  effacé 
desdicts  roUes  que  par  le  congé  du  Connestable,  jaçoit  que  le 
Roy  ne  luy  donne  aucuns  gaiges  pour  lors  :  et  ce  pour  attendre 
que  son  tour  revienne,  ou  qu'il  se  faille  défendre  :  car  ils  en 
seront  tant  plus  promptement  mandez  et  levez,  que  si  Ton  fai- 
soit  à  toutes  les  fois  de  nouvelles  levées,  et  nouveaux  roUes. 

Cela  constituerait  en  cinq  ou  six  ans  une  force  effective 
d'environ  100,000  hommes,  dont  la  moitié  suffirait  pour 
résister  à  tout  un  monde  d'ennemis,  sans  inconvénient 
pour  le  trésor  royal,  puisque  le  roi  n'aurait  à  payer  que 
25,000  hommes,  ou  environ,  à  la  fois.  Mais  si  ce  conseil 
n'était  point  trouvé  bon,  ce  serait  assez,  pour  résister  aux 
soudaines  attaques  de  nos  voisins,  que  l'on  levât  lesdits 
25,000  hommes  sur  les  quatre  frontières  qui  sont  les  plus 
exposées  à  ce  danger.  Il  n'y  aurait  pas  lieu  de  craindre  les 
désordres  commis  par  les  soldats,  en  raison  de  la  sévérité 
des  châtiments  qui  seront  spécifiés  à  la  fin  du  volume. 
Nulle  puissance  au  monde  ne  pourrait  protéger  les  cou- 
pables, car  le  roi  demeurerait  toujours  le  plus  fort  : 

...  les  soldars  Allemans  se  rengent  bien  soubs  la  loy,  et  si 
entretiennent  bien  justice  parmy  eulx,  lesquels  usent  en  leur 
pais  (j'enten  hors  des  grosses  villes)  d'une  trop  plus  grande 
liberté  de  mal  faire,  que  les  plus  corrompus  des  nostres 
n'usent  en  France  :  et  neantmoins,  en  venant  contre  leur  natu- 
rel et  contre  leur  coustume,  ils  se  soubmettent  légèrement  à 
la  justice  d'un  Prévost,  quand  il  est  question  d'aller  en  estrange 
terre,  ou  qu'ils  se  lèvent  en  grand  nombre  pour  demeurer  sur 
leur  fumier  mesme.  Que  feroyent  doncq'  par  vostre  foy  nez 
soldars  qui  sont  nourris  en  un  Royaume  qui  se  gouverne  par 
les  loix,  et  lequel  a  sa  Justice  criminelle  la  plus  rigoreuse  que 
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nul  autre  que  l'on  scache?  Certes  il  me  semble  qu'ils  vive- 
royent,  du  moins,  autant  honnestement  que  lesdicts  AUemans 
vivent  :  et  si  ne  seroyent  de  rien  moins  obeissans  à  leurs 
chefs,  et  à  ceulx  que  chacun  soldat  doibt  obeyr,  qu'ils  sont. 

Les  pages  qui  suivent  sont  consacrées  à  une  étude  ser- 
rée, inspirée  par  l'esprit  de  justice  le  plus  scrupuleux,  des 
moyens  de  prévenir  les  dilapidations  des  soldats.  L'auteur 
n'hésite  pas  à  affirmer  qu'en  cas  de  vexations  ou  pillages 
commis  par  les  troupes,  il  pourrait  être  permis  au  peuple 
de  se  lever  et  mettre  en  armes  pour  prêter  la  main-forte  à 
la  justice,  mais  non  toutefois  sans  celle-ci  ou  sans  le  con- 
cours d'un  officier  royal  de  juridiction  supérieure.  Autre- 
ment, les  excès  contraires  seraient  pleinement  à  redouter. 
Il  cite  l'exemple  récent  des  habitants  de  Tours  et  des 
environs  qui  se  soulevèrent  contre  les  excès  de  la  solda- 
tesque et  qui  apportèrent  en  peu  de  jours  plus  de  mal  et 
de  dommages  aux  bonnes  gens  et  aux  lieux  où  ils  pas- 
sèrent que  les  pillards  qu'ils  poursuivaient  n'avaient  fait 
depuis  le  temps  qu'ils  tenaient  les  champs  ^  C'est  en  cette 
manière  qu'il  faut  entendre  l'ordonnance  de  i523,  par 
laquelle  le  roi  permet  au  peuple  de  défendre  leurs  biens 
d'un  tas  de  mangeurs  de  poulaille,  qui  se  mettent  aucunes 
fois  sur  le  pays  sans  commission.  Une  répression  très 
attentive  des  méfaits  des  soldats  s'impose  donc.  En  géné- 
ral, la  responsabilité  des  chefs  est,  en  pareil  cas,  très 
grande.  Rien  ne  se  fait,  en  réalité,  sans  leur  consente- 
ment. Ces  outrages  procèdent  autant  de  la  faute  des  capi- 
taines que  de  la  mauvaise  nature  des  soldats.  Il  faut  donc 
aviser  à  une  punition  très  rigoureuse  et  exemplaire  des 
chefs  coupables.  Fourquevaux  insiste  ici  sur  le  rôle  des 
colonels.  Pour  éviter  qu'ils  puissent  devenir  trop  fortement 
maîtres  de  leurs  troupes  et  les  manier  à  leur  guise,  il  con- 
seille de  les  changer  souvent.  Si  on  sait  les  choisir  avec 
clairvoyance,  sur  des  preuves  déjà  données  de  leur  loyauté, 

I.  Ces   événements   mal   connus,  semble-t-il,   n'auraient-ils   pas 
frappé  l'esprit  de  Rabelais? 
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il  n'y  aura,  pense-t-il,  aucun  danger  de  les  voir  Jamais 
user  de  leurs  forces  contre  le  roi  ni  contre  ses  sujets, 

car  n'y  a  celuy  en  la  France  qui  n'ayme  trop  mieulx  demeu- 
rer povre  en  son  obéissance  estant  réputé  homme  de  bien,  que 
servir  ses  ennemis  et  devenir  riche  pour  estre  tenu  à  traistre 
et  meschant.  Au  fort,  si  quelqu'un  s'essayoit  de  faire  aucun  mou- 
vement au  moyen  de  son  authorité,  ledict  seigneur  seroit  tous- 
jours  assez  fort  pour  le  deffaire,  et  semblablement  pour  mettre 
en  pièces  ceulx  de  sa  suite,  à  peu  de  difficulté.  Ne  il  ne  fault 
plus  doubter  cest  inconvénient  :  car  ceulx  qui  donnoyent  jadis 
hardiesse  au  peuple  de  s'eslever  sont  estaincts,  et  leurs  Duchez 
et  pais  conjoinctz  à  la  couronne  :  tant  qu'il  n'y  a  homme  en 
France  qui  osast  avoir  persuadé  à  soldart  quelconque  de  se 
bouter  aux  champs  pour  diminuer  l'authorité  du  Roy,  ne  pour 
entreprendre  contre  Sa  Majesté;  et  quand  il  y  auroit  pensé, 
qui  feust  pour  le  favoriser  encontre  sa  puissance. 

Le  loyalisme  général  de  la  nation  est  ainsi  fortement 
affirmé  :  l'unité  de  l'âme  française,  sous  l'égide  de  la 
royauté,  ne  fait  plus  de  doute  pour  personne.  Mainte- 
nant, comment  recruter  les  troupes  nouvelles  perma- 
nentes dont  notre  réformateur  militaire  veut  voir  doter  le 
royaume?  La  première  étape  de  l'organisation  serait  la 
nomination  des  capitaines.  Ceux-ci,  munis  de  leur  com- 
mission, se  rendraient  sur  les  lieux,  avec  le  concours  de 
quelque  notable  du  pays  ou  officier  royal.  Tous  les  habi- 
tants des  villes  et  villages  seraient  tenus  de  comparaître 
devant  eux,  sauf  ceux  qui  sont  exempts  de  telles  charges 
publiques  par  les  lois  ou  en  vertu  de  privilèges  spéciaux, 
comme  les  gens  d'église,  gentilshommes,  officiers  royaux 
et  les  sexagénaires.  Le  choix  devrait  être  fait  durant  ces 
revues,  entre  tous  les  autres  habitants  non  exempts,  de 
ceux  qui  sembleraient  les  plus  aptes  au  fait  des  armes. 
La  proportion  pourrait  être  fixée  à  un  soldat  pour  dix 
ou  vingt  feux,  ou  même  soixante,  comme  au  temps  où 
les  rois  de  France  se  servaient  des  francs  archers.  Nulle 
«  finesse  »,  aucune  faveur  ne  seraient  tolérées  au  cours  de 
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ce  recrutement  :  le  choix  devrait  porter  sans  exception 
sur  les  plus  idoines  possédant  quelque  patrimoine. 

Ce  bien  servirait  au  besoin  de  garantie  en  cas  de  crime. 
Les  hommes  ainsi  triés  seraient  enrôlés  au  «  livre  du  roi  », 
dont  le  service  doit  être  en  toute  circonstance  préféré  au 
profit  particulier.  En  effet,  une  telle  levée  ne  serait  pas 
seulement  profitable  audit  seigneur,  mais  très  nécessaire 
aussi  à  chacun  de  ses  sujets. 

Les  Français  ne  peuvent  se  défendre  efficacement  que 
par  leurs  seules  forces;  le  devoir  militaire  rempli  avec 
conscience  reste  donc  comme  l'unique  moyen  pour  eux 
de  n'être  pas  à  toute  heure  mangés  et  tourmentés  par 
leurs  voisins.  Il  n'est  pas  possible  de  se  passer  des  armes 
sans  mettre  en  péril  tout  le  pays.  D'ailleurs,  on  ne  trou- 
blera pas  le  cours  régulier  de  «  nos  négoces  »  puisque  les 
gens  ne  seront  tenus  de  se  réunir  pour  les  exercices  que 
les  jours  fériés  (ocieux)  ;  de  cette  manière,  il  ne  résultera 
de  l'organisation  nouvelle  aucun  détriment  pour  le  pays 
ni  pour  les  hommes.  Au  lieu  de  les  «  endommager  », 
celle-ci  réjouirait  les  jeunes  hommes  qui  consument  leur 
temps  aux  jours  de  fêtes  à  jouer  par  les  tavernes,  n'ayant 
aucun  moyen  de  s'adonner  à  quelque  honnête  exercice, 
ni  même  à  celui  des  armes,  auquel  il  est  certain  qu'ils 
voudraient  se  rendre  pour  le  plaisir.  «  Car  tout  ainsi  que 
à  ceulx  qui  regardent,  c'est  plaisir  manier  les  armes  :  tout 
ainsi  seroit  il  délectable  aux  jeunes  gens  de  les  povoir 
tenir  en  main  et  de  s'y  exerciter.  »  De  tels  exercices,  au 
reste,  se  faisaient  autrefois  en  France  et  des  prix  étaient 
donnés  aux  plus  habiles  des  villes  et  des  villages.  On  ne 
devra  donc  pas  juger  les  dires  de  l'auteur  comme  trop 
étranges  ni  mauvais,  puisqu'il  ne  parle  d'aucune  chose 
qui  n'ait  été  ordonnée  quelquefois,  au  temps  jadis,  par  les 
rois  de  France,  ou,  de  notre  temps,  par  le  roi  qui  règne 
présentement. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  règles  qui  présideraient 
au  recrutement  de  l'armée.  D'abord,  il  convient  de  prendre 
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garde  à  l'âge  :  il  faudrait  choisir  les  soldats  de  dix-sept 
à  trente-cinq  ans  en  principe,  ou  peut-être  jusqu'à  qua- 
rante ans,  au  maximun;  en  les  prenant  plus  âgés,  on  ne 
pourrait  s'en  servir  quinze  ou  vingt  ans  ou  plus,  selon  les 
affaires  ou  le  bon  plaisir  du  roi.  Chez  les  Romains,  les 
soldats  suivaient  la  guerre  souvent  vingt  ans,  et  parfois 
trente  et  quarante  ans,  comme  on  le  voit  au  premier  livre 
de  Tacite.  Ils  étaient  après  cela  largement  récompensés 
par  le  Sénat  ou  par  les  dons  de  l'Empereur.  Il  importe- 
rait de  tenir  un  grand  compte  des  métiers  nécessaires  à  un 
«  ost»,  tels  que  ceux  des  forgerons,  armuriers,  éperonniers, 
maréchaux,  charpentiers,  roturiers,  gens  accoutumés  aux 
mines,  cordonniers,  chaussetiers,  tailleurs,  selliers  et 
autres  semblables,  car  ils  peuvent  servir  de  leur  art  au 
besoin,  et,  outre  cela,  faire  l'office  de  soldats. 

En  ce  qui  touche  le  corps,  il  suffira  d'aviser  s'ils  sont 
entiers  de  leurs  membres  et  réputés  gens  de  bonne  vie 
d'après  la  voix  publique. 

Les  signes  pour  connaître  les  plus  idoines  à  ce  métier 
sont  :  les  yeux  vifs  et  éveillés^  la  tête  droite^  l'estomac 
élevé^  les  épaules  larges^  les  bras  longs ^  les  doigts  forts^ 
le  ventre  petite  les  cuisses  grosses^  les  jambes  grêles  et  les 
pieds  secs.  Les  hommes  ainsi  taillés  ne  peuvent  manquer 
d'être  agiles  et  forts,  les  deux  principales  qualités  requises 
en  tom  bon  soldat.  On  pourrait  toutefois  ne  pas  écarter 
absolument  ceux  qui  n'auraient  point  toutes  ces  qualités, 
pourvu  qu'ils  soient  autrement  bien  disposés.  L'auteur 
insiste  avec  force  sur  les  qualités  morales  qu'il  considère 
comme  indispensables  pour  assurer  de  bons  choix. 

Une  fois  enrôlés,  les  soldats  ne  resteront  jamais  oisifs, 
soit  qu'ils  s'adonnent  à  leurs  propres  négoces,  soit  qu'ils 
s'exercent  au  métier  des  armes,  auquel  ils  pourraient 
vaquer  les  jours  de  fête.  Les  autres  jours,  ils  doivent  s'oc- 
cuper de  leurs  affaires  et  travailler  de  leur  art.  S'ils  n'ont 
point  d'art  particulier,  ils  seront  tenus  d'en  apprendre  un  (il 
s'agit  ici  des  non-nobles),  afin  qu'ils  aient  de  quoi  se  nour- 
rir en  temps  de  paix,  sans  compter  sur  le  métier  de  la  guerre. 
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C'est  ainsi  qu'à  l'issue  des  liostilités  ils  se  trouveraient 
très  contents  de  retourner  à  leur  ménage  et  de  vivre  de 
leur  art  ou  de  leur  bien.  Ce  faisant,  on  verrait  que  le  roi 
serait  sans  comparaison  mieux  servi  par  eux  que  par  ceux 
qui  n'ont  d'autre  métier  que  celui  de  la  guerre.  Il  est  pos- 
sible que  le  conseil  du  roi  soit  amené  à  redouter  cet  éveil 
des  communes  en  temps  de  paix.  Admettons-le;  il  n'en 
serait  pas  moins  à  propos,  en  cas  de  guerre,  de  choisir  les 
soldats  en  s'aidant  de  ces  principes.  L'enrôlement  ne  sau- 
rait être  réalisé  autrement  avec  utilité.  Les  capitaines 
devraient  avoir  le  temps  de  procéder  à  des  choix  judicieux. 
En  les  pressant  comme  on  le  fait,  on  les  met  dans  le  cas  de 
prendre  tous  ceux  qui  se  présentent,  les  bons  comme  les 
mauvais,  même  les  pires.  On  n'improvise  rien  avec  profit  : 
un  temps  raisonnable  est  nécessaire  pour  l'exécution  d'une 
levée  bien  comprise. 


Nous  voici  arrivés  au  chapitre  iv  (fol.  8i  v°),  consacré 
à  l'armement.  Pour  donner  aux  soldats  les  meilleures 
armes  dont  on  puisse  les  pourvoir,  il  y  a  lieu  d'étudier 
successivement  les  armes  des  anciens  et  celles  des  mo- 
dernes. Après  une  curieuse  esquisse  des  armes  romaines 
et  grecques,  nous  trouvons  une  précieuse  description  des 
armes  de  l'époque  de  l'auteur  (milieu  du  xvi^  siècle)  : 

La  façon  du  temps  présent  est  d'armer  l'homme  de  pied 
d'un  hallecret  complet,  ou  d'une  chemise  ou  gorgerin  de  maille 
et  de  cabasset  :  ce  qui  me  semble  assez  suffisant  pour  la 
défense  de  la  personne,  et  le  treuve  meilleur  que  la  cuirasse 
des  anciens  n'estoit.  Quant  aux  armes  pour  offendre,  nous 
portons  l'espée  comme  eulx,  mais  un  peu  plus  longue  :  les 
autres  armes  sont  la  picque,  la  hallebarde,  la  pertuzane,  la  har- 
quebuze  et  plusieurs  autres  moins  accoustumées  parmy  soldars, 
et  la  rondelle,  jaçoit  que  l'on  faict  peu  de  compte  de  ceste  cy,  si 
ce  n'est  pour  quelque  assault,  encores  ne  s'en  charge  il  gueres 
personne,  si  ce  ne  sont  les  capitaines.  La  harquebuze  a  esté 
trouvée  de  peu  d'ans  en  ça,  et  est  très  bonne,  mais  qu'elle  soit 


l38  UN   RÉFORMATEUR   MILITAIRE    AU   XVI«    SièCLE. 

gouvernée  par  gens  adroicts  :  toutesfois  au  temps  présent  cha- 
cun veult  estre  harquebuzier;  je  ne  sçay  si  c'est  pour  lever 
plus  de  gaiges,  ou  pour  estre  moins  chargé,  ou  pour  combattre 
de  plus  loing;  en  quoi  fauldroit  mettre  quelque  reigle,  et 
ordonner  plus  tost  moins  de  harquebuziers,  et  que  ceulx  la 
feussent  bons,  que  non  pas  plusieurs,  et  qu'ils  ne  vaillent 
gueres;  car  ceste  négligence  est  cause  qu'en  une  escarmouche, 
ou  en  un  combat,  où  l'on  tirera  x  mil  harquebuzades,  n'y 
mourra  pas  aucune  fois  un  seul  homme,  pour  ce  que  le  plus 
de  harquebuziers  se  contentent  de  faire  bruit,  et  ainsi  ils  lâchent 
leurs  harquebuzes  à  l'adventure. 

Les  armes  dont  il  est  traité  ensuite  sont  :  la  hallebarde, 
l'arc  et  l'arbalète  (car  les  pertuisanes  offrent  peu  d'utilité 
contre  des  troupes  bien  équipées).  Ces  deux  dernières 
armes  peuvent  accomplir  de  grands  dommages  sur  des 
gens  nus  ou  mal  armés,  spécialement  en  temps  de  pluie, 
alors  que  l'arquebusier  ne  peut  tirer. 

Et  n'estoit  ce  que  les  archers  et  les  arbalestriers  ne  peuvent 
porter  sur  eulx  telle  munition  pour  leurs  arcs  et  arbalestres 
que  font  les  harquebuziers  pour  leurs  harquebuzes,  je  loueroye 
les  gens  de  traict  de  mesme  ceulx  la,  tant  pour  leur  prompti- 
tude de  tirer,  qui  est  beaucoup  plus  souldaine,  qu'aussi  pour 
la  seurté  de  leurs  coups,  lesquels  ne  seront  gueres  jamais  vains; 
et  jaçoit  que  le  harquebuzier  puisse  tirer  de  plus  loin,  neant- 
moins  l'archer  et  l'arbalestrier  tuera  aussi  bien  un  homme  nud 
de  c  ou  de  ce  pas  loing  que  le  meilleur  harquebuzier  :  et  telle 
fois  que  le  harnois,  s'il  n'est  des  plus  fors,  n'y  pourra  résister. 
Au  fort,  le  remède  seroit  que  ceulx  cy  tirassent  le  plus  près 
qu'ils  pourroyent  :  et  si  cela  se  faict  l'on  trouvera  plus  de  gens 
affolez  et  occiz  par  le  traict  que  par  le  double  de  harquebu- 
ziers. 

Suivent  deux  exemples  remarquables  d'exploits  d'arque- 
busiers, accomplis  à  Turin  et  à  La  Bicoque,  pendant  les 
récentes  guerres  d'Italie  dont  l'écrivain  avait  été  le  témoin. 
L'ouvrage  traite  ensuite  de  la  pique  et  de  son  rôle  dans  les 
guerres  contemporaines,  chez  les  Suisses,  Allemands, 
Espagnols  et  Italiens.  Il  explique  l'action  de  cette  arme  à 
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Novare  et  à  Marignan  en  face  des  troupes  de  cavalerie. 
Fourqiievaux  nous  expose  alors  ses  propres  conceptions  : 

Les  armes  que  nous  prendrons  pour  le  corps  seront  ceulx  cy  : 
premièrement  le  hallecret  complet  et  tassettes  jusques  au  des- 
soubs  du  genouil,  et  les  bas  de  chausses  de  maille,  et  la  braye 
de  fer,  et  de  bons  avant  bras  et  gantellets,  ou  gants  de  maille, 
et  d'un  bon  cabasset  qui  ait  la  veue  presque  couverte.  Les 
autres  harnois  de  corps  seront  la  chemise  ou  gorgerin,  manches 
et  gants  de  maille,  et  cabassets  descouverts-  Les  bastons  seront 
ceulx  cy  :  premièrement  l'espée  de  moyenne  longueur,  laquelle 
doibt  estre  portée  assez  hault,  ne  du  tout  à  la  Françoise,  ne 
du  tout  à  l'Allemande,  car  la  façon  de  la  porter  si  basse  comme 
nous  la  portons  aujourd'huy  empesche  grandement  un  sol- 
dart.  La  courte  dague  sera  aussi  entre  les  bastons  plus  néces- 
saire, de  laquelle  l'on  se  peult  mieulx  aider  en  une  grande 
presse  que  non  pas  de  l'espée.  La  picque,  la  hallebarde,  et 
parmy  un  nombre  de  hallebardes  quelque  pertuzane,  sont  les 
autres  bastons.  La  rondelle  ne  peult  estre  dicte  baston,  neant- 
moins  c'est  une  très  bonne  pièce.  La  harquebuze  sera  comptée 
pareillement  entre  les  bastons,  et  l'arc  et  l'arbaleste  aussi. 
Vray  est  que  je  laisseroye  porter  ces  deux  bastons  aux  gens 
du  pais  où  ils  ont  le  plus  de  cours,  mais  cecy  en  certain 
nombre.  Ceulx  qui  porteront  la  picque  seront  divisez  en  ordi- 
naires et  extraordinaires... 

On  relève  dans  les  pages  suivantes  des  données  d'un  haut 
intérêt  sur  l'emploi  de  ces  diverses  armes  dans  les  combats 
et  assauts.  On  trouvera  peut-être  que  l'auteur  charge  beau- 
coup ses  soldats,  mais  il  a  soin  de  faire  observer  que 
l'armement  trop  léger  incite  de  toutes  manières  à  la  fuite. 
Les  combattants  ne  doivent  s'attendre  à  se  pouvoir  sauver 
par  la  fuite,  mais  à  mourir  sur  la  place  ou  gagner  la  vic- 
toire. Après  des  détails  circonstanciés  sur  l'armement  des 
piquiers  et  hallebardiers,  notre  traité  s'occupe  de  la  répar- 
tition des  armes  suivant  les  aptitudes  physiques  des  enrô- 
lés et  du  choix  des  officiers  subalternes.  Le  chapitre  v 
(fol.  38)  traite  de  «  la  manière  de  distribuer  un  bon  nombre 
de  gens  par  bandes,  et  consequemment  plusieurs  bandes 
en  un  nombre  principal  ».  On  y  rencontre  de  précieuses 
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définitions  de  noms  d'unités  techniques.  Fourquevaux  s'en 
tient  à  l'unité  de  la  légion,  consacrée  récemment  par  le  roi, 
légion  de  6,100  hommes,  divisée  en  douze  bandes,  dont 
deux  pour  les  enfants  perdus.  Chaque  bande  sera  gouver- 
née par  un  capitaine,  qui  aura  sous  ses  ordres  un  lieutenant, 
un  porte-enseigne,  un  sergent  de  bande,  un  conservateur 
de  la  discipline  militaire,  un  fourrier,  deux  tabourins,  un 
fifre  et  5 10  hommes,  divisés  en  six  petites  bandes  que  six 
caporaux  ou  centeniers  gouverneront.  Sous  chaque  caporal 
il  y  aura  quatre  «  caps  d'esquadre  «  et  sous  chaque  «  cap 
d'esquadre  »  deux  dizeniers  ou  chefs  de  chambre.  Chacun 
de  ces  derniers  aura  neuf  hommes  avec  lui.  La  répartition 
des  piquiers,  hallebardiers,  arquebusiers,  archers  et  arba- 
létriers est  indiquée  avec  précision.  Les  bandes  d'enfants 
perdus  comprendront  878  hommes.  Les  idées  nouvelles 
de  l'auteur  sur  la  manière  de  distribuer  les  bandes  des 
légions  sont  exposées  en  plusieurs  pages,  avec  de  nom- 
breux chiffres  à  l'appui.  Le  chef  de  la  légion  sera  le  colo- 
nel; il  aura  pour  ses  officiers  :  un  maître  de  camp,  un 
sergent- major,  un  prévôt,  un  ou  deux  aumôniers,  un 
médecin,  un  apothicaire,  un  chirurgien,  etc.  Voilà  pour 
la  formation  de  chaque  légion. 

Le  chapitre  vi  (fol.  42  v°)  est  consacré  à  l'instruction  des 
nouveaux  soldats  :  course,  saut,  lancement  de  pierre, 
dard  ou  barre  de  fer,  lutte,  marches  prolongées,  faites 
avec  des  charges  pesantes,  natation,  maniement  des  armes, 
chacun  suivant  sa  spécialité,  formations,  manœuvres,  com- 
mandements, sons  de  trompettes,  batteries  de  tabourins. 

Qu'ils  soyent  instituez  et  addressez  comme  il  appartient,  à 
sçavoir  les  gens  d'un  capporal  ensemble  au  bout  d'un  chacun 
mois  :  et  esquadre  pour  esquadre  tous  les  dimanches  :  et  les 
chambrées  à  toutes  les  festes.  Et  les  bandes  s'assembleront  cha- 
cune à  part,  s'entend  avec  leurs  gens  et  officiers  de  trois  en 
trois  mois  :  et  la  légion  deux  fois  l'an,  les  capporals  de  chacune 
bande  assembleront  leurs  esquadres  de  trois  mois  en  trois 
mois  et  se  rendront  au  lieu  que  chacun  capitaine  ordonnera. 

Tout  le  détail  des  manœuvres  de  chaque  unité  est  spé- 
cifié dans  le  plus  grand  détail,  avec  l'indication  de  toutes 
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les  sonneries  et  batteries  de  tabourins  :  tableau  plein  de 
mouvement  et  de  pittoresque.  Vient  alors  la  description 
des  formations  et  manœuvres  à  faire  en  vue  de  la  prépa- 
ration à  la  guerre.  Les  exercices  doivent  être  méthodiques 
et  continuels,  tels  que  les  Romains  savaient  les  organiser. 
Les  capitaines  ne  peuvent  se  donner  trop  de  peine  pour 
maintenir  et  enseigner  cette  discipline  avec  une  persévé- 
rance de  tous  les  instants. 

Le  chapitre  vu  nous  apprend  le  moyen  de  ranger  une 
bande  à  part  en  bataille  et  l'ordre  qu'elle  doit  garder  en 
allant  par  pays,  et  la  manière  de  la  loger  en  un  camp  en  son 
quartier  à  part,  et  de  même  une  légion  entière.  Cet  exposé 
nous  met  à  même  de  nous  représenter  très  exactement 
l'ordre  des  différentes  formations,  la  place  de  chaque  chef, 
etc.;  des  tableaux  figuratifs,  constitués  au  moyen  de  lettres, 
donnent  une  idée  précise  de  toutes  ces  «  ordonnances  » 
compliquées,  eu  égard  à  la  variété  des  armes  qu'il  s'agit 
de  grouper  (fol.  47  à  56). 

Fourquevaux  s'occupe  avec  un  soin  extrême  de  la  ques- 
tion des  bagages  et  de  1'  «  attirail  ».  Les  officiers  subal- 
ternes ne  monteront  jamais  à  cheval,  le  capitaine  et  ses 
«  membres  »,  le  plus  tard  qu'ils  pourront,  les  malades,  en 
cas  de  nécessité.  «  Quant  à  faire  charrier  leurs  besongnes, 
il  sera  assez  d'un  cheval,  lequel  portera  deux  paillasses 
de  grosse  toile,  deux  couvertes,  et  une  tente  pour  une 
chambre,  et  autant  pour  l'autre,  avec  quelque  linge,  pots 
et  vaisselle  :  et  les  instruments  pour  faire  des  tranchées, 
bastions  et  esplannades,  et  outre  plus  une  eschelle  de 
bonne  longueur,  faicte  à  pièces.  »  Le  chapitre  se  termine 
par  l'indication  de  ce  qui  concerne  les  valets  et  les  che- 
vaux. La  grande  recommandation  de  l'auteur  est  de  réduire 
le  plus  possible  les  bagages  :  «  surtout  qu'il  n'y  ait  per- 
sonne qui  traîne  baheus,  coffres,  charrettes  ne  putains  ». 

Ici  se  placent  naturellement  les  données  relatives  aux 
camps,  accompagnées  d'un  curieux  plan  :  choix  d'un 
emplacement  salubre,  dimensions,  fortifications  et  tran- 
chées, sévère  discipline,  moyens  de  répression. 

REV.    DU    SEIZIÈME    SIÈCLE.    III.  10 
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VI. 

Mais  voici  le  moment  venu  de  traiter  de  la  cavalerie. 
Notre  écrivain  expose  d'abord  qu'il  faut  ajouter  un  certain 
appoint  de  gendarmerie'  à  chaque  légion.  Il  proteste,  à 
cette  occasion,  contre  l'erreur  que  l'on  commet  de  son 
temps  en  ce  qui  touche  les  «  ordonnances  »  :  «  c'est  des 
jeunes  hommes  qui  sont  faicts  hommes  d'armes  au  sortir 
d'estre  pages,  ou  au  sortir  de  l'escolle  ».  Il  s'agit  donc  d'une 
véritable  refonte  de  ce  corps  d'élite,  qu'il  voudrait  voir 
composé  de  gens  d'armes  formés  par  six  ou  neuf  ans 
de  service  comme  arquebusiers,  estradiots  et  chevau- 
légers.  Fourquevaux  déplore  la  décadence  de  la  gendar- 
merie, qui  a  amené  elle-même  celle  de  l'arrière-ban. 

Autrement  le  droit  de  Riereban  que  les  gentilzhommes  de 
France  doyvent  au  Roy  s'aneantiroit,  comme  de  présent  l'on 
peult  veoir  qu'il  est  venu  fort  bas  :  et  le  tout  procède  de  ce 
que  chacun  veult  estre  des  ordonnances,  pour  s'exempter  du 
Riereban  :  de  sorte  que  les  gouvernemens  qui  souloyent  faire 
cinq  ou  six  cens  homes  d'armes  n'en  pourroyent  à  grand 
peine  mettre  maintenant  cent  ensemble  :  et  ceulx  la  encores 
qu'ils  y  mettroyent  se  trouveront  si  très  mal  en  point,  que 
c'est  une  dérision  de  les  veoir,  tant  ils  sontpovrement  equippez. 

Peu  à  peu,  le  ton  de  la  critique  s'élève  :  l'auteur  dénonce 
les  grands  abus  que  personne  n'ose  révéler  et  encore 
moins  réprimer.  La  plupart  des  nobles  manquent  ouver- 
tement à  leurs  devoirs  à  l'égard  du  roi,  «  qui  est  occasion 
que  la  noblesse  de  France  n'est  plus  estimée  ainsi  qu'elle 
souloit  ».  Que  de  réformes  à  réaliser!  Il  faudrait  interdire 
toute  pompe  aux  gentilshommes  plutôt  que  de  les  voir 
mal  à  cheval,  mal  armés  et  maladroits.  Des  punitions 
exemplaires,  des  saisies   de  fiefs   devraient   sanctionner 

I.  L'homme  d'armes  qui  contribue  à  la  former  est  le  cavalier  noble 
assez  riche  pour  venir  à  l'armée  avec  un  équipement  et  un  arme- 
ment complets,  avec  des  chevaux  de  main,  avec  sa  suite  de  domes- 
tiques, pages  et  couteliers. 
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leurs  défaillances  continues.  Qu'ils  ne  s'excusent  plus  sur 
la  grande  cherté  des  chevaux  en  France  : 

Le  Roy  pourroit  faire  venir  quelque  bonne  et  belle  rasse  de 
juments  de  divers  pais  :  et  après  les  distribuer  aux  Prélats  et 
aux  Commandeurs  et  à  ceulx  qui  tiennent  les  gros  bénéfices, 
pour  en  dresser  plusieurs  haraz  en  ce  Royaume,  desquels  ces- 
dicts  Prélats  et  leurs  successeurs  feussent  tenuz  rendre  bon 
compte  d'an  en  an,  et  faire  gouverner  cesdictes  juments,  et 
nourrir  leurs  poulains...  Par  ce  moyen,  je  ne  fay  aucun  doubte 
que  la  France  ne  se  trouvast  en  peu  de  temps  mieulx  fournie 
de  bons  chevaulx  que  voisins  qu'elle  ait,  sans  ce  que  leur 
entretenement  coustat  rien  au  Roy  :  et  si  seroit  cause  que  ces- 
dicts  Prélats  feroyent  quelque  service  à  la  Republique  Fran- 
çoise, là  où  aujourd'huy  ils  ne  luy  servent  de  gueres  grand 
chose  (j'enten  de  ceulx  la  qui  font  l'office  des  mondains  et  non 
pas  le  leur). 

On  voit  avec  quelle  complète  indépendance  Fourque- 
vaux  juge  ici  certains  hauts  dignitaires  de  l'Église  et  le  peu 
de  services  qu'ils  rendent  à  la  chose  publique.  Il  voudrait 
voir,  en  outre,  imposer  l'entretien  d'un  cheval  à  toute  per- 
sonne possédant  une  mule,  un  mulet,  un  courtaut  ou  une 
haquenée,  ou  portant  des  vêtements  de  soie.  Il  énumère 
les  différentes  espèces  de  chevaux  nécessaires  :  coursiers, 
roussins,  turcs,  valacs,  polacs,  corvacs,  chevaux  d'Es- 
pagne, barbes,  moresques  et  petits  chevaux  d'Espagne. 
Cette  question  éclaircie,  il  revient  sur  le  double  pro- 
blème de  l'arrière-ban  et  de  la  gendarmerie.  Je  signale,  au 
fol.  65  vo,  de  précieux  détails  sur  l'armement  spécial  des 
gendarmes,  tel  que  l'auteur  le  préconise,  ensuite  sur  celui 
des  autres  troupes  de  cavalerie,  qui  se  composent  des  che- 
vau-légers,  des  estradiots  et  des  arquebusiers  montés.  Ce 
sont  là  des  descriptions  techniques  dont  on  n'a  peut-être 
pas  l'équivalent  ailleurs  et  que  nous  voudrions  pouvoir 
reproduire.  Nous  abordons  maintenant  la  question  des 
gages  ou  soldes  et  celle  des  garnisons,  qui  donne  lieu  à  des 
abus  innombrables  et  dont  les  charges  «  foulent  »  durement 
le  peuple.  La  plupart  des  hommes  d'armes  font  leur  profit 
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de  leurs  garnisons,  comme  les  marchands  de  leur  mar- 
chandise; ils  les  exploitent  cyniquement  et  font  trafic  de 
tout.  Le  beau  temps  de  la  gendarmerie  a  été  celui  du  roi 
Louis  XI  (fol.  68)  : 

Quand  elle  emportoit  le  bruit  par  dessus  toute  autre,  tant 
d'addresse  que  d'equippage  :  non  pas  d'adrese  à  danser  à 
diverses  modes  (combien  que  la  danse,  si  l'on  pensoit  à  en 
faire  son  proffit,  n'est  sinon  bonne),  ne  pareillement  à  se  parer 
mignotement  ne  s'équiper  de  licts  de  camp,  ne  d'acoustremens 
de  plusieurs  sortes  :  car  alors  n'en  estoit  tenu  aucun  compte, 
ains  celluy  qui  manioit  et  qui  picquoit  le  mieulx  un  cheval, 
qui  couroit  une  lance,  qui  se  combattoit  le  mieulx  à  l'espée, 
qui  luctoit,  sailloit,  ruoit  la  barre,  et  voltigeoit  mieulx  que  les 
autres,  estoit  le  plus  estimé  :  et  celluy  la  aussi  avoit  la  vogue 
dessus  ses  compagnons  qui  estoit  monté  et  armé  mieulx  qu'eux, 
de  sorte  que  l'on  n'eust  gueres  sceu  trouver  gendarme  qui  ne 
feust  monté  de  trois  ou  quatre  grands  chevaulx  pour  le  moins, 
et  l'un  d'iceulx,  ou  les  tous  bien  bardez.  Quant  à  leur  per- 
sonne, ils  n'avoyent  garde  de  se  destruire  en  habillemens, 
comme  les  gentils  hommes  d'aujourd'huy  font,  mais  aussi 
estoyent  ils  armez  en  saincts  Georges,  et  fourniz  d'escuz  comme 
chiens  de  pulces.  Au  surplus,  il  leur  devroit  estre  défendu  de 
vendre  leurs  dictes  garnisons,  ou  les  vivres  ordonnez,  et  de 
lever  autre  munition  que  celle  que  le  taulx  diroit. 

Fou-rquevaux  détaille  alors  les  exercices  qui  conviennent 
à  toutes  les  troupes  de  cavalerie  :  chacun  doit  pouvoir 
monter  à  cheval,  armé  de  toutes  pièces,  la  lance  au  poing, 
et  en  descendre  à  toutes  mains,  sans  avoir  aide  ni  avan- 
tage, et  sans  étriers.  Un  cheval  de  bois  serait  utile  à  cette 
fin.  Un  bon  cavalier  doit  savoir  passer  les  plus  grosses 
rivières  à  cheval  et  armé  et  semblablement  monter  les 
plus  raides  et  difficiles  montagnes  et  les  descendre  encou- 
rant, principalement  les  arquebusiers,  les  estradiots  et 
les  chevau-légers.  Il  faut  que  les  gendarmes,  pour  qui 
ces  derniers  exercices  sont  sans  utilité,  soient  entraînés  à 
faire  de  longues  marches,  sans  remonter  à  cheval,  si  la 
nécessité  le  requiert.  Les  courses  et  les  exercices  d'escar- 
mouches offrent  l'inconvénient  d'apprendre  à  ces  cavaliers 
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à  fuir.  L'homme  d'armes  a  pour  devoir  de  savoir  se  tenir 
ferme  sur  son  cheval  et  non  d'apprendre  à  tourner  les 
talons.  Un  exemple  probant  est  fourni  à  l'auteur  par  un 
fait  des  guerres  d'Italie.  De  judicieux  conseils  sont  ensuite 
présentés  en  ce  qui  touche  les  écoutes,  les  escarmouches, 
le  tir  des  arquebusiers,  l'usage  de  la  lance,  le  service  des 
éclaireurs,  les  marches,  bagages  et  quartiers,  suivant  le  rôle 
spécial  de  chacune  des  troupes  de  cavalerie.  Cet  exposé 
aboutit  à  la  figure  (fol.  71)  d'un  camp  de  660  pas  en  carré 
de  toutes  parts,  pour  loger  une  légion  de  gens  de  pied  et 
douze  bandes,  avec  deux  bandes  de  gens  à  cheval  conte- 
nant chacune  cent  hommes  d'armes  et  autant  de  chevau- 
légers,  quatre-vingt-dix  estradiots  et  autant  d'arquebusiers. 

Maintenant  que  la  légion  est  assemblée  et  logée,  il  con- 
vient de  connaître  les  moyens  de  «  dresser  «  ensemble  ces 
bandes  tant  à  pied  qu'à  cheval.  En  premier  lieu,  il  est 
nécessaire  de  diviser  chaque  bataillon  en  trois  «  batailles  », 
séparées  l'une  de  l'autre.  C'est  dans  ce  chapitre  (le  ix^)  que 
l'on  rencontre  l'exposé  le  plus  complet  des  dispositions 
adoptées  chez  les  Romains  et  chez  les  Grecs.  Nous  appre- 
nons, chemin  faisant,  d'intéressantes  données  sur  l'ordre 
de  bataille  adopté  par  les  Suisses,  Allemands  et  Français. 
Le  chapitre  x  nous  expose  comment  il  convient  de  ranger 
une  légion  en  bataille  et  de  quelle  manière  il  faut  l'exer- 
cer, avec  un  plan  d'ensemble  à  l'appui.  Ce  sont  là  des 
pages  qui  présentent  un  haut  intérêt  technique  et  qu'il 
est  impossible  de  résumer  ici.  Les  formations  s'élargissent 
toujours  :  le  chapitre  suivant  s'occupe  des  moyens  de 
ranger  en  tous  points  quatre  légions  en  bataille.  L'auteur 
explique  pour  quelles  raisons  il  considère  1'  «  ordonnance  » 
qu'il  préconise,  comme  la  meilleure.  Il  expose,  à  l'aide 
d'une  bataille  feinte,  le  rôle  et  les  mouvements  de  ces 
quatre  légions,  en  rendant  raison  de  chaque  chose  arrivée 
avant  le  commencement  du  combat  et  après,  des  facteurs 
moraux,  des  exhortations  qu'il  convient  d'adresser  aux 
soldats,  etc. 

Il  a  foi  en  la  victoire,  parce  que  ses  hommes  sont  mieux 
«  adressés,  armés  et  rangés  »  que  leurs  adversaires.  Le 
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grand  point,  à  ses  yeux,  c'est  au  moment  de  l'attaque 
d'éviter  de  se  trouver  sous  le  feu  de  l'artillerie.  Il  faut 
donc  s'efforcer  de  surprendre  celle-ci,  de  l'assaillir  en  lut- 
tant de  rapidité  avec  elle.  On  doit  l'attaquer  en  ordre  dis- 
persé :  plus  les  soldats  qui  marchent  vers  elle  sont  épars, 
et  moins  elle  atteint  de  gens  quand  elle  tire.  L'infanterie 
devra  remplir  ce  rôle  et  utiliser  tous  les  reliefs  du  terrain  ; 
elle  est  moins  aisément  atteinte,  surtout  par  la  grosse 
artillerie,  que  la  cavalerie.  Celle-ci  doit  marcher  après 
elle.  Ici,  l'auteur  produit  plusieurs  exemples  tirés  des 
guerres  d'Italie.  Il  insiste  sur  l'habitude  qu'ont  les  Suisses 
et  les  Allemands  de  faire  des  «  batailles  »  de  10  ou 
1 5,000  hommes,  tous  en  hloc^  à  l'exemple  des  Anciens, 
principe  de  tactique  par  excellence  dangereux,  eu  égard 
aux  ravages  que  le  tir  de  l'artillerie  peut  exercer  sur  de 
telles  formations.  Ces  tableaux  de  combats  inspirés  par 
l'expérience,  et  tracés  d'une  plume  alerte  et  vivante,  sont 
à  signaler  entre  toutes  les  pages  de  ce  livre  :  la  matière  en 
est  trop  riche  pour  qu'il  soit  possible  de  la  condenser  ici 
en  quelques  lignes.  Aucun  historien  de  l'armée  ne  saurait 
négliger  ces  études  de  tactique  militaire,  infiniment  pré- 
cieuses pour  la  connaissance  de  la  science  stratégique  au 
temps  de  François  I"  et  de  Charles-Quint. 

VII. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  longuement  sur  la  seconde 
partie  du  livre.  Sous  ce  titre:  «  Comment  un  chef  général 
peult  ranger  ses  batailles  en  diverses  sortes  à  son  advan- 
tage;  ensemble  quelques  ruses  qui  peuvent  servir  toutes 
et  quantesfois  que  l'on  est  sur  le  poinct  de  combattre  ses 
ennemis  »,  le  premier  chapitre  traite  du  général  en  chef 
d'une  armée,  des  qualités  qu'il  doit  avoir,  et  de  son  action 
si  essentielle,  avec  une  fermeté  de  vues  et  une  clair- 
voyance psychologique  étonnantes.  Je  sais  bien  que  l'au- 
teur (fol.  114)  affirme  qu'il  doit  beaucoup  à  cet  égard  aux 
sources  latines  et  italiennes  [L'Art  de  la  Guerre,  de  Ma- 
chiavel, par  exemple)  qu'il  a  consultées  et  auxquelles  il  a 
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mêlé  «  quelque  chosette  de  son  cru  ».  Un  personnage  con- 
temporain lui  apparaît  comme  ayant  incarné  l'idéal  du 
généralissime,  c'est  le  connétable  de  Montmorency.  Les 
événements  présents  confèrent  une  véritable  actualité  à  ce 
morceau  remarquable,  où  l'auteur  a  mis  du  sien  et  de  son 
expérience  de  la  guerre  plus  qu'il  ne  le  dit.  Anecdotes 
anciennes  et  modernes  se  succèdent  dans  ce  chapitre,  et 
plus  d'un  fait  important  s'y  trouve  narré  avec  autant  de 
sûreté  que  de  fine  critique.  On  aborde,  après  cet  ample 
portrait  du  chef,  l'étude  de  ce  que  celui-ci  doit  faire  après 
avoir  gagné  ou  perdu  une  bataille  et  des  «  considérations» 
qu'il  lui  faut  envisager  avant  d'engager  un  nouveau  com- 
bat. En  cas  d'invasion  du  pays  qu'il  a  la  charge  de  défendre, 
le  général  doit  différer  le  plus  qu'il  peut  de  descendre  au 
combat  et  savoir  résistera  l'impatience  de  ses  soldats,  car 
si  la  bataille  venait  à  être  perdue,  la  nation  serait  en  grand 
danger  d'être  battue.  Il  faut  donc  maintenir  les  troupes  en 
bonne  forme,  se  garder,  pourvoir  à  la  défense  des  villes  qui 
sont  à  la  frontière  et  faire  détruire  les  vivres  que  l'on  ne 
pourrait  retirer  sûrement.  Toute  une  série  d'exemples  em- 
pruntés à  l'histoire  militaire  du  xvi^  siècle  nous  est  four- 
nie à  l'appui  de  cette  théorie  :  invasions  récentes  de  la 
Hongrie,  de  la  Provence,  etc.  «  Celuy  qui  est  assailly  peult 
attendre  ses  ennemis  à  son  grand  advantage  dedans  son 
pais  :  et  illec  les  affamer  et  leur  oster  lusage  de  toutes 
choses  appartenant  à  un  camp,  sans  estre  en  péril  d'en- 
durer aucune  faulte  de  vivres  de  son  costé.  »  Nous  vou- 
drions pouvoir  citer  les  pages  consacrées  au  développement 
de  cette  idée  et  aux  enseignements  tirés  de  la  campagne  de 
Provence  et  des  opérations  du  connétable  (  1 536)  :  la  retraite 
accomplie  par  ce  dernier,  qui  entraîna,  on  le  sait,  la  dévas- 
tation de  la  Provence,  trouve,  aux  yeux  de  l'écrivain,  une 
pleine  justification  au  point  de  vue  militaire.  Fourque- 
vaux  manifeste  une  compréhension  très  élevée  des  devoirs 
du  commandant  d'armée;  il  compare,  à  travers  le  temps, 
avec  beaucoup  de  sagacité,  les  situations  que  nous  offre 
l'histoire  ancienne  avec  celles  que  lui  offre  l'histoire  qu'il  a 
vécue,  si  j'ose  dire,  durant  ses  campagnes  par  delà  les  monts. 
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Dans  le  même  chapitre,  à  propos  des  ruses  de  guerre 
légitimes  qu'un  chef  d'armée  peut  employer,  la  figure  de 
Jeanne  d'Arc  apparaît,  soudainement  évoquée,  dans  des 
conditions  qui  peuvent  surprendre  au  premier  moment. 
Voici  ce  passage  caractéristique,  inspiré  d'ailleurs  de 
Machiavel  (IV,  10)  : 

Du  temps  du  roy  Charles  VII,  en  la  guerre  qu'il  avoit  contre 
les  Anglois,  feut  lehanne  la  pucelle  en  France  réputée  une 
personne  divine,  et  chacun  affermoit  qu'elle  avoit  esté  envoyée 
de  par  Dieu  :  mais  à  ce  que  l'on  veult  dire  ce  avoit  esté  le  Roy 
qui  s'estoit  advisé  de  ceste  ruse,  pour  donner  quelque  bonne 
espérance  aux  François,  leur  faisant  entendre  la  solicitude 
que  nostre  Seigneur  avoit  de  son  Royaume.  Et  avecques  ce 
queledict  Roy  travailloit  en  ce  que  la  susdicte  lehanne  feut 
trouvée  véritable  en  ses  dits,  et  que  la  pluspart  de  ses  entre- 
prises vinssent  à  bonne  fin,  pour  exécuter  lesquelles  elle 
mesme  s'armoit,  et  se  trouvoit  parmy  les  chevaliers  aux  com- 
bats :  les  François  y  eurent  une  telle  fiance  que  de  là  en  avant 
la  force  des  Anglois  descheut  de  jour  en  jour  et  la  leur 
augmenta. 

Une  telle  opinion  sur  la  libératrice  de  notre  pays  dérive, 
selon  toute  évidence,  de  l'explication  propagée,  dès  le 
milieu  du  xv«  siècle,  par  les  capitaines  de  Charles  VII. 
Qu'une  simple  fille  des  champs  ait  pu  réussir  là  où  des 
hommes  de  guerre  expérimentés  avaient  échoué,  c'est  ce 
que  les  généraux  d'alors  ne  pouvaient  admettre.  La  tradi- 
tion qu'ils  contribuèrent  à  former  s'accrédita,  si  bien  que, 
plus  de  cent  ans  après,  l'écho  s'en  retrouve  encore  sous  la 
plume  de  deux  écrivains.  C'est  la  preuve  que  dans  les 
milieux  militaires  le  rôle  de  la  Pucelle  continuait  d'être 
présenté  sous  cet  aspect  particulier  qui  nous  paraît  aujour- 
d'hui si  choquant. 

Après  avoir  montré  les  quatre  légions  occupées  à  une 
guerre  effective,  l'auteur  veut  étudier  leur  rôle  «  contre 
un  ost  d'adversaires  que  l'on  ne  voit  point  et  duquel  ost 
le  lieutenant  gênerai,  qui  a  ses  légions  en  charge,  est  con- 
tinuellement en  doubte  d'être  assailly  ».  Il  nous  décrit  la 
manière  de  les  ranger  en  un  bataillon  carré  à  quatre  faces, 


RAYMOND   DE    FOURQUEVAUX.  I49 

avec  une  grande  place  vide  dans  le  «  mitant  ».  C'est  une 
guerre  de  surprises  et  de  manœuvres  savantes  qu'il  nous 
raconte.  Les  questions  relatives  au  ravitaillement  se  posent 
à  ce  sujet  et  Fourquevaux  n'a  garde  de  leur  contester  la 
grande  attention  qu'elles  méritent.  Sur  les  vivres,  pain, 
vin,  eau,  viande,  il  entre  dans  de  minutieux  détails,  tout 
en  se  plaignant  de  la  délicatesse  beaucoup  trop  sensible 
des  soldats  français  de  son  temps.  Leurs  exigences  en  ce 
qui  touche  le  vin  sont  vivement  critiquées,  «  car  à  peine 
veulent  ils  servir  plus  hault  d'un  jour  s'ils  ne  sont  en  vin 
jusqu'aux  oreilles,  ou  tant  saouls  qu'ils  crèvent  ».  Il  pense 
qu'il  serait  aisé  de  rendre  sobre  la  nouvelle  armée  qu'il 
appelle  de  ses  vœux.  Après  avoir  cité  avec  éloge  l'exemple 
de  la  sobriété  remarquable  des  Écossais,  d'après  Froissart, 
il  insiste  sur  ce  point  faible  de  notre  organisation  militaire  : 
trop  de  besoins,  trop  de  confort,  dirions-nous  aujourd'hui  : 
«  Nous  autres  François  n'avons  garde  de  vivre  aussi  sobre- 
ment, quelque  besoing  qu'il  en  soit,  ne  à  peine  vouldrions 
nous  souffrir  une  seule  heure  d'avoir  faulte  de  bon  vin,  et 
de  bon  pain  cuict  au  four,  ne  d'autres  friandises,  aussi  peu 
que  si  chacun  estoit  chez  soy,  et  qu'il  eust  bon  moyen 
d'avoir  toutes  ses  aises.  Pourtant  noz  armées  s'affament 
incontinent...  »  Les  soldats  ne  devraient  manger  d'autre 
pain  que  celui  qu'ils  cuiraient  eux-mêmes.  Il  serait  à  pro- 
pos de  leur  interdire  le  vin,  par  exemple  dans  les  trajets 
nécessités  par  les  «  monstres  »,  de  même  que  les  viandes 
exquises,  etc.  Sur  le  chapitre  des  butins  et  pillages,  l'au- 
teur formule  les  plus  judicieuses  observations,  toujours 
inspirées  à  la  fois  par  le  sens  des  nécessités  de  la  guerre, 
le  respect  du  droit  et  de  l'humanité. 

Comment  un  lieutenant  général  se  peut  gouverner  quand 
il  se  sent  trop  faible  pour  attendre  ses  ennemis,  quelles 
sont  les  ruses  par  lesquelles  il  doit  tenter  d'échapper  au 
danger  quand  il  y  est  tombé  :  c'est  ce  que  nous  apprend 
le  chapitre  vi,  en  citant  de  nombreux  faits  pour  illustrer  la 
matière  (bataille  de  Poitiers,  retraite  de  Lautrec,  etc.)  et  en 
donnant  une  étude,  pleine  de  vie  et  de  mouvement,  d'une 
habile  retraite  et  des  diverses  combinaisons  qu'elle  com- 
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porte.  Quiconque  veut  (chapitre  vu)  loger  un  camp  sûre- 
ment doit  l'asseoir  en  telle  sorte  que  le  camp  soit  fort  et  bien 
ordonné.  Quant  à  l'ordonner  proprement,  c'est  l'industrie 
du  général  qui  y  pourvoit,  et  quant  à  le  faire  fort,  c'est 
l'assiette  du  lieu  et  l'art  qui  le  rendent  tel.  Fourquevaux 
conseille  de  s'inspirer  plus  qu'on  ne  le  fait  des  usages  des 
Romains,  «  car  c'estoit  le  lieu  qui  obeissoit  à  eulx,  et  non 
pas  eulx  à  l'assiette  «.  Aujourd'hui,  on  cherche  surtout  à 
tirer  parti  des  défenses  naturelles  (fleuves,  arbres,  mon- 
tagnes, reliefs  de  toute  sorte).  Les  Romains  avaient  sur- 
tout confiance  en  leur  art  :  cela  leur  permettait  de  garder 
en  tout  temps  une  même  forme  de  loger.  Il  faut  avouer 
que  les  camps  modernes  des  Français  donnent  l'impres- 
sion d'une  assemblée  confuse  et  sans  ordre.  La  salu- 
brité en  est  trop  souvent  déplorable  :  «  lesquels  sont 
au  surplus  si  ords  et  puants,  pour  peu  de  séjour  qu'ils 
facent  en  un  lieu,  que  l'air  d'iceluy  lieu  s'en  corrompt 
légèrement  :  duquel  procèdent  après  les  pestes  et  autres 
grefves  maladies  que  nous  voyons  régner  ».  On  devrait 
rendre  au  contraire  les  camps  salubres,  commodes  et 
plaisants,  afin  qu'ils  deviennent  attrayants  pour  les  sol- 
dats. Rien  de  plus  logique  ni  de  mieux  compris  que  le  plan 
fourni  par  notre  livre  :  l'ordre  et  la  méthode  en  inspirent 
toutes  les  données.  C'est  une  véritable  ville  qui  comporte 
tous  les  quartiers  et  organisations  qu'une  vie  militaire 
prolongée  et  régulière  rend  nécessaires.  Les  gens  qui 
suivent  l'armée  seront  placés  chacun  en  un  lieu  à  part, 
savoir  :  la  rue  de  Levant  pour  les  marchands  couturiers, 
chaussetiers  et  cordonniers;  la  rue  de  Ponant  pour  les 
cabaretiers,  rôtisseurs,  boulangers,  pâtissiers  et  autres 
revendeurs;  la  rue  de  Midy  pour  les  médecins,  apothi- 
caires, chirurgiens,  barbiers,  chandeliers  et  faiseurs  de 
poudre;  et  celle  de  Septentrion  sera  pour  les  selliers,  ser- 
ruriers, armuriers,  menuisiers,  fourbisseurs  et  autres 
artisans  semblables.  Nous  apprenons  plus  loin  comment 
doivent  être  conçues  les  tranchées  qui  défendent  le  camp, 
l'organisation  de  la  police  intérieure,  le  rôle  des  ditîérents 
maîtres  de  chaque  arme  et  notamment  de  l'artillerie.  Deux 
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pages  importantes  sont  consacrées  à  cette  arme  (fol.  189), 
aux  munitions  et  aux  mines.  Fourquevaux  n'oublie  pas  le 
général  des  Finances  qui  a  entre  les  mains  les  deniers  du 
roi,  lesquels  sont  le  nerf  de  la  guerre.  Cependant,  l'auteur 
revient  à  la  question  des  fortifications  et  cite  les  enseigne- 
ments de  l'antiquité,  notamment  ceux  de  Polybe.  Que  de 
remarques  pleines  de  justesse,  par  exemple  sur  le  rôle  de 
la  tranchée  au  point  de  vue  de  la  défense,  la  terre  étant  la 
seule  matière  qui  puisse  résister  à  l'impétuosité  des  pro- 
jectiles du  canon  qui  brisent  et  fracassent  toutes  les  autres 
matières  qu'ils  rencontrent,  bois  et  pierre!  Il  n'est  donc 
pas  de  meilleure  défense  contre  les  boulets  que  les  rem- 
parts de  terre,  de  la  plus  grande  épaisseur  possible; 
ils  amortissent  les  coups  mieux  que  les  autres.  Chemin 
faisant,  il  ne  perd  aucune  occasion  de  stimuler  l'endu- 
rance et  l'énergie  de  ses  compatriotes,  se  plaignant  que 
les  Français  de  son  temps  soient  si  délicats  qu'ils  ne 
peuvent  supporter  la  nécessité  un  seul  jour  et  qu'ils 
fondent  à  la  peine  comme  la  neige  au  soleil.  Il  dénonce 
le  manque  d'ordre  qui  règne  trop  souvent  parmi  les  sol- 
dats, le  bruit  continuel,  souvent  dangereux,  que  font 
ceux-ci,  et  raconte  le  désarroi  qui  se  produisit  lorsque  le 
sieur  de  Roberval  fut  chargé,  avec  sa  bande,  de  saisir  le 
Val  de  Saint-Martin  et  celui  de  Lucerne,  sur  l'ordre  de 
Montmorency. 

D'autres  critiques  :  par  exemple  sur  le  guet  fait  à  la  fran- 
çaise, c'est-à-dire  quand  le  guetteur  dort  son  «  plain 
saoul  »,  sur  l'assurance  qu'il  a  d'être  réveillé  par  les 
«  écoutes  »,  qui  souvent  veillent  si  pauvrement.  Toute  l'or- 
ganisation de  la  surveillance  des  tranchées  qu'il  recom- 
mande est  celle  que  les  circonstances  actuelles  ont  impo- 
sée. Et  que  de  précautions  pour  faire  dormir  les  hommes 
à  couvert,  sous  des  tentes  ou  feuillées,  pour  parer  aux 
chaleurs  excessives,  à  la  neige,  «  aux  glaces  »,  aux  eaux 
mauvaises  :  «  Et  d'advantage  il  ne  leur  doit  point  estre 
souffert  de  boire  mauvaises  eaues,  ne  d'aller  mal  vestuz; 
car  toutes  ces  choses  engendrent  moult  de  maladies,  et 
advenant  qu'il  y  eust  des  malades,  il  les  doit  faire  penser 
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soigneusement,  tant  soyent  ils  de  basse  condition  » 
(fol.  201).  Partout  se  retrouve  la  même  préoccupation 
intelligente  des  droits  de  l'humanité.  Quelle  entente  aussi 
du  rôle  de  l'exercice  pour  la  conservation  de  la  santé  ! 
Mais  nous  ne  pouvons  tout  citer. 

VIII. 

La  troisième  et  dernière  partie  expose  :  comment  le  gé- 
néral se  peut  aider  de  plusieurs  «  cautelles  »  en  menant  le 
métier  de  la  guerre  ;  l'ordre  que  le  général  doit  garder  pour 
conquérir  une  ville  (théorie  des  sièges  très  détaillée  et  fort 
intéressante^);  comment  il  faut  que  les  soldats  se  gou- 
vernent selon  les  règles  militaires,  et  les  lois  principales 
ainsi  que  les  formes  juridiques  dont  il  convient  d'user  pour 
juger  les  criminels  (véritable  code  militaire);  comment 
un  général  doit  être  sévère  et  même  un  peu  cruel,  s'il  veut 
«  jouir  »  de  ses  soldats  et  en  être  bien  obéi  ;  enfin  comment 
il  convient  de  récompenser  les  hommes  après  qu'ils  ont 
bien  servi,  et,  en  terminant,  l'excuse  de  l'auteur.  Je  relève 
dans  ces  pages  les  plus  nobles  conceptions  sur  la  douceur 
à  l'égard  des  pays  conquis,  sur  les  otages,  les  vertus  des 
payens,  qui  défendaient  à  leurs  gens  ce  que  nous  faisons 
entre  nous  chrétiens.  La  conclusion  est  adressée  au  con- 
nétable de  Montmorency,  que  Fourquevaux  nous  repré- 
sente comme  entièrement  acquis  à  la  réformation  générale 
qu'il  réclame  et  dont  son  livre  vient  d'apporter  un  exposé 
si  complet^.  Fourquevaux  prévoit  de  grandes  attaques  de 
la  part  de  ceux  qui  sont  hostiles  à  ses  idées.  Il  compte 
sur  le  Connétable,  qui  a  été  le  premier  instigateur  de  son 
livre,  pour  le  défendre.  Il  rappelle  que  le  roi  avait  prescrit 

1.  Dans  la  description  des  combats  qui  se  livrent  dans  les  tran- 
chées, pendant  le  siège  d'une  ville,  je  note  les  noms  de  certains 
engins  :  fricassées,  traînées,  andouilles,  fagots,  etc.  (fol.  282  v°). 

2.  On  sait  que  les  sept  légions  de  François  I"  furent  rétablies, 
mais  pour  peu  de  temps,  par  Henri  II,  en  vertu  d'une  ordonnance 
du  22  mars  1557.  Le  livre  de  Fourquevaux  ne  fut  sans  doute  pas 
étranger  à  cette  reprise  du  projet  insuffisamment  réalisé  par  Fran- 
çois I"'.  Monluc  déclare  que  «  c'était  une  très  belle  invention,  si  elle 
avait  été  bien  suivie  ». 
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par  ses  ordonnances  que  les  légionnaires  qui  feraient 
quelque  action  d'éclat  recevraient  en  récompense  un 
anneau  d'or^  L'idée  était  excellente,  mais  tomba  vite  en 
désuétude.  Il  souhaiterait  pareillement  que  les  soldats 
méritants  et  vertueux  obtinssent  couronnes  ou  anneaux, 
ou  bracelets,  ou  médailles,  de  quelque  matière  que  ce  fût, 
comme  témoignages  extérieurs  de  leur  courage.  Le  roi  les 
pourrait  aussi  exempter  de  tailles,  et  sinon  de  toutes,  au 
moins  d'une  partie.  Notre  auteur  demande  que  des  fonc- 
tions, états  et  offices  soient  réservés  aux  anciens  soldats. 
Dans  le  cas  où  ces  offices  ne  pourraient  suffire,  il  réclame 
pour  eux  des  pensions,  que  les  commanderies  et  les  pré- 
lats et  gros  bénéficiaires  de  France  auraient  à  fournir  sur 
le  tiers  de  leur  revenu  qui  doit  être  employé  à  l'entretien 
des  pauvres.  C'est  le  meilleur  moyen  d'empêcher  les  sol- 
dats libérés  de  se  faire  voleurs  et  guetteurs  de  grands 
chemins.  Il  formule,  en  terminant,  une  vue  d'ensemble  de 
ses  projets  de  réforme,  insiste  sur  le  rôle  essentiel  de  l'in- 
fanterie, qui  gagne  ou  perd  les  guerres,  «  et  non  pas  les 
gens  de  cheval  »,  et  exprime  sa  confiance  entière  en  la 
valeur  de  l'armée  nouvelle  qu'il  attend,  et  en  l'efficacité 
d'une  transformation  militaire  du  royaume  qui  inspirera 
désormais  crainte  et  respect  à  ses  voisins,  «  sachant  com- 
bien c'est  que  nous  valons  en  vertu  et  en  discipline  mieulx 
qu'ils  ne  font  ». 

Tel  est  ce  livre  d'une  originalité  de  pensée  si  haute, 
plein  de  sens  et  de  ferme  raison,  et,  par  ailleurs,  trop  peu 
connu,  œuvre  ardente  et  réfléchie  tout  ensemble,  conçue 
par  un  véritable  patriote.  On  n'admirera  jamais  assez  le 
sens  prophétique  de  ses  déclarations.  Il  a  compris,  trois 
quarts  de  siècle  avant  Richelieu,  toute  la  portée  d'une  réor- 
ganisation méthodique  de  notre  armée  pour  l'avenir  de 
notre  pays.  Il  a  deviné  tout  le  recrutement  moderne,  l'ins- 
titution des  réserves,  la  nécessité  de  former  des  milices  na- 
tionales, de  réserver  aux  anciens  soldats  des  emplois  et  des 

I.  On  sait  que  certains  de  ces  anneaux  furent  concédés.  Cette  dis- 
tinction annonce  les  modernes  décorations  militaires.  Les  soldats 
«  décorés  »  pouvaient  devenir  lieutenants  et  conquérir  la  noblesse. 
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récompenses  d'honneur,  l'importance  de  l'hygiène,  celle 
des  tranchées  et  des  ouvrages  de  terre  pour  résister  à  l'ar- 
tillerie, et  beaucoup  d'autres  choses  encore.  Son  égale 
connaissance  des  textes  anciens  et  des  expériences  de  la 
guerre  moderne  l'a  mis  à  même  de  dominer  la  matière, 
cependant  si  vaste,  qu'il  étudiait'.  En  toute  circonstance, 
son  exposé  révèle  la  justesse  de  ses  conceptions  et  leur 
valeur  pratique,  comme  aussi  la  franchise,  la  générosité  de 
son  âme  et  l'excellence  de  ses  vues  politiques  et  sociales. 
Les  historiens,  qui  ne  l'ont  pas  beaucoup  utilisé  jusqu'à 
présent,  croyant  sans  doute  qu'il  ne  s'agissait  que  d'un  livre 
érudit  et  pédant,  auront  le  devoir  de  lui  demander  les  pré- 
cieux renseignements  qu'il  a  accumulés  dans  ces  six  cents 
pages.  Puisse-t-il  être  réédité  bientôt!  Il  sera  indispensable 
de  le  consulter  pour  composer  la  future  histoire  de  l'ar- 
mée française  pendant  le  xvi«  siècle,  que  nous  appelons  de 
tous  nos  vœux.  L'étude  même  du  mouvement  de  la  Re- 
naissance et  de  l'influence  des  sources  antiques  sur  les  idées 
des  hommes  de  cette  époque  ne  pourra  se  passer  de  la 
connaissance  de  cet  écrivain  probe  et  clairvoyant,  qui  fut, 
nous  l'avons  dit,  un  grand  et  utile  serviteur  de  la  France. 
Toute  sa  vie,  il  souhaita  passionnément  voir  se  réaliser 
les  destinées  glorieuses  auxquelles  le  royaume  lui  parais- 
sait appelé,  en  vertu  de  son  passé  et  de  ses  prodigieuses 
ressources,  et  que  les  vices  d'une  organisation  défectueuse 
et  surtout  routinière  l'empêchaient  seuls  d'atteindre.  Il 
ouvre  dignement  la  brillante  série  des  écrivains  militaires 
de  la  France  moderne.  Son  beau  labeur,  sa  foi  robuste,  sa 
clairvoyance  admirable  le  rendent  digne  d'un  titre  dont 
on  abuse  parfois,  mais  qui  convient  par  excellence  à  de 
tels  hommes  :  celui  de  précurseur. 

Abel  Lefranc. 

1.  Nous  avons  déjà  noté  la  connaissance  particulière  qu'il  eut  de 
Machiavel;  il  avait  fait  une  étude  approfondie  des  écrivains  mili- 
taires de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  il  parle  avec  une  égale  compétence 
de  la  phalange  macédonienne  et  de  la  légion  romaine  (p.  72  et  suiv.). 
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AU  XV  ET  AU  XVI«  SIÈCLE 


Lorsque  l'imprimerie  s'introduisit  en  France,  les  pre- 
miers livres  qui  sortirent  des  presses  parisiennes  ou  pro- 
vinciales appartinrent  en  majorité  à  trois  genres  bien 
différents  :  Bibles  et  livres  d'Heures;  —  textes  de  poètes 
ou  de  philosophes  anciens;  —  et  romans  de  chevalerie. 

Tandis  que  les  deux  premières  sortes  d'ouvrages  fai- 
saient présager  et  inauguraient  les  grands  mouvements 
de  la  Renaissance  et  de  la  Réforme,  la  troisième  repré- 
sentait au  contraire  la  tradition  nationale  :  c'était  l'héri- 
tage du  moyen  âge,  le  legs  le  plus  riche  peut-être,  en  tout 
cas  le  plus  accessible  à  tous  et  le  plus  populaire,  qu'il 
faisait  au  xvi^  siècle.  De  là  l'importance  de  ces  romans  en 
apparence  frivoles  ou  puérils  :  c'est  à  travers  ces  beaux 
volumes  imprimés  en  lettres  gothiques,  ornés  de 
curieuses  et  naïves  gravures  sur  bois  que  les  hommes  du 
temps  de  Charles  VIII  et  de  François  I^""  se  représen- 
tèrent ceux  du  temps  de  Charlemagne  et  de  la  féodalité; 
c'est  par  eux  que  se  transmirent  des  idées,  des  sentiments, 
des  mœurs  qui  auraient  pu  sombrer  dans  la  transforma- 
tion de  la  société  et  des  esprits. 

Ambroise-Firmin  Didot,  dans  son  Essai  de  classifica- 
tion méthodique  et  synoptique  des  romans  de  chevalerie 
inédits    et  publiés  \   compte    soixante-dix-neuf  romans 

I.  Paris,  1870,  in-S". 


l56  LES    ADAPTATIONS    EN    PROSE 

publiés  et  imprimés  entre  1478  et  1549,  et  presque  tous 
eurent  à  Paris,  Lyon,  Rouen,  Anvers,  etc.,  une  multitude 
d'éditions'.  On  voit  quel  torrent  de  littérature  chevale- 
resque se  déversa  sur  les  dernières  années  du  xv^  siècle  et 
les  premières  du  xvi^. 

Les  plus  nombreux  de  ces  romans  imprimés  se  présen- 
taient comme  de  simples  adaptations  en  prose  et  des 
remaniements  des  anciennes  Chansons  de  geste.  Les 
plus  originaux  formaient  des  suites  (à  moins  que  ce  ne 
fussent  des  prologues)  aux  aventures  des  héros  célèbres. 
La  plupart,  d'ailleurs,  remontaient,  par  la  date  de  leur 
composition,  au  siècle  précédent.  Quelques-uns  seule- 
ment étaient  d'invention  récente,  comme  l'histoire  de 
Mahrian^  fils  de  Renaud  de  Montauban,  celle  de  Meurvin^ 
fils  d'Ogier  le  Danois,  celle  de  Girard  d'Euphrate,  fils  de 
Doolin  de  Mayence,  qui  fut  publiée  en   1541,  puis  1649. 

Il  est  intéressant  de  voir  quelles  sont  celles  des  Chan- 
sons de  geste  qui,  grâce  à  ces  remaniements,  ont  été  sau- 
vées du  naufrage,  sous  quelle  forme  elles  y  ont  échappé 
et  au  prix  de  quelles  altérations,  dans  quel  état  enfin  elles 
se  sont  offertes  aux  gens  du  xvi«  siècle,  dont  elles  char- 
mèrent l'imagination  et  nourrirent  la  sensibilité.  Il  y 
aurait  ainsi  toute  une  étude  à  faire  sur  «  la  déformation 
des  légendes  épiques  »,  —  étude  certainement  beaucoup 
moins  féconde  et  d'une  portée  moins  large  que  celle  qu'a 
si  magistralement  tracée  M.  Bédier,  sur  la  «  formation  » 
de  ces  légendes^,  —  mais  qui  ne  laisserait  pas  d'aboutir 
(après  un  travail  souvent  peu  attrayant  d'ailleurs,  minu- 
tieux et  considérable)  à  des  conclusions  d'une  valeur 
générale.  On  peut  tenter  du  moins  d'en  indiquer  les 
grands  traits  et  les  principales  directions,  en  empruntant 
des  exemples  précis  à  quelques-uns  des  plus  célèbres  et 
des  plus  caractéristiques  parmi  ces  romans. 

1.  Par  exemple,  vingt-cinq  éditions  au  xvi°  siècle  pour  le  seul 
roman  des  Quatre  fils  Aymon  (d'après  Brunet);  à  peu  près  autant 
pour  Fierabras. 

2.  J.  Bédier,  Les  légendes  épiques,  4  vol.,  1907-1913. 
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C'est  à  partir  de  1480  environ,  dans  la  période  de  calme 
et  de  renaissance  qui  suivit  la  guerre  de  Cent  ans,  que 
furent  sans  doute  composées  la  plupart  des  rédactions  en 
prose  des  vieilles  Chansons  de  geste  ^  Ce  travail  était 
exécuté  généralement  sur  la  commande  de  nobles  sei- 
gneurs 2.  Se  plaisant  encore  à  lire  ou  à  entendre  le  récit  de 
ces  aventures  héroïques  et  chevaleresques,  mais  rebutés 
par  la  langue  archaïque  des  anciens  poèmes,  même  dans 
la  dernière  version,  celle  du  xiv«  siècle,  ils  les  faisaient 
habiller  au  goût  du  jour  par  des  clercs  à  leurs  gages. 

Quelquefois,  c'est  cette  récente  version  que  les  rédac- 
teurs suivent  de  préférence  pour  la  mettre  en  prose  : 
c'est  le  cas,  par  exemple,  pour  Ogier  le  Danois  ou  Huon 
de  Bordeaux"^.  D'autres  fois,  au  contraire,  c'est  un  vieux 
manuscrit  qu'ils  vont  chercher  pour  le  traduire  en  lan- 
gage nouveau.  C'est  le  cas  pour  Guérin  de  Monglane  et 
aussi  pour  le  roman  de  Fierahras  le  Géant.  L'épisode 
qui  forme  le  centre  de  cette  œuvre  célèbre  est  emprunté 
directement  à  une  chanson  du  xin«  siècle  (publiée  par 
Bekker')  et  non  aux  remaniements  postérieurs,  dont  on 
possède  des  fragments^.  De  même,  le  roman  des  Quatre 
fils  Aymon  reproduit  très  exactement,  d'une  manière 
générale,  la  chanson  du  xiii^  siècle  (publiée  dans  l'édition 
Michelant^)  et  non  pas  la  version  du  xiv^  siècle  (qui  se 

1.  Voy.  Gaston  Paris,  Esquisse  historique  de  la  littérature  fran- 
çaise au  moyen  âge,  p.  245. 

2.  On  attribue  même  déjà  à  Charles  V,  et  quelquefois  à  tort, 
quelques-unes  de  ces  commandes.  Les  ducs  de  Bourgogne  en  firent 
exécuter  certainement  un  grand  nombre,  ainsi  que  Charles  VII. 

3.  On  sait  que  cette  version  est  généralement  une  refonte,  en  vers 
alexandrins,  du  texte  primitif  en  «  vers  communs  »  ou  décasyllabes. 

4.  Berlin,  182g. 

5.  Publiés  dans  l'édition  usuelle  de  Fierabras,  faite  d'après  divers 
manuscrits  (du  xiii%  xiv°  et  même  xv°  siècle),  Kroeber  et  Servois, 
Paris,  1860. 

6.  Renaus   de  Montauban,  Oder  die  Haymons  Kinder,  publ.  par 

REV.    DU   SEIZIÈME   SIÈCLE.    III.  II 
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trouve  dans  le  manuscrit  fr.  764  de  la  Bibl.  nat.  et  dont 
Bekker  a  publié  un  fragment  à  la  suite  de  son  édition  de 
Fie7~abras). 

C'est  d'ailleurs  une  preuve  de  goût  de  la  part  des  adap- 
tateurs que  de  recourir  à  la  forme  la  plus  ancienne  du 
poème  pour  en  faire  la  base  de  leur  rédaction.  Elle  appa- 
raît généralement  comme  plus  vigoureuse  et  plus  savou- 
reuse, moins  défigurée  et  moins  délayée  que  les  rajeunis- 
sements du  xiv^  siècle.  On  peut  retrouver  dans  d'autres 
manifestations  littéraires  et  surtout  artistiques  l'indice  de 
cette  supériorité,  encore  hésitante  du  reste  et  souvent 
faillible,  que  commence  à  manifester  l'intelligence  esthé- 
tique du  xv«  siècle  sur  celle  du  xiv^. 

Les  imprimeurs  suivirent  ordinairement  de  très  près 
ces  manuscrits  en  prose  du  xv«  siècle,  sauf  à  les  rajeunir 
encore  un  peu  pour  les  conformer  au  progrès  de  la  langue 
et  des  mœurs.  C'est  ce  qui  arrive  en  particulier  pour  le 
roman  des  Quatre  fils  Aymon  que  nous  prendrons  volon- 
tiers comme  exemple,  à  cause  de  sa  grande  célébrité  :  le 
texte  de  la  première  édition,  imprimée  dès  1480,  diffère 
assez  sensiblement  du  texte  d'un  manuscrit  du  commen- 
cement du  siècle  (Arsenal,  BC.  f.  243),  qu'il  suit  cepen- 
dant pas  à  pas. 

Ces  éditions,  qui  visent  à  plaire  au  public  de  l'époque, 
nous  permettent  donc  d'entrevoir,  en  les  comparant  d'une 
part  avec  le  modèle  primitif,  d'autre  part  avec  le  plus 
récent  manuscrit,  les  préférences  littéraires  et  morales  du 
xv^  siècle,  au  moment  où  il  commence  à  pencher  vers 
le  xvi^.  Et  c'est  ce  qui  en  fait  le  principal  intérêt. 

* 

Une  première  remarque  s'impose,  sur  le  choix  même 
des  sujets  héroïques  que  l'imprimerie  a  vulgarisés.  Choix 

Michelant  {Bibliothek  des  Literarisclien  Vereins  in  Stuttgart,  Bd.67), 
1862. 


DES    CHANSONS    DE    GESTE.  I Sq 

singulier,  au  premier  abord.  Des  chansons  de  geste 
célèbres  et  importantes  n'ont  pas  reçu  d'adaptation  en 
prose.  La  Chanson  de  Roland  n'a  inspiré  aucun  roman 
de  chevalerie,  imprimé  ni  manuscrit.  Le  cycle  de  Charle- 
magne  n'est  représenté  que  par  la  Chronique  de  Turpin 
(composition  à  prétentions  historiques,  d'origine  évidem- 
ment cléricale,  rédigée  jadis,  selon  toute  vraisemblance, 
dans  le  but  d'accréditer  l'authenticité  des  reliques  de  Saint- 
Jacques  de  Compostelle  et  de  faire  fructifier  le  pèleri- 
nage^) et  par  deux  épisodes  qui  y  prennent  place  :  le  très 
populaire  roman  de  Fierabras  et  le  Galien  rhétoré'^.  De 
même,  les  poèmes  du  cycle  de  Guillaume  d'Orange  n'ont 
laissé  aucune  trace  dans  cette  production  chevaleresque. 
Il  semble  qu'en  général  les  chansons  les  plus  anciennes 
aient  été  laissées  de  côté,  ainsi  que  celles  qui  mettent  en 
scène  des  mœurs  et  des  sentiments  par  trop  éloignés  de 
la  réalité  contemporaine,  comme  les  farouches  épopées 
féodales  de  Raoul  de  Cambrai  ou  des  Loherains.  —  Au 
contraire,  on  s'attache  avec  prédilection  aux  poèmes  de 
date  moins  lointaine,  comme  Huon  de  Bordeaux^  Girard 
de  Roussillon^  ou  à  ceux  qui  ont  reçu  des  suites  récentes, 
dont  le  succès  rejaillit  sur  eux,  comme  le  roman  (ÏOgier 
le  Danois^  remis  à  la  mode  par  le  roman  de  Meurvin^  son 
fils,  composé  au  xv^  siècle. 

Dans  l'ensemble  et  autant  qu'il  est  possible  de  voir 
clair  dans  cette  production  touffue,  on  peut  signaler  deux 
ou  trois  faits  suffisamment  significatifs. 

1°  C'est  d'abord  le  nombre  important  des  romans  cal- 
qués sur  les  chansons  à  sujet  féodal,  celles  dont  les  héros 
sont  des  seigneurs  hardis  et  souvent  rebelles,  et  dans  les- 
quelles le  roi,  le  Gharlemagne  de  la  légende,  ne  laisse  pas 

1.  Voy.  Gaston  Paris,  De  pseiido-Turpino,  thèse  latine  (i865). 

2.  Il  faudrait  y  ajouter  aussi  le  roman  de  Morgant  le  Géant, 
qu'on  peut  rattacher  au  même  cycle  carolingien.  —  Dates  des  pre- 
mières éditions  imprimées  :  Chronique  de  Turpin,  1476;  Fierabras., 
1478;  Galien  rhétoré,  i5oo. 
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d'être  souvent  ridiculisé'.  Il  n'y  aurait  pas  moins  de  qua- 
torze romans,  et  des  plus  fameux,  empruntés  à  ce  cycle  2. 

Comment  expliquer  cette  préférence?  Peut-être  par 
cette  circonstance  que  beaucoup  de  ces  adaptations  en 
prose  étaient  exécutées,  comme  nous  l'avons  dit,  sur  la 
commande  de  seigneurs,  à  qui  il  ne  déplaisait  point  de  se 
représenter  le  roi  de  France  mis  en  mauvaise  posture  : 
tel  ce  roman  de  Girard  de  Roussillon,  «  jadis  duc  et  comte 
de  Bourgongne  et  d'Aquitaine^  »,  exécuté  par  Jean  Vau- 
quelin  pour  le  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon, 
d'après  un  manuscrit  du  xiv^  siècle. 

Mais  il  semble  qu'il  faille  surtout  voir  dans  ce  succès  des 
romans  féodaux  un  indice  de  l'esprit  frondeurduxv=  siècle. 
Au  moment  où  précisément  la  royauté  devient  plus  forte, 
cette  complaisance  pour  les  histoires  qui  étalent  ses 
époques  de  faiblesse  est  en  quelque  sorte  une  revanche 
morale;  c'est  l'indice  de  la  résistance,  d'ailleurs  toute  pla- 
tonique, que  lui  oppose  encore  la  noblesse,  aussi  bien 
que  la  bourgeoisie*. 

1.  Par  exemple,  dans  le  roman  des  Quatre  fils  Aymon,  où  l'en- 
chanteur Maugis  joue  à  Charlemagne  des  tours  pendables  et  où 
Renaud  de  Montauban  se  vante  de  l'avoir  «  bien  gabé  »  (chap.  vu). 
Ce  roman  est  du  reste  le  type  le  plus  accompli  des  ouvrages  de  cette 
catégorie. 

2.  En  voici  la  liste  d'après  A.-Firmin  Didot  (nous  citons  la  date 
de  la  I"  édition  imprimée)  : 

Les   Quatre  fils  Aymon,  vers          Miles  et  Amis,  i5o3. 

1480.  Huon  de  Bordeaux,  i5i6. 

La    Conqueste    de    Trebi:{onde  Guérin  de  Monglane,  i5i8. 

(suite  du  précédent),  1483.  Jourdin  de  Blaives,  i52o. 

Ogier  le  Danois,  1498.  Maugis  d'Aigremont,  1527. 

Meurvin  (son  fils),  1498.  Girard  de  Roussillon,  i53o. 

Beufves  d'Anthosne,  i5oo.  Mabrian,  fils  de  Renaud,  i53o. 

Doolin  de'Mayence,  i5oi.  Girard  d'Euphrate,  1549. 

3.  Cette  indication,  qui  manifeste  l'intention  de  donner  à  ce 
roman  le  caractère  d'une  histoire  d'ancêtre,  d'une  tradition  fami- 
liale, se  trouve  à  la  fin  du  volume  :  «  Cy  finist  le  roman  de 
Mgr  Girard  de  Roussillon,  jadis  duc  et  comte  de  Bourgongne  et 
d'Aquitaine.  » 

4.  Encore  que  cette  tendance  frondeuse  se  tempère  souvent, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  d'une  certaine  nuance  de  respect, 
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2°  Après  les  poèmes  à  sujets  féodaux,  ce  sont  les  romans 
de  la  Table  Ronde  qui  donnent  lieu  aux  plus  nombreuses 
adaptations  imprimées  :  quatorze  romans  encore,  parfois 
considérables,  sont  empruntés  à  ce  cycle  de  Bretagne. 
Œuvres  à  la  fois  mystiques  et  galantes,  elles  plaisent  aux 
clercs  qui  les  transcrivent  avec  édification,  aux  seigneurs 
qu'elles  renseignent  sur  les  règles  de  la  «  courtoisie  », 
car  elles  en  renferment  le  code  traditionnel,  —  et  même 
aux  bourgeois,  qui  sont  curieux  de  s'initier  à  ses  arcanes'. 

Leur  succès  a  été  renouvelé  par  la  vogue  récente  du 
Perceforest^  cet  énorme  roman  en  prose,  composé  au 
xiv^  siècle,  véritable  encyclopédie  des  mœurs  chevale- 
resques et  de  l'esprit  courtois.  Mais  ce  succès  lui-même 
est  l'indice  d'un  phénomène  social  destiné  à  exercer  une 
influence  prépondérante  sur  le  développement  de  notre 
littérature  :  c'est  la  place  de  plus  en  plus  importante  prise 
par  les  femmes  dans  la  vie  sociale  et  intellectuelle.  Ce 
sont  elles  qui  se  délectent  surtout  à  la  lecture  de  ces 
œuvres  vouées  au  culte  de  leur  divinité.  Ce  sont  elles  qui 
font  leur  succès  en  les  préférant  aux  anciennes  Chansons 
de  geste,  où  le  rôle  de  la  femme  était  si  eiîacé,  et  ce  sont 
elles  qui  imposent  finalement  leur  goût.  C'est  en  vain 
qu'au  xvi^  siècle  un  violent  mouvement  de  réaction,  de 
révolte,  pourrait-on  dire,  contre  les  aimables  tyrans  essaye 
d'abattre  leur  puissance  grandissante^.  La  «  querelle  des 

—   sentiment   plus  bourgeois   qu'aristocratique,  —  qui  tâche   sou- 
vent d'adoucir  les  traits  un  peu  rudes  de  l'insolence  féodale. 

1.  Date  des  premières  éditions  imprimées  : 

Ponthus  et  Sidoyne,  1478.  Gyron  le  Courtois,  i5oi. 

Lancelot  du  Lac,  1488.  L'histoh-e  et  la  Queste  du  Saint- 
Tristan,  1489  (et  1554).                    Graal,  i5i6. 

Le  petit  Artus  de  Bretagne,  Ysaïe  le  Triste,  i522. 

1493.  Perceforest,  i528. 

Gauvain,  1493.  Méliadus  de  Léonnoys,  i528. 

Clériades  et  Méliadus,  1495.  Giglan,  i53o. 

Merlin,  1498.  Perceval  le  Gallois,  i53o. 

2.  Voy.  Abel  Lefranc,  Le  Tiers  livre  de  Rabelais  et  la  Querelle 
des  femmes  {Revue  des  Études  rabelaisiennes,  t.  I  et  III).  Cf.  Ascoli, 
Essai  sur  l'histoire  des  idées  féministes  en  France  jusqti'à  la  Révo- 
lution {Revue  de  synthèse  historique,  igoS). 
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femmes  »,  malgré  les  assauts  parfois  durs  que  les  anti- 
féministes  leur  livrent,  ne  réussit  pas  à  la  diminuer.  Elles 
feront  triompher  auprès  des  contemporains  de  François  I^"" 
et  de  Henri  II  VAmadis  d'Herberay  des  Essarts',  qui 
marquera  l'apogée  et  aussi  le  commencement  de  la  déca- 
dence du  genre  chevaleresque  ;  elles  imposeront  à  ceux 
de  Henri  IV  le  roman  sentimental,  puis  VAstrée^. 

La  faveur  de  ces  romans  empruntés  au  cycle  de  Bre- 
tagne était  déjà  si  grande  au  xiv^  et  au  xv^  siècle  qu'ils 
avaient  commencé  à  envahir  et  à  déformer  même  la 
matière  épique  proprement  dite.  De  même,  nos  rema- 
nieurs du  xve  et  du  xvi^  siècle,  pour  plaire  à  leur  public, 
grossissent  et,  il  faut  bien  le  dire,  affadissent  et  gâtent  les 
récits  héroïques  des  Chansons  de  geste  par  tout  un  fatras 
d'aventures  galantes,  d'interminables  descriptions  de 
fêtes  et  de  tournois,  et  surtout  par  un  déplorable  abus  de 
merveilleux,  de  magie  et  d'enchantements.  Le  rude  Ogier 
le  Danois,  l'un  des  douze  pairs  de  Charlemagne,  est  trans- 
porté au  «  royaume  de  féerie^  ».  Le  cousin  des  quatre  fils 
Aymon,  Maugis  d'Aigremont,  doit  à  ses  talents  d'enchan- 
teur l'honneur  de  devenir  le  protagoniste  d'un  roman  im- 
primé chez  Jehan  Trepperel  en  1527,  et  dont  voici  le 
titre,  un  peu  long,  mais  d'autant  plus  significatif  :  La 
trèsplaîsante  hystoire  de  Maiigis  d'Aigremont  et  de  Vivian 
son  frère,  en  laquelle  est  contenu  comment  ledict  Maugis 
à  l'ayde  d'Oriande  lafaée,  sa  mye,  alla  en  l'isle  de  Bou- 
cault,  où  il  s'ahilla  en  dyable,  et  puis  comment  il  enchanta 
le  dyable  Ranouart,  et  occist  le  serpent  qui  gardoit  la 
roche,  par  laquelle  chose  il  conquist  le  bon  cheval  Bayard 
et  aussi  conquesta  le  géant  Sor galant''. 

1.  Voy.  la  thèse  de  Bourciez,  Les  mœurs  polies  et  la  littérature 
de  cour  sous  Henri  II,  1886. 

2.  Voy.  Gustave  Reynier,  Le  roman  sentimental  avant  l'Astrée, 
1908  (11°  partie,  chap.  m). 

3.  Le  /"  (2''-3'')  livre  des  visions  d' Ogier  le  Danoys  au  royaulme 
de  Fairie,  Paris,  Denys  Janot,  1542. 

4.  Réimprimé  chez  Alain  Lohier,  s.  d.  (in-4°),  et  à  Lyon  chez  Oli- 
vier Arnoullet,  i538  (in-4'')  et  i55i. 
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Il  est  peu  de  romans  où  cet  élément  merveilleux,  qui 
fut  mis  à  la  mode  par  le  Lancelot  et  le  Percevais  ne  tienne 
une  place  souvent  exagérée.  C'est  lui  surtout  que  les 
remanieurs  ont  emprunté  aux  épopées  de  la  Table 
Ronde,  beaucoup  plutôt  que  l'élément  galant  et  senti- 
mental. De  ce  dernier,  au  contraire,  l'importance  est 
diminuée,  même  dans  les  œuvres  où  il  jouait  un  grand 
rôle,  comme  dans  Tristan  ou  dans  Lancelot.  M.  Gustave 
Reynier  a  fait  remarquer  combien  il  est  réduit  dans  le 
Nouveau  Tristan  de  Maugis  de  i554  et  dans  le  Lancelot 
de  i532,  pour  être  même  complètement  éliminé  dans  le 
Lancelot  de  iSgi '.  Dans  beaucoup  d'autres,  il  ne  figure 
plus  que  pour  la  forme  et  par  respect  de  la  tradition. 

Ainsi,  Chansons  de  geste  et  romans  de  la  Table  Ronde, 
les  premières  en  se  fardant  de  courtoisie  et  de  merveilleux, 
les  autres  en  se  dépouillant  de  sentimentalisme  mystique, 
tendent  à  revêtir  une  forme  plus  semblable  et  plus  mono- 
tone sous  la  plume  des  remanieurs  du  xv^  et  du  xvi^  siècle. 
Les  deux  genres  se  rapprochent  et  se  contaminent  pour 
donner  naissance  au  genre  du  roman  de  chevalerie^  qui 
s'empreint  d'un  caractère  nouveau. 


Ce  caractère  peut  se  définir  par  deux  traits  essentiels  : 
d'une  façon  générale,  les  romans  livrés  à  l'impression  se 
présentent  comme  des  œuvres  d^esprit  bourgeois^  mais  de 
rédaction  cléricale  et  savante. 

Les  Chansons  de  geste  proprement  dites  affectaient  un 
caractère  à  la  fois  aristocratique  (par  le  contenu)  et  popu- 
laire (par  la  forme),  et  les  romans  de  la  Table  Ronde  un 
caractère  uniquement  aristocratique.  Il  est  sensible  au 
contraire  que  les  remaniements  en  prose,  dont  le  contenu 
se  vulgarise  et  dont  la  forme  se  ternit,  s'adressent  à  un 
public  dont  la  majorité  est  peut-être  encore  composée  de 

I.  G.  Reynier,  Le  roman  sentimental  avant  l'Astrée,  chap.  i. 
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gentilshommes  (car  ce  sont  eux  surtout  qui  lisent),  mais 
de  gentilshommes  qui  subissent  la  contagion  de  l'esprit 
bourgeois. 

C'est  du  reste  le  double  phénomène  qui  caractérise  la 
société  du  xv^  siècle  finissant  :  diffusion,  dans  la  bour- 
geoisie, de  l'esprit  courtois,  et  pénétration,  dans  l'aris- 
tocratie, de  l'esprit  bourgeois.  Après  la  guerre  de  Cent 
ans,  la  féodalité  a  perdu  beaucoup  de  sa  puissance,  au 
profit  de  la  royauté.  L'aristocratie  est  décimée.  Une 
période  de  tranquillité  relative  et  de  relèvement  social 
favorise  plutôt  les  dispositions  prudentes  et  pacifiques  que 
l'esprit  d'aventure  et  d'héroïsme.  Louis  XI,  diplomate 
rusé  et  guerrier  médiocre,  est  un  homme  d'affaires  plu- 
tôt qu'un  chevalier.  On  constate  une  décadence  générale 
de  l'idéalisme,  qui  ne  sera  enrayée  qu'au  xvi^  siècle  par 
l'influence  italienne  et  la  vogue  du  pétrarquisme,  puis  du 
platonisme.  La  poésie,  si  l'on  met  à  part  Villon,  ce  fan- 
taisiste et  ce  bohème,  est  d'une  faiblesse  lamentable  :  on 
ne  parle  même  plus  de  poètes,  mais  de  «  rhétoriqueurs  ». 
Les  Crétin,  les  Meschinot  se  livrent  à  des  jeux  de  rimes 
compliqués  et  stériles,  à  grand  renfort  de  chevilles  et  de 
laborieux  remplissage,  et  leurs  œuvres  sont  si  froides  et 
obscures  qu'elles  inspirent  le  dégoût  de  la  poésie  et  le 
goût  croissant  de  la  prose.  Ou  bien  elles  sont  toutes 
imprégnées  de  moralité  et  d'allégorie,  comme  celles  de 
Martin  Le  Franc  ou  d'Alain  Chartier^;  —  et  cette  pré- 
dilection pour  la  littérature  didactique  porte  encore  la 
marque  de  l'esprit  bourgeois,  qui  affectionne  l'utile  et  le 
pratique. 

Nous  retrouvons  ce  trait  dans  plus  d'un  de  nos  romans 
en  prose.  En  voici  un  exemple  typique.  Dans  la  deuxième 
partie  du  roman  des  Quatre  fils  Aymon,  qui  est  en  géné- 
ral plus  verbeuse  et  aussi  plus  indépendante  du  modèle 
que  la  première,  se  trouve  un  chapitre,  le  vingt-qua- 
trième, qui  est  entièrement  ajouté  et  appartient  en  propre 

I.  Martin  Le  Franc,  Le  Champion  des  dames,  1442.  Alain  Chartier, 
(1394-1439),  Qiiadrilogiie  invectif.  Le  livre  des  Quatre  dames  (i4i5),  etc. 
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au  remanieur.  Renaud  de  Montauban,  après  avoir  défait 
les  Sarrazins  à  Jérusalem,  est  rentré  dans  son  château  et, 
après  la  mort  de  sa  femme,  il  entreprend  l'éducation  de 
ses  deux  fils.  L'auteur  nous  raconte  alors  «  comment 
Renauld  envoya  ses  deux  enfans  au  roy  Charlemaigne, 
moult  honorablement,  pour  estre  faitz  à  Paris  cheval- 
liers ».  Et  l'essentiel  de  ce  chapitre  consiste  en  un  petit 
discours  que  Renaud  adresse  à  ses  fils  :  «  Adonc  Je  vous 
prie  que  ne  fassiez  rien  de  quoy  vous  puissiez  estre  blasmés 
et  que  ne  dépensiez  sinon  honnestement  l'argent  que  je 
vous  baille,  duquel  ne  soyez  poinct  espargnant  aux  povres 
gentilzhommes...  Et  devant  toute  chose,  servez  Dieu,  en 
quoi  que  vous  ayez  à  faire.  Et  vous  donne  en  recomman- 
dacion  les  povres  chrestiens,  si  que  de  vostre  bouche 
oncques  ne  sorte  maie  parole  ny  à  femme  ny  à  fille.  Sem- 
blablement  honourez  tous  gens  de  bien,  de  quoi  serez 
loués  d'un  chascun.  Et  bien  vous  commande  de  n'estre 
maldisants  l'un  de  l'autre,  et  de  vous  entr'aymer,  ainsi 
comme  j'aymais  mes  très  chiers  frères.  Bien  vous  com- 
mande aussi  de  ne  trop  parler,  pour  ce  que,  si  vous  par- 
lez trop,  diront  les  François  que  vous  ne  ressemblez  à 
moy  ny  à  vos  oncles,  lesquels  ne  parlions  voulontiers...  » 
Et  enfin,  se  tournant  vers  les  chevaliers  qui  accompagnent 
ses  fils,  il  ajoute  :  «  Adonc  vous  prie,  beaux  sires,  que 
leur  donniez  tousjours  bons  advis  et  conseils,  en  telle 
façon  qu'ils  soyent  libéraux  et  courtois,  pour  ce  que  ne 
fust  oncques  prince  avare  aymé  de  Paris  ^  » 

Recommandations  excellentes,  mais  presque  exclusive- 
ment pratiques,  et  un  peu  terre  à  terre,  surtout  les  deux 
dernières.  Sans  doute,  ce  petit  discours  n'est  guère  que  le 
commicntaire  de  l'ordinaire  manuel  du  parfait  chevalier, 
dont  les  principaux  articles  sont  :  honneur,  piété  et  cha- 
rité. On  pourrait  le  comparer  avec  les  recommandations 
analogues  que  la  mère  de  Bayard  adresse  à  son  fils  partant 
pour  la  cour^.  Cependant,  l'accent  n'est  plus  le  même 

1.  Edition  de  1480,  chap.  xxiv. 

2.  Très-joyeuse,  plaisante  et  récréative  histoire,  composée  par  le 
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qu'aux  premiers  temps  de  la  chevalerie;  le  ton  est  baissé 
d'un  degré.  Ces  maximes  primitivement  idéalistes  et 
nobles  revêtent  un  caractère  utilitaire  et  bourgeois  :  le 
souci  de  l'honneur  fait  place  à  la  crainte  des  mauvais 
propos  et  le  devoir  d'être  charitable  au  désir  de  paraître 
généreux.  Ainsi  se  marque,  dans  cette  addition  récente, 
l'esprit  de  l'époque  nouvelle. 

Un  autre  trait  du  caractère  bourgeois,  c'est  le  goût  de 
l'histoire,  des  faits  exacts,  de  la  réalité  prosaïque,  qui 
tend  à  détrôner  celui  des  aventures  fictives.  Les  histo- 
riens, comme  Froissart,  Commynes,  Monstrelet,  Chas- 
tellain,  abondent  au  xv^  siècle.  Pour  flatter  ce  goût,  les 
remanieurs  des  Chansons  de  geste  affectent  de  se  rappro- 
cher de  la  chronique  par  le  ton  et  par  le  contenu. 

«  Véritablement  nous  trouvons  èz  faitz  du  bon  roy 
Charlemaigne,  affirme  le  rédacteur  des  Quatre  fils 
Aymon^  que  une  fois,  à  une  feste  de  Penthecoste,  ledit 
Charlemaigne  tint  une  moult  grant  et  solennelle  court  à 
Paris,  après  ce  qu'il  fut  revenu  des  parties  de  Lombardie 
où  il  avait  eu  une  moult  grande  et  merveilleuse  journée  à 
rencontre  des  Sarrazins  et  mescréants,  dont  le  chief  des 
dits  Sarrazins  estoit  nommé  Guitelim  le  Sesne,  lequel 
ledit  roy  Charlemaigne  avait  desconfit  et  vaincu.  »  Et  il 
continue  en  donnant  les  noms  des  ducs,  comtes  et 
chevaliers  qui  moururent  «  à  ceste  journée  et  descon- 
fiture ». 

Vauquelin,  l'auteur  du  roman  en  prose  de  Girard  de 

Loyal  Serviteur,  des  faits,  gestes,  triomphes  et  prouesses  du  bon 
chevalier  sans  paour  et  sans  reproche,  gentil  seigneur  de  Bayart, 
i527,  chap.  II. 

Du  reste,  cette  histoire  de  Bayard  par  le  Loyal  Serviteur  est  un 
véritable  roman  de  chevalerie  vécu,  qui  montre  bien,  d'une  part, 
l'influence  de  la  littérature  chevaleresque  sur  les  mœurs  à  la  fin  du 
xv  et  au  commencement  du  xvi"  siècle,  et,  d'autre  part,  l'intérêt 
d'actualité  que  les  lecteurs  du  temps  devaient  trouver  aux  romans 
de  chevalerie,  surtout  sous  leur  forme  rajeunie,  puisqu'ils  étaient 
réellement  la  peinture  de  mœurs  encore  en  partie  subsistantes. 

I.  Début  du  premier  chapitre  de  l'édition  de  1480,  chez  Jehan  de 
Vingle,  in-4°. 
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Roiissillon^  prétend,  dans  son  préambule,  suivre  «  la  chro- 
nique latine  »,  —  alors  qu'en  réalité  il  imite  et  traduit  de 
très  près  un  roman  en  vers  du  xiv^  siècle.  D'autres 
mélangent  des  éléments  historiques  empruntés  aux  chro- 
niques avec  les  éléments  romanesques  tirés  des  anciennes 
chansons,  afin  d'en  rehausser  le  prestige.  C'est  ainsi  que 
le  rédacteur  anonyme  du  roman  de  Fierabras  le  Géant, 
l'un  des  plus  fameux  et  des  plus  populaires  et  des  pre- 
miers livrés  à  l'impression,  déclare  «  n'avoir  intention  de 
déduire  matière  qu'il  n'en  soye  informé  premièrement 
tant  par  ung  livre  autentique  qui  se  dit  Mirouer  historial  ' , 
comme  par  les  cronicques  et  aulcuns  aultres  livres  qui 
font  mencion  de  l'œuvre  suyvant^  ».  Il  ne  cite  même  pas 
la  vieille  Chanson  de  geste  à  laquelle  il  emprunte  l'essen- 
tiel de  son  roman.  Et,  de  fait,  voici  les  éléments  dont 
l'ouvrage  se  compose  :  1°  Quelques  chapitres  fabuleux 
(I,  i)  sur  Clovis  et  les  ancêtres  de  Charlemagne,  emprun- 
tés à  des  chroniques  anonymes.  2°  Le  portrait  de  Charle- 
magne (I,  2),  d'après  la  Chronique  de  Turpin.  3°  La 
traduction  de  la  légende  latine  du  xi^  siècle,  relative  au 
voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem  (I,  3),  qui  avait  été 
reproduite  dans  le  Miroir  historial  (livre  XXIV,  chap.  iv). 
40  L'ancienne  chanson  de  Fierabras,  (II,  i,  2,  3),  d'après 
un  manuscrit  du  xiif  siècle.  5°  La  Chronique  de  Turpin, 
de  nouveau,  pour  toute  la  troisième  partie  (entrée  en 
Espagne,  guerre  contre  Agoland,  combat  de  Roland  et 
de  Ferragus,  trahison  de  Ganelon  et  mort  de  Roland). 

Ainsi,  plusieurs  de  ces  romans  ^  ont  le  caractère  de 
compilations  semi-historiques,  et  l'on  retrouve  encore  la 
marque  de  l'esprit  nouveau,  épris  de  positif  et  de  réel, 
dans  cette  préoccupation  constante  de  recourir  à  la  chro- 
nique ou  de  s'abriter  sous  son  autorité. 

1 .  Le  Mirouer  hystorial,  de  Vincent  de  Beauvais,  recueil  de  chro- 
niques  composé  au  xiii"  siècle. 

2.  Prologue  de  l'édition  de  1478,  reproduit  également  dans  l'édition 
de  1497. 

3.  On  pourrait  encore  citer  Jourdain  de  Bîaves,  Ogier  le  Danois,  etc. 
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C'est  encore  à  la  même  tendance  qu'on  peut  attribuer 
cette  diminution  de  l'élément  sentimental  que  nous  signa- 
lions plus  haut.  Le  bourgeois  français  est  plutôt  gaulois 
et  grivois  que  rêveur  et  passionné,  et  du  reste  la  gauloise- 
rie, quelquefois  même  l'obscénité,  n'est  pas  absente  de 
plusieurs  de  ces  remaniements  :  l'épisode  de  la  belle 
Floripas,  dans  Fierabras^  plus  d'un  passage  de  Beufves 
d'Hantosne  dénotent  ce  penchant.  C'est  encore  l'esprit 
gaulois,  celui  des  fabliaux,  qu'on  retrouve  dans  la  pre- 
mière partie  du  Galien  rhétoré  (emprunté  d'ailleurs  à  la 
vieille  chanson  du  Voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem]^ 
histoire  de  «  gabs  »  énormes  et  truculents,  où  rivalisent 
l'empereur  et  ses  douze  pairs,  excités  par  un  copieux 
festin  ' . 

Comment  expliquer  qu'à  côté  de  ces  témoignages  de  la 
tendance  réaliste  trouvent  place  l'invraisemblable  et  le 
merveilleux?  Les  deux  faits  ne  sont  pas  nécessairement 
contradictoires.  Le  public  moins  aristocratique  2,  moins 
épris  d'héroïsme,  auquel  s'adressent  les  romans  nou- 
veaux, —  ou  plus  exactement  renouvelés,  —  se  plaît  aux 
récits  extraordinaires.  Ce  que  le  bourgeois  demande  à  la 
littérature,  c'est  de  lui  tracer  le  tableau  d'une  vie  artifi- 
cielle et  fantaisiste  qui  l'entraîne  loin  de  la  réalité  quoti- 
dienne, dont  la  simple  reproduction  ne  l'intéresse  pas. 
Il  préfère  cependant  que  cette  fantaisie  garde  une  allure 
de  vérité,  et  le  mélange  de  Télément  historique  avec  la  fic- 
tion merveilleuse  réalise  précisément  cette  condition.  C'est 
ce  qui  permet  de  comprendre  que  les  lecteurs  du  xv^  siècle 
manifestent  à  la  fois  un  goût  grandissant  pour  les  faits 
historiques  ou  prétendus  tels    et   une  admiration  naïve 

1.  Voy.  Gaston  Paris,  Histoire  poétique  de  Charlemagne,  p.  343. 

2.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  nécessairement,  rcpétons-le,  que  les 
lecteurs  des  romans  chevaleresques  appartiennent  tous  à  la  classe 
sociale  des  bourgeois.  Beaucoup  sont  encore  des  grands  seigneurs  : 
les  premières  éditions  imprimées  coûtent  très  cher  et  ne  sont 
accessibles  qu'à  un  public  riche  et  restreint. 
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pour  les  exploits  de  fées  ou  d'enchanteurs,  dont  ils  ne 
sont  jamais  rassasiés. 

Cependant,  presque  tous  ces  remaniements  appa- 
raissent, d'autre  part,  comme  des  œuvres  de  clercs,  et  leurs 
pieux  et  savants  conteurs  leur  impriment  un  caractère 
particulier.  En  dépit  des  gauloiseries  qui  parfois  les 
égayent,  des  scènes  de  magie  qui  les  compliquent,  nos 
romans  prennent  souvent  le  caractère  d'ouvrages  d'édi- 
fication et  de  moralisation. 

Les  modèles  eux-mêmes  semblaient  y  inviter.  Les  Chan- 
sons de  geste  ne  sont-elles  pas,  ainsi  que  l'a  démontré 
M.  Bédier,  des  vies  de  saints,  autant  que  des  vies  de 
héros?  La  chevalerie  n'est-elle  pas,  dans  son  essence,  une 
institution  religieuse?  Les  romans  de  la  Table  Ronde, 
ces  bréviaires  du  parfait  chevalier,  ne  sont-ils  pas  des 
manuels  de  courtoisie  et  de  moralité?  C'est  dans  ces 
intentions  édifiantes  qu'ont  été  fréquemment  entreprises 
les  adaptations  qui  nous  occupent.  On  pourrait  en  trouver 
un  curieux  témoignage  dans  le  prologue  de  l'édition  du 
roman  de  Fierahras  le  Géant  imprimée  en  1478  : 

«  Souventes  fois,  j'ay  esté  excité  de  la  part  de  vénérable 
homme  messire  Henri  Bolonier,  chanoine  de  Lausanne, 
pour  réduire  à  son  plaisir  aucunes  hystoires,  tant  en  latin 
comme  en  romant  et  en  aultres  façons  escriptes,  c'est 
assavoir  de  celuy  trespuissant,  vertueux  et  noble  Charles 
le  Grant,  roy  de  France,  empereur  de  Rome,  filz  du  grant 
roy  Pépin,  et  de  ses  princes  et  barons,  comme  Rollant, 
Olivier  et  aultres,  tant  qu'ils  tinrent  aulcunes  œuvres 
haultaines  par  leur  grant  force  et  tresardent  courage  à 
la  exaltation  de  la  foi  crestienne  faictes^  et  à  la  confusion 
des  Sarra:{ins  et  mescréants^  qui  est  œuvre  bien  contem 
plative  à  bien  viv/'e*.  » 

I.  On  pourrait  rapprocher  de  ce  prologue  celui  d'une  traduction 
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Ainsi,  l'inspirateur  est  un  homme  d'église,  l'auteur  est 
évidemment  un  clerc,  et  l'ouvrage  est  «  compilé  »  dans 
un  but  d'instruction  morale  et  religieuse.  Et  à  chaque  pas 
dans  le  cours  du  récit  cette  intention  se  fait  visible. 

Par  exemple,  au  deuxième  livre,  le  rédacteur,  qui  suit 
très  exactement  et  pas  à  pas  la  chanson  de  Fierabras  du 
xiii<=  siècle,  reproduit  termes  pour  termes  un  épisode 
haut  en  couleurs  et  irrévérencieux  de  la  vieille  épopée. 
C'est  une  querelle  entre  Charlemagne  et  son  neveu 
Roland,  où  les  injures  succèdent  aux  reproches.  La  veille, 
Charlemagne  a  traité  les  jeunes  gens  de  lâches  et  de 
couards;  Roland,  bondissant  sous  l'insulte,  riposte  en 
accusant  le  vieillard  de  radotage  et  l'interpelle  en  termes 
plus  que  vifs  :  «  Maraud,  tu  fus  ivre  le  soir...,  etc.  »  Ici 
le  traducteur  s'arrête  et  intercale  un  chapitre  de  son 
cru^  :  ((  Comment  le  roy  Charles  et  Rollant  sont  repris 
par  l'acteur  et  excusez  aulcunement  sur  le  débat  devant 
dit.  »  «  Sur  le  débat  de  l'empereur  et  de  Rollant  son 
neveu,  je  me  vueil  ung  petit  arrester,  et  parle  première- 
ment à  toy,  roy  Charles,  qui  a  esté  instruit  de  ton  enfance 
à  toutes  sciences  plaines  de  moeurs,  dignes  decommémo- 
racion,  qui  sçavois  la  constance  des  anciens  et  la  mutabi- 
lité des  jeunes  gens,  pourquoi  disis-tu  le  vespre  que  les 

de  VEneydes  de  Virgile,  imprimée  à  Lyon  chez  Guillaume  le  Roy 
en  1483,  et  qui  représente  l'Enéide  comme  un  véritable  roman  de 
chevalerie  instructif  et  moral  :  «  A  Vonneiir  de  Dieu  tout-puissant,  de 
la  glorieuse  Marie  de  toute  grâce,  et  à  la  utilité  et  prouffit  de  toute  la 
police  mondaine,  ce  présent  livre,  compilé  par  Virgille,  très  subtil 
et  ingénieux  auteur  et  poète,  intitulé  Eneydes,  a  été  translaté  de 
latin  en  commun  langage,  auquel  pourront  tous  valeureux  princes 
et  autres  nobles  veoir  moult  de  valeureux  faitz  d'armes.  Et  aussi 
est  le  présent  livre  nécessaire  à  tous  citoyens  et  habitants  en  villes 
et  chastaulx,  car  ils  verront  comme  jadis  Troye-le-Grant  et  plu- 
sieurs aultres  places  fortes  et  inexpugnables  ont  été  assiégées  aprement 
et  assaliez  et  aussi  courageusement  et  vaillamment  défendues.  Et  est 
ledit  livre  au  temps  présent  fort  nécessaire  pow  instruire  petis  et 
grans  pour  chascun  en  son  droit  garder  et  deffendre,  car  chose 
plus  noble  est  de  mourir  que  de  villainement  estre  subjugué.  » 
I.  Le  cinquième  chapitre  de  la  impartie  du  II"  livre. 
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anciens  en  la  guerre  de  celluy  jour  s'estoient  mieulx  por- 
tez que  les  jeunes  chevaliers?  Etc..  »  Puis  il  prend  à 
partie  l'autre  querelleur  :  «  Mais  je  veulx  tourner  à  toy, 
ô  Rollant,  etc.  »,  et  il  lui  adresse  un  beau  discours  de 
remontrance,  entremêlé  de  citations  latines.  Ensuite,  la 
morale  satisfaite,  le  sermon  terminé,  —  car  c'en  est  bien 
un,  —  il  reprend  paisiblement  le  cours  de  son  récit. 

On  peut  trouver  dans  les  Quatre  fils  Aymon  plusieurs 
exemples  analogues.  Ainsi  le  remanieur  s'efforce  d'atté- 
nuer l'attitude  irrespectueuse  de  Renaud  et  de  ses  frères 
vis-à-vis  de  Charlemagne  :  il  ajoute,  dans  un  chapitre  qui, 
pour  tout  le  reste,  reproduit  littéralement  le  texte  de  la 
Chanson',  ce  petit  épisode  caractéristique  :  «  Dequoy 
le  roy  émerveillé  (du  grand  courage  de  Renaud),  se  signa, 
puis  ayant  piqué  son  cheval,  alla  à  l'encontre  de  Renauld. 
—  Je  vous  défens,  dit-il,  d'aller  plus  oultre.  —  Renauld 
ayant  ouï  le  roy,  le  salua  et  se  tira  en  arrière,  puis  dit  à 
ses  gens  :  «  Tournez-vous  arrière,  car  voicy  le  roy  et  ne 
«  voudrois,  pour  chose  au  monde,  que  nul  de  vous  mist 
«  la  main  sur  luy.  » 

Or,  chose  curieuse,  les  vers  correspondants  de  la  Chan- 
son de  geste,  que  le  traducteur  avait  sous  les  yeux, 
disaient  exactement  le  contraire  : 

Renaus  oït  le  roi,  mult  s'en  va  gramoiant. 

Il  a  dit  à  ses  frères  :  «  Barons,  aies  devant.  » 

Je  voi  le  roi  venir  à  esperon  bruhant 

Il  nos  menace  à  pendre  de  desor  ce  pui  grant. 

Je  H  donrai  de  cop  de  m'espée  tranchant. 

Si  je  le  puis  occir,joie  en  aurai  mult  grant^. 

1.  Chapitre  m. 

2.  Édition  Michelant,  p.  66,  vers  3i  et  suiv.  Cf.  au  chapitre  xxvii 
un  autre  exemple  du  même  genre  :  Maugis,  «  après  qu'il  eut  remis 
Charlemaigne  es  mains  de  Renauld,  s'en  alla  prendre  congié  à  un 
ermitage  sis  de  l'autre  costé  de  la  rivière  Dordogne,  où  ensuite 
demeura,  vivant  povrement  pour  sauver  son  ame  ».  Dans  l'ancien 
poème,  c'était  uniquement  par  crainte  qu'il  se  retirait  du  monde  : 

«  Maugis  s'en  est  fuiz.  Si  a  guerpi  l'empire 
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De  même,  le  remanieur  a  supprimé  au  ciiapitre  xiii  un 
des  épisodes  de  la  chanson  :  Maugis,  déguisé  en  pèlerin, 
se  faisait  servir  à  genoux  par  Charlemagne,  sous  pré- 
texte d'un  songe  qu'il  avait  eu  et  qui  imposait  au  roi  cette 
pénitence  ^  Là  encore,  la  scène  a  été  jugée  trop  irrévéren- 
cieuse; sans  doute  le  haut  personnage  qui  avait  fait  com- 
poser la  version  en  prose  n'admettait  pas  qu'on  repré- 
sentât un  roi  ainsi  humilié,  s'il  tolérait  qu'on  le  vît 
parfois  légèrement  raillé;  et  le  clerc  prudent  et  sage, 
plein  de  scrupules  chrétiens  et  monarchiques,  qui  l'avait 
rédigée  s'était  naturellement  soumis  à  cette  exigence, 
ou  même  l'avait  devancée. 


* 


Ainsi,  épisodes  édifiants,  réflexions  pieuses  et  morales, 
adoucissement  des  traits  un  peu  rudes  et  barbares,  tous 
ces  détails  dénoncent  le  caractère  clérical  de  ces  produc- 
tions romanesques.  Ce  sont  aussi  des  œuvres  savantes  : 
on  y  trouve  parfois  de  la  théologie  et  très  souvent  de 
l'érudition,  des  citations  d'auteurs  anciens,  voire  des  dis- 
cussions étymologiques.  On  y  découvre  l'influence  de 
l'humanisme  naissant  et  de  la  Renaissance  à  ses  débuts. 

Le  style  même  porte  l'empreinte  du  même  esprit.  Le 
goût  de  la  prose,  avons-nous  dit,  se  généralise  en  ce  siècle 
peu  poétique 2.   Cette  prose  est  la  plupart  du  temps,  il 

N'osa  le  roi  attendre,  k'il  ne  le  feist  occire, 
Por  ce  que  il  l'a  pris  et  mis  en  tel  martire.  » 

(Edition  Michelant,  p.  335.) 

Dans  le  roman,  au  contraire,  c'est  pour  expier  chrétiennement 
son  crime  de  lèse-majesté  que  le  cousin  des  quatre  fils  Aymon  se 
fait  ermite. 

1.  Edition  Michelant,  p.  254,  vers  10  à  32. 

2.  Voy.  le  prologue  de  Florent  et  Lyon,  édité  à  Lyon,  s.  d.,  in-8° 
(A.-Firmin  Didot  donne  la  date  de  i532)  :  «  Ce  livre  a  esté  translaté 
de  latin  en  français,  extrait  des  croniques,  et  pour  ce  que  plusieurs 
se  délectent  à  lire  en  prose,  a  esté  translaté  de  rithme  en  prose,  à 
Vappétit  et  us  de  ce  temps,  ainsi  que  s'ensuit.  » 
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faut  l'avouer,  bien  incolore,  peu  pittoresque,  maladroite 
et  enchevêtrée,  assez  nombreuse  toutefois,  volontiers 
périodique  (quelquefois  même  avec  excès  :  il  semble 
qu'on  ne  sache  pas  finir  la  période').  Elle  tourne  fré- 
quemment au  ton  du  sermon,  souvent  même  outré  et  décla- 
matoire et  sentant  sa  rhétorique.  C'est  ainsi  que  G.  Paris 
explique  d'une  façon  séduisante,  à  notre  avis,  le  titre  mys- 
térieux du  Galien  7~hétoré,  que  certaines  éditions  écrivent 
rethoré,  d'autres  restoré  ou  restauré  :  «  Il  est  fort  pro- 
bable, dit-il,  que  l'auteur  du  Galien  l'a  appelé  rhétoré^ 
pour  indiquer  qu'il  l'avait  écrit,  selon  son  petit  entende- 
ment, suivant  la  formule  consacrée  de  l'époque,  en  belle 
prose  oratoire^.  » 

Mieux  que  l'art  du  style,  la  rhétorique  apprise  à  l'école 
des  anciens  a  déjà  enseigné  l'art  de  la  composition.  Ces 
remaniements  dénotent  parfois,  en  effet,  d'une  certaine 
habileté  littéraire  que  met  en  relief  la  comparaison  entre 
le  modèle  ancien  et  la  version  nouvelle.  C'est  ce  qu'on 
peut  constater  encore  dans  les  Quatre  fils  Aymon.  Le 
roman,  à  l'imitation  de  la  chanson  en  vers,  comporte  un 
prologue  :  Beuves  d'Aigremont  tue  le  fils  de  Charle- 
magne,  Lohier,  envoyé  vers  lui  en  ambassade.  Il  demande 
et  obtient  son  pardon;  mais  cependant  succombe  dans  une 
embuscade  tendue  par  Ganelon,  le  traître  classique.  Cet 
épisode  constituait  un  véritable  hors-d'œuvre,  beaucoup 
trop  développé  dans  la  chanson;  il  n'était  rattaché  à  la 
geste  de  Renaud  de  Montauban  que  par  un  lien  fort  ténu. 
Au  contraire,  il  est  extrêmement  abrégé  dans  la  version 
en  prose  :  les  deux  ambassades  successives  de  Lohier 
sont  réduites  à  une  seule,  les  préliminaires  de  l'expédition 
de  Beuves  d'Aigremont  supprimés,  ainsi  qu'une  ambassade 
qu'il  envoyait  à  Girard  de  Roussillon.  Et,  au  contraire,  des 
circonstances  sont  ajoutées  dans  le  but  de  préparer  la  suite 

1.  Voy.  par  exemple  la  phrase  du  début  des  Quatre  fils  Aymon, 
citée  plus  haut. 

2.  G.  Paris,  Histoire  poétique  de  Charlemagne,  p.  344. 
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et  de  renforcer  le  lien  qui  unit  ce  prologue  à  l'action  : 
Aimon,  frère  de  Beuves,  a  présenté  ses  fils  à  Charlemagne, 
pour  les  faire  armer  chevaliers,  avant  le  guet-apens  tendu 
à  Beuves  par  Ganelon,  et  non  pas  après^  comme  dans  la 
chanson;  la  situation  est  donc  plus  vraisemblable.  Il 
désapprouve  son  frère  quand  Lohier  est  tué.  Il  se  retire  à 
Dordonne  avec  ses  fils  pour  ne  pas  prendre  part  à  la 
guerre  entre  son  parent  et  son  suzerain. 

Aussi  Charlemagne  leur  pardonne-t-il  facilement  à  leur 
retour.  Mais  Renaud  garde  le  ressentiment  du  meurtre 
déloyal  de  son  oncle,  «  de  laquelle  mort  à  vous  n'avons 
pas  accordé  »,  déclare-t-il«à  l'empereur.  C'est  ce  res- 
sentiment qui  explique  la  querelle  sanglante  de  Renaud 
avec  le  neveu  de  Charlemagne,  qui  éclate  pour  un  motif 
futile,  et  d'où  découle  toute  la  lutte  entre  le  roi  et  les 
quatre  frères.  Ainsi,  grâce  à  toutes  ces  habiles  modifica- 
tions, le  prologue  est  soudé  au  début  de  l'action  d'une 
façon  solide  et  utile. 

Le  début  du  chapitre  viii  est,  lui  aussi,  notablement 
transformé.  Dans  la  chanson,  Maugis  annonçait  d'avance 
à  Renaud  les  bons  tours  qu'il  allait  jouer  à  Charlemagne; 
il  affaiblissait  ainsi  la  curiosité  du  lecteur.  Tout  ce  pas- 
sage est  supprimé  dans  le  roman.  Les  naïfs  auditeurs  du 
moyen  âge  aimaient  à  connaître  à  l'avance  la  fin  de  l'his- 
toire et  se  plaisaient  à  retrouver  au  passage  ce  qui  les 
avait  une  première  fois  frappés.  Il  est  au  contraire  d'un 
art  plus  savant  de  tenir  l'intérêt  en  suspens  et  de  ménager 
les  péripéties.  Ainsi,  ces  remanieurs  qu'on  a  souvent 
accusés  de  longueur  et  de  délayage  ont  le  talent,  parfois, 
d'abréger  opportunément.  Et  c'est  tel  récit  qui,  coupé 
par  des  phrases  de  dialogue,  des  réflexions,  paraît  moins 
monotone  et  plus  court ^;  tel  joli  détail  éclairant  le  texte 
d'un  sourire^,  qui  témoigne,  on  ne  peut  pas  encore  dire 
de  l'art,  mais  de  l'habileté  de  l'écrivain. 

1.  Chapitre  xix  du  roman  des  Quatre  fils  Aymon. 

2.  Par  exemple  au  chapitre  xii  des  Quatre  fils  Aymon,  Yonet  et 
Aymonet,  les  fils  de  Renaud,  accourent  au-devant  de  leur  père,  qui 
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Ces  remaniements  des  Chansons  de  geste  n'étaient  donc 
pas  dépourvus  de  toute  valeur  littéraire.  On  peut  même 
dire  qu'outre  le  précieux  héritage  de  souvenirs  héroïques, 
de  traditions  chevaleresques,  de  sentiments  courtois  qu'ils 
léguaient  à  la  Renaissance,  ils  apportaient  deux  ou  trois 
notes  originales  dans  cette  littérature  encore  pauvre  de  la 
fin  du  xv^  siècle,  —  ou  que  du  moins,  si  l'on  préfère,  ils 
nous  permettent  de  saisir  sur  le  vif  deux  ou  trois  des 
tendances  dominantes  de  l'époque. 


* 


Il  est  curieux  de  voir  comment  le  développement  même 
de  ces  tendances  et  surtout  de  la  principale  et  de  la  plus 
profonde  d'entre  elles  :  l'esprit  réaliste  et  bourgeois, 
finit  par  submerger  et  par  étouffer  la  littérature  chevale- 
resque. 

Un  premier  exemple  significatif  de  ce  phénomène  nous 
est  fourni  déjà  vers  le  milieu  du  xv«  siècle  '  par  Le  petit 
Jehan  de  Saintré  d'Antoine  de  la  Salle.  Œuvre  curieuse, 
dont  «  l'une  des  parties  semble  se  moquer  de  l'autre  », 
suivant  l'expression  de  Gaston  Paris^,  et  qui  fait  la  satire 
de  la  société  chevaleresque  tout  en  ayant  l'air  de  l'exalter. 
Au  récit  de  1'  «  éducation  sentimentale  »  de  Jehan  de 
Saintré,  par  la  dame  des  Belles-Cousines,  à  la  peinture 
des  scènes  galantes,  à  l'énumération  des  règles  de  la  cour- 

vient  d'échapper  à   un   terrible  combat  :   «  Lesquelz  avoient   tant 
plouré  et  égratigné   leur  visage    qu'il  ne  leur  paroissoit  plus   œil 
ne  bouche.  Toiitesfois  ne  savoient-ils  pour  qiioy  ils  plour  oient,  pour  ce 
qu'ils  estaient  trop  jeunes.  » 
La  chanson  disait  simplement  (Michelant,  p.  234,  vers  3o)  : 

«  Ki  tant  se  sont  hurtés  au  mur  et  au  perron, 
Ne  lor  pert  iols  ne  bouche,  viaire  ne  menton, 
Por  l'amour  de  lor  pères,  dont  fu  la  trahison.  » 

1.  L'ouvrage  est  daté  par  l'auteur  lui-même  :  la  préface  dédica- 
toire  porte  la  date  du  25  septembre  1459.  Première  édition  impri- 
mée 1517. 

2.  G.  Paris,  Esquisse  historique,  p.  248. 
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toisie,  à  la  description  complaisante  et  minutieuse  des 
tournois  succèdent  les  chapitres  réalistes  qu'égayé  la 
gauloise  et  gaillarde  figure  de  damp  Abbé.  Ainsi,  c'est  à 
cette  conclusion  que  semblent  aboutir  les  beaux  préceptes 
idéalistes  doctoralement  dispensés  par  la  galante  éduca- 
trice!  C'est  une  impression  de  légère,  mais  impitoyable 
ironie  qui  se  dégage  de  ce  singulier  ouvrage,  roman  sans 
fiction,  sans  merveilleux,  réaliste  par  le  cadre  comme  par 
les  sentiments  qui  s'y  développent  ^ 

Mais  c'est  surtout  dans  l'œuvre  de  Rabelais  que  s'épa- 
nouit un  peu  plus  tard  cet  esprit  nouveau.  On  peut  dire 
que  le  Gargantua  et  le  Pantagruel  ne  sont  d'un  bout  à 
l'autre,  mais  principalement  dans  les  deux  premiers  livres^, 
qu'une  parodie  des  romans  de  chevalerie.  Le  vieil  Alma- 
nach  du  moyen  âge  que  Rabelais  avait  remanié  en  i532  et 
qui  lui  avait  donné  l'idée  de  son  livre  n'était  du  reste 
autre  chose  qu'un  roman  burlesque,  dont  le  titre  était  cal- 
qué sur  celui  des  publications  à  la  mode  :  Les  grandes  et 
inestimables  chronicques  du  grant  et  énorme  géant  Gar- 
gantua :  contenant  sa  généalogie^  la  grandeur  et  force  de 
son  corps.  Aussi  les  merveilleux  faict^  d'armes  qu'il  Jist 
pour  le  roy  Artus.,  comme  verre\  ci-après. 

Les  allusions  nombreuses  aux  romans  de  chevalerie  3, 
le  genre  et  la  succession  des  scènes  principales  (les 
«  enfances  »  du  héros,  ses  expéditions  fabuleuses,  son 
retour  et  ses  fondations  pieuses ■*),  quelquefois  même  la 

1.  Voy.  G.  Reynier,  Les  origines  du  roman  réaliste  (Hachette,  igiS). 

2.  A  partir  du  Tiers  Livre,  en  effet  (1546),  l'imitation  parodique 
devient  moins  évidente,  —  soit  à  cause  du  succès  contemporain  de 
VAmadis,  soit  parce  que  (peut-être  même  en  raison  de  ce  succès)  la 
vogue  des  anciens  romans  commence  à  passer,  au  point  qu'on 
n'éprouve  même  plus  le  besoin  de  s'en  moquer. 

3.  Voy.  surtout  livre  I,  chap.  xxvii,  où  Frère  Jean  est  comparé  à  Mau- 
gis,  ermite,  combattant  les  Sarrazins,  comme  «  est  escript  es  gestes 
des  Quatre  filz  Haymon  »;  —  livre  II,  chap.  i,  les  noms  des  héros 
de  roman  dans  la  généalogie  de  Pantagruel;  —  livre  II,  chap.  xxx, 
où  Épistémon  raconte  ce  que  sont  devenus  ces  héros  aux  enfers,  etc. 

4.  Dans  Gargantua,  c'est  la  fondation  de  l'abbaye  de  Thélème, — 
étrange  couvent  de  libre  pensée  pour  «  nobles  chevaliers  »  et  «  dames 
de  hault  paraige  »  (livre  I,  chap.  liv).  Cette  fondation  d'un  monas- 
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parodie  évidente  et  précise  d'un  passage  déterminé  de 
quelque  roman  célèbre  \  tous  ces  faits  démontrent  mani- 
festement l'intention  satirique  de  Rabelais,  Et  c'est,  en 
même  temps  que  la  preuve  de  la  vogue  persistante  des 
romans  chevaleresques,  l'indice  des  progrès  de  cette  ten- 
dance réaliste  et  bourgeoise  qu'on  voyait  déjà  poindre 
dans  les  remaniements  du  xv^  siècle;  elle  s'avère  de  plus 
en  plus  franchement  hostile  au  caractère  héroïque  et 
aristocratique  qui  distinguait  autrefois  le  genre  tant  cul- 
tivé et  tant  aimé. 

Toutefois,  ce  genre  va  jeter  un  dernier  et  vif  éclat  vers 
le  milieu  du  siècle.  C'est  la  faveur  persistante  des  romans 
de  la  Table  Ronde,  telle  que  nous  l'avons  notée,  qui 
explique  le  succès  de  VAmadis  d'Herberay  des  Essarts-.  Il 
nous  rapporte  en  effet  la  tradition  de  ces  romans  bretons, 
mais  légèrement  déformée  et  rajeunie  par  son  passage  à 
travers  la  littérature  espagnole  et  portugaise  ^.  C'est  le 
même  fond  de  «  courtoisie  »,  ce  sont  les  mêmes  aven- 
tures fabuleusement  héroïques.  Cependant,  chose  étrange, 
on  crut  y  trouver  une  note  inédite  et  originale,  et  toute 
la  société  polie  du  temps  de  François  I^r  et  de  Henri  II 
salua  comme  une  aurore  ce  renouveau  de  l'esprit  che- 
valeresque, dont  les  brillantes  expéditions  d'Italie,  puis 
les  plaisirs  de  la  vie  de  cour  réveillaient  le  goût  dans  les 
esprits;  et  l'on  ne  semblait  pas  s'apercevoir  que  c'en  était 
au  contraire  le  déclin  et  le  couchant. 

Comme  dans  les  adaptations  du  Lancelot  et  du  Perce- 

tère  est  la  conclusion  obligée  de  toute  expédition  chevaleresque 
heureuse. 

1.  Cf.  par  exemple,  dans  les  Quatre  fils  Aymon,  chap.  xi,  la 
résurrection  merveilleuse  de  Richard  par  Maugis,  qui  lui  recoud  le 
ventre  après  y  avoir  replacé  les  boyaux,  et,  dans  Pantagruel  (1.  II, 
ch.  xxx),  la  résurrection  encore  plus  merveilleuse  d'Epistémon  par 
Panurge,  qui  lui  recolle  la  tête  sur  les  épaules  :  le  passage  de 
Rabelais  parodie  le  premier  presque  terme  pour  terme. 

2.  Les  livres  I  à  XIII  d'Amadis  de  Gaule,  Fans,  1540-1548,  traduits 
par  N.  Herberay  des  Essarts.  Les  livres  IX  à  XII,  par  divers  conti- 
nuateurs, paraissent  de  i552  à  i58i. 

3.  Voy.  thèse  de  Baret,  De  VAmadis  de  Gaule  et  de  son  influence 
sur  les  mœurs  au  XVI'  et  au  XVII'  siècle,  1872  (2*  édit.). 


178  LES    ADAPTATIONS    EN    PROSE 

val,  l'idéalisme  mystique  des  vieux  romans  bretons  se 
muait,  dans  VAmadis,  en  un  goût  assez  naïf  et  puéril  pour 
le  merveilleux  magique  :  tout  ce  bric-à-brac  de  féerie, 
sorciers,  mages,  conjurateurs,  forêts,  châteaux  et  ponts 
enchantés  suffit  à  satisfaire  les  aspirations  de  ces  gens, 
au  fond,  épris  de  réalités,  et  qui  cherchent  le  «  surhu- 
main »  dans  les  faits  et  les  événements,  plutôt  que  dans 
les  sentiments  et  les  pensées. 

Car,  de  même  que  dans  les  précédentes  adaptations,  à 
côté  du  merveilleux  et  du  surnaturel,  prennent  place 
des  scènes  réalistes  qui  impriment  à  tout  l'ouvrage  un 
caractère  bien  différent  des  anciens  romans  de  la  Table 
Ronde.  Ces  héros  modernes,  Amadis  tout  le  premier, 
sont  ardents,  positifs,  un  peu  brutaux  parfois.  S'ils  se 
présentent  comme  de  beaux  parleurs,  ils  aiment  aussi 
l'action,  et  Faction  rapide  :  leurs  amours  ne  restent  pas 
platoniques  et  marchent  à  leur  conclusion  lestement^ 
«  à  la  hussarde  ».  Ainsi,  le  roman  s'émaille  d'épisodes 
parfois  scabreux  et  prend  un  accent  de  gauloiserie  qui 
s'exagère  encore  chez  les  continuateurs  d'Herberay  des 
Essarts. 

Et  voici  la  conséquence  :  c'est  qu'une  fois  passé  le 
premier  engouement,  le  genre  tombe  bientôt  en  déca- 
dence et  ne  satisfait  plus  personne.  Aux  uns,  il  semble 
trop  réaliste  et  insuffisamment  sentimental  :  ceux-ci 
prônent  les  théories  éthérées  du  «  platonisme^  »,  exigent 
plus  de  psychologie  amoureuse,  de  passion,  de  tendre  et 
subtile  galanterie.  C'est  ce  public  dont  le  goût  fait  fleurir 
dès  la  fin  du  siècle  le  roman  d'analyse  et  triomphe, 
quelques  années  plus  tard,  avec  VAstrée  d'Honoré  d'Urfé. 
Les  autres  le  trouvent  trop  romanesque  et  trop  fausse- 
ment sentimental  et  l'accusent  de  pervertir  la  sensibilité  et 

1.  Voy.  Gustave  Reynier,  Le  roman  sentimental  avant  VAstrée, 
11°  partie,  chap.  m  et  suiv. 

2.  Voy.  Abel  Lefranc,  Le  platonisme  et  la  littérature  platoni- 
cienne en  France  à  l'époque  de  la  Renaissance.  Revue  d'histoire  lit- 
téraire, 1896. 
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la  moralité  de  leurs  lecteurs  et  surtout  de  leurs  lectrices. 
Jacques  Tahureau,  dans  ses  Dialogues,  est  un  représen- 
tant typique  de  cet  état  d'esprit.  Il  s'irrite  de  voir  VAmadis 
devenu  le  bréviaire  des  «  courtisanes  »  (c'est-à-dire  des 
demoiselles  de  cour),  qui  lui  empruntent  tous  leurs  pro- 
pos «  affectueusement  fardés*  ».  A  toutes  «  ces  singeries, 
sottes  harangues,  passions  démesurées,  poignantes  jalou- 
sies, folles  et  outrecuidées  entreprises  »,  il  oppose  la  sage 
douceur  d'une  «  amitié  modérée,  telle  que  la  nature  l'a 
donnée  à  chasq'animant  de  l'un  et  l'autre  sexe,  et  qui 
n'excède  point  les  limites  de  raison ^  ».  Ainsi,  c'est  le 
point  de  vue  du  bon  sens  bourgeois,  du  réalisme  raison- 
nable que  défend  au  contraire  Tahureau^. 

Le  résultat,  c'est  la  dissolution  définitive  du  genre  :  le 
roman  de  chevalerie,  ce  rejeton  dégénéré  des  anciennes 
Chansons  de  geste,  a  décidément  perdu  sinon  tout  succès, 
du  moins  toute  vitalité  vers  i55o  ou  i56o.  Le  public  aris- 
tocratique, mondain  et  raffiné,  exige  le  roman  sentimen- 
tal; le  public  bourgeois,  gaulois,  terre  à  terre,  réclame  le 
roman  réaliste.  Quant  aux  vieux  romans  de  chevalerie 
qu'on  va  continuer  infatigablement  à  réimprimer^,  en  se 

1.  Jacques  Tahureau,  du  Mans,  Dialogues  non  moins  profitables 
que  facétieux,  i562  (édition  Conscience,  1871,  i"  dialogue,  p.  27).  On 
sait  qu'on  avait  fait  un  recueil  des  discours  galants  de  l'Amadis, 
sous  le  titre  de  Trésor  de  tous  les  livres  d'Amadis  de  Gaule,  conte- 
nant les  harangues,  épîtres,  courriers,  lettres-missives,  demandes, 
réponses,  répliques,  sentences,  cartels,  complaintes,  et  autres  choses 
plus  excellentes,  très  utile  pour  instruire  la  noblesse  française  à 
l'éloquence,  vertu  et  générosité,  paru  en  1559. 

2.  Ibidem,  p.  42. 

3.  Cf.  ce  qui  se  produit  en  Espagne,  où  Cervantes,  par  son  Don 
Quichotte  (i"  partie  en  i6o5)  porte  un  coup  mortel  au  succès  de 
VAmadis  (quoiqu'il  le  mît  au-dessus  des  autres)  et  de  tous  les  romans 
de  chevalerie,  avec  autant  de  verve  parodique  que  Rabelais,  avec 
moins  d'âpreté  que  Tahureau,  mais  au  nom  des  mêmes  principes. 

4.  Dans  la  Bibliothèque  universelle  des  romans,  1775-1789  et  1798- 
i8o3;  dans  le  Corps  d'extraits  des  romans  de  Chevalerie,  de  De  Tres- 
sans,  1782;  dans  la  Bibliothèque  bleue,  Paris  et  Troyes,  1775-1780; 
dans  les  éditions  populaires  d'Epinal  :  voy.  Nisard,  Histoire  des 
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contentant  de  les  défigurer  souvent,  mais  sans  y  rien 
ajouter  de  nouveau,  ils  ne  s'adresseront  plus  qu'au  public 
le  plus  populaire.  Ils  perdent  tout  à  fait  l'allure  savante 
que  leur  avait  donnée  les  adaptateurs  du  xv^  siècle;  et  ils 
n'offrent  plus  que  des  tableaux  mouvementés  de  prouesses 
extraordinaires,  —  rendues  parfois  plus  amusantes  par 
quelques  traits  de  réalisme  ou  d'ironie  gauloise,  ou  plus 
mystérieusement  frappantes  par  quelque  intervention  sur- 
naturelle. Mais  ils  gardent,  en  général,  leur  portée  vague- 
ment moralisatrice,  qui  est  loin  de  déplaire  au  peuple, 
car  il  aime  à  voir  le  triomphe  des  personnages  sympa- 
thiques, des  héros  sans  peur  et  des  bons  géants.  Aussi 
va-t-il  rester  longtemps  fidèle,  —  jusqu'au  moment  où  la 
diffusion  du  journal  et  du  roman -feuilleton  fournira 
d'autres  éléments  à  son  imagination,  —  à  ces  récits  de 
violentes  et  merveilleuses  aventures,  dont  la  tradition 
orale  lui  transmettait  d'autre  part  le  souvenir.  Le  peuple 
adore,  comme  les  enfants,  entendre  répéter  et  retrouver 
imprimées  les  histoires  qu'il  connaît  déjà.  La  nouveauté 
et  l'originalité,  que  recherche  le  public  plus  cultivé,  le 
déconcertent  au  contraire  et  le  rebutent.  Sa  mentalité  est 
donc  voisine  de  celle  de  ces  seigneurs  féodaux,  encore 
naïfs  et  grossiers,  à  qui  les  jongleurs  du  moyen  âge  redi- 
saient, sans  jamais  les  lasser,  les  couplets  toujours  allon- 
gés des  Chansons  de  geste. 

Et  c'est  ce  qui  explique  la  destinée  en  apparence  singulière 
de  notre  littérature  héroïque,  telle  que  cette  rapide  étude 
permet  de  l'entrevoir.  Aristocratique  au  moyen  âge,  deve- 
nue bourgeoise  au  xv^  siècle,  elle  se  fait  populaire  dès  la 
fin  du  xvi^.  Ainsi  ont  pénétré  de  plus  en  plus  profondé- 
ment dans  la  tradition  nationale  ces  légendes  épiques, 
avec  tout  le  trésor  de  rude  héroïsme  et  de  bravoure  che- 
valeresque qu'elles  entretenaient  dans  l'âme  française.  Et 
les  remanieurs  anonymes  du  xv^  siècle,  les  imprimeurs 

livres  populaires  ou  de  la  littérature  du  colportage,  Paris,  Amyot, 
1854,  2  vol. 
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du  xvie  méritent  bien  quelque  reconnaissance  pour  avoir 
contribué  à  les  répandre.  Non  sans  maladresse,  il  faut  le 
confesser,  avec  bien  des  gaucheries  et  des  lourdeurs 
pédantes,  au  prix  de  bien  des  déformations,  des  affaiblis- 
sements et  des  affadissements  du  texte  primitif,  ils  avaient 
réussi  cependant  à  leur  donner  une  forme  rajeunie, 
capable  de  plaire  aux  esprits  moyens,  de  se  vulgariser  et 
de  durer,  —  et  de  perpétuer  à  travers  plusieurs  siècles 
toutes  sortes  de  fiers  et  précieux  souvenirs. 

Emile  Besch. 


LES  ARMURIERS  DE  HENRI  II 


Il  semble  bien  qu'au  début  du  xvi«  siècle  la  France  reste 
tributaire  de  l'étranger  pour  les  armes  de  défense,  à  la 
guerre  comme  à  la  parade.  Nos  armuriers  nationaux  sont 
incapables  de  lutter  avec  leurs  rivaux  d'Augsbourg  et 
de  Milan  dans  l'exécution  de  ces  admirables  harnais 
d'acier,  aussi  excellents  par  la  technique  de  forge  et  la 
perfection  d'ajustage  que  par  la  somptuosité  du  décor 
en  tauchie  d'or  ou  d'argent,  en  gravure  à  l'eau-forte,  en 
repoussé  ou  en  ciselure.  Certes,  les  maîtres  chez  nous  ne 
manquent  pas;  mais  les  pièces  somptueuses  que  les  rois 
ou  les  princes  étalent  dans  les  batailles  ou  les  tournois 
s'achètent  à  prix  d'or  en  Allemagne  ou  en  Italie.  On  ne 
demande  à  nos  compatriotes  que  les  modèles  d'usage  cou- 
rant. Lorsque  Louis  II  de  la  Trémoille  commande  un 
harnais  à  Jacques  Merveilles,  l'armurier  fameux  de  Tours, 
il  le  paie  47  écus  valant  82  livres  25  sols.  François  I«"",  alors 
comte  d'Angoulême,  ne  dépasse  guère  ce  prix  dans  l'ar- 
mure qu'il  fait  forger  à  Tours,  en  i5i4,  sans  doute  au 
même  atelier,  pour  142  livres,  environ  80  écus^.  Devenu 
roi,  lorsque,  selon  l'usage  du  temps,  il  veut  faire  un  cadeau 
d'armes  au  duc  de  Guise,  au  cardinal  de  Guise,  au  conné- 
table de  Bourbon  en  i536,  il  ne  débourse  pour  les  trois 
harnais  réunis  que  la  modeste  somme  de  355  livres  10  sols 
tournois,  64  écus  environ  par  armure^.  Nous   sommes 

1.  Voici  les  prix  courants  des  armuriers  de  Tours  pour  les  har- 
nais complets  :  Vignon  Merveilles  (1492),  26  écus  d'or;  Loys  Mer- 
veilles (1543),  45  écus  d'or;  Jehan  Chereau  (1542),  32  écus  d'or;  Jehan 
Norieulx  (1547),  34  écus  d'or  et  35  écus  d'or  (1572).  Cf.  Giraudet, 
Artistes  tourangeaux,  passim. 

2.  Les  armuriers  se  nomment  Gabriel  de  Russi,  René  de  Champ- 
damour,  Laurens   Senet,  Loys  Merveilles,  ce   dernier  évidemment 
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loin  des  prix  demandés  par  les  étrangers,  à  qui  les  tréso- 
riers de  l'épargne  versent  460  livres  pour  une  simple  masse 
de  fer  et  un  poignard,  ouvrés  et  dorés  à  la  damasquine, 
bien  plus  loin  encore  des  3, 000  écus  payés  par  Philippe  II 
d'Espagne  à  Desiderio  Colman  d'Augsbourg  pour  la  pres- 
tigieuse armure  noire,  damasquinée  d'or,  de  l'Armeria 
real  de  Madrid,  dont  notre  Musée  d'artillerie  a  possédé 
jusqu'en  1914  le  chanfrein,  les  rondelles  et  les  cubitières. 

On  trouve  un  écho  de  cette  infériorité  de  notre  art  indus- 
triel sous  Henri  II  dans  les  Colonels  françois  de  Bran- 
tôme :  «  M.  de  Strozze  approuvoit  fort  les  corseletz  gravés 
de  Milan  et  ne  trouvoit  point  que  nos  armuriers  par- 
vinssent à  la  perfection  non  plus  qu'aux  morions,  car  ils 
ne  les  vuidoient  pas  si  bien  et  leur  faisoient  la  crête  trop 
haute.  Mais  après  il  crya  tant  qu'ils  y  vinrent,  et  trouva 
un  doreur  à  Paris  qui  les  dora  aussy  bien  ou  mieux  d'or 
moulu  que  dans  Milan,  ce  qui  fut  une  grande  espargne 
pour  les  soldats  ;  car  au  commencement  il  n'y  avoit  morion 
ainsy  gravé  d'or  qui  ne  coutast  dud.  Negrot'  14  écus.  Je 
le  puis  dire  pour  en  avoir  acheté  plusieurs  de  luy  à  tel  prix, 
ce  qui  estoit  trop. 

«  Mais  M.  de  Strozze  mit  ordre  qu'on  achèteroit  dud. 
Negrot  le  morion  blanc  gravé  à  bon  compte  puisqu'on  le 
donnoit  à  ce  doreur  de  Paris  et  ne  revenoit  qu'à  8  ou 
9  escus.  Du  depuis,  cela  a  si  bien  continué  que  plusieurs 
maistres  s'en  sont  meslés  à  forger,  dorer  et  graver  que  nous 
en  avons  veu  une  très  grande  quantité  en  France.  Aussy 
certes,  faisoit-il  très  bon  alors  veoyr  les  compaignies  fran- 
çoises  mieux  qu'à  présent  qui  ont  quitté  les  morions^.  » 

armurier  à  Tours.  François  I"  entretient  également  un  azzimi- 
niste  vénitien,  Dominique  de  Rota,  «  ouvrier  en  mauresque  »  aux 
gages  de  600  livres  par  an,  en  i53i-i533.  Cf.  de  Laborde,  Comptes 
des  bâtiments  du  Roi. 

1.  Jacques  et  Philippe  Negroli,  célèbres  armuriers  milanais, 
auteurs  des  plus  beaux  harnais  de  Charles-Quint  à  l'Armeria  de 
Madrid. 

2.  Brantôme,  Colonels  françois,  chap.  vi.  Cité  par  Gay,  Glossaire, 
ad  verb.  Armure. 
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Ces  remarques  de  Brantôme  sont  d'autant  plus  intéres- 
santes que  nous  possédons  des  armures  royales  de  cette 
époque  d'une  telle  splendeur  que,  malgré  le  goût  français 
de  leur  décor,  on  hésite  quelquefois  à  les  donner  à  des 
ateliers  nationaux.  Ce  sont  les  trois  armures  de  Henri  II, 
conservées  au  Musée  d'artillerie,  au  château  de  la  Wart- 
burg  et  au  Musée  du  Louvre. 

La  plus  ancienne  en  date,  celle  du  Musée  d'artillerie, 
qui  porte  les  insignes  du  dauphin,  est  antérieure  à  1547. 
C'est  un  superbe  travail  d'incrustation,  avec  ornements 
dorés  et  argentés  appliqués  sur  l'acier  noirci.  Les  chiffres 
de  Henri  II  et  de  Catherine  alternent  avec  des  trophées 
et  des  carquois.  Une  couronne  de  lauriers  dorés  surmonte 
le  casque. 

La  seconde,  d'une  facture  très  voisine,  est  un  cadeau  du 
roi  à  l'Électeur  de  Saxe  en  i55i.  Elle  est  conservée  àl'Ar- 
meria  de  la  Wartburg,  dans  la  collection  du  duc  de  Saxe- 
Weimar-Eisenach.  Son  décor,  exécuté  en  gravure,  est 
formé  d'entrelacs,  de  médaillons  et  de  cartouches,  où  se 
répètent  les  initiales  du  roi  et  le  chiffre  de  Catherine.  Sur 
le  plastron,  deux  chevaliers  armés  figurent  la  guerre;  sur 
la  dossière,  deux  déesses  traînées  par  des  chars  de 
triomphe  symbolisent  la  paix. 

La  troisième,  c'est  l'admirable  panoplie  du  Musée  du 
Louvre,  cette  merveille  à  laquelle  aucun  musée  étranger 
ne  peut  rien  opposer,  et  dont  il  faut  faire,  avec  Maurice 
Maindron\  le  chef-d'œuvre  de  l'orfèvrerie  de  fer.  C'est 
un  harnais  de  pied,  parfaitement  complet,  battu  en  acier 
mince,  repoussé,  ciselé,  mais  qui  n'a  pas  reçu  la  dorure 
en  plein  que  de  telles  armures  de  parement  comportent, 
sans  doute  à  cause  du  funeste  drame  des  Tournelles  en 
i55g2.  Les  sujets  qui  ornent  la  cuirasse  représentent  la 
Mot't  de  Pompée.  L'armet,  d'un  beau  profil,  et  le  reste  des 

1.  M.  Maindron,  La  collection  d'armes  du  Musée  du  Louvre. 
Ga:{ette  des  Beaux-Arts,  1891  et  1892. 

2.  Ch.  Buttin,  Une  armure  de  Henri  IL  Ga^^ette  des  Beaux-Arts, 
novembre  1912. 
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pièces  sont  couverts  d'ornements  courants,  de  mascarons, 
de  trophées,  de  figures  allégoriques  d'un  goût  si  accom- 
pli que  l'admiration  seule  s'impose. 

Devant  une  telle  habileté  d'exécution,  la  critique  hésite. 
Certes,  le  caractère  français  du  décor  est  indéniable,  mais 
sufîit-i]  à  déterminer  la  provenance?  Les  ateliers  contem- 
porains d'Augsbourg  et  de  Milan,  de  Nuremberg  et  de 
Brescia  savent  utiliser  les  planches  de  nos  ornemanistes, 
concurremment  avec  les  dessins  de  leurs  nationaux.  Ce 
sont  presque  partout  les  mêmes  poncifs  qui  courent  dans 
les  ateliers  et  émoussent  l'originalité  des  compositions. 
Mais,  si  les  étrangers  peuvent  emprunter  nos  modèles, 
nous  n'avons  pas  en  France  —  le  témoignage  de  Bran- 
tôme, au  besoin,  suffirait  à  le  prouver  —  de  main-d'œuvre 
à  opposer  à  la  leur  pour  la  dorure,  la  ciselure,  le  repoussé 
ou  l'incrustation.  On  est  donc  amené,  pour  trouver  la 
solution  du  problème,  à  chercher  des  Allemands  ou  des 
Italiens  établis  à  Paris,  et  Maurice  Maindron,  faute  de 
documents  probants,  propose  d'attribuer  ces  belles  armes 
à  l'atelier  de  Nesle  où  travaillent  encore  les  compagnons 
orfèvres  de  Cellini  :  Pierre  Baulduc,  Allemand;  Paul 
Romain  et  Ascanio  Desmarriz,  Italiens,  sous  la  direction 
d'André  Mutuy. 

La  conjoncture  est  plausible,  mais  voici  qu'il  s'en  pré- 
sente une  autre  qui,  à  notre  avis,  serre  de  plus  près  encore 
les  données  du  problème.  Nous  trouvons  dans  les  nou- 
velles et  substantielles  recherches  de  M.  Maurice  Roy^ 
des  maîtres  armuriers  auxquels  il  ne  manque  rien  pour 
servir  de  parrains  aux  prestigieux  harnais. 

Le  3  février  1 548  (n.  st.),  «  César  et  Baptiste  de  Cambres, 
frères,  Milanais,  armuriers  de  mors,  épées,  dagues,  fers  de 
lances  »,  et  autres  ouvrages  qu'ils  savent  faire  pour  le  roi, 

I.  M.  Roy,  L'œuvre  de  Philibert  de  Lorme  à  Fontainebleau,  Paris, 
1915,  p.  45.  Nous  comptons  revenir  prochainement  sur  l'ensemble 
des  travaux  de  notre  érudit  confrère  et  faire  ressortir  ce  que  ses 
découvertes  apportent  de  nouveau  à  la  biographie  de  l'architecte  du 
roi  Mégiste. 
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demeurant  à  Paris,  se  donnent  procuration  réciproque  de 
recevoir  l'un  pour  Fautre  tout  ce  qui  leur  est  et  sera  dû 
par  le  roi  à  cause  de  leur  état,  gages  ordinaires  et  extraor- 
dinaires. Le  23  juillet  i55i,  les  deux  «  faiseurs  de  gardes 
d'épées,  lances  et  hat-nais  et  ouvrages  d'armurerie  pour  le 
roi  »  prennent  pour  apprenti  Jérôme  Corcolle,  de  Milan, 
ouvrier  en  fer  à  la  damasquine.  Le  3  mars  iSSy  (n.  st.), 
César  de  Cambres  constitue  de  nouveau  Baptiste  de 
Cambres,  son  procureur. 

Ainsi,  voici  deux  armuriers  de  Henri  II  venus  de  Milan, 
où  se  font  les  plus  beaux  harnais  de  parement  de  l'époque  ; 
ils  emploient  des  ouvriers  capables  de  décorer  le  fer  à  la 
damasquine,  c'est-à-dire  en  tauchie;  leur  présence  est 
attestée  à  Paris  au  moins  pendant  dix  ans,  de  1548  à  iSSy. 
Nous  ne  voyons  pour  notre  part  aucun  inconvénient  à 
leur  attribuer,  en  totalité  ou  en  partie,  les  armures  qui 
nous  sont  restées  du  roi  Henri  II,  sans  écarter  bien  entendu 
la  collaboration  éventuelle  d'orfèvres  parisiens'. 

Henri  Clouzot. 

I.  Les  plus  belles  armures  princières  ou  royales  exigent  le  double 
concours  de  l'armurier  et  de  l'orfèvre.  Desiderio  Golman,  pour  le 
harnais  noir  de  Philippe  II,  s'associe  l'orfèvre-ciseleur  Jôrg  Sigman. 
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L'histoire  naturelle  occupe,  dans  Gargantua  et  Panta- 
gruel, une  place  considérable.  Elle  sollicite  l'attention  et 
par  la  masse  des  faits  et  par  les  sources  variées  aux- 
quelles notre  auteur  a  puisé  ses  renseignements.  L'Anti- 
quité, le  moyen  âge  et  la  Renaissance  ont  également 
fourni  cette  nomenclature,  qui  s'est  encore  enrichie  de 
nombreux  emprunts  faits  aux  patois.  Tout  cela  forme  un 
ensemble  très  intéressant,  mais,  si  l'on  fait  abstraction  de 
la  mise  en  œuvre,  à  peu  près  dénué  d'originalité.  Et  c'est 
là  le  caractère  saillant  de  l'histoire  naturelle  chez  Rabe- 
lais :  elle  est  exclusivement  matière  d'érudition  ou  de  lit- 
térature. Sa  source  principale  est  Pline,  compilateur  de 
génie  et  écrivain  brillant,  mais  auquel  manquait  la  pre- 
mière condition  de  l'homme  de  science,  le  doute. 

Ce  caractère  traditionnel  de  la  science  de  la  Nature 
chez  Rabelais  n'est  d'ailleurs  pas  pour  nous  surprendre. 
Tous  les  savants  de  la  Renaissance  ne  font  que  marcher 
sur  les  brisées  des  Anciens,  —  un  Matthioli  (iSoo-iSyy) 
consacre  encore  toute  sa  vie  à  commenter  Dioscoride,  — 
et  ce  n'est  que  dans  la  seconde  moitié  du  xvi^  siècle  que 
les  Belon  et  les  Rondelet,  que  les  Ruellius  et  les  Bauhin 
ouvrent  à  la  zoologie  et  à  la  botanique  des  voies  nou- 
velles. 

Rabelais,  en  sa  qualité  de  médecin,  attache  la  plus 
haute  importance  à  ce  qu'il  appelle  la  congnoissance  des 
faict\  de  Nature.  Celle-ci  joue  un  rôle  important  dans  la 
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nouvelle  méthode  d'éducation  que  Ponocrate  applique  à 
Gargantua  : 

Au  commencement  du  repas,  estoit  leue  quelque  histoire 
plaisante  des  anciennes  prouesses,  jusques  à  ce  qu'il  eust  prins 
son  vin.  Lors,  si  bon  sembloit,  on  continuoit  la  lecture,  ou 
commençoient  à  deviser  joyeusement  ensemble,  parlans...  de 
la  vertu,  propriété  efficace  et  nature  de  tout  ce  qui  leur  estoit 
servy  à  table  :  du  pain,  du  vin,  de  l'eaue,  du  sel,  des  viandes, 
poissons,  fruictz,  herbes,  racines,  et  de  l'apprest  d'icelles.  Ce 
que  faisant  apprins  en  peu  de  temps  tous  les  passaiges  à  ce 
competens  en  Pline,  Athénée,  Dioscorides,  Jullius  Pollux, 
Galen,  Porphyre,  Opian ,  Polybe,  Heliodore,  Aristoteles, 
iElian  et  aultres.  Iceux  propos  tenus,  faisoient  souvent,  pour 
plus  estre  asseurez,  apporter  les  livres  susdictz  à  table.  Et  si 
bien  et  entièrement  retint  en  sa  mémoire  les  choses  dictes, 
que  pour  lors  n'estoit  médecin  qui  en  sceut  à  la  moytié  tant 
comme  il  faisoit  (1.  1,  ch.  xxiii). 

Et  dans  la  lettre  de  Gargantua  à  Pantagruel,  on  lit  ce 
passage  significatif  (1.  II,  ch.  viii)  :  «  Et  quant  à  la  congnois- 
sance  des  faictz  de  Nature,  je  veulx  que  tu  te  y  adonne 
curieusement  :  qu'il  n'y  ayt  mer,  rivière  ni  fontaine  dont 
tu  ne  congnoisses  les  poissons,  tous  les  oyseaulx  de  l'air, 
tous  les  arbres,  arbustes  et  fructices  des  forestz,  toutes 
les  herbes  de  la  terre,  tous  les  metaulx  cachez  au  ventre 
des  abysmes,  les  pierreries  de  tout  Orient  et  Midy;  rien 
ne  te  soit  incongneu.  « 

Une  éducation  si  savante  a  d'ailleurs  porté  les  meilleurs 
fruits,  et  lorsque  Pantagruel  parcourt  des  pays  exotiques, 
il  ne  manque  pas  d'envoyer  à  son  père  (1.  IV,  ch.  iv)  «  les 
nouveaultez  d'animaulx,  de  plantes,  d'oyseaulx,  de  pier- 
reries »  de  ses  lointains  voyages. 

Les  auteurs  cités  par  Rabelais,  dans  le  premier  des  pas- 
sages que  nous  venons  de  reproduire,  fournissent  le  meil- 
leur commentaire  de  son  érudition  en  matière  d'histoire 
naturelle.  En  premier  lieu  vient  Pline  et  en  dernier  Aris- 
tote,  le  créateur  même  de  cette  science  de  la  nature;  à 
côté  des  médecins-naturalistes,  comme  Galien  et  Diosco- 
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ride,  on  rencontre  un  compilateur  médiocre  (Elien),  des 
grammairiens  et  des  rhéteurs  (Athénée,  Pollux),  un  phi- 
losophe néo-platonicien  (Porphyre),  un  historien  (Polybe), 
un  poète  (Oppien)  et  un  romancier  (Héliodorej... 

Le  roman  de  Rabelais  présente  comme  en  raccourci  le 
développement  même  de  l'histoire  naturelle  jusque  et 
pendant  la  Renaissance.  On  peut  en  suivre,  à  l'aide  des 
détails  qu'il  a  consignés,  les  phases  essentielles  et  les 
sources  multiples.  Nulle  part  peut-être  le  caractère  ency- 
clopédique de  l'œuvre  du  Maître  ne  se  révèle  d'une  manière 
plus  frappante. 

Envisageons  maintenant  de  plus  près  les  sources  d'où 
Rabelais  a  tiré  sa  connaissance  des  choses  de  la  Nature. 


PREMIERE  PARTIE. 


ANTIQUITÉ. 

Le  plus  illustre  des  naturalistes  anciens,  Aristote,  ne 
figure  pas  à  ce  titre  dans  le  livre  de  Rabelais.  Il  est  cité 
fréquemment,  mais  toujours  à  propos  de  questions  en 
dehors  du  domaine  de  la  science.  Rabelais  invoque  le 
témoignage  d'Aristote  sur  l'art  dont  on  peut  lire  lettres 
non  apparentes  (1.  I,  ch.  i),  sur  la  légitimité  de  l'enfant 
né  le  onzième  mois  après  la  mort  de  son  père  (1.  I,  ch.  ni), 
sur  une  question  de  logique  (1.  I,  ch.  x),  touchant  les 
songes  (1.  III,  ch.  xiii),  la  nature  des  femmes  (1.  III, 
ch.  xxvii),  la  définition  du  terme  aimant  (1.  III,  ch.  xxxii), 
le  nombre  infini  (1.  III,  ch.  xlvi),  le  naturel  du  mouton 
(1.  IV,  ch.  viii),  les  cénotaphes  (1.  IV,  ch.  xxi)...  et  c'est 
tout. 

Ce  relevé  ne  manque  pas  d'intérêt  :  VHistoire  des  ani- 
maux d'Aristote  y  est  citée  deux  fois,  mais  à  propos  de 
choses  futiles  (voir  les  sujets  cités  ci-dessus).  La  plupart 
des  autres  mentions  sont  vagues,  ou  bien  elles  sont  tirées 
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de  ses  Topiques  et  Problèmes,  de  sa  Physique  et  Méta- 
physique. 

Si  Aristote  naturaliste  est  absent  de  l'œuvre  de  Rabe- 
lais, Pline  le  domine  tout  entier.  C'est  son  autorité  et 
son  modèle,  son  écrivain  favori,  toujours  présent  à  sa 
pensée  :  il  en  est  pénétré,  obsédé.  A  chaque  page  de  son 
roman,  on  rencontre  soit  le  nom  du  naturaliste  romain, 
soit  un  souvenir  de  son  œuvre.  S'agit-il,  par  exemple, 
d'enfantements  étranges  (1.  I,  ch.  i,  et  1.  II,  ch.  vi),  de 
morts  extraordinaires  (1.  I,  ch.  x,  et  1.  IV,  ch.  xvn),  du 
Nil  (1.  I,  ch.  xLv),  de  songes  (1.  III,  ch.  xiii),  de  naviga- 
tion (1.  IV,  ch.  i),  etc.,  etc.,  le  témoignage  de  Pline  sur- 
vient pour  confirmer  les  faits  ^ 

Et  pourtant,  malgré  son  admiration,  Rabelais  n'est  pas 
dupe  de  l'extrême  crédulité  de  son  auteur,  et  parfois  il  en 
tire  parti  pour  amuser  le  lecteur.  En  parlant  des  enfante- 
ments étranges  de  la  mythologie  grecque,  Rabelais  ne 
manque  pas  d'ajouter  (1. 1,  ch.  vi)  :  «  Mais  vous  seriez  bien 
d'advantaige  esbahys  et  estonnez  si  je  vous  expousoys 
présentement  tout  le  chapitre  de  Pline,  auquel  parle  des 
enfantements  estranges  et  contre  nature,  et  toutesfoys  je 
ne  suis  poinct  menteur  tant  asseuré  comme  il  a  esté. 
Lisez  le  septième  de  sa  Naturelle  Histoire.,  cap.  m,  et 
ne  m'en  tabustez  pas  l'entendement.  » 

Il  est  vrai  que  de  pareilles  protestations  ne  prouvent 
pas  grand'chose,  et  on  en  trouve  chez  Pline  lui-même. 
C'est  ainsi  qu'en  citant  le  prétendu  livre  de  Démocrite  sur 
le  caméléon,  Pline  remarque  (XXVIII,  29)  :  «  Nous  avons 
lu,  non  sans  grand  divertissement,  ce  livre  qui  nous  a 
découvert  et  dévoilé  les  mensonges  et  le  charlatanisme 
des  Grecs  {cognitis  proditisque  mendaciis  grœcœ  vani- 
tatis).  » 

I.  L'influence  de  Pline  sur  Montaigne  n'est  pas  moins  impor- 
tante :  «  Il  semble  qu'à  toutes  les  époques  Montaigne  a  eu  recours 
à  son  Pline  »,  affirme  M.  Paul  Villey  (Les  sources  et  l'évolution  des 
Essais  de  Montaigne,  t.  I,  p.  196).  Ajoutons  cependant  que  la  con- 
ception pessimiste  de  Pline  se  rapproche  de  celle  de  Montaigne 
autant  qu'elle  s'éloigne  de  l'optimisme  de  Rabelais. 
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Pline  a  fourni  à  Rabelais  non  seulement  la  plupart  de 
ses  notions  d'histoire  naturelle,  mais  aussi  quelques-uns 
de  ses  plus  brillants  morceaux  d'éloquence.  Rabelais  le 
rangeait  parmi  les  plus  grands  écrivains  de  la  littérature 
romaine  :  il  le  mettait  à  côté  de  Cicéron,  de  Sénèque,  de 
Tite-Live  ' ,  Aussi  l'a-t-il  fréquemment  pris  comme  modèle, 
souvent  aussi  il  s'est  borné  à  le  traduire  et  à  l'amplifier. 
Il  importe,  avant  d'aborder  les  emprunts  proprement  dits, 
de  montrer  par  quelques  exemples  de  quelle  manière 
Rabelais  utilise  V Histoire  naturelle. 

Voici  la  fameuse  description  du  Pantagriielion,  à  laquelle 
Rabelais  consacre  les  quatre  derniers  chapitres  de  son 
Tiers  Livre;  elle  est  en  grande  partie  un  développement  des 
chapitres  correspondants  de  Pline  sur  le  chanvre  et  le  lin. 
Généralement,  Rabelais  suit  d'assez  près  le  texte  original, 
parfois  il  se  borne  à  lui  emprunter  les  exemples  ou  les 
traits  saillants  de  la  description;  mais  la  personnalité  du 
grand  écrivain  n'est  jamais  absente  :  elle  donne  à  son 
style  ce  relief  singulier,  cette  vie  débordante,  qui  imprime 
à  l'imitation  même  une  grande  originalité. 

L'herbe  Pantagruelion  a  racine  petite,  durette,  rondelette, 
fuante  en  poincte  obtuse,  blanche  à  peu  de  filamens,  et  ne  est 
profunde  en  terre  plus  d'une  couldée.  De  la  racine  procède 
un  tige  unicque,  rond,  ferulacé,  verd  au  dehors,  blanchissant 
au  dedans,  concave  comme  le  tige  de  Smyrnium,  Olus  atrum, 
Febve  et  Gentiane,  ligneux,  droit,  friable,  crénelé  quelque  peu 
à  forme  de  columnes  legierement  striées,  plein  de  fibres, 
es  quelles  consiste  toute  la  dignité  de  l'herbe,  mesmement  en 
la  partie  dicte  7nesa,  comme  moyenne,  et  celle  qui  est  dicte 
mylasea. 

Rabelais  n'a  emprunté  à  Pline  que  le  terme  ferulacé 
(XIX,  56),  les  noms  de  smyrnium  et  à'' olus  atrum  (XIX, 

I.  Cf.  1.  Il,  ch.  X  :  «  Les  lois  sont  rédigées  en  Latin  le  plus  élé- 
gant et  aorné  qui  soit  en  toute  la  langue  Latine,  et  n'en  excepte- 
roys  voluntiers  ny  Saluste,  ny  Varron,  ny  Ciceron,  ny  Senecque, 
ny  Tite  Live,  ny  Quintilian,  ny  Pline.  »  Le  nom  final  se  lit  dans 
les  deux  premières  éditions  du  Pantagruel  de  i533. 
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48)  et  principalement  le  passage  final  sur  les  trois  variétés 
du  chanvre  (XIX,  56)  :  «  Improbatur  cortici  proximum, 
aut  medullœ  ;  laudatissima  est  e  medio,  quas  mesa  voca- 
tur.  Secunda  Mylasea.  » 

Haulteur  d'icelluy  communément  est  de  cinq  à  six  pieds; 
aulcunes  foys  excède  la  haulteur  d'une  lance,  sçavoir  est  quand 
il  rencontre  terrouoir  doulx,  uligineux,  legier,  humide  sans 
froydure,  comme  est  Olone  et  celluy  de  Rosea',  près  Praeneste 
en  Sabinie,  et  que  pluye  ne  luy  deffault  environ  les  ferles  des 
prescheurs  et  solstice  cestival,  et  surpasse  la  haulteur  des  arbres 
comme  vous  dictes  Dendromalache  par  l'authorité  de  Theo- 
phraste,  quoy  que  l'herbe  soit  par  chascun  an  dépérissante, 
non  arbre  en  racine,  tronc,  caudice  et  rameaux  perdurante,  et 
du  tige  sortent  gros  et  fors  rameaux. 

La  première  phrase  de  la  période  est  le  développement 
de  cette  proposition  de  Pline  (XIX,  56)  :  «  Quod  ad  pro- 
ceritatem  quidem  attinet,  Rosea  agri  Sabini  arborum  alti- 
tudinem  sequat.  »  La  partie  finale  paraphrase  un  exemple 
tiré  de  Théophraste;  mais  l'abondance  de  la  description 
trahit  ici,  comme  dans  l'exemple  précédent,  l'expérience 
du  botaniste  consommé  qu'était  Rabelais.  Ces  détails 
d'observation  personnelle  sont  encore  plus  accusés  dans 
les  passages,  qui  suivent  : 

Les  feueilles  a  longues  trois  fois  plus  que  larges,  verdes  tous- 
jours,  asprettes  comme  l'Orcanette,  durettes,  incisées  autour 
comme  une  faucille  et  comme  la  Betoine,  finissant  en  poincte 
de  Sarisse  Macedonicque  et  comme  une  lancette  dont  usent 
les  chirurgiens. 

En  parlant  de  la  bétoine,  Pline  se  borne  à  dire  (XXV, 
46)  :  «  Exit  [vettonica]  angulosos  caule,  cubitorum  duum, 
a  radiée  spargens  folia...  serrata.  » 

I.  C'est  à  tort  qu'on  reproche  à  Rabelais  (éd.  Variorum)  «  qu'il 
s'est  trompé  en  prenant  rosea,  qui  est  une  espèce  de  chanvre,  pour 
un  nom  de  lieu  ».  Rosea  désigne  précisément  chez  Pline  le  canton 
des  Sabins  qui  portait  ce  nom. 
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La  figure  d'icelle  peu  est  différente  des  feueilles  de  Fresne  et 
Aigremoine  et  tant  sembable  à  Eupatoire  que  plusieurs  her- 
biers, l'ayant  dicte  domesticque,  ont  dict  Eupatoire  estre  Pan- 
tagruelion  saulvaginé,  et  sont  par  rancs  en  eguale  distance 
esparses  autour  du  tige  en  rotondité,  par  nombre,  en  chascun 
ordre,  ou  de  cinq  ou  de  sept.  Tant  l'a  chérie  Nature  qu'elle  l'a 
douée  en  ses  feueilles  de  ces  deux  nombres  impars,  tant  divins 
et  mystérieux.  L'odeur  d'icelles  est  fort  peu  plaisant  aux  nez 
délicats. 

La  description  appartient  ici  tout  entière  à  Rabelais,  et 
à  peine  saurait-on  entrevoir  une  attache  quelconque  avec 
Pline,  qui  dit  simplement  de  l'eupatoire  (XXV,  29)  : 
«  Eupatoria...  caulis  lignosi,  nigricantis,  hirsuti,  cubi- 
talis...  foliis  per  intervalla  quinquefolii,  aut  cannabis, 
per  extremitates  incisis  quinquepertito,  nigris  et  ipsis  plu- 
mosisque,  radice  supervacua.  » 

La  semence  provient  vers  le  chef  du  tige  et  peu  au  dessoubs. 
Elle  est  numereuse  autant  que  d'herbe  qui  soit,  sphcericque, 
oblongue,  rhomboïde,  noire  claire  et  comme  tannée,  durette, 
couverte  de  robbe  fragile,  délicieuse  à  tous  oyseaulx  canores, 
comme  Linottes,  Chardriers,  Alouettes,  Serins,  Tarins  et  aultres, 
mais  estainct  en  l'homme  la  semence  generative,  qui  en  man- 
geroit  beaucoup  et  souvent,  et,  quoy  que  jadis  entre  les  Grecs 
d'icelle  l'on  feist  certaines  espèces  de  fricassées,  tartres  et 
beuignetz,  lesquelz  ils  mangeoient  après  soupper  par  frian- 
dise et  pour  trouver  le  vin  meilleur,  si  est  ce  qu'elle  est  de 
difficile  concoction,  offense  l'estomach,  engendre  mauvais  sang 
et  par  son  excessive  chaleur  ferist  le  cerveau  et  remplist  la 
teste  de  fascheuses  et  douloureuses  vapeurs. 

Pline  ne  fait  que  relever  certaines  propriétés  médicales 
du  chanvre,  auxquelles  Rabelais  fait  allusion  (XX,  97)  : 
«  Cannabis...  nigrior  foliis  et  asperior.  Semen  ejus  extin- 
guere  genituram  virorum  dicitur.  Sucus  ex  eo...  cum 
dolore  capitis.  » 

Et  comme  en  plusieurs  plantes  sont  deux  sexes,  masle  et 
femelle,  ce  que  voyons  es  Lauriers,  Palmes,  Chesnes,  Heouses, 
Asphodèle,  Mandragore,  Fougère,  Agaric,  Aristolochie, Cyprès, 
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Terebinthe,  Pouliot,  Pœone  et  aultres,  aussi  en  ceste  herbe  y  a 
masle,  qui  ne  porte  fleur  aulcune  mais  abonde  en  semence,  et 
femelle,  qui  foisonne  en  petites  fleurs  blanchastres,  inutiles  et 
ne  porte  semence  qui  vaille,  et,  comme  est  des  aultres  sem- 
blables, a  la  feuille  plus  large,  moins  dure  que  le  masle,  et 
ne  croist  en  pareille  hauteur. 

Des  botanistes  et  des  médecins  ont  cité  avec  éloge  ce 
passage  et  ont  attribué  à  Rabelais  le  mérite  d'avoir  le  pre- 
mier constaté  la  sexualité  des  plantes'.  C'est  une  erreur. 
Cette  constatation  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 
Empédocle,  qui  vivait  au  v^  siècle  av.  J.-C,  enseignait 
déjà  que  «  les  plantes  ont  les  deux  sexes  réunis  »,  attendu 
que  chez  la  plupart  d'entre  elles  les  fleurs  sont  herma- 
phrodites; et  Aristote  affirme  de  même  que  «  chez  les 
végétaux,  au  contraire  des  animaux,  les  deux  sexes  sont 
réunis^  ».  Théophraste  [Histoire  des  plantes,  II,  4,  9)  en 
parle  avec  de  grands  détails,  et  Pline,  qui  lui  a  beaucoup 
emprunté,  constate  à  son  tour  (XIII,  7)  :  «  Arboribus, 
immo  potius  omnibus  quae  terra  gignat  herbisque  etiam, 
utrumque  esse  sexum  diligentissimi  naturae  tradunt.  » 

Il  est  vrai  que  Pline  et  Dioscoride^,  dans  leurs  descrip- 
tions du  chanvre,  ne  font  aucune  mention  de  sexualité; 
cependant,  le  passage  cité  de  Rabelais  montre  que  notre 
auteur,  à  l'exemple  des  cultivateurs  de  tous  les  pays, 
appelle  chanvre  mâle  les  pieds  femelles  de  la  plante,  et 
inversement.  Cette  confusion  du  sexe,  en  ce  qui  concerne 

1.  Voir  Léon  Faye,  Rabelais  botaniste  (Angers,  1854)  et  le  Discours 
que  le  comte  Jaubert  a  prononcé  à  Montpellier,  le  8  juin  i856,  à  la 
session  de  la  Société  botanique  de  France.  —  D'  Félix  Brémond, 
Rabelais  médecin  (Notes  et  commentaires  du  Tiers  Livre),  p.  i83, 
et  D'  Le  Double,  dans  la  Revue  des  Études  rabelaisiennes,  t.  V, 
p.  215-17. 

2.  Ferd.  Hœfer,  Histoire  de  la  Botanique,  p.  40  à  52. 

3.  De  re  medica,  éd.  Sprengel  (t.  I,  p.  494)  :  %zç\  otavvàêewç  Y)[xÉpou.  En 
voici  le  passage  d'après  la  version  de  Mathée  (i58o)  :  «  Le  chanvre 
domestique  est  de  grande  utilité  à  l'usage  de  la  vie  de  l'homme 
pour  en  taire  de  très  fortes  cordes.  Les  fueilles  ressemblent  à  celles 
du  fresne  et  sont  de  malplaisante  odeur.  Il  produit  les  tiges  vuides 
et  longues,  et  la  graine  ronde,  laquelle,  mangée  en  abondance, 
esteinct  la  vertu  d'engendrer.  » 
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le  chanvre,  est  générale  dans  les  campagnes,  où  elle  sub- 
siste de  temps  immémorial.  Olivier  de  Serres  partage 
encore  cette  opinion  du  vulgaire  :  «  La  graine  du  chanvre 
ne  vient  que  du  chanvre  masle  (en  telle  plante  se  recog- 
noissans  les  deux  sexes),  et  icelui  ainsi  se  rencontrant  au 
large,  produira  abondance  de  graine,  moyennant  la  cul- 
ture. En  change  de  laquelle  commodité,  la  femelle  donne 
le  fin  poil  du  chanvre,  chose  plus  recerchée  que  la  graine, 
comme  but  de  son  eslevement.  D'où  advient  que,  contre 
le  naturel  du  genre  humain^  le  chanvre  femelle  surpasse 
le  masle  en  valeur*.  » 

Donc,  cette  confusion  du  chanvre  mâle  et  femelle,  chez 
Rabelais  et  Olivier  de  Serres,  prouve  que  l'un  et  l'autre 
ont  simplement  adopté  une  constatation  de  l'expérience 
vulgaire. 

On  semé  cestuy  Pantagruelion  à  la  nouvelle  venue  des  Hyron- 
delles;  on  le  tire  de  terre  lorsque  les  Gigalles  commencent 
s'enrouer.  On  pare  le  Pantagruelion  soubs  l'aequinocte  autom- 
nal en  diverses  manières,  scelon  la  phantasie  des  peuples  et 
diversité  des  pays.  L'enseignement  premier  de  Pantagruel  feut 
le  tige  d'icelle  desvcstir  de  feuilles  et  semence,  le  macérer  en 
eaue  stagnante,  non  courante,  par  cinq  jours,  si  le  temps  est 
sec  et  l'eaue  chaulde,  par  neuf  ou  douze,  si  le  temps  est  nubi- 
leux  et  l'eaue  froyde  ;  puys  au  soleil  le  seicher,  puys  à  l'umbre 
l'excorticquer  et  séparer  les  fibres,  —  es  quelles,  comme  avons 
dict,  consiste  tout  son  pris  et  valeur,  —  de  la  partie  ligneuse, 
laquelle  est  inutile,  fors  qu'à  faire  flambe  lumineuse,  allumer 
le  feu  et,  pour  l'esbat  des  petitz  enfans,  enfler  les  vessies  de 
porc... 

Tous  les  éléments  de  cette  description  sont  cette  fois 
pris  à  Pline  (XIX,  3  et  56)  :  «  Ipsa  cannabis  vellitur  post 
vindemiam...  Deinde  post  messem  triticeam  virgae  ipsae 
merguntur  in  aquam  solibus  tepefactam,  pondère  aliquo 
depressae...  Maceratas  indicio  est  membrana  laxatior,  ite- 
rumque  inversae,  ut  prius,  sole  siccantur  :  mox  arefactae 

I.  Le  Théâtre  d'Agriculture  et  Mesnage  des  champs,  nouv.  éd., 
Paris,  1804,  t.  II,  p.  424. 
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in  saxo  tunduntur  stupario  malleo...  Et  ipsa  [stupa]  pec- 
titur  ferreis  aculeis,  donec  omnis  membrana  decortice- 
tur,  corticesque  decussi  clibanis  et  furnis  praebent  usum... 
Deinde  utilissima  funibus  cannabis  seritur  a  Favonio... 
Semen  ejus,  cum  est  maturum,  ab  asquinoctio  autumni 
distringitur...  » 

Les  détails  matériels  sont,  on  le  voit,  empruntés  à 
Pline,  mais  avec  quel  art  Rabelais  sait  les  présenter  et 
encadrer!  Quoi  de  plus  pittoresque,  par  exemple,  que  des 
équivalents  tels  que  d  la  venue  des  hirondelles  (pour  «  à 
partir  du  Favonius  »)  ou  lorsque  les  cigales  commencent 
s'enrouer  (pour  «  après  la  vendange  »)? 

Suit  une  dissertation  sur  les  principes  de  la  nomencla- 
ture botanique  dont  les  exemples  isolés  sont  tirés  de  Pline, 
alors  que  la  synthèse  appartient  à  Rabelais.  Voici  ces  cri- 
tères : 

Je  trouve  que  les  plantes  sont  nommées  en  diverses  manières. 

Les  unes  ont  prias  le  nom  de  celluy  qui  premier  les  inventa, 
congneut,  monstra,  cultiva,  aprivoisa  et  appropria...;  les  aultres 
ont  retenu  le  nom  des  régions  desquelles  feurent  ailleurs  trans- 
portées...; les  aultres  ont  leur  nom  par  antiphrase  et  contra- 
riété...; aultres  sont  nommées  par  leurs  vertus  et  opérations...; 
les  aultres  par  les  admirables  qualitez  qu'on  a  veu  en  elles...; 
aultres  par  métamorphose  d'homes  et  femmes  de  nom  sem- 
blables...; aultres  par  similitude...;  les  aultres  de  leurs  formes... 

Pline  ne  mentionne  que  le  premier  critère  (XXV,  7)  : 
(i  Nobilium  herbarum  inventores  »  ;  et  quant  à  l'ensemble 
de  la  nomenclature.  De  Candolle  a  fait  cette  remarque  : 
«  Il  est  assez  singulier  que  Rabelais  soit  le  premier  écri- 
vain qui,  à  l'occasion  de  son  Pantagruelion,  ait  donné 
une  dissertation  en  forme  sur  l'origine  des  noms  des 
plantes  '.  » 

Les  passages  suivants  suivent  d'assez  près  le  texte  latin  : 

Je  laisse  à  vous  dire  comment  le  jus  d'icelle  [herbe], 
exprimé  et   instillé  dedans  les  aureilles,  tue  toute  espèce  de 

I.  Théorie  élémentaire  de  la  Botanique,  éd.  1844,  p.  220,  note.  Cf. 
l'ouvrage  cité  du  D'  Brcmond,  p.  i85. 
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vermine,  qui  y  seroit  née  par  putréfaction,  et  tout  aultre  ani- 
mal qui  dedans  seroit  entré.  Si  d'icelluy  jus  vous  mettez 
dedans  un  seilleau  de  eaue,  soubdain  vous  verrez  l'eaue  prinse, 
comme  si  feussent  caillebotes,  tant  est  grande  sa  vertus  et  est 
l'eaue  ainsi  caillée  remède  prœsent  aux  chevaulx  coliqueux  et 
qui  tirent  des  flans. 

La  racine  d'icelle  cuicte  en  eaue,  remoUist  les  nerfz  retirez, 
les  joinctures  contractes,  les  podagres  sclirrhoticques  et  les 
gouttes  nouées.  Si  promptement  voulez  guérir  une  bruslure, 
soit  de  eaue,  soit  de  feu,  appliquez  y  du  Pantagruelion  crud, 
c'est  à  dire  tel  qu'il  naist  de  terre,  sans  aultre  appareil  ne  com- 
position, et  ayez  esguard  de  le  changer  ainsi  que  le  voirez 
deseichant  sus  le  mal. 

Tous  ces  détails  se  trouvent  chez  Pline  (XX,  97)  :  «  Su- 
cus  ex  eo  [semine  cannabis]  vermiculos  aurium  et  quod- 
cumque  animal  intraverit  ejicit...  tantaque  vis  ei  est,  ut 
aquae  infusus  coagulare  eam  dicatur.  Ei  ideo  jumentorum 
alvo  succurrit  potus  in  aqua.  Radix  articulos  contractes 
emollit  in  aqua  cocta;  item  podagras  et  similes  impetus. 
Ambustis  cruda  illinitur,  sed  saepius  mutatur  priusquam 
arescat.  » 

En  revanche,  les  passages  qui  suivent,  tout  en  se  ratta- 
chant à  Pline,  renferment  des  amplifications  très  impor- 
tantes : 

Geste  herbe  couvre  les  armées  contre  le  froid  et  la  pluye, 
plus  certes  commodément  que  jadis  ne  faisoient  les  peaulx; 
couvre  les  théâtres  et  amphithéâtres  contre  la  chaleur,  ceinct 
les  boys  et  taillis  au  plaisir  des  chasseurs,  descend  en  eaue, 
tant  doulce  que  marine,  au  profict  des  pescheurs... 

Je  diray  plus.  Icelle  herbe  moyennante,  les  substances  invi- 
sibles visiblement  sont  arrestées,  prinses,  détenues,  et  comme 
en  prison  mises;  à  leur  prinse  et  arrest  sont  les  grosses  et 
pesantes  moles  tournées  agillement  à  insigne  profict  de  la  vie 
humaine...  Icelle  moyennant  par  la  rétention  des  flotz  aërez... 
sont  les  nations  que  Nature  sembloit  tenir  absconses,  imper- 
méables et  incongneues,  à  nous  venues,  nous  à  elles,  chose 
que  ne  feroient  les  oyseaulx,  quelque  legierté  de  pennaige 
qu'ilz  ayent  et  quelque  liberté  de  nager  en  l'aer  que  leur 
soit  baillée  par  Nature.  Taprobana  a  veu  Lappia,  Java  a  veu 
les  mons  Riphées... 
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Voici  ce  qu'en  dit  Pline  (XIX,  i,  2  et  6)  :  «  Est  sua  glo- 
ria  et  Cumano  [lino]  in  Campania  ad  piscium  et  alitum 
capturas.  Eadem  et  plagis  materia...  Postea  in  theatris 
tantum  umbram  fecere...  Vêla  nuper  et  colore  Cceli,  stel- 
lata,  per  rudentes  iere  etiam  in  amphitheatris  principis 
Neronis...  Honor  ei  [lino]  jam  et  Trojano  bello.  Cur 
enim  non  in  prœliis  intersit  ut  naufragiis?  Thoracibus 
lineis  paucos  tamen  pugnasse,  testis  est  Homerus. 

«  Sed  in  qua  non  occurrit  vitae  parte  [linum]  quodve 
miraculum  majus,  herbam  esse  quœ  admoveat  ^gyptum 
Italias...  Herbam  esse  quae  Gadis  ad  Herculis  columnis 
septimo  die  Ostiam  afferat  et  citeriorem  Hispaniam 
quarto,  provinciam  Narbonensem  tertio,  Africam  altero... 
Denique  tam  parvo  semine  nasci,  quod  orbem  terrarum 
ultro  citro  portet...  » 

Un  développement  grandiose  clôt  chez  Rabelais  l'énu- 
mération  des  merveilleuses  propriétés  du  Pantagruelion. 
Il  ajoute  aux  détails  empruntés  de  Pline  diverses  réflexions 
sur  les  applications  pratiques  du  chanvre.  Le  morceau 
lyrique  final  est  une  véritable  apothéose  du  génie  humain, 
lequel,  par  ses  sublimes  inventions,  remplit  d'effroi  les 
intelligences  célestes...  A  l'exclamation  pessimiste  de 
Pline  :  Audax  vita  sceleriini  plena  !  Rabelais  répond 
par  un  hymne  aux  progrès  illimités  de  la  science  future 
qui  permettra  aux  humains  de  «  visiter  les  sources  des 
gresles,  les  bondes  des  pluyes  et  l'officine  de  fouldres  ». 

Tout  en  puisant,  et  à  pleines  mains,  dans  Pline,  Rabe- 
lais fait  partout  œuvre  d'écrivain  et  de  poète.  On  le  voit 
dans  la  description  des  animaux  rares  dont  le  canevas  est 
presque  toujours  tiré  de  Pline  :  ce  sont  pour  la  plupart 
des  décalques  de  VHistoire  naturelle^  mais  dont  la  valeur 
est  singulièrement  rehaussée  par  le  talent  de  l'écrivain. 
Nous  allons  en  citer  un  seul  exemple,  en  le  mettant  en 
regard  de  la  traduction  de  Pline,  à  peu  près  contempo- 
raine, d'Anthoine  Du  Pinet'.  On  sera  ainsi  à  même  d'ap- 

1.  L'Histoire  du  Monde  de  C.  Pline  Second,  coUationnée  et  corrigée 
sur  plusieurs  vieux  exemplaires  latins  et  enrichie  d'annotations  en 
marge  servans  à  la  conférence  et  déclaration  des  anciens  et  modernes 
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précier  les  différences  des  styles  et  les  broderies  ajoutées 
au  canevas  primitif  ^  Il  s'agit  de  la  description  du  Ta- 
raude^ le  nom  scytho-sarmate  du  Renne  (1.  IV,  ch.  ii)  : 

Tarande  est  un  animal  grand  comme  un  jeune  taureau,  por- 
tant teste  comme  est  d'un  cerf,  peu  plus  grande,  avecques  cornes 
insignes  largement  ramées,  les  pied^  fourchu^,  le  poil  long 
comme  d'un  grand  Ours,  la  peau  peu  moins  dure  qu'un  corps  de 
cuirasse;  et  disoit  le  Gelon  peu  en  estre  trouvé  parmy  la  Scy- 
tie  parce  qu'îV  change  de  couleur  selon  la  variété  des  lieux  es 
quel^  il  paist  et  demoure,  et  représente  la  couleur  des  herbes, 
arbres,  arbrisseaulx,  fleurs,  lieux,  pastiz,  rochiers,  générale- 
ment de  toutes  choses  qu'il  approche.  Cela  luy  est  commun 
avecques  le  Poulpe  marin,  —  c'est  le  Polype,  —  avecques  les 
Thoës,  avecques  les  Lycaons  de  Indie,  avec  le  Chameleon,  qui 
est  une  espèce  de  Li^art  tant  admirable  que  Democritus  a  faict 
un  livre  entier  de  sa  figure,  anatomie,  vertu  et  propriété  en 
Magie. 

Si  est  ce  que  je  l'ay  veu  couleur  changer,  non  à  l'approche 
seulement  des  choses  colorées,  mais  de  soy  mesmes,  selon  la 
paour  et  affections  qu'il  avoit,  comme  sus  un  tapiz  verd  je  l'ay 
veu  certainement  verdoyer,  mais  y  restant  quelque  espace  de 
temps,  devenir  jaulne,  bleu,  tanné,  violet  par  succès,  en  la  façon 
que  voiez  la  creste  des  coqs  d'Inde  couleur  scelon  leur  passion 
changer.  Ce  que  sus  tout  trouvasmes  en  cestuy  Tarande  admi- 
rable est  que,  non  seulement  sa  face  et  peau,  mais  aussi  tout 
son  poil  telle  couleur  prenoit  qu'elle  estoit  es  choses  voisines. 
Près  de  Panurge,  vestu  de  sa  toge  bure,  le  poil  luy  devenoit 
gris;  près  de  Pantagruel,  vestu  de  sa  mante  d'escarlate,  le  poil 
et  la  peau  luy  rougissoit;  près  du  pilot,  vestu  à  la  mode  des 
Isiaces,  de  Anubis  en  ^Egypte,  son  poil  apparut  tout  blanc. 
Lesquelles  deux  dernières  couleurs  sont  au  Chameleon  déniées. 
Quand  hors  toute  paour  et  affections,  il  estoit  en  son  naturel, 
la  couleur  de  son  poil  estoit  telle  que  voiei^  es  asnes  de  Meung. 

Voici  maintenant  le  texte  d'après  la  version  de  Du 
Pinet,  en  réunissant  les  passages  que  V Histoire  naturelle 

noms  des  villes,  régions,  simples,  et  autres  termes  obscurs  comprins 
en  elle,  Lyon,  i562,  t.  I,  p.  317^. 

I.  Les  passages  en  italiques  sont  littéralement  traduits;  les  autres 
représentent  les  développements  ajoutés  par  Rabelais. 
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consacre  au  tarande,  au  polype  et  au  caméléon  :  «  En 
Scythie  y  a  un  certain  animal,  nommé  Tarandus,  qui 
change  de  couleur  :  ce  qui  n'advient  à  autre  animal  qui 
porte  poil.  Toutesfois  on  dict  que  es  Indes  le  Lycaon  en 
faict  autant,  qui  est  un  animal  ayant  le  crin  comme  un 
lion.  Quant  à  l'animal  Thoas  (qui  est  une  sorte  de  Loup, 
plus  long  beaucoup  que  les  loups  communs,  et  plus  court 
de  jambes,  et  qui  est  fort  léger  à  sauter,  ne  vivant  que  de 
la  venaison  qu'il  prend,  sans  faire  mal  aux  hommes),  il 
change  de  robbe  et  non  de  couleur,  estant  velu  l'hyver  et 
nud  en  esté. 

«  Les  Tarandes  sont  gros  comme  bœufs  et  ont  la  teste 
de  cerf,  encores  qu'ils  Payent  un  peu  plus  grosse.  Hz  ont 
leurs  ramures  branchuës,  le  pied  fourchu  et  le  poil  long 
comme  un  ours.  Leur  peau  est  si  dure  qu'on  en  faict  des 
cuyrassines.  Cet  animal  prend  la  couleur  des  arbres,  des 
arbrisseaux,  des  fleurs,  et  mesme  des  lieux  où  il  se  retire 
quand  il  est  en  doute,  et  c'est  pourquoy  on  le  prend  malai- 
sément. Toutesfois  quand  il  luy  plaist  de  changer  sa  cou- 
leur naturelle,  il  est  semblable  à  un  asne.  —  Les  Poulpes 
se  font  de  la  couleur  du  lieu  où  ils  sont  quand  ils  veulent, 
et  surtout  quand  ils  ont  peur...  —  Democritus  a  faict  si 
grand  estât  du  Chameleon,  qu'il  a  faict  un  livre  exprès  de 
cest  animal,  déclarant  en  iceluy  comment  et  à  qui  on 
devroit  sacrifier,  membre  par  membre...  Il  est  faict  comme 
un  Lesard...,  à  tout  propos  il  change  de  couleur,  et  es 
yeux,  et  en  la  queue,  et  par  tout  le  corps  :  mesme  il 
change  la  couleur  de  tout  ce  qu'il  peut  toucher,  pourveu 
qu'il  soit  blanc  ou  rouget..  » 

1.  Histoire  naturelle,  VIII,  52  :  Mutât  colores  et  Scytharum 
tarandus  [éd.  mod.  :  tarandrus],  nec  aliud  ex  iis  quae  pilo  vestiun- 
tur,  nisi  in  Indis  lycaon,  cui  jubata  traditur  cervix.  Nam  thoes,  — 
luporum  id  genus  est  procerius  longitudine,  brevitate  crurum  dis- 
simile,  velox  saltu,  venatu  vivens,  innocuum  homini,  —  habitum, 
non  colorem  mutant,  per  hiemes  hirti,  asstate  nudi.  Tarando  magni- 
tude quae  bovi  est  :  caput  majus  cervino  nec  absimile,  cornua 
ramosa,  ungulae  bifidae,  villus  magnitudine  ursorum,  sed,  cum 
libuit  sui  coloris  esse,  asini  similis.  Tergori  tanta  duritia,  ut  thoraces 
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En  comparant  ces  deux  morceaux,  on  peut  surprendre 
sur  le  vif  et  la  source  d'inspiration  de  Rabelais,  en  ce  qui 
concerne  Pline,  et  le  don  du  grand  écrivain  qui  sait  ani- 
mer tout  ce  qu'il  touche,  et  transformer,  par  la  magie  de 
son  style,  des  descriptions  souvent  banales  en  tableaux 
pleins  de  poésie  et  de  pittoresque. 

Citons  finalement  le  fragment  qui  suit  et  dans  lequel 
Rabelais  (1.  III,  ch.  viii)  commente,  par  l'intermédiaire 
de  Panurge,  un  des  plus  beaux  morceaux  de  Pline,  le 
célèbre  avant-propos  du  Wlh  livre  de  V Histoire  naturelle  : 

Voyez  comment  nature  voulant  les  plantes,  arbres,  arbris- 
seaux, herbes  et  zoophytes,  une  fois  par  elle  créez,  perpétuer 
et  durer  en  toute  succession  de  temps,  sans  jamais  dépérir  les 
espèces  encores  que  les  individuz  périssent,  curieusement  arma 
leurs  germes  et  semences  es  quelles  consiste  icelle  perpétuité, 
et  les  a  muniz  et  couvera,  par  admirable  industrie,  de  gousses, 
vagines,  testz,  noyaulx,  calicules,  coques,  espiz,pappes,  escorces, 
échines  poignans,  qui  leur  sont  comme  belles  et  fortes  bra- 
guettes naturelles.  L'exemple  y  est  manifeste  en  Poix,  Febves, 
Faseolz,  Noix...,  toutes  plantes  généralement,  es  quelles  voyons 
apertement  le  germe  et  la  semence  plus  estre  couverte,  munie 
et  armée  qu'autre  partie  d'icelles.  Ainsi  ne  pourveut  Nature  à 
la  perpétuité  de  l'humain  genre,  ains  créa  l'homme  nud, 
tendre,  fragile,  sans  armes  ne  offensives,  ne  défensives,  en 
estât  d'innocence  et  premier  aage  d'or,  comme  animant  non 
plante...  animant  né  à  domination  pacificque  sus  toutes 
bestes. 

ex  eo  faciant.  Colorem  omnium  arborum,  fruticum,  florum  loco- 
rumque  reddit,  metuens  in  quibus  latet,  ideoque  rare  capitur. 

Histoire  naturelle,  IX,  46  :  Colorem  mutât  [polypus]  ad  similitu- 
dinem  loci,  et  maxime  in  metu. 

Ibid.,  VIII,  5i  :  Cervos  Africa  prope  modum  sola  non  gignit,  at 
chamaeleonem  et  ipsa,  quamquam  frequentior  est  Indiae.  Figura  et 
magnitude  erat  lacertae,  nisi  crura  essent  recta  et  excelsiora...  Et 
coloris  natura  mirabilior  :  mutât  namque  eum  subinde  et  oculis  et 
cauda  et  toto  corpore,  redditque  semper  quemcumque  proxime 
attingit,  praeter  rubrum  candidumque. 

Ibid.,  XXVIII,  29  :  Peculiari  volumine  dignum  [chamaeleonem] 
existimatum  Democrito,  ac  per  singula  membra  desecratum...  Nul- 
lum  animal  pavidius  existimatur  et  ideo  versicoloris  esse  mutationis. 


202  l'histoire    NATURELLE 


Voici  les  réflexions  de  Pline  (Vil,  i)  :  «  Principium  jure 
tribuetur  homini,  cujus  causa  videtur  cuncta  alla  genuisse 
Natura,  magna  saeva  mercede  contra  tanta  sua  munera; 
non  sit  ut  satis  aestimare,  parens  melior  homini,  an  tris- 
tior  noverca  fuerit.  Ante  omnia  unum  animantium  cunc- 
torum  alienis  velat  opibus  :  cœteris  varia  tegumenta  tri- 
buit,  testas,  cortices,  coria,  spinas,  villos,  selas,  pilos, 
plumam,  pennas,  squamas,  vellera.  Truncos  etiam  arbo- 
resque  cortice,  interdum  gemino,  a  frigoribus  et  calore 
tutata  est.  Hominem  tantum  nudum  et  in  nuda  humo, 
natali  die  abjicit  ad  vagitus  statim  et  ploratum,  nullumque 
tôt  animalium  aliud  ad  lacrymas,  et  has  protinus  vitas 
principio.  » 

C'est  Panurge,  l'admirable  bavard,  qui  expose  chez 
Rabelais  ces  pensées  élevées,  mais  empreintes  d'un  sombre 
pessimisme,  et  cela  pour  montrer  «  comment  la  braguette 
est  première  pièce  de  harnois  entre  gens  de  guerre  ». 
Cette  tendance  humoristique  remet  les  choses  à  un  niveau 
qui  explique  la  disparate  entre  deux  points  de  vue  si  fon- 
cièrement différents.  D'ailleurs,  le  pessimisme  de  Pline 
est  contraire  au  tempérament  de  Rabelais.  Aussi,  tout  en 
partant  de  mêmes  prémisses,  aboutissent-ils  à  des  conclu- 
sions divergentes  :  pour  l'un,  l'homme  est  la  plus  faible 
des  créatures,  le  déshérité  du  monde  ;  pour  l'autre,  cette 
faiblesse  même  témoigne  de  sa  supériorité  et  en  fait  le  roi 
de  l'univers. 

Ajoutons  quelques  détails  sur  l'œuvre  de  Pline  dans  ses 
rapports  avec  le  roman  de  Rabelais.  Dans  l'immense //w- 
toire  naturelle^  certaines  parties  ont  été  particulièrement 
mises  à  contribution  par  Rabelais;  en  premier  lieu,  les 
livres  traitant  des  animaux  (VIII  à  XI)  et  des  plantes  (XII 
à  XIX),  surtout  ceux  consacrés  à  la  botanique  et  à  la  zoo- 
logie médicales  (XXI  à  XXXII),  aux  métaux  (XXXIII  à 
XXXIV)  et  aux  pierreries  (XXXVI  à  XXXVII). 

Rabelais  avait  lu  et  relu  cet  immense  recueil;  il  en  est 
tellement  imbu  qu'on  dirait  qu'il  le  sait  par  cœur.  Il  lui 
arrive   en   effet   de   citer  parfois  de  mémoire  VHistoire 
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naturelle^  et  ce  fait  explique  les  divergences  et  les  contra- 
dictions entre  le  texte  original  et  la  citation. 

Voici  quelques  exemples. 

Lorsque  Rabelais  nous  dit  (1.  I,  ch.  viii)  que  le  «  plu- 
mart  »  de  Gargantua  «  portoit  une  grande  plume  bleue, 
prinse  d'un  Onocrotal  du  pays  de  Hircanie  la  saulvage  », 
il  est  probable  qu'il  a  confondu  deux  passages  qui  se 
suivent  chez  Pline  (X,  76  et  77),  à  savoir  :  «  Olorum  simi- 
litudinem  onocrotali  habent...  Gallia  hos  septentrionali 
proxima  Oceano  mittit.  In  Herycinio  Germaniae  saltu 
invisitata  gênera  alitum  accipimus,  quarum  plumae  ignium 
modo  colluceant  noctibus...  » 

De  même,  lorsqu'il  affirme,  à  propos  de  l'émeraude 
[Ibid.)  :  «  car  (ainsi  que  dict  Orpheus,  libf'o  deLapidibus, 
et  Pline,  libro  ultimo)  elle  a  vertu  erective  et  confortative 
du  membre  naturel  »,  Rabelais  se  trompe  sur  ce  dernier 
détail,  attendu  que  Pline  se  contente  de  dire  (1.  XXXVII, 
ch.  xvi)  :  «  aspectu  smaragdi  recreatur  acies  ».  Il  est  vrai 
que,  dans  le  traité  sur  les  propriétés  magiques  des  pierres 
précieuses  (traité  attribué  à  Orpheus),  on  lit,  à  propos  de 
l'agathe,  quelque  chose  de  semblable  (vers  619)  :  qu'elle  a 
la  vertu  de  rendre  l'homme  désirable  aux  femmes  (Ijjispxbv 
le  Y'Jvat^î  Euv/)(j£Tat  àvspx  oeîvai  '). 

Rabelais  se  trompe  également  lorsqu'il  soutient  (1.  III, 
ch.  xiii)  :  «  Aultant  vous  en  diroy  je  de  l'espaule  guauche 
du  Crocodile  et  du  Chameleon...  »  Pour  le  caméléon,  soit; 
mais,  quant  au  crocodile,  Pline  n'en  souffle  mot  :  il  parle 
(XXVIII,  28)  des  propriétés  merveilleuses  de  ses  dents, 
de  ses  intestins,  de  sa  peau,  de  son  sang,  etc.,  mais  non 
pas  de  l'épaule  gauche... 

Ailleurs,  Panurge,  irrité  des  conseils  de  Her  Trippa, 
lui  demande  avec  rage  (1.  III,  ch.  xxv)  :  «  Diable,  que  ne 
me  conseilles  tu  aussi  me  munir  de  langues  de  Puput:{  et 

I.  Il  est  probable  que  Guillaume  Bouchet  ne  fait  que  transcrire 
notre  auteur  lorsqu'il  dit,  dans  sa  XXXIII^  Serée  du  livre  III  (éd. 
Roybet,  t.  V,  p.  17)  :  «  Je  ne  puis  croire  ce  que  dit  Orpheus  au 
livre  des  Pierres,  et  ce  qu'a  escrit  Pline  au  dernier  livre,  que  l'Eme- 
raudc  ait  vertu  tractive  et  confortative  du  membre  naturel...  » 
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de  cœurs  de  Ranes  verdes  ?  »  Or,  les  passages  correspon- 
dants de  Pline  en  diffèrent  essentiellement  :  ils  parlent 
(XXIX,  26),  d'une  part,  du  cœur  de  hibou  [buhonis  cor)^ 
dont  les  mages  prétendaient  que,  appliqué  sur  la  mamelle 
gauche  d'une  femme  qui  dort,  il  lui  fait  dire  tous  ses 
secrets  ;  et,  d'autre  part,  d'une  langue  de  grenouille  vivante 
[ranœ  viventi  lingiiam)  :  «  Démocrite  assure  que  si  on 
arrache  la  langue  à  une  grenouille  vivante,  sans  aucune 
des  parties  auxquelles  elle  tient,  et  si,  après  avoir  laissé 
retomber  la  grenouille  dans  l'eau,  on  applique  cette  langue, 
à  l'endroit  où  le  cœur  bat,  sur  une  femme  endormie,  cette 
femme  répondra  vrai  à  toutes  les  interrogations  ^  »  Tan- 
dis que  l'édition  Variormn  explique  rane  verte  par 
«  petite  crapaudine  »,  Régis  et  Burgaud  des  Marets  se 
demandent  s'il  ne  faut  pas  lire  virenti  dans  le  texte  de  Pline. 
Cependant,  toutes  les  éditions,  à  commencer  par  les  incu- 
nables, donnent  uniquement  viventi  ou  viventis;  et  le 
lapsus  est  certainement  du  côté  de  Rabelais  2. 

Un  dernier  exemple.  Rabelais  affirme  (1.  III,  ch.  li)  que 
«  le  Pourpié  est  contraire  et  ennemy  aux  dens  »,  tandis 
que  Pline  dit  juste  le  contraire  (XX,  81)  :  «  Porcilaca 
[c'est-à-dire  le  pourpier  sauvage]  dentium  dolores  sedat.  » 

Quelle  est  l'édition  de  Pline  que  Rabelais  a  eu  entre 
ses  mains?  On  peut  répondre  sans  hésitation  aucune  : 
l'édition  princeps  qui  parut  à  Venise  en  1469  sous  ce  titre  : 
«  J.  Plynius  C.  Secundus,  De  naturali  Hystoria  diligen- 
tissime  castigatus.  »  En  effet,  cet  incunable  fournit  seul 

1.  Hist.  nat.,  XXXII,  18  :  Democritus  quidem  tradit  si  quis  extra- 
hat  ranœ  viventi  linguam  nulla  alia  corporis  parte  adhasrente 
ipsaque  dimissa  in  aquam  imponat  supra  cordis  palpitationem 
mulieri  dormienti,  quaecumque  interrogaverit,  vera  responsuram. 

2.  De  même  Guill.  Bouchet,  en  citant  ce  même  passage  de  Pline 
{Serées,  éd.  Roybet,  t.  III,  p.  218)  :  «  Et  si  ay,  pour  assoupir  les 
ardeurs  amoureuses,  espandu  sur  moy,  suivant  Pline,  de  la  poudre 
sur  laquelle  une  mule  se  seroit  vautrée,  et  outre  mangé  d'un  foye 
de  Chameleon,  et  l'osselet  qui  se  trouve  au  costé  droit  d'une  Gre- 
nouille buissonniere,  en  latin  Rubeta,  un  Crapaut,  parce  qu'elle 
vit  in  rubis  et  vepribus.  » 
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certaines  variantes  des  noms  de  plantes  ou  d'animaux 
familiers  au  roman  rabelaisien. 

Soit,  par  exemple,  antranium  (I.  III,  ch.  li).  L'incu- 
nable connaît  seul  cette  forme,  tandis  que  toutes  les  autres 
éditions,  à  partir  du  xvi^  siècle,  l'ignorent  :  celle  parue  à 
Paris  en  i5i6  imprime  aterannum^  Du  Pinet  transcrit 
ateramnos  et  ataramos;  parmi  les  éditions  modernes, 
celle  de  Sillig  (i85i)  donne  ateramon;  celle  de  Detlefsen 
(1866),  ateramum;  la  dernière  de  James  et  Mayhoff  (1870), 
tei^amum^  et  les  variantes  teramnon  et  teramon. 

D'autres  formes  se  trouvent  à  la  fois  dans  les  incunables 
et  dans  les  éditions  du  xvi^  siècle,  alors  qu'elles  manquent 
dans  les  éditions  modernes.  C'est  le  cas,  par  exemple,  de 
raphe  (1.  III,  ch.  xxv)  qui  répond  à  raphium  (éd.  mod.  : 
ruphium)  ;  de  bytures  (1.  V,  ch.  xxx)  qui  répond  à  byturos 
(éd.  mod.  :  biuros),  etc. 

Voici  un  exemple  plus  significatif  :  la  leçon  argatiles 
(I.  V,  ch.  xxx)  reproduit  celle  âCargathylis  de  Pline 
(X,  5o),  familière  à  l'incunable  et  aux  éditions  du 
xvF  siècle  que  citent  Belon,  Du  Pinet,  etc.  C'est  égale- 
ment la  leçon  adoptée  par  Gaza  dans  sa  version  latine  de 
V Histoire  des  animaux  d'Aristote  (dont  le  texte  porte  à%av- 
ôuXXiç).  Les  éditeurs  modernes  de  Pline  lui  ont  partout 
substitué  acanthjrllis,  en  conformité  avec  le  texte  d'Aristote. 

Suivons  maintenant  les  traces  nombreuses  que  cette 
Histoire  naturelle  et  les  sources  similaires  ont  laissées 
dans  l'œuvre  de  Rabelais'. 

A.  —  ANIMAUX. 

La  source  capitale  de  Rabelais  est  ici,  comme  ailleurs, 
Pline;  à  côté  de  lui,  mais  à  une  distance  considérable,  on 
rencontre  çà  et  là  des  sources  secondaires  et  tertiaires. 

I.  Nous  citons  Pline  d'après  le  dernier  texte  de  l'édition  Teubner 
par  James  et  Ch.  Mayhoff  (Leipzig,  1870-97),  et  Rabelais  d'après 
l'édition  Montaiglon  et  Lacour  (1868-73).  Pour  les  autres  indications 
bibliographiques,  voir  les  différentes  divisions  de  cette  étude. 

REV.   DU   SEIZIÈME   SIÈCLE.    III.  I4 
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C'est  ainsi  que,  dans  le  passage  déjà  cité  du  plan  d'édu- 
cation de  Ponocrate,  on  lit  le  nom  d'Élien  (mort  vers  260 
ap.  J.-C),  auteur  d'une  Histoire  des  animaux,  qui  n'est 
qu'un  recueil  d'anecdotes.  Rabelais  invoque  généralement 
son  témoignage  à  propos  de  détails  qui  sortent  du  cadre 
de  notre  sujet;  -ce  n'est  qu'au  V^  Livre  qu'on  trouve 
quelques  noms  de  mammifères  et  reptiles,  tirés  d'Élien  \ 
que  l'auteur  appelle  tiercelet  de  menterie  (1.  V,  ch.  xxx), 
c'est-à-dire  le  plus  fieffé  des  menteurs,  ce  qu'il  est  en 
réalité. 

Toujours,  à  propos  de  reptiles,  Rabelais  a  utilisé  les 
deux  poèmes  du  médecin  grec  Nicandre  (11^  siècle  av. 
J.-C),  à  savoir  :  les  Theriaca,  où  l'auteur  énumère  en 
958  hexamètres  les  animaux  venimeux,  et  les  Antiphar- 
maca,  où  il  dresse  en  63o  vers  la  liste  des  poisons  et  des 
contrepoisons^.  Rabelais  cite  Nicandre  parmi  les  auteurs 
que  Gargantua  devait  consulter  sur  l'identification  des 
noms  de  plantes  (1.  I,  ch.  xxiii),  touchant  la  magie  (1.  III, 
ch.  xxv)  et  l'aimant  (1.  IV,  ch.  xlii),  le  scolopendre  (1.  IV, 
ch.  xxxiv),  etc. 

Ces  ouvrages  ne  fournissent  que  des  contributions  iso- 
lées, et  l'œuvre  de  Pline  reste  la  source  principale  d'où 
dérive  la  science  zoologiquc  de  Rabelais.  Cette  Histoire 
naturelle,  à  travers  son  image  réduite  de  Solin  (iii^  siècle 
ap.  J.-C),  a  alimenté  tout  le  moyen  âge,  qui  fut  surtout 
attiré  par  son  côté  merveilleux.  Les  animaux  fabuleux, 
esquissés  chez  Pline  et  Solin,  —  la  Licorne,  le  Phénix,  le 
Dragon,  le  Basilic,  —  fournirent  la  substance  de  ces 
manuels  populaires  d'histoire  naturelle,  connus  sous  le 
nom  de  Bestiaires^  en  Occident,  et  dont  les  derniers  échos 

1.  Nous  utilisons  l'édition  R.  Hercher,  1864. 

2.  Edité  par  Otto  Schneider,  Halle,  i856.  Nous  citons  le  commen- 
taire et  la  traduction  de  Jacques  Grévin,  Deux  livres  de  venin... 
ensemble  les  œuvres  de  Nicandre,  médecin  et  poète  grec,  Anvers, 
i568.  Voir,  sur  cette  traduction,  le  travail  de  Lucien  Pinvert,  Jacques 
Grévin  (i538-7o),  étude  biographique  et  littéraire,  Paris,  1899, 
p.  101-121. 

3.  Le  plus  ancien  est  le  Bestiaire  du  Normand  Philippe  de  Thaùn, 
écrit  entre  1121  et  ii35  (éd.  Emmanuel  Walberg,   1900).  Il  fut  suivi 


DANS    l'œuvre    de    RABELAIS.  2O7 

résonnent  encore  au  xiii^  siècle  dans  le  Spéculum  naturale 
de  Vincent  de  Beauvais,  dans  le  De  proprietatibus  rerum 
de  Barthélémy  Glanvil,  dans  le  Trésor  de  Brunetto  Latini, 
et  au  xv^  siècle,  les  condensant  tous,  dans  VHortus  Sani- 
tatis. 

C'est  Solin,  et  non  pas  Pline,  qui  domine  dans  cette 
vaste  compilation  de  la  fin  du  moyen  âge  '  où  la  tradition 
scientifique  de  l'Antiquité,  affaiblie  et  confuse,  est  à  peine 
reconnaissable  à  travers  la  brume  des  naturalistes  arabes 
et  le  chaos  de  leurs  interprètes  chrétiens. 

Les  noms  de  Solin  et  d'Isidore,  d'Avicenne  et  de  Sera- 
pion,  de  Vincent  de  Beauvais  et  d'Albert  le  Grand  y 
reviennent  tour  à  tour.  L'ouvrage  le  plus  fréquemment 
cité  est  le  Livre  des  natures  des  choses  qui  n'est  autre  que 
le  De  naturis  rerum  de  Thomas  de  Cantimpré  (écrit  entre 
1230-1244),  œuvre  qui  a  exercé  une  grande  influence  sur 
l'histoire  naturelle  au  moyen  âge^. 

Véritable  encyclopédie,  VHortus  a  joui  d'une  vogue 
immense,  comme  le  montrent  les  nombreuses  éditions  et 
traductions  ^  de  cet  incunable.  Il  est  constitué  par  une  série 
de  lexiques  consacrés  aux  herbes  médicinales,  aux  ani- 
maux de  tous  genres  (terrestres,  aériens  et  aquatiques)  et 
aux  pierres  précieuses  en  tant  qu'utiles  à  la  santé.  Dans 
un  ensemble  de  1066  articles  ou  chapitres'',  rangés  par 

du  Bestiaire  divin  de  Guillaume  le  Clerc  de  Normandie,  écrit  en 
1210  (éd.  Robert  Reinsch,  1892),  et  du  Bestiaire  d'amom-  par  Richard 
de  Fournival,  composé  vers  1240  (éd.  Hippeau,  1860).  La  V°  partie 
du  Trésor  de  Brunetto  Latini,  composé  vers  i265  (p.  182  à  253  de 
l'édition  Chabaille,  i863),  n'est  en  somme  qu'un  Bestiaire  en  prose. 

1.  Edition  princeps  :  Hortus  Sanitatis,  Mayence,  1491,  in-fol.  Voir, 
sur  les  réimpressions,  traductions  et  sources,  D'  Ludwig  Choulant, 
Graphische  Inciinabeln  ftïr  Natiirgeschichte  iind  Medicin,  Leipzig, 
i858,  p.  20  et  suiv. 

2.  Voir,  sur  cet  ouvrage,  Carus,  Histoire  de  la  Zoologie,  trad.  fr., 
p.  169  à  178. 

3.  La  version  française  que  nous  citons  porte  ce  titre  :  [H]ortus 
Sanitatis  translaté  de  latin  en  françois,  Paris,  Anthoine  Verard,  s.  d. 
[vers  i5oo],  in-fol. 

4.  A  savoir  :  Tractatiis  de  Herbis  (53o  chapitres),  de  Animalibus 
terrestribus  (164  chapitres),  de  Avibus  (122  chapitres),  de  Piscibus 
(106  chapitres),  de  Lapidibus  (144  chapitres). 
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ordre  alphabétique  *,  on  y  passe  en  revue  la  terminologie 
botanique,  zoologique  ou  minéralogique  sous  le  double 
rapport  des  définitions  (juxtaposées  pêle-mêle)  et  des 
applications  médicales.  Chaque  article  est  accompagné 
d'une  gravure  sur  bois  d'une  naïveté  incroyable.  Ces 
figures  et  les  animaux  fantastiques  qui  y  foisonnent 
témoignent  de  la  crédulité  extraordinaire  du  compilateur 
(resté  inconnu)  et  de  son  époque. 

Rabelais  a-t-il  connu  cet  énorme  recueil?  Il  est  permis 
d'en  douter,  faute  d'un  indice  sûr.  Quoi  qu'il  en  soit, 
VHortus  présente,  pour  nos  recherches,  un  intérêt  mul- 
tiple :  d'une  part,  il  forme,  à  la  veille  de  la  Renaissance, 
le  corpus  des  connaissances  de  l'époque  en  matière  d'his- 
toire naturelle,  le  répertoire  le  plus  copieux  du  merveil- 
leux zoologique;  d'autre  part,  sa  version  moyen-fran- 
çaise peut  contribuer  à  fixer  la  chronologie  de  certains 
termes  techniques  qu'on  retrouvera,  quelques  dizaines 
d'années  plus  tard,  sous  leur  forme  scientifique,  chez 
Rabelais,  qui,  le  premier  des  modernes,  a  directement 
puisé  dans  l'océan  de  VHistoria  naturalisa  et  non  pas 
dans  les  eaux  troubles  qui  ont  alimenté  le  moyen  âge. 

L'histoire  naturelle  chez  Rabelais,  en  tant  que  puisée 
dans  Pline  et  chez  les  écrivains  de  l'Antiquité,  a  déjà 
fourni  l'occasion  de  recherches  consciencieuses  à  Gottlob 
Régis  (1832-1841)  et  à  W.-F.  Smith  (iSgS).  Tout  en  tirant 
parti  de  nos  devanciers,  nous  avons  tâché  de  profiter  de 
toutes  les  ressources  dont  Pline  ^  et  la  science  naturelle  ont 

1.  Cette  disposition  et  l'index  final,  très  détaillé,  de  VHortus  nous 
dispenseront  d'autres  renvois. 

2.  En  ce  qui  concerne  la  partie  zoologique  de  Pline,  nous  avons 
consulté  les  notes  marginales  de  la  version  de  Du  Pinet  (i562),  les- 
quelles constituent  parfois  un  excellent  commentaire,  ainsi  que  les 
notes  dont  Cuvier  a  enrichi  l'édition  Panckoucke  (i82g-i833).  L'excel- 
lente traduction  de  Pline  par  Littré  (1848-1850),  dans  la  collection 
Nisard,  nous  a  rendu  des  services. 

Ajoutons-y  les  publications  des  naturalistes  du  xvr  siècle,  sur 
lesquelles  nous  reviendrons,  et  particulièrement  les  œuvres  fon- 
damentales de  Pierre  Belon  (i55o-i558).  Tout  d'abord,  ses  deux 
traites  :  La  nature  et  diversité  des  Poissons  (i555)  et  V Histoire  de  la 
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été  l'objet  ^  Notre  appréciation  strictement  historique  des 
faits  consignés  par  Rabelais  et  le  souci  constant  de  les 
mettre  en  rapport  avec  la  science  de  l'époque  et  la  vie 
sociale  du  xvi^  siècle  renouvellent  la  matière  et  lui  donnent 
un  intérêt  particulier. 

Les  données  zoologiques,  dans  l'œuvre  de  Rabelais,  sont 
nombreuses  et  complexes.  Mais  comme  il  s'agit  d'un  roman 
et  non  pas  d'un  traité  scientifique,  les  procédés  habituels 
de  classement  ne  sont  pas  ici  de  mise.  C'est  Rabelais  lui- 
même  qui  nous  servira  de  guide  pour  envisager,  sous 
quelques  rubriques  d'ensemble,  les  détails  sur  les  animaux 
qu'il  a  consignés  dans  son  œuvre. 

Une  source  de  première  importance  est,  à  cet  égard,  la 
contrée  imaginaire  de  la  géographie  rabelaisienne,  le 
Pays  de  Satin,  pays  délicieux,  riche  en  tapisseries  repro- 
duisant les  merveilles  et  curiosités  de  la  nature,  surtout 
en  animaux  fictifs,  doués  de  vertus  merveilleuses  ou  d'une 

nature  des  Oyseaux  {i5b5) ;  ensuite,  son  livre  le  plus  original  :  Obser- 
vations de  plusieurs  singularité^  et  choses  mémorables  trouvées  en 
Grèce,  Judée,  Egypte,  Arabie  et  autres  pays  estranges,  Paris,  i553. 
Nous  utilisons  l'édition  en  petit  format  d'Anvers,  i553,  qui  est 
pourvue  d'un  index  copieux. 

I.  Citons  :  Otto  Keller,  Die  Tiere  im  klassischen  Altertum,  Inns- 
bruck,  1887,  et  Die  antike  Fierwelt,  Leipzig,  1909-1913.  —  Brehm, 
Vie  des  animaux,  trad.  fr.  1869  à  i885.  —  Gustave  Loisel,  Histoire 
des  Ménageries  de  l'antiquité  à  nos  jours,  t.  I  (Antiquité,  Moyen 
âge,  Renaissance);  t.  II  (xvii"  et  xviii'  siècles);  t.  III  (xix"  et 
XX'  siècles),  Paris,  191 2. 

Rappelons  finalement  les  pages  suggestives  que  M.  Ferd.  Bru- 
not  a  consacrées  aux  sciences  naturelles,  dans  son  Seizième  siècle 
(1906),  et  la  vigoureuse  synthèse  qu'en  a  tracée  notre  confrère  Jean 
Plattard  dans  son  Œuvre  de  Rabelais  (1910). 

Je  dois  beaucoup  à  l'obligeance  amicale  du  D'  Paul  Dorveaux.  Il 
m'a  guidé  dans  la  bibliographie  scientifique,  souvent  compliquée, 
de  la  Renaissance  française,  domaine  qu'il  a  enrichi  de  maintes 
trouvailles  et  de  doctes  commentaires;  il  a  mis  à  ma  disposition 
des  ouvrages  de  l'époque,  rares  et  précieux,  dont  abonde,  grâce  à 
ses  soins,  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  supérieure  de  Pharmacie;  il  a 
finalement  bien  voulu  revoir  en  épreuves  cette  étude  et  la  faire  pro- 
fiter de  sa  compétence  spéciale.  Je  lui  en  exprime  ici  bien  sincè- 
rement toute  ma  gratitude. 
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rareté  extrême  à  cette  époque  et  encore  inconnus  en 
France.  Ces  tapisseries  de  haulte  fustaye  trouvent  leurs 
pendants  dans  les  gravures  drolatiques  qui  accompagnent, 
dans  VHortus  Sanitatis  de  la  fin  du  xv^  siècle,  les  des- 
criptions minutieuses  des  animaux  traditionnels.  Mais 
tandis  que,  dans  cet  incunable,  les  figures  de  haute  fan- 
taisie, comme  le  texte  lui-même,  représentent  la  connais- 
sance de  la  nature  au  seuil  de  la  Renaissance,  Rabelais 
rejette  toutes  ces  fictions  dans  le  pays  de  l'imagination. 
On  respire  ainsi,  chez  lui,  à  propos  du  merveilleux  du 
passé,  la  certitude  de  son  caractère  factice,  irréel. 

Notre  auteur  mentionne  déjà  en  passant  ce  pays  exquis 
dans  le  Quart  Livre  (ch.  viii)  ;  mais  il  lui  donne  tout  son 
développement  dans  son  V^  Livre,  ch.  xxx,  qui  renferme 
un  résumé  des  connaissances  zoologiques  dans  le  second 
tiers  du  xvi^  siècle.  Ce  chapitre,  qui  a  échappé  jusqu'ici  à 
l'attention  des  naturalistes',  est  tout  aussi  précieux  que  la 
dissertation  rabelaisienne  sur  l'origine  des  noms  des 
plantes  que  citent  avec  éloges  les  botanistes. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  Pays  de  Satin  ? 

Joyeux  d'avoir  veu  la  nouvelle  Religion  des  Frères  Fredons, 
navigasmes  par  deux  jours.  Au  troisiesme  descouvrit  nostre 
Pillot  une  Isie,  belle  et  délicieuse  sur  toutes  aultres,  et  1  ap- 
pelloit  risle  de  Frize,  car  les  chemins  estoient  de  frize.  En 
icelle  estoit  le  Pais  de  Satin,  tant  renommé  entre  les  Paiges 
de  Court,  duquel  les  arbres  et  herbes  jamais  ne  perdoient  fleur 
ni  feuUes  et  estoient  de  damas  et  velours  figuré;  les  bestes  et 
oyseaulx  estoient  de  tapisserie. 

Là  nous  veismes  plusieurs  bestes,  oyseaulx  et  arbres,  telz 
que  les  avons  de  par  deçà  en  figure,  grandeur,  amplitude  et 
couleur,  excepté  qu'ilz  ne  mangeoient  rien  et  poinct  ne  chan- 
toient;  poinct  aussi  ne  mordoient  ilz  comme  font  les  nostres. 
Plusieurs  aussi  y  veismes  que  n'avions  encor  veuj... 

Et  l'auteur  d'énumérer  les  animaux  inconnus  ou  rares, 
fabuleux  ou  merveilleux,  —  Eléphants  saltimbanques,  un 

I.  M.  Abel  Lefranc  avait  déjà  relevé  l'intérêt  littéraire  et  histo- 
rique des  chapitres  xxx  et  xxxi  dans  ses  Navigations  de  Panta- 
gruel, p.  214  à  2i5. 
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Rhinocéros,  trende-deux  Unicornes,  un  Caméléon,  trois 
Hydres  à  sept  têtes,  quatorze  Phénix,  etc.,  —  dont  il  puise 
la  connaissance  non  seulement  dans  l'Antiquité,  mais 
aussi  dans  l'expérience  de  l'époque.  C'est  à  ce  dernier 
trait,  à  l'universalité  des  renseignements,  qu'on  reconnaît 
le  génie  du  Maître.  Aucun  autre  écrivain,  vers  le  milieu 
du  xvi^  siècle,  ne  pouvait  posséder  une  information  à  la 
fois  aussi  vaste  et  aussi  précise,  sur  les  choses  de  la  nature, 
que  Rabelais.  Nous  y  voyons  une  des  raisons  péremp- 
toires  en  faveur  de  sa  paternité  du  V^  Livre,  paternité,  à 
notre  avis,  hors  de  doute  sous  le  rapport  philologique. 

Le  point  de  départ  du  Pays  de  Satin  semble  être  Vlsle 
de  Medamothi  (1.  IV,  ch.  ii),  épisode  qui  figure  seulement 
dans  l'édition  intégrale  de  i552.  A  la  foire  de  Medamothi, 
Pantagruel  fait  l'achat  de  toutes  sortes  d'animaux  rares  : 
un  Tarande,  trois  Unicornes,  etc.  Cette  île,  comme  le 
Pays  de  Satin,  était  en  outre  riche  en  peintures  singu- 
lières, en  tableaux  brodés  à  l'aiguille  et  en  tapisseries  de 
haute  lisse.  Deux  de  ces  tableaux,  achetés  par  Frère  Jean, 
étaient  l'œuvre  (ajoute  Rabelais)  de  «  maistre  Charles  Char- 
mois,  peinctre  du  Roy  Megiste  »,  personnage  réel,  artiste 
connu,  peintre  de  François  I«r  et  du  cardinal  du  Bellay  ^ 

La  région  complémentaire  du  Pays  de  Satin  est  celle 
d'Ouy  dire,  pays  de  la  tradition,  de  la  transmission  orale, 
des  racontars  douteux  et  des  témoignages  suspects.  C'est 
là  que  nous  rencontrons,  entre  autres  autorités,  Élien  et 
Solin,  Albert  le  Grand  et  Paul  Jove,  «  et  ne  sçay  combien 
d'autres  modernes  historiens  cachez  derrière  une  pièce 
de  tapisserie  en  tapinois  escrivans  de  belles  besognes,  et 
tout  par  Ouy  dire  ». 

Les  données  essentielles  de  ce  xxx^  chapitre,  capital 
pour  nos  recherches,  nous  fourniront  les  points  de  vue 
généraux  pour  apprécier  l'état  de  la  science  zoologique 
en  France  vers  i55o. 

Mais,  avant  d'en  aborder  l'examen,  étant  donné  le  très 
grand  intérêt  que  possède  pour  notre  sujet  ce  chapitre 

I.  Voir  Rev.  Et.  Rab.,  t.  VIII,  p.  ii3,  et  t.  IX,  p.  77. 
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Spécial  du  F«  Livre,  il  importe  de  nous  arrêter  sur  les 
divergences  qu'en  présentent  le  Manuscrit  et  TÉdition. 
Ces  variantes,  parfois  essentielles,  accusent  des  rédac- 
tions différentes  en  dehors  de  celles  dont  on  est  redevable 
à  l'ignorance  du  copiste. 

Voici  cette  double  liste  (avec  l'omission  des  noms  encore 
vivaces  ou  purement  mythologiques)  : 

Manuscrit  :  des  Cynamolges,  des  Argathiles,  des  Caprimulges, 
des  Thinnuncules,  des  Onocrotales...  Panthères,  Tigres,  Leo- 
parz.  Hyènes,  Camelopardales,  Origes,  Dorcades,  Cemades, 
Cynocéphales,  Satyres,  Cartazonnes,  Tarandes,  Ures,  Halces, 
Monopes,  Orophages,  Capes,  Neades,  Gebes,  Cercopithecques, 
Bisons,  Musimones,  Bulures ,  Ophions ,  Suriluges,  Grou- 
phenes...  Remore,  des  Sphinges,  des  Raphes,  des  Oinces,  des 
Cephes,  des  Tronites,  des  Dales,  des  Lancercules,  des  Manti- 
chores,  des  Catoblepes... 

Édition  :  des  Cynamologes,  des  Argathiles,  des  Caprimulges, 
des  Thynnuncules,  des  Onocrotales,...  des  Panthères,  Dor- 
cades, Cemades,  Cynocéphales,  Satyres,  Cartasonnes,  Ta- 
randes, Ures,  Monopes,  Pephages,  Cèpes,  Neares,  Stères, 
Cercopithèques,  Bisons,  Musimones,  Bytures,  Ophyres, 
Stryges,  Gryphes...  Tygres,  Léopards,  Hyennes,  Cameleopar- 
dales,  Origes...  Remore...  des  Sphinges,  des  Raphes,  des 
Oinces,  des  Cephes,  des  Crocutes,  des  Eales,  des  Cucocrutes, 
des  Manthicores,  des  Catoblepes... 

Si  l'on  fait  abstraction  des  termes  mythologiques,  tels 
que  Loup  garoux  et  Centaures  (Ms.  :  Onocentaures),  le 
Manuscrit  fournit  d'abord  deux  appellations  en  plus  : 
Gebes  et  Halces,  en  rapport  avec  les  Stères  de  l'Edition; 
ensuite  des  variantes  plus  ou  moins  significatives  :  Oro- 
phages, à  côté  de  Pephages,  Capes  et  Cèpes,  Neades  et 
Neares. 

La  collation  de  ces  variantes  est  indispensable  pour 
établir  la  leçon  véritable,  encore  nous  laisse-t-elle  parfois 
en  défaut.  D'une  part,  Gebes  et  Capes,  du  Manuscrit,  sont 
des  erreurs  manifestes  pour  Cebes  (7,y;6oi)  et  Cèpes  (/.-^xot) 
de  l'Édition;   de   même,    Tronites   et  Dales   sont   pour 
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Crocutes  et  Eales  de  l'Edition.  D'autre  part,  Neades  et 
Orphions  du  Manuscrit  représentent  seuls  la  leçon  exacte, 
alors  que  Bytures^  de  l'Édition  l'emporte  sur  Bulure  du 
Manuscrit.  Quant  à  Lancerciiles  (Ms.)  ou  Cuci'ocutes  (Ed.), 
la  leçon  est  doublement  fautive  et  permet  à  peine  d'en- 
trevoir le  type  probable  :  Leococrutes^  comme  dans 
Pephages  (Éd.)  ou  Orophages  (Ms.),  celui  de  Pégases. 
Finalement,  Stères  (Éd.)  représente  une  forme  tronquée 
de  Presteres. 

Essayons  maintenant  de  classer  cette  nomenclature  à 
l'aide  de  quelques  critères  généraux. 

I.  —  Animaux  inconnus  ou  rares. 

Rabelais  situe,  au  Pays  de  Satin.,  un  nombre  considé- 
rable d'animaux  qui  nous  sont  aujourd'hui  plus  ou  moins 
familiers.  Notre  auteur  nous  les  présente  comme  incon- 
nus et  rares,  et  ses  indications  répondent  parfaitement  à 
la  réalité  de  l'époque.  Les  témoignages  historiques  que 
nous  invoquerons  feront  ressortir  la  rigoureuse  exacti- 
tude de  ce  chapitre  et  son  caractère  véritablement  docu- 
mentaire. 

L'existence  de  ménageries,  dans  le  sens  scientifique  du 
mot,  malgré  des  vestiges  isolés  dans  l'Antiquité,  n'est 
attestée  que  dès  le  xvf  siècle.  Rabelais  fait  lui-même  men- 
tion d'une  des  premières  et  des  plus  importantes  à  l'époque 
de  la-Renaissance,  celle  créée  par  Philippe  Strozzi  à  Flo- 
rence, très  florissante  au  xvi^  siècle.  Notre  auteur  l'a  visi- 
tée en  1536^  (comme  un  demi-siècle  plus  tard  Montaigne) 
et,  à  la  vue  de  la  magnifique  cité,  il  laisse  un  libre  essor  à 
son  enthousiasme  d'humaniste,  tout  en  le  mettant  en 
opposition  avec  l'indifférence  du  moine  Bernard  Lardon 
d'Amiens,  qui  préfère  les  délices  du  gosier  à  toutes  les 

1.  Cf.  Pline,  Hist.  nat.,  XXX,  52  :  M.  Cicero  tradit  animalia  bytii- 
ros  (var.  :  biiiros)  vocari  qui  vites  in  Campania  erodant. 

2.  Nous  discuterons  ultérieurement  cette  date,  à   l'occasion   des 
voyages  de  Rabelais  en  Italie. 
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splendeurs  de  l'art  et  à  toutes  les  curiosités  de  l'intelli- 
gence : 

C'est,  dist  Epistemon,  naïfvement  parlé  en  moine;  je  diz 
moine  moinant,  je  ne  diz  pas  moine  moine.  Vrayement,  vous 
me  réduisez  en  mémoire  ce  que  je  veidz  et  ouy  en  Florence, 
il  y  a  environ  vingt  ans. 

Nous  estions  bien  bonne  compaignie  de  gens  studieux, 
amateurs  de  peregrinité  et  convoyteux  de  visiter  les  Gens 
doctes,  Antiquitez  et  Singularitez  d'Italie,  et  lors  curieusement 
contemplions  l'assiete  et  beaulté  de  Florence,  la  structure  du 
Dôme,  la  sumptuosité  des  Temples  et  Palais  magnificques,  et 
entrions  en  contention  qui  plus  aptement  les  extolleroit  par 
louanges  condignes,  quand  un  moyne  d'Amiens,  nommé  Ber- 
nard Lardon,  comme  tout  fasché  et  monopole,  nous  dist  : 

«  Je  ne  sçay  que  diantre  vous  trouvez  icy  tant  à  louer.  J'ay 
aussi  bien  contemplé  comme  vous  et  ne  suys  aveuigle  plus  que 
vous.  Et  puys,  qu'est  ce?  Ce  sont  belles  maisons.  C'est  tout. 
Mais,  Dieu  et  Monsieur  sainct  Bernard,  nostre  bon  Patron, 
soit  avecques  nous,  en  toute  ceste  ville  encores  n'ay  je  veu 
une  seule  roustisserie... 

«  Je  ne  sçay  quel  plaisir  avez  prins,  voyans  les  Lions  et 
Afriquanes,  —  ainsi  nommiez  vous,  ce  me  semble,  ce  qu'ils 
appellent  Tigres,  —  près  le  Beffroy  :  pareillement  voyans  les 
Porczespicz  et  Austruches  on  Palais  du  Seigneur  Philippe 
Strossy.  Par  foy,  nos  fieulz,  j'aimeroys  mieulz  veoir  un  bon 
et  gras  oizon  en  broche. 

«  Ces  porphyres,  ces  marbres  sont  beaulz;  je  n'en  diz  poinct 
de  mal;  mais  les  darioles  d'Amiens  sont  meilleures  à  mon 
goust...  »  (1.  IV,  ch.  xi). 

L'histoire  de  ces  ménageries  a  été  récemment  l'objet  d'un 
excellent  travail  d'ensemble  ^  Les  éléments  y  abondent, 
—  et  nous  en  tirerons  parti, —  pour  confirmer  l'authenti- 
cité du  tableau  zoologique  tracé  par  Rabelais. 

I.  Voir  l'ouvrage  cité  ci-dessus  de  Gustave  Loisel.  En  citant  le 
passage  sur  la  ménagerie  florentine  de  Rabelais  que  nous  venons 
d'alléguer,  M.  Loisel  remarque  (t.  I,  p.  200)  :  «  Rabelais  en  parle 
sans  grand  enthousiasme.  »  L'auteur  n'a  pas  saisi  le  contraste  iro- 
nique du  Maître,  exprimant  tour  à  tour  l'admiration  ou  l'indiffé- 
rence suivant  le  personnage  qu'il  met  en  scène. 
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Passons  maintenant  en  revue  ses  données  essentielles, 
en  suivant  l'ordre  même  adopté  par  notre  auteur. 

/.  —  Eléphant. 

Cet  animal  est  situé  dans  une  région  imaginaire,  le  Pays 
de  Satin,  à  cause  de  son  extrême  rareté  au  xvi*  siècle. 

L'histoire  du  moyen  âge  parle,  il  est  vrai,  de  l'éléphant 
envoyé  à  Charlemagne  par  Haroun  Al-Raschid  ^  ;  mais 
son  souvenir  s'était  effacé^. 

Lorsque  Henri  III  passa  par  Vienne,  en  1574,  l'Empe- 
reur lui  fit  voir  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  singulier^, 
et  dans  le  nombre  des  curiosités  figurait  un  éléphant. 
Henri  IV  est  le  premier  roi  de  France  qui  en  ait  possédé 
un.  Dans  la  lettre  de  juillet  iSgi  qu'il  adresse  à  son  rece- 
veur de  finances  à  Dieppe,  où  avait  débarqué  la  bête,  il 
dit  :  «  Nous  desirons  que  l'Eléphant  qui  nous  a  esté  ad- 
mené  des  Indes  soit  conservé  et  gardé  comme  chose  rare 
et  qui  ne  s'est  encore  veuc  en  cestuy  nostre  royaulme*...  » 

Rabelais  avait  donc  parfaitement  raison  de  situer,  vers 
i55o,  l'éléphant  dans  un  pays  imaginaire. 

C'est  Pierre  Gilles,  dit  Gyllius,  qui  donna,  vers  le  milieu 
du  xvie  siècle,  la  première  description  d'après  nature  d'un 
éléphant  qu'il  avait  vu  à  la  ménagerie  de  l'Hippodrome 
de  Constantinople.  De  retour  d'Orient,  il  avait  amené, 
avec  son  cornac,  un  jeune  éléphant  qu'il  avait  obtenu 
d'Elqas  Mirza,  frère  du  chah  de  Perse.  Il  en  observa  de 
près  les  allures  et  les  mœurs  et  en  consigna  les  résultats 
dans  une  lettre  adressée  au  cardinal.d'Armagnac^. 

1.  Cf.  Brantôme,  t.  V,  p.  248  :  «  Charlemaigne  fut  requis  de 
Aaron,  roy  de  Perse,  de  semblable  amitié  et  de  paix,  et  pour  ce 
luy  envoya  de  fort  beaux  presens,  jusques  à  un  grand  Eléphant, 
que  les  François  qui  n'en  avoient  veu  jamais  se  pleurent  fort  à  le 
veoir  par  grand'  merveille.  » 

2.  Loisel,  Histoire  des  Ménageries,  t.  I,  p.  162-163. 

3.  Pierre  Matthieu,  Histoire  de  France,  1. 1,  p.  396  (cité  par  A.  Fran- 
klin, Les  Animaux,  t.  II,  p.  100). 

4.  Loisel,  Histoire  des  Ménageries,  t.  I,  p.  276. 

5.  Elle  figure  dans  le   volume   posthume  :   ^liani  de   Historia 
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Les  anciens  ont  beaucoup  vanté  l'intelligence  extraor- 
dinaire de  cet  animal.  Dans  la  zoologie  de  Pline,  l'élé- 
phant ouvre  le  règne  animal,  venant  immédiatement  après 
l'homme,  dont  il  égalerait  l'intelligence  [proximumque 
humanis  sensihus).  Alors  que  Pline  ne  consacre  que  deux 
chapitres  au  chien  et  trois  au  cheval,  il  lui  en  faut  douze 
pour  vanter  la  capacité  hors  ligne  de  son  animal  favori. 
Il  ne  tarit  pas  sur  ses  aptitudes  artistiques,  sur  ses 
prouesses  acrobatiques. 

Les  bateleurs  romains,  dit-il,  avaient  appris  à  l'élé- 
phant à  reconnaître  les  lettres,  à  monter  et  descendre  sur 
une  corde  inclinée,  à  porter  à  quatre  une  civière  conte- 
nant un  cinquième  éléphant  qui  faisait  le  malade,  à  dan- 
ser en  mesure,  à  manger  civilement  et  honnêtement  à  une 
table  richement  couverte  de  vaisselle  d'or  et  d'argent,  etc. 
Rabelais  parle  longuement,  d'après  Pline,  de  ces  éléphants 
savants  dressés  à  tous  les  arts  : 

Plusieurs  bestes  aussi  y  veismes  [dans  le  Pais  de  Satin]  que 
n'avons  encor  veuz.  Entre  aultres  y  veismes  divers  Elephans  en 
diverse  contenance.  Surtout  je  y  notai  les  six  masles  et  six 
femelles  présentés  à  Rome  en  théâtre  par  leur  instituteur  au 
temps  de  Germanicus,  nepveu  de  l'Empereur  Tybere,  Elephans 
doctes,  musiciens,  philosophes,  danseurs,  pavaneurs,  balla- 
dins  ',  et  estoient  assis  à  table,  beuvans  et  mangeans  en  silence, 
comme  beatz  Pères  en  refectouer.  Ils  ont  le  museau  long  de 
deux  couldées,  et  le  nommons  Proboscide^,  avec  lequel  ils 

Animalhim  libri  XVII,  quos  ex  integro  veteri  exemplari  grœco 
Petrus  Gillius  vertit,  iina  ciim  nova  elephantorum  descriptione, 
Lyon,  i562.  Cf.  D'  E.-Tf  Hamy,  Pierre  Gilles  d'Albi,  Paris,  igoo, 
p.  19. 

1.  Montaigne  en  parle,  à  son  tour,  d'après  les  anciens  {Essais, 
1.  II,  ch.  xn). 

2.  L'historique  de  ce  néologisme  est  assez  curieux.  Brunetto  Latini 
est  le  premier  qui  s'en  soit  servi,  mais  sous  une  forme  altérée  : 
«  Oliphans  est  la  plus  grans  beste  que  on  sache.  Si  dent  sont 
d'ivoire,  et  ses  bès  est  apelez  promoistre  (var.  :  promostre  et  pre- 
moiste)...  et  à  celui  bec  prent  sa  viande  et  la  met  en  sa  bouche  », 
Trésor,  p.  242.  Rabelais,  au  xvr  siècle,  l'a  fait  entrer  dans  la  langue 
littéraire;  mais  Robert  Estienne  l'ignore  encore  (iSSg)  :  «  Le  museau 
et  trompe  d'un  éléphant,  Proboscis...  »  Ronsard  a  essayé  de  fran- 
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puysent  eaue  pour  boyre,  prennent  palmes,  pommes,  toute  sorte 
de  mangeaille,  s'en  deffendent  et  offendent  comme  d'une  main, 
et  au  combat  jectent  les  gens  hault  en  l'air  et  à  la  cheute  les 
font  crever  de  rire.  Hz  ont  moult  belles  et  grandes  aureilles 
de  la  forme  d'un  van  ;  ilz  ont  joinctures  et  articulations  es 
jambes;  ceulx  qui  ont  escript  le  contraire ^  n'en  virent  jamais 
qu'en  paincture.  Entre  leurs  dens  ils  ont  deux  grandes  cornes  ; 
ainsi  les  appelloit  Juba,  et  dist  Pausanias  estre  cornes,  non 
dentz;  Philostrate  tient  que  sont  dentz,  non  cornes  2.  Ce  m'est 
tout  un,  pourveu  que  entendiez  que  c'est  le  vray  yvoyre,  et 
sont  longues  de  trois  ou  quatre  couldées,  et  son  en  la  mandi- 
bule supérieure,  non  inférieure;  si  croyez  ceux  qui  disent  le 
contraire,  vous  vous  en  trouverez  mal,  voyre  feut  ce  Elian^, 
tiercelet  de  menterie.  Là  non  ailleurs  avoit  veu  Pline  dansans 
aux  sonnettes  sur  cordes  et  funambules,  passant  aussi  sur  les 
tables  en  plain  bancquet  sans  offenser  les  beuveurs  beuvans-*... 

ciser  le  mot  (t.  IV,  p.  4)  :  «  Qu'a  d^  probosce  un  vieil  Rhinoceront?  »  ; 
mais  la  forme  générale  proboscide  se  lit  également  chez  Jodelle  (t.  II, 
p.  272  de  l'édition  Marty-Laveaux). 

1.  Par  exemple  Aristote  {Hist.  des  animaux,  II,  4)  et  Pline  (XI, 
101)  :  Omnia  digitos  habent,  quae  pedes,  excepte  elephanto.  Huic 
enim  informes,  numéro  quidem  quinque,  sed  indivisi  nec  lévite  r 
discreti  ungulisque,  non  unguihus,  similes. 

2.  Pausanias  {Voyage  en  Grèce,  V,  12)  et  Philostrate  ( F/e  d'Apol- 
lonius, II,  i3),  passages  longuement  reproduits  chez  Régis  (p.  876- 
77).  Dans  la  description  d'après  nature  de  Pierre  Gilles,  que  nous 
venons  de  mentionner,  ce  naturaliste  voit,  dans  les  défenses,  des 
cornes  parce  qu'elles  ne  naissent  pas  de  la  mâchoire  inférieure, 
mais  descendent  plutôt  du  front. 

3.  Élien  {Hist.  des  animaux,  IV,  3i)  se  borne  à  répéter  les  dires 
d'Aristote  et  de  Pline. 

4.  Hist.  nat.,  VIII,  2  à  4  :  Germanici  Caesaris  munere  gladiatorio 
[elephanti]  quosdam  etiam  inconditos  meatus  edidere  saltantium 
modo.  Vulgare  erat,  per  auras  arma  jacere,  non  auferentibus  ventis, 
atque  inter  se  gladiatorios  congressus  edere,  aut  lascivienti  pyrriche 
coUudere.  Postea  et  per  funes  incessere,  lecticis  etiam  ferentes 
quaterni  singulos  puerperas  imitantes,  plenisque  homine  tricliniis 
accubitum  iere  per  lectos  ita  libratis  vestigiis,  ne  quis  potantium 
attingeretur...  Mucianus  ter  consul  auctor  est  aliquem  ex  iis  [ele- 
phantis]  et  litterarum  ductus  Graecarum  didicisse  solitumque  prae- 
scribere  ejus  linguae  verbis  :  Ipse  ego  hase  scripsi  et  spolia  Celtica 
dicavi...  Praedam  ipsi  in  se  expetendam  sciunt  solam  esse  in  armis 
suis,  quae  Juba  cornua  appellat,  Herodotus  tanto  antiquior  et  con- 
suetudo  melius  dentés. 
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Brehm  confirme  cette  intelligence  remarquable  de  l'élé- 
phant :  «  Quiconque  a  eu  affaire  à  l'éléphant,  dit-il,  recon- 
naît ses  hautes  facultés  intellectuelles.  On  ne  peut  qu'ad- 
mirer son  intelligence  et  le  développement  surprenant 
qu'elle  acquiert  par  l'éducation.  L'éléphant  égale  sous  ce 
rapport  les  animaux  les  mieux  doués  :  le  chien  et  le  che- 
val. Il  réfléchit  avant  d'agir,  il  se  perfectionne  de  plus  en 
plus;  il  reçoit  mieux  les  leçons  qu'aucun  autre  animal  et 
se  forme  ainsi  tout  un  trésor  de  connaissances  *.  » 

2.  —  Rhinocéros. 

Presque  inconnu  et  très  rare  au  xvi«  siècle.  C'est  à  l'en- 
trée de  Henri  II  à  Paris,  en  1649,  4^^  ^'^^  '^^^  figurer 
«  un  animal  d'Ethiopie  nommé  Rhinocéros  »  (Godefroy). 

Dans  les  vastes  galeries  de  l'abbaye  de  Thélème  (1.  I, 
ch.  Lv),  on  voyait  bien,  à  côté  d'autres  «  choses  spec- 
tables  »,  un  Rhinocéros.,  mais  il  était  en  «  peincture  ». 

Notre  auteur  l'envisage  surtout  comme  un  ennemi  de 
l'éléphant. 

Je  y  vy  [dans  le  Pais  de  Satin]  xane,  Rhinocéros^  an  tout  sem- 
blable à  celluy  que  Hans  Cleberg^  m'avoit  autrefois  monstre, 
peu  différent  d'un  verrat  que  autrefois  j'avois  veu  à  Legugé, 
excepté  qu'il  avoit  une  corne  ou  mufie  longue  d'une  couldée 
et  poinctue,  de  laquelle  il  osoit  entreprendre  un  Eléphant  en 
combat  et,  d'icelle  le  poignant  soubz  le  ventre  (qui  est  la  plus 
tendre  et  débile  partie  de  l'Eléphant),  le  rendoit  mort  par 
terre"*. 

1.  Les  Mammifères,  t.  II,  p.  708  et  suiv. 

2.  Le  Manuscrit  porte  «  ung  Rhenoceres  »,  essai  de  francisation 
resté  isolé. 

3.  Il  s'agit  d'un  des  principaux  négociants  de  Lyon,  natif  de 
Nuremberg,  Hans  Kleberger,  célèbre  par  sa  charité  et  par  sa  fortune. 
Il  fut  anobli  par  François  I",  sous  le  nom  de  sieur  de  Chastelard, 
que  la  reconnaissance  publique  avait  surnommé  le  boyi  Allemand. 
Voir  Monfalcon,  Histoire  de  Lyon,  éd.  1847,  t.  II,  p.  607. 

4.  Hist.  nat.,  VIII,  29  :  Rhinocéros  unius  in  nare  cornus...  Alter 
hic  genitus   hostis   elephanto   cornu   ad    saxa   limato   praeparat  se 
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En  1749,  un  capitaine  hollandais  fit  exhiber  à  Versailles, 
à  la  foire  Saint-Germain,  un  rhinocéros  '  qui  avait  été  pris 
en  1741  en  Asie,  dans  Fempire  du  Grand  Mogol,  et  amené 
par  mer  en  Hollande  en  1747.  Considéré  à  tort  comme  le 
premier  qu'on  eut  vu  en  France,  il  fut  l'objet  d'une  curio- 
sité universelle-. 

3.  —  Caméléon. 

Très  rare  et  presque  inconnu  à  l'époque  où  écrivait 
Rabelais.  Le  changement  de  coloration  que  présente  le 
caméléon  a  intéressé  de  tous  temps  les  naturalistes  et  le 
vulgaire.  Nous  avons  déjà  cité  l'opinion  de  Pline  (et  de 
Rabelais),  suivant  lequel  l'animal  empruntait  ses  couleurs 
à  celles  des  corps  environnants,  et  cela  pour  se  dérober  à 
ses  ennemis.  Le  caméléon  est  ainsi  devenu  le  symbole  de 
la  complaisance  servile  des  flatteurs  et  des  courtisans,  qui 
modifient  leurs  opinions  suivant  les  circonstances^. 

Cependant,  Albert  le  Grand  avait  déjà  révoqué  en  doute 
cette  propriété  du  reptile'',  et  Cuvier  précise  ainsi  la  ques- 
tion :  «  Le  caméléon  change,  à  la  vérité,  assez  considéra- 
blement en  couleur,  selon  ses  passions  et  ses  besoins, 
mais  il  est  faux  qu'il  prenne  celle  des  corps  sur  lesquels 
il  se  trouve^.  »  On  sait  positivement  aujourd'hui  que  le 

pugnae,  in  dimicatione  alvum  maxime  petens,  quam  scit  esse  mol- 
liorem. 

1.  Cette  forme,  commune  à  Rabelais  et  à  Paré,  a  survécu;  Ron- 
sard écrit  rhinoceroiit,  alors  que  la  forme  parallèle  rhinocerote 
(reflet  de  l'accusatif  latin)  se  rencontre  déjà  au  Quart  Livre,  ch.  lvii  : 
«  Les  Elephans,  Lyons,  Rhinocerotes...  b  Celle  de  rhinocerot  est 
encore  fréqivente  au  xvii°  siècle,  et  Richelet  la  recommande  expres- 
sément en  1680  :  «  Quelques  uns  écrivent  rinoceros,  mais  les  hommes 
savans  que  j'ai  consultez  là  dessus  sont  pour  rinocerot.  »  Dans  les 
Bestiaires  et  dans  VHortus  Sanitatis  (1499),  rinoceron  désigne  l'uni- 
corne,  appelé  aussi  monoceros. 

2.  Voir  A.  Franklin,  Les  Animaux,  t.  II,  p.  i36-i38. 

3.  Cf.  Belon,  La  nature  et  diversité  des  poissons,  p.  49  :  «  C'est  de 
là  dont  est  venu  le  proverbe  que  ceux  qui  changent  souvent  d'advis 
semblent  au  Chameleon.  » 

4.  Berger  de  Xivrey,  Traditions  ter atologiques,  Paris,  i836,  p.  5io. 

5.  Tableau  élémentaire  du  Règne  animal,  p.  191. 
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changement  de  coloration  de  la  peau  du  caméléon  est  dû 
à  des  couches  de  matières  colorantes  diverses*. 

Excepté  le  phénomène  de  la  coloration,  notre  auteur 
relève  une  autre  particularité  de  ce  reptile  : 

Je  y  vy  un  Chameleon,  tel  que  le  descrit  Aristoteles^,  et  tel 
que  me  l'avoit  quelquefois  monstre  Charles  Marais  3,  médecin 
insigne  en  la  noble  cité  de  Lyon  sur  le  Rhosne,  et  ne  vivoit 
que  de  l'air,  non  plus  que  l'autre  (1.  V,  ch.  xxx). 

Belon  a  le  premier  donné,  vers  i55o,  la  description 
d'après  nature  d'un  caméléon,  dont  il  parle  à  plusieurs 
reprises  dans  ses  Observations.  Il  n'est  pas  éloigné  d'atta- 
cher créance  au  dernier  trait,  tiré  d'ailleurs  par  Rabelais 
de  Pline^  :  «  Aucuns  ont  dit  que  les  Caméléons  vivent 
seulement  de  vent.  Or  est  il  qu'un  Caméléon  demeurera 
un  an  en  vie  sans  rien  manger,  qui  n'est  pas  chose  diffi- 
cile à  croire  :  car  j'ay  veu  des  serpents  de  diverses  sortes 
vivre  l'espace  de  dix  mois  sans  leur  donner  aucune  chose 
à  manger.  Vray  est  qu'il  faut  leur  bailler  quelques  fois  un 
peu  d'eau  à  boire  ^.  »  Mais  plus  loin,  il  reconnaît  l'erreur 
(p.  i86  v»)  :  «  Nature  avoit  fait  tort  à  cet  animal  de 
luy  avoir  baillé  langue,  estomach  et  intestins,  si  elle 
luy  avoit  dénié  de  ne  manger  point,  comme  plusieurs  ont 
pensé.  » 

1.  Brehm,  Reptiles,  p.  igS. 

2.  Histoire  des  animaux,  II,  n  (mais  où  manque  le  trait  cité  par 
Rabelais). 

3.  Maître  Charles  Des  Marais,  praticien  lyonnais,  ami  de  Rabelais 
et  candidat  en  i535,  pendant  l'absence  de  celui-ci,  à  sa  place  de 
médecin  du  Grand  Hôpital  de  Lyon  (voir  Rev.  Et.  Rab.,  t.  IX, 
p.  148).  Collectionneur  de  raretés  zoologiques  et  «  médecin  insigne  » 
(comme  l'appelle  Rabelais),  c'est  à  peu  près  tout  ce  que  nous  savons 
sur  son  compte.  On  ignore  complètement  son  activité  scientifique. 

4.  Hist.  nat.,  VIII,  5i  :  Ipse  [chamaeleon]  celsus  hianti  semper 
ore,  solus  animalium  nec  cibo  nec  potu  alitur  nec  alio  quam  aëris 
elemento. 

5.  Belon,  Observations,  p.  175  v°  et  222. 
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Du  Bartas  fait  également  allusion  à  ce  double  trait  du 
reptile  : 

Mais  l'œil  du  ciel  ne  void  chose  plus  admirable 
Que  le  Chameleon,  qui  reçoit,  variable, 
Les  diverses  couleurs  des  corps  qu'il  a  devant. 
Et  dont  le  sobre  sein  ne  se  paist  que  de  vent. 

{La  Création,  V"  Semaine,  vi'  Jour.) 

Voici  ce  qu'en  dit  Cuvier  :  «  Le  caméléon  se  nourrit 
d'air...  Cela  est  faux.  Le  caméléon  mange  des  insectes, 
mais  il  consomme  très  peu,  et  comme  ses  poumons  rem- 
plissent la  plus  grande  partie  de  son  corps,  on  a  pu  croire 
qu'il  se  nourrissait  d'air.  » 

Le  caméléon  continua  d'être  rarissime  en  France  et  en 
Europe. 

Vers  1690,  le  stathouder  Guillaume  III  possédait  deux 
caméléons.  La  ménagerie  d'Auguste  II,  à  Neustadt,  ren- 
fermait quelques  caméléons  rapportés  d'Afrique  en  1732. 
Son  nom  manque  à  la  liste  des  animaux  qui  ont  vécu 
dans  la  ménagerie  de  Versailles;  mais,  en  1672,  un  camé- 
léon fait  son  entrée  dans  la  ménagerie  de  Chantilly,  où  il 
est  admiré  des  visiteurs  étrangers'. 

4.  —  Pélican. 

Oiseau  rarissime.  Entre  autres  curiosités  zoologiques, 
Maximilien,  empereur  d'Autriche,  avait  un  pélican  fami- 
lier qui  suivait  le  souverain  au  vol  partout  où  il  allait^. 

Le  nom  dérive  de  la  Bible,  comme  le  remarque  Belon  : 
«  L'appellation  françoyse  du  Pélican  est  venue  commune 
à  cause  des  saincts  escrits  ;  par  quoy  chascun  en  a  entendu 
quelque  chose,  tant  par  les  peintures  qu'on  en  faict  que 
parce  qu'on  parle  à  tous  propos  »,  Oyseaulx^  p.  154. 

1.  Loisel,  Histoire  des  ménageries,  t.  II,  p.  32,  171-183  et  189. 

2.  Idem,  ibidem,  t.  I,  p.  235. 

REV.    DU    SEIZIÈME    SIÈCLE.    III.  l5 
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Rabelais  cite,  en  outre,  à  plusieurs  reprises  \  son  équi- 
valent gréco-latin,  Onocrotale^  appellatif  qui  fait  allusion 
à  la  voix  de  cet  oiseau  (semblable  au  braiment  d'un  âne)  : 
«  ...  des  Onoa'otales  avec  leur  grand  gosier  »,  détail  tiré 
de  Pline  ^.  Quant  à  ce  nom  lui-même,  Belon  le  commente 
ainsi  :  «  Onocrotalus^  oyseau  de  rivière  de  grande  corpu- 
lence, semblable  au  Cygne,  que  les  Grecs  ont  appelé  Peli- 
canes  et  les  Latins  Onocrotalus^  qui  signifie  autant  que 
qui  diroit  le  brayëment  d'un  asne.  Y  a  quelques  uns  qui 
nomment  ce  pellican  Livane^  de  diction  qui  est  trouvée 
commune  en  la  bouche  du  peuple  de  Brabant  et  Henaut  «, 
Oyseaulx,  p.  i53. 

En  France,  les  premiers  pélicans  sont  mentionnés  par 
un  document  de  la  ménagerie  de  Versailles  de  février 
1679^. 

5.  —  Panthère. 

Les  anciens,  et  souvent  les  modernes,  ont  confondu, 
sous  ce  nom,  plusieurs  variétés  distinctes,  telles  que  le 
léopard  et  Vonce  (dans  Rabelais  oince''),  toutes  espèces 
rarissimes  et,  par  suite,  reléguées  dans  le  pays  de  Satin. 

En  ce  qui  touche  l'existence  exceptionnelle  de  la  bête 
apprivoisée,  dans  notre  pays,  sous  François  P"",  voici  un 
curieux  témoignage  de  Belon  :  «  Comme  nous  tenons 
quelque  petit  chien  pour  compagnie,  que  faisons  coucher 
sur  les  pieds  de  nostre  lict  pour  plaisir,  François  I^"^  y 

1.  Rabelais  y  joue  souvent  sur  onocrotale  et  crotenotaire  (proto- 
notaire). 

2.  Hist.  nat.,  X,  66  :  Olorum  similitudinem  onocrotali  habent... 
Hue  [faucibus]  omnia  inexplebile  animal  congerit,  mira  ut  sit 
capacitas... 

3.  Loisel,  Histoire  des  Ménageries,  t.  II,  p.  336,  d'après  :  «  Estât 
de  despanse  du  sieur  Monnier  qu'il  a  faicte  en  son  voyage  du 
Levant  pour  achapt,  nourriture  et  voiture  des  divers  animaux  par 
ordre  du  Roy  et  de  Monseigneur  Colbert,  1679.  » 

4.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  cette  appellation  qui,  sous  sa 
forme  générale  once,  remonte  à  l'ancien  français,  et,  sous  sa  forme 
particulière  oince  (qui  est  celle  de  Rabelais),  au  xvr  siècle. 


DANS    l'œuvre    de    RABELAIS.  223 

avoit  telles  fois  quelque  Lion,  Once  ou  autre  telle  fiere 
beste,  qui  se  faisoyent  chère  comme  quelque  animal  privé 
es  maisons  des  païsans  »,  Oyseaulx^  p.  190. 

Guillaume  le  Clerc,  dans  son  Bestiaire,  donne  pour 
panthère  son  équivalent  vulgaire  love  cervere  : 

La  beste,  qui  a  non  panthère 
En  dreit  romanz  love  cervere... 

(Éd.  Reinsch,  v.  2029) 

c'est-à-dire  la  femelle  du  lynx  ou  loup-cervier.  Confusion 
constante  pendant  le  moyen  âge,  d'un  côté,  entre  le  lynx 
et  le  léopard,  et  de  l'autre,  entre  la  femelle  du  lynx  et  la 
panthère. 

Quant  à  la  rareté  en  Europe  du  léopard  (confondu  avec 
la  panthère),  on  sait  qu'en  1479,  Louis  XI  reçut  du  duc 
de  Ferrare  un  léopard  mâle,  dressé  pour  la  chasse  du 
lièvre,  avec  lequel  il  courait  la  forêt  et  la  plaine.  Il  y  avait 
aussi  des  léopards  de  chasse  dans  la  ménagerie  de  Fran- 
çois le',  à  Fontainebleau ^ 

6.  —  Gabelle. 

On  rencontre  la  gazelle  chez  Rabelais  sous  le  double 
nom  de  dorcade  (cf.  1.  IV,  ch.  vu  :  Dorcades  de  Libye)  et 
à'^oryge.  Ruminant  inconnu  en  France  ;  les  premiers  qu'on 
y  vit  furent  les  quinze  gazelles  achetées  en  Orient  par  le 
sieur  Monnier,  en  1679,  pour  la  ménagerie  de  Versailles^. 

Rabelais  a  tiré  le  nom  d'Élien  (XIV,  14)  :  «  Les  Sopxâosç, 
quoique  douées  d'une  admirable  rapidité  à  la  course, 
sont  pourtant  inférieures  aux  chevaux  lybiens.  » 

Léger  Duchesne  explique  dorcas-ç^r  «  daim  sauvage^  ». 

1.  Loisel,  Histoire  des  Ménageries,  t.  I,  p.  258  et  264. 

2.  Idem,  ibidem,  t.  II,  p.  336. 

3.  In  Rtiellium,  De  stirpibus...  cui  accesseriint  volatilium,  gressibi- 
lium...  magis  frequentium  apud  Gallias  nomina...  per  Lodegarium  a 
Quercu,  Paris,  1644,  p.  73. 
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L'autre  nom,  oi'yge  (1.  V,  ch.  xxx),  est  tiré  de  Pline ^ 
Suivant  Du  Pinet,  c'est  une  espèce  de  chamois^,  mais 
Belon  l'identifie  avec  la  gazelle  :  «  Les  Egyptiens  ont 
grande  quantité  d'espèces  de  chèvres,  qu'on  nomme 
Gazelles^,  lesquelles  anciennement  les  Grecs  nommoient 
Origes...  »,  Observations,  ch.  xxi  («  Delà  Gazelle,  ancien- 
nement nommée  Orix  »). 

Ce  n'est  qu'en  lySo  que  des  forains  exhibèrent  à  la 
foire  Saint- Germain,  à  Versailles,  une  antilope  (nom 
anglais  donné  à  la  gazelle)  amenée  «  de  la  montagne 
déserte  de  Barbarie  »,  comme  disait  le  boniment •*. 

7.  —  Singes. 

Les  gros  singes  et  les  guenons  ne  commencèrent  à  être 
connus  que  dans  la  seconde  moitié  du  xvi^  siècle,  et  cer- 
tains rois,  comme  Henri  III  et  Louis  XIII,  en  furent 
très  amateurs. 

Voici  les  variétés  simiennes  familières  à  l'antiquité  et 
dont  Rabelais  fait  mention  : 

Cèpe  ou  cephe,  espèce  de  singe  (mais  on  ne  sait  laquelle), 

—  «  des  Cephes  lesquels  ont  les  pieds  de  devant  comme  les 
mains,  et  ceux  de  derrière  comme  les  pieds  d'un  homme  », 

—  double   forme  tirée  de    Pline  ^,    répondant   au  x^tcoç 
d'Élien*,  tandis  que  celle  donnée  par  le  Manuscrit, — 

1.  Hist.  nat.,  II,  40  :  Orygem  appellat  ^gyptus  feram,  quam  in 
exortu  ejus  (c'est-à-dire  au  lever  de  la  canicule)  contra  stare  et 
contueri  tradit  ac  velut  adorare,  cum  sternuerit. 

2.  Les  zoologistes  modernes  désignent  par  Oryx  une  espèce  d'an- 
tilope nommée  aussi  Chamois  du  Cap. 

3.  Ce  nom  se  lit  déjà  chez  Joinville.  UHortus  Sanitatis,  de  i5oo, 
en  donne  une  description  fantaisiste  :  «  Les  Gabelles  qui  font  le 
musc...  duquel  usent  les  roys.  » 

4.  Loisel,  Histoire  des  Ménageries^  t.  II,  p.  280. 

5.  Hist.  nat.,  VIII,  28  :  lidem  ex  ^thiopia  quas  vocant  cepJios 
(var.  :  xïjtcouî,  ccepos),  quarum  pedes  posteriores  pedibus  humanis  et 
cruribus,  priores  manibus  fuere  similes. —  UHortus  Sanitatis  (i5oo) 
écrit  encore  le  nom  sous  sa  forme  savante  :  cephos. 

6.  Celui-ci  en  identifie  le  nom  avec  l'homonyme  xvJTto;,  jardin  (les 
singes  ayant  des  couleurs  variées  comme  celles  d'un  jardin),  véri- 
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Gehes  au  lieu  de  Cehes^  —  est  parallèle  au  x'^êoç  d'Aris- 
tote^. 

Cercopithèque^  singe  à  queue,  nom  gréco-latin  emprunté 
de  Pline^,  équivalent  du  précédent.  Belon,  en  parlant  du 
singe  callitriche,  remarque  :  «  Il  est  totalement  jaulne 
comme  fil  d'or,  et  est  du  genre  des  Cercopitheces,  qu'Aris- 
tote  nomme  Cebus,  car  il  a  la  queue  longue  comme  ont 
les  guenons  »,  Observations,  p.  211  v». 

Cynocéphale,  babouin,  singe  à  museau  de  chien,  nom 
donné  par  Pline  ^.  Belon  avait  vu  au  Caire  «  de  ces  gros 
Maïmons  que  les  Anciens  ont  nommé  des  Cynocéphales, 
si  sages  et  bien  apprins  [des  bateleurs]  qu'ils  vont  d'homme 
à  homme,  qui  regardent  jouer  le  basteleur,  et  leur  tendent 
la  main  faisant  signe  qu'on  y  mettent  de  l'argent,  et  l'ar- 
gent qu'on  leur  baille  le  portent  à  leur  maistre  »,  Obser- 
vations, p.  2l3  vo. 

Satyre,  peut-être  l'orang-outang  [Simia  satyrus  Lin.), 
dont  le  nom  remonte  également  à  Pline"*,  tout  en  étant 
antérieurement  attesté^. 

Le  premier  orang-outang  se  trouvait,  en  1640,  dans  la 
ménagerie  de  Frédéric-Henri  de  Nassau,  prince  d'Orange, 
aux  environs  de  la  Haye;  et,  en  1776,  Guillaume  V  en 

table  étymologie  populaire.  Keller  rapproche  xyjiioç  ou  x^êoç  (qu'il 
suppose  désigner  plutôt  le  gorille)  de  l'égyptien  kafou,  hébreu  gof, 
probablement  identique  avec  le  sanscrit  kapi,  singe. 

1.  De  là  cebo,  singe,  qu'on  lit  dans  les  Serées  de  Bouchet  (éd. 
Roybet,  t.  III,  p.  243)  :  «  Parce  qu'on  vouloit  marier  nostre  petit 
cebo...  »  L'éditeur  interprète  le  mot  par  bossu  et  contrefait. 

2.  Hist.  nat.,  VIII,  3o  :  Cercopithecos  nigris  capitibus,  pilo  asini 
et  dissimiles  caeteris  voce. 

3.  Ibid.,  VIII,  80  :  Efferatior  cynocephalis  natura,  sicut  mitissima 
satyris  et  sphingibus. 

4.  Voir  la  note  qui  précède.  Suivant  Keller,  p.  10,  ces  satyres 
africains  de  Pline  seraient  des  chimpanzés.  On  admet  généralement 
que  les  Anciens  ont  ignoré  les  singes  anthropomorphes  de  l'Afrique  : 
le  chimpanzé,  le  gorille,  l'orang-outang  ;  mais  cette  supposition  est 
loin  d'être  prouvée.  Les  investigations  récentes  viennent  plutôt  à 
l'appui  du  contraire  :  voir,  par  exemple,  les  recherches  d'Otto  Keller 
et  les  identifications  qu'il  propose  (dont  nous  avons  tenu  compte). 

5.  Dans  la  version  française  du  Propriétaire  de  Barthélémy  l'An- 
glois  (XV,  58)  :  «  Là  sont  les  Leopars,  les  Tigres,  les  Satires.  » 
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reçut  un  autre  d'un  marchand  de  la  Compagnie  des  Indes'. 
Sphinge^  autre  variété  simienne,  proprement  sphinx  : 

Digne  de  la  sfinge  Thebaine... 

(Baïf,  éd.  Marty-Laveaux,  t.  V,  p.  273) 

également  mentionnée  par  Pline  2. 

Les  Anciens,  comme  le  remarque  Cuvier,  ont  appliqué 
les  noms  mythologiques  de  satyres  et  de  sphinx  à  des  ani- 
maux réels  qui  leur  paraissaient  avoir  le  plus  de  rapport 
avec  ces  êtres  étranges. 

8.  —  Renne. 

Sous  le  nom  scythique  de  Tarande^  Pline  désigne  tantôt 
le  renne  et  tantôt  l'élan.  Rabelais  en  a  tiré  son  admirable 
adaptation  (que  nous  avons  citée  ci-dessus),  à  propos  de 
l'exemplaire  que  Pantagruel  acheta  dans  l'île  de  Meda- 
mothi  d'un  Scythe  de  la  contrée  des  Gelons,  peuplade 
scythique  voisine  du  Borysthène.  Dans  la  lettre  que  Pan- 
tagruel écrit  à  son  père  Gargantua  (1.  IV,  ch.  iv),  il  ajoute 
un  trait  de  plus  concernant  cette  bête  :  «  J'ay  icy  trouvé 
un  Tarande^  de  Scythie,  animal  estrange  et  merveilleux  à 
cause  des  variations  de  couleur  en  sa  peau  et  poil,  selon 
la  distinction  des  choses  prochaines.  Vous  le  prendrez  en 
gré  ;  il  est  aussi  maniable  et  facile  à  nourrir  qu'un  agneau.  » 

Touchant  ce  phénomène  de  la  coloration  de  sa  peau, 
Cuvier  fait  cette  remarque  :  «  Cette  histoire  du  tarande 
s'explique  par  les  grandes  variétés  auxquelles  le  pelage  du 
renne  est  sujet,  et  parce  que  cet  animal  devient  souvent 
blanc  en  hiver.  » 

Le  renne  et  l'élan  (que  Pline  et  Rabelais  confondent 
dans  leurs  descriptions)  étaient  encore  extrêmement  rares 
en  France  à  la  fin  du  xv^  siècle.  Philippe  de  Commynes 

1.  Loisel,  Histoire  des  Ménageries,  t.  II,  p.  3i,  32. 

2.  Voir  la  note  3  de  la  page  précédente. 

3.  Déformé  en  Parande  dans  Brunetto  Latini  et  chez    Albert   le 
Grand,  d'où  le  nom  altéré  passa  dans  ÏHortus  Sanitatis. 
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les  cite,  sous  l'année  1483,  parmi  les  animaux  exotiques 
que  Louis  XI  fit  acheter  hors  du  royaume  :  «  Au  pays  de 
Dannemarche  et  de  Sueve  envoya  quérir  deux  sortes  de 
bestes  :  les  unes  s'appelloient  Hellen^  et  sont  de  corsaige 
de  cerf,  grans  comme  beuffles,  les  cornes  courtes  et 
grosses.  Les  aultres  s'appelloient  Rangiers\  qui  sont  de 
corsaige  de  couleur  de  daim,  sauf  qu'elles  ont  les  cornes 
beaucoup  plus  grandes,  car  j'ay  veu  rangier  porter  cin- 
quante quatre  cors.  Pour  avoir  six  de  chacune  de  ces 
bestes,  donna  aux  marchans  quatre  mil  cinq  cens  florins 
d'Almaigne^.  » 

g.  —  Elan. 

Cet  animal  du  Nord  figure,  sous  le  nom  de  Halce, 
exclusivement  dans  le  manuscrit  du  V^  Livre  (ch.  xxx). 
Comme  Tarande,  avec  lequel  il  est  souvent  confondu,  ce 
nom  remonte  à  Pline  ^,  et  Du  Pinet  le  conserve  également 
dans  sa  version.  On  y  lit  cette  note  marginale  :  «  Il  y  a 
assez  de  bœufs  sauvaiges  en  Europe,  et  mesmes  les 
Buffles,  les  Ures,  les  Bisonis,  VAlce  de  Danemarc,  et  plu- 
sieurs autres.  » 

Bête  encore  très  rare  au  xvi^  siècle  ;  suivant  Commynes, 
dont  nous  venons  de  citer  le  témoignage,  la  ménagerie  de 
Louis  XI  à  Plessis-les-Tours  renfermait  six  élans  et  six 
rennes  qu'il  avait  fait  venir  du  Danemark. 

1.  Nom  Scandinave  du  renne  (cf.  danois  rensdyi;  renne,  propre- 
ment renne-bête)  qu'on  lit  déjà  dans  le  Roman  de  la  Rose  et  encore, 
au  début  du  xvi»  siècle,  dans  les  Illustrations  de  Gaule  de  Jean  Le 
Maire  (1.  I,  ch.  xxiv)  :  «  Les  bouquetins  impétueux,  les  rangiers  bien 
chevillez,  les  sengliers  rudes  et  fort  dentez...  »  Le  nom  survit  dans 
le  langage  du  blason.  —  Le  latin  des  naturalistes  du  moyen  âge 
désigne  cet  animal  par  rangifer,  «  quasi  comme  ramifer,  pour  ce 
qu'il  porte  cornes  ainsi  comme  rameaulx  »,  Hortus  Sanitatis,  i5oo. 

2.  Mémoires,  éd.  de  Mandrot,  t.  II,  p.  58. 

3.  Hist.  nat.,  VIII,  i6  :  Septentrio  fert...  alcem,  jumento  sirnilem 
in  proceritas  aurium  et  cervicis  distinguât. 
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10.  —  Aurochs. 

Sa  présence  est  signalée  en  iSiy  dans  un  parc  près  de 
Varsovie,  et  sa  dernière  mention,  dans  un  autre  parc, 
toujours  en  Pologne,  remonte  à  1669'.  Dès  le  xvi^  siècle, 
on  l'a  confondu  avec  le  bison,  terme  germanique  {irisent) 
donné  par  Pline^  et  ainsi  commenté  par  Du  Pinet  :  «  On 
trouve  seulement  des  Bisonts  en  la  duché  de  Moscovie,  et 
sont  dits  en  allemand  Aurox.  »  Aujourd'hui,  ^wow  désigne 
le  bœuf  sauvage  d'Amérique. 

En  dehors  de  ce  nom,  Rabelais  cite  plusieurs  syno- 
nymes ethniques  tels  que  : 

Bonase  de  Péonie,  que  la  Briefve  Déclaration  décrit 
ainsi  :  «  Animal  de  Peonie,  de  la  grandeur  d'un  taureau, 
mais  plus  trappu,  lequel,  chassé  et  pressé,  fiante  loing  de 
quatre  pas  et  plus;  par  tel  moyen  se  saulve,  bruslant  de 
son  fiant  les  poils  des  chiens  qui  le  prochassent.  »  C'est 
à  ce  trait  que  fait  allusion  le  passage  de  Gargantua  (1.  IV, 
ch.  Lxviii)  :  «  ...  vous  fiantez  comme  dix  huit  Bonases  de 
Peonie...  »,  trait  emprunté  de  Pline ^,  qui  l'a  tiré  d'Aris- 
tote  en  l'interprétant  mal^. 

Les  naturalistes  modernes  donnent  le  nom  de  Bonase  à 
un  groupe  du  genre  bœuf  contenant  le  bison  et  l'aurochs. 

Monope.,  autre  nom  péonien  du  bison  (1.  V,  ch.  xxx), 

1.  Loisel,  Histoire  des  Ménageries,  t.  II,  p.  77. 

2.  Hist.  liât.,  VIII,  i5  :  Germania  [gignit]  insignia  tamen  boum 
ferorum  gênera,  jubatos  bisontes,  excellentique  et  vi  et  velocitate 
uros,  quibus  imperitum  vulgus  bubalorum  nomen  imponit. 

3.  Ibid.,  VIII,  16  :  Tradunt  in  Pœonia  feram,  quae  bonasiis  voce- 
tur,  equina  juba,  caetera  tauro  similem,  cornibus  ita  in  se  flexis,  ut 
non  sint  utilia  pugnae.  Quapropter  fuga  sibi  auxiliari  reddentem  in 
ea  fimum,  interdum  et  trium  jugerum  longitudine,  cujus  contac- 
tus  sequentes  ut  ignis  aliquis  amburat. 

4.  On  lit,  dans  VHistoire  des  animaux  (IX,  45),  que  le  bonase 
lance  ses  excréments  à  la  distance  de  quatre  pas  ou  orgyes  (comme 
l'interprète  fidèlement  la  Briefve  Déclaration);  ces  quatre  pas, 
dans  Aristote,  deviennent  trois  arpents  (ou  jugera)  chez  Pline. 
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qu'Élien  décrit  ainsi  (VII,  3)  :  «  Animal  indigène  que  les 
Péoniens  appellent  [aovcotiov,  grand  comme  un  taureau  sau- 
vage; poursuivi  de  près,  il  lance  contre  ses  persécuteurs 
des  excréments  mordicants  et  brûlants.  » 

Ure^  autre  nom  germanique  de  l'aurochs,  tiré  de  Pline' 
et  que  Du  Pinet  accompagne  de  cette  note  :  «  Les  lires 
sont  fort  comuns  en  Moscovie  et  en  la  petite  Tartarie. 
Ils  sont  faits  comme  un  bœuf  de  poil  noir  et  ont  les 
cornes  plus  grandes  que  les  Bisonts^  dont  on  fait  de  belles 
couppes  de  Samogithie.  Les  Moscovites  les  appellent 
Thur  et  les  Allemans  Bisonts^  faussement  toutesfois.  » 

Aujourd'hui,  Ure  est  le  nom  scientifique  de  l'aurochs 
ou  du  taureau  sauvage. 

//.  —  Tigre. 

A  la  cour  de  Ferrare,  à  la  fin  du  xv«  siècle,  on  vit  appa- 
raître le  tigre,  animal  qui  était  resté  inconnu  en  Occident 
pendant  tout  le  moyen  âge 2. 

Dans  la  ménagerie  de  François  I^"",  à  Fontainebleau,  il 
y  avait  des  lions  et  des  tigres,  ces  derniers  envoyés  au  roi, 
en  1534,  par  le  sultan  Kheir-ed-Din  Barberousse^. 

Et  pourtant,  ce  félin  était  encore  si  rare  au  xvf  siècle, 
et  son  nom  même  si  peu  en  usage,  que  Montaigne,  visi- 
tant un  demi-siècle  après  Rabelais  la  fameuse  ménagerie 
de  Florence,  écrit  ceci  :  «Nous  vismes  là  ...  un  chameau, 
des  lions,  des  ours  et  un  animal  de  la  grandeur  d'un  fort 
grand  mastin,  de  la  forme  d'un  chat.,  tout  martelé  de 
blanc  et  de  noir.,  qu'ils*  nomment  un  tigre^.  » 

1.  Voir  la  note  2  qui  précède.  —  L'Hortus  Sanitatis  écrit  Unis, 
à  côté  de  Vesontes,  bison. 

2.  Loisel,  Histoire  des  Ménageries,  t.  I,  p.  201. 

3.  Idem,  ibidem,  p.  264. 

4.  C'est-à-dire  les  Italiens.  Rabelais  avait  déjà  dit  (1.  IV,  ch.  xi)  : 
«  ...  les  Lions  et  Afriqicanes,  ainsi  nommiez  vous,  ce  me  semble,  ce 
qu'ils  appellent  Tigres...  » 

5.  Montaigne,  Voyages,  éd.  Lautrey,  p.  189. 
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Il  porte  en  outre,  chez  Rabelais,  les  deux  noms  sui- 
vants tirés  de  Pline  et  de  Servius  : 

Afriquane  ou  africane\  proprement  bête  d'Afrique, 
terre  d'animaux  monstrueux^.  Notre  auteur  se  sert  de  ce 
terme  à  propos  des  tigres  et  autres  fauves  qu'il  avait  vus 
en  i536  à  la  ménagerie  Strozzi  de  Florence^. 

Ours  Lybistide,  c'est-à-dire  ours  de  Libye  :  «  Afri- 
quanes^  —  ainsi  nommiez-vous,  ce  me  semble,  —  ou  bien 
Ours  Lybistides "•  ^  ce  qu'ils  appellent  Tigres  »,  lit-on 
dans  le  Quart  Livre,  ch.  xi,  éd.  de  1548. 

Ajoutons  la  tigresse  Hircanicque  (1.  III,  ch.  viii),  ori- 
ginaire d'Hircanie,  réputée  dans  l'antiquité  comme  une 
des  patries  de  ce  fauve''. 

12.  —  Hyène. 

Animal  exotique  que  l'on  ne  connaît  au  xvi^  siècle  que 
par  les  livres,  la  Sainte  Écriture  ou  les  Bestiaires.  L'hyène 
tachetée,  du  sud  de  l'Afrique,  appelée  /.poz-oÛTaç  dans  Stra- 
bon,  et  crocotta  àsiXis  Pline",  d'où  crocute  (1.  V,  ch.  xxx), 
ce  dernier  désignant  ainsi  l'hyène  de  l'Inde,  que  Du  Pinet 
interprète  comme  «  un  dogue  ou  mestis  engendré  d'une 
chienne  amastinée  d'un  loup  ».  Duchesne  la  définit  «  une 
beste  qui  faint  le  nom  des  bergers  pour  entrer  es  estables  » . 
Linné,  finalement,  appelle  Canis  crocuta  le  loup-tigre 
du  Cap. 

i3.  —  Girafe. 
Mammifère  encore  inconnu  en  France  au  xvi^  siècle. 

1.  Hist.  nat.,  VIII,  24  :  Senatus  consultum  fuit  vêtus,  ne  liceret 
Africanas  in  Italiam  advehere. 

2.  Cf.  1.  V,  ch.  m  :  «  Africque  est  coustumiere  de  tousjours  choses 
produire  nouvelles  et  monstrueuses.  » 

3.  Ce  passage  de  Rabelais  a  été  cité  ci-dessus. 

4.  D'après  le  commentaire  de  Servius  sur  VÉnéide  (V,  87)  :  Pelle 
Libystidis  iirsce,  aut  re  vera,  aut  ferœ  Africanae. 

5.  Hist.  nat.,  VIII,  25  :  Tigrim  Indi  et  Hircani  ferunt. 

6.  Ibid.,  VIII,  3o  :  Crocottas  velut  ex  cane  lupoque  conceptos, 
omnia  dentibus  frangentes  protinusque  devorata  conficientes  ventre. 


DANS    l'œuvre   de    RABELAIS.  23 1 

Laurent  de  Médicis  posséda  le  premier  une  girafe,  la 
grande  curiosité  de  la  ménagerie  de  Florence.  En  1489, 
la  reine  Anne  de  Beaujeu  écrit  au  Magnifique  de  lui 
envoyer  une  girafle,  «  car  c'est  la  bête  du  monde  que  j'ay 
le  plus  grand  désir  de  veoir  ^  »  ;  mais  le  Médicis  garde  sa 
girafe. 

La  girafe  porte  chez  Rabelais  le  nom  de  camelopardale, 
proprement  chameau-panthère,  nom  tiré  de  Pline ^,  et 
encore  usuel.  Belon  nous  en  donne  la  première  descrip- 
tion d'après  nature,  à  l'occasion  de  l'exemplaire  qu'il  a 
admiré  à  la  ménagerie  du  Château  du  Caire  :  «  De  la 
Giraffe  que  les  Arabes  nomment  Zurnapa^,  et  les  Grecs 
et  Latins  Camelopardalis.. . ,  d'un  nom  composé  de  Liepard 
et  Chameau  :  car  elle  est  bigarrée  des  taches  d'un  Liepard, 
et  a  le  col  long  comme  un  Chameau.  C'estoit  une  beste 
moult  belle  et  de  la  plus  doulce  nature  qui  soit,  quasi 
comme  une  brebis,  et  autant  amiable  que  nulle  autre 
beste  sauvage  »,  Observations,  ch.  xliv  de  la  11^  partie. 

La  girafe  resta  inconnue  en  France  jusqu'au  xix«  siècle. 
En  1826,  le  pacha  d'Egypte,  Méhémet-Ali,  envoya  au  roi 
de  France  une  girafe,  «  la  première  qui  ait  jamais  paru 
vivante,  en  France,  et  qui  fut  le  grand  événement  de  tout 
le  pays  à  cette  époque^  ». 

Les  témoignages  historiques  que  nous  venons  de  citer 
font  tous  ressortir  la  parfaite  justesse  du  tableau  que  Rabe- 
lais a  tracé  de  la  faune  exotique  en  France  vers  le  milieu 
du  xvie  siècle,  en  ce  qui  touche  particulièrement  le  carac- 
tère rare  ou  inconnu  dans  notre  pays  de  certains  animaux 

1.  Loisel,  Histoire  des  Ménageries,  t.  I,  p.  261. 

2.  Hist.  nat.,  VIII,  27  :  Nabun  iEthiopes  vocant,  collo  similem 
equo,  pedibus  et  cruribus  bovi,  camelo  capite,  albis  maculis  ruti- 
lum  colorem  distinguentibus,  unde  appellata  camelopardalis. 

3.  Ou  plutôt  ^urafa,  source  de  l'italien  giraffa,  d'où  notre  girafe. 
Joinville  écrit  orajle,  d'où  orafflus,  dans  VHortus  Sanitatis  qui  clôt 
son  article  par  cette  curieuse  remarque  :  «  Et  a  esté  veue  ceste 
beste  en  nostre  temps  (i5oo)  et  est  appellée  en  langue  Arabicque 
Seraph  »  (c'est-à-dire  ^eraf).  Cf.  Albert  le  Grand  :  «  Bestia  est 
iEthiopiae  quam  Arabum  quidam  et  Italicorum  Seraph  appellant  ». 

4.  Loisel,  Histoire  des  Ménageries,  t.  III,  p.  i38. 
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qui  nous  sont  devenus  habituels,  grâce  aux  jardins  zoo- 
logiques et  d'acclimatation,  aux  ménageries  et  exhibitions 
foraines. 

La  méthode  d'interprétation  réaliste,  appliquée  avec 
tant  de  sagacité  à  l'œuvre  rabelaisienne  par  MM.  Abel 
Lefranc  et  Henri  Clouzot,  trouve  une  confirmation  écla- 
tante dans  ce  xxx«  chapitre,  où  l'on  n'a  vu  jusqu'ici  qu'un 
assemblage  fortuit  de  détails  disparates.  Envisagés  à  la 
lumière  des  faits  sociaux  contemporains,  ces  détails  se 
révèlent  à  la  fois  exacts  et  réels,  constituant  un  ensemble 
des  plus  cohérents,  où  chaque  assertion  répond  à  un  fait, 
à  une  croyance  ou  à  une  curiosité  de  l'époque. 

II.  —  Animaux  aux  vertus  merveilleuses. 

Dans  les  œuvres  des  anciens  naturalistes,  et  cela  jus- 
qu'au début  du  xvii^  siècle,  le  merveilleux  se  mêle  cons- 
tamment aux  détails  positifs,  à  tel  point  que  ces  derniers 
en  sont  souvent  submergés.  Dans  Pline,  par  exemple,  ce 
côté  fantaisiste  occupe  une  place  prépondérante  et  l'ima- 
gination y  côtoie  à  chaque  pas  la  réalité.  Aussi  son  His- 
toire naturelle  est-elle  devenue  la  source  d'où  les  croyances 
superstitieuses  aux  animaux  et  aux  plantes  se  sont  déver- 
sées en  grand  nombre  sur  le  moyen  âge  (par  l'intermé- 
diaire de  son  abréviateur  Solin)  et  sur  le  monde  moderne 
(par  son  œuvre  elle-même,  commentée  et  vulgarisée  pen- 
dant la  Renaissance). 

La  science  de  la  nature  ne  s'est  débarrassée  du  merveil- 
leux que  depuis  le  xvii^  siècle.  Il  est  aujourd'hui  relégué 
dans  les  campagnes,  dans  le  vaste  domaine  des  supersti- 
tions populaires. 

Ce  caractère  merveilleux  de  l'histoire  naturelle  chez 
Pline  et  au  xvi^  siècle  a  passé  naturellement  dans  Rabe- 
lais. Il  s'en  moque  parfois,  et  nous  avons  déjà  cité  ses  pro- 
testations sous  une  forme  humoristique,  ce  qui  ne  l'em- 
pêche guère,  étant  donné  le  caractère  romanesque  de  son 
œuvre,  d'en  tirer  un  parti  fréquent. 
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Nous  avons  déjà  mentionné,  d'après  Pline  et  Rabelais, 
les  deux  propriétés  frappantes  du  caméléon,  sa  coloration 
changeante  et  sa  prétendue  nourriture  aérienne;  mais 
comme  Pline'  ajoute  deux  autres  particularités  cette  fois 
nettement  merveilleuses  du  même  animal,  Maître  Fran- 
çois s'empresse  de  les  recueillir  : 

...  En  dormant  à  beaux  et  joyeux  songes...  Aultant  vous  en 
diroys  je  de  Vespaule  guauche  du  Crocodile  et  du  Chameleon, 
saulf  l'honneur  du  vieulx  Democrite...  (1.  III,  ch.  xni). 

Gomment,  dist  Pantagruel,  a  il  l'armet  de  Pluton  en  teste, 
l'anneau  de  Gyges  es  gryphes,  ou  un  Chameleon  en  sein  pour 
se  rendre  invisible  au  monde?  (1.  V,  ch.  vni). 

Et  lorsque,  en  1673,  Ambroise  Paré  publie  son  Livre 
des  Monstres  et  Prodiges^  il  consacre  au  caméléon  un 
chapitre  spécial  où  il  consigne  fidèlement  ces  traits  pro- 
digieux, malgré  la  réserve  indignée  de  Pline  :  pudet 
referre!  et  celle  humoristique  de  Rabelais.  Ce  Livre 
des  Monstres  est  d'ailleurs,  d'un  bout  à  l'autre,  un  véri- 
table recueil  de  superstitions  auxquelles  un  savant  comme 
Paré  attache  encore  (comme  on  le  verra)  une  foi  pleine  et 
entière.  Le  sceptique  Montaigne  lui-même  ne  se  montre 
pas  moins  crédule  et  moins  accueillant  pour  les  légendes 
zoologiques  de  l'antiquité  dans  son  fameux  chapitre  des 
Essais  qui  porte  le  titre  «  Apologie  de  Raimond  Sebond  ». 

Un  exemple  suffira  pour  montrer  comment  certains 
animaux  prenaient,  aux  yeux  de  nos  zoologistes  de  la 
Renaissance,  un  aspect  merveilleux.  Il  s'agit  du  cétacé 
que  Buffon  appelle  le  Phoque  d  ventre  blanc  et  auquel 
Albert  le  Grand  a  le  premier  donné  le  nom  de  Monachus 
maris'^.  Belon  et  Rondelet  (p.  36i)  le  décrivent  complai- 

1.  Hist.  ttat.,  XXVIII,  29  :  Sinistrum  vero  pedem  [chamaeleontis] 
torreri  in  furno  cum  herba,  quas  œque  chamasleon  vocetur,  addi- 
toque  unguento  pastilles  eos  in  ligneum  vas  conditos  praestare,  si 
credimus,  ne  cernatur  ab  aliis  qui  id  habeat...  Sinistrum  [humerumj 
vero  quibus  monstris  consecret  [Democritus]  qualiter  somnia  quce 
velis  ac  quibus  velis  mittantur,  pudet  referre... 

2.  Cf.  Hortus  Sanitatis  (i5oo)  :  «  De    Monacho   marina,   Moyne 
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samment.  Voici  ce  que  dit  le  premier  :  «  N'ha  pas  long- 
temps qu'en  Norvage  fut  veu,  par  un  nombre  infiny  de 
peuple,  un  homme  marin  armé  d'ecailles  de  poisson,  se 
promenant  sur  la  grève  de  la  mer  et  prenant  le  soleil  à 
son  aise  :  lequel,  si  tost  qu'il  se  veit  apperceu,  se  plongea 
dans  la  mer  dont  il  estoit  sorty  »,  Nature  des  poissons, 
II«  partie,  p.  32.  Rondelet,  à  son  tour,  donne  le  portrait 
du  monstre,  en  habit  d'évêque,  d'après  une  copie  qu'il 
avait  reçue  de  la  reine  Marguerite  de  Navarre. 

Plusieurs  de  ces  animaux,  aux  vertus  prodigieuses,  sont 
relégués  par  Rabelais  dans  son  Pays  de  Satin;  il  parle 
des  autres  au  cours  de  son  roman.  Nous  les  embrasse- 
rons dans  une  revue  d'ensemble. 

I.  —  Catoblepe. 

Espèce  d'antilope,  le  gnou  de  l'Afrique  australe  [Anti- 
lope gnou)^  mélange  d'antilope,  de  bœuf  et  de  cheval,  une 
vraie  caricature  de  tous  ces  animaux  si  gracieux  et  si 
nobles  (Brehm). 

Je  y  vy  des  Catoblepes,  bestes  sauvages  petites  de  corps,  mais 
elles  ont  les  testes  grandes  sans  proportion  ;  à  peine  les  peuvent 
elles  lever  de  terre;  elles  ont  les  yeux  tant  vénéneux,  que  qui- 
conque les  voit,  meurt  soubdainement,  comme  qui  verroit  un 
Basilic'  (1.  V,  ch.  xxx). 

marin.  Ces  poissons  sont  ditz  Moynes  marins  pour  ce  qu'ilz  ont  la 
teste  en  la  manière  d'ung  moyne  freschement  rez...  Toutesfois  il 
n'a  pas  la  face  en  tout  semblable  à  l'homme,  car  il  a  le  nez  sem- 
blable au  poisson,  et  la  bouche  continue  et  joignante  au  nez... 
Cestuy  monstre  attrait  voulentiers  les  hommes  qui  cheminent  sur 
les  rivages  de  la  mer...,  il  ravit  l'honame  et  le  tyre  au  parfond  de  la 
mer,  et  se  repaist  en  ceste  manière  et  se  saoule  de  sa  chair.  » 

I.  Hist.  nat.,  VIII,  32  :  Juxta  hune  [la  source  Nigris,  origine  du 
Nil]  fera  appellatur  catoblepas,  modica  alioqui  caeterisque  membris 
iners,  caput  tantum  praegrave  segre  ferens.  Id  dejectum  semper  in 
terram  :  alias  internicio  humani  generis,  omnibus,  qui  oculos  ejus 
videre,  confestim  expirantibus. 
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La  propriété  mortelle  de  ce  regard  a  été  retenue  par  la 
zoologie  légendaire  du  moyen  âge,  laquelle  l'assimile  au 
basilic,  et  Pulci  en  fait  mention  comme  tel  : 

E  un  serpente  è  detto  catoblepa, 
Ghe  va  con  capo  in  terra  e  con  bocca 
Per  sua  pigrizia,  e  par  col  corpo  repa; 
Secca  le  biade  e  l'erbe  e  ciô  che  tocca  : 
Tal  che  col  fiato  il  sasso  scoppia  e  crêpa; 
Tanto  caldo  velen  da  questo  fiocca. 
Col  guardo  uccide  periglioso  et  fello; 
Ma  poi  la  donnoletla  uccide  quello. 

(Morgaiîte,  XXV,  314.) 

Léger  Duchesne  (1544),  P-  7^^  relève  le  même  trait  : 
«  LeCatoblepas  est  une  petite  beste  qui  a  fort  grosse  teste, 
et  qui  le  regarde,  il  meurt.  »  Du  Pinet  remarque  à  son 
tour  (1564)  :  «  Le  Catoblepas  prend  ce  nom  de  ce  qu'il 
tient  tousjours  la  teste  baissée,  ^lianus  le  fait  semblable 
à  un  veau...  » 

Parmi  les  bêtes  merveilleuses  qui  apparaissent,  dans  la 
Tentation  de  saint  Antoine  de  Flaubert  (p.  288  de  l'édi- 
tion Charpentier),  figure  aussi  le  Catoblepas^  «  buffle  noir 
avec  une  tête  noire  tombant  jusqu'à  terre  et  rattachée  à 
ses  épaules  par  un  cou  mince,  long  et  flasque  comme  un 
boyau  vidé  ».  * 

2.  — Rémore  ou  Echénéide. 

Le  nom  grec  de  ce  poisson  de  mer  est  Echeneis^  pro- 
prement arrête-navire,  parce  que,  d'après  la  tradition,  il 
pouvait  empêcher  les  vaisseaux  d'avancer;  son  équivalent 
romain  est  Rémore,  proprement  retard,  pour  la  même 
raison.  En  dehors  de  sa  propriété  merveilleuse  d'arrêter 
subitement  la  marche  d'un  vaisseau,  les  anciens  y  ratta- 
chaient diverses  superstitions  :  celle  de  retarder  les  juge- 
ments et  les  procès  (véritable  jeu  de  mots  fondé  sur  son 
nom)  et  celle  d'attirer  l'or  tombé  dans  les  puits  les  plus 
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profonds.  Ces  propriétés  multiples  et  plutôt  funestes  se 
rencontrent  chez  Rabelais  : 

Echeneis,  poisson  tant  imbecille,  arreste  contre  tous  les 
vens  et  retient  en  plein  fortunal  les  plus  fortes  navires  qui 
soient  sus  mer,  et  la  chair  de  icelluy  poisson  conservé  en  sel 
attire  l'or  hors  les  puyz,  tant  profonds  soyent  ilz  qu'on  pour- 
roit  sonder  (1.  IV,  ch.  lxh). 

Je  y  vy  une  Remore,  poisson  petit  nommé  Echeneis  des 
Grecz,  auprès  d'un  grand  nauf,  laquelle  ne  se  mouvoit,  encores 
qu'elle  eust  plaines  voiles  en  haulte  mer.  Je  croy  bien  que 
c'estoit  celle  de  Periander,  le  Tirant,  laquelle  un  poisson  tant 
petit  arrestoit  contre  le  vent,  et  en  ce  païs  de  Satin,  non  ail- 
leurs, l'avoit  veue  Mutianus...  veneficques  Remores,  c'est 
sempiternité  de  procès  sans  fin  de  jugement  (1.  V,  ch.  xxx)<. 

Pline  cite  ce  poisson  comme  un  exemple  incomparable 
de  la  puissance  mystérieuse  de  la  nature;  à  ce  titre,  son 
nom  a  passé  dans  les  Bestiaires  et  dans  le  Thresor  de 
Brunetto  Latini.  Chez  celui-ci,  il  devient  un  petit  poisson, 
doué  de  beaucoup  d'instinct,  qui  prend  des  précautions 
contre  la  tempête  et  avertit  les  marins  en  danger  (éd.  Cha- 
baille,  p.  i8o)  :  «  Echinus  est  uns  petiz  poissons  de  mer; 
mais  il  est  si  sages,  que  il  aperçoit  devant  la  tempeste,  et 
maintenant  prent  une  pierre  et  la  porte  avec  soi,  autressi 

I.  Hist.  nat.,  IX,  41,  et  XXXII,  i  :  Est  parvus  admodum  piscis 
adsuetus  pétris,  echeneis  appellatus.  Hoc  carinis  adhaerente  naves 
tardius  ire  creduntur,  inde  nomine  imposito  :  quam  ob  causam... 
judiciorum  ac  litium  mora...  Mucianus  muricem  esse...  quibus 
inhaerentibus  plenam  ventis  stetisse  navem,  portantem  a  Perian- 
dro,  ut  castrarentur  nobiles  pueros...  Prasterea  banc  esse  vim  ejus 
asservati  in  sale,  ut  aurum,  quod  décident  in  altissimos  puteos 
admotus  extrahat. 

Quid  enim  violentius  mari  ventisve  et  turbinibus  ac  procellis  ? 
quo  majore  hominum  ingenio  in  ulla  sui  parte  adjuta  est,  quam 
velis  remisque?...  Tamen  omnia  haec  pariterque  eodem  impellentia 
unus  ac  parvus  admodum  pisciculus  echeneis  appellatus,  in  se 
tenet.  Ruant  venti  licet,  saeviant  procellae,  imperat  furori  viresque 
tantas  compescit  et  cogit  stare  navigia...  E  nostris  quidam  Latine 
remoram  appellavere  eum. 
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comme  une  ancre,  por  soi  maintenir  contre  la  force  de  la 
tempeste,  por  ce  s'en  prennent  sovent  garde  li  marinier.  « 

Il  est  intéressant  de  reproduire  l'appréciation  de  Ron- 
delet, le  plus  grand  ichtyologiste  du  xvi^  siècle,  sur  ce 
merveilleux  poisson  (p.  334)  :  «  Ex£vy)Îç  est  le  nom  d'un 
poisson  ainsi  dit  à  cause  qu'il  arreste  les  navires,  en  latin 
pour  mesme  raison  Rémora  ou  Remiligo.  Les  anciens 
ont  fait  grande  mention  de  ce  poisson,  à  cause  de  son 
effet;  toutesfois  aujourd'hui  on  n'en  voit  gueres,  et  est 
conneu  de  peu  de  gens.  » 

Ces  paroles,  qui  accusent  un  commencement  de  doute, 
sont  restées  isolées;  au  xvi«  siècle,  l'opinion  de  Pline  est 
généralement  admise. 

Rondelet  lui-même  (p.  3i3)  rapporte  à  la  lamproie 
cette  vertu,  dont  il  prétend  donner  une  explication  méca- 
nique. Après  avoir  reproduit  le  récit  d'Oppien  sur  Veche- 
neis,  il  ajoute  :  «  Ce  qui  convient  fort  à  nostre  lamproie. 
Je  l'ai  conneu  par  expérience,  car  si  elle  applique  son  mu- 
seau contre  une  galère,  elle  l'arrestera,  et  l'ai  ainsi  veu.  » 

Belon  l'expose  longuement  dans  le  chapitre  intitulé  : 
«  Du  Rémora  qu'on  pourroit  dire  en  françois  Arreste- 
navire  »,  et  Ambroise  Paré  lui  donne  une  place  dans  son 
Livre  des  Monstres  :  «  Pline  dit  qu'il  y  a  un  petit  malau- 
tru  poisson,  grand  seulement  de  demy  pied,  nommé 
d'aucuns  Echeneis,  d'autres  Remore^  qui  mérite  bien  estre 
mis  icy  entre  les  choses  merveilleuses  et  monstrueuses, 
lequel  retient  et  arreste  les  vaisseaux  de  mer  tant  grands 
soient  ils,  lorsqu'il  s'attache  contre,  quelque  effort  que  la 
mer  ni  les  hommes  sçachent  faire  au  contraire,  comme 
les  flots  et  les  vagues,  et  le  vent  estant  en  golfe  des 
voiles,  et  seconde  des  rames  ou  cables,  et  ancres,  quelque 
grosses  et  pesantes  qu'elles  fussent.  » 

Du  Bartas  ne  l'a  pas  non  plus  oublié  dans  le  dénom- 
brement des  merveilles  de  la  Nature  : 

Dis  nous,  Arreste-nef,  dis  nous,  comment  peux  tu 
Sans  secours  t'opposer  à  la  joincte  vertu 

REV.   DU   SEIZIÈME    SIÈCLE.   III.  l6 
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Et  des  vents  et  des  mers,  et  des  cieux  et  des  gasches? 
Dis  nous  en  quel  endroit,  ô  Remore,  tu  caches 
L'ancre  qui  tout  d'un  coup  bride  les  mouvemens 
D'un  vaisseau  combattu  de  tous  les  elemens? 
D'où  tu  prens  cest  engin,  d'où  tu  prens  ceste  force, 
Qui  trompe  tout  engin,  qui  toute  force  force  ? 

(La  Création,  I"  Semaine,  v  Jour.) 

Enfin,  Montaigne  cite  plusieurs  témoignages  de  la  vertu 
extraordinaire  de  ce  petit  poisson  (1.  II,  ch.  xii)  :  «  Un  si 
petit  animal  pouvoit  forcer  et  la  mer  et  les  vents,  et  la 
violence  de  tous  ses  avirons,  pour  estre  seulement  attaché 
par  le  bec  à  la  galère...  » 

Que  faut-«il  penser  de  cette  vertu  extraordinaire?  Voici 
ce  qu'en  dit  Cuvier  :  «  U'Echeneis  ?~emo}'a  a  sur  la  tête  un 
organe  au  moyen  duquel  il  peut  s'attacher  aux  corps.  Il 
se  fixe  ainsi  sur  les  navires,  sur  les  grands  poissons,  etc., 
et  se  fait  transporter  au  loin,  mais  il  ne  pourrait  arrêter 
le  moindre  bâtiment.  Aussi  est-ce  bien  de  l'éloquence  per- 
due que  dire  ce  que  Pline  en  dit.  » 

La  croyance  à  la  propriété  merveilleuse  de  la  rémore  a 
pourtant  subsisté  jusqu'au  xviii^  siècle,  témoignant  ainsi 
de  la  persistance  des  superstitions  antiques  dans  le  domaine 
de  l'histoire  naturelle. 

3.  —  Unicorne. 

Animal  représenté  avec  un  corps  de  cheval  et  une  tête 
de  cerf  portant  une  corne  unique  au  milieu  du  front  : 

Je  vous  envoie  pareillement  trois  jeunes  Unicornes,  plus 
domesticquées  et  apprivoisées  que  ne  seroient  petitz  chattons. 
J'ay  conféré  avec  l'escuyer  et  dict  la  manière  de  les  traicter. 
Elles  ne  pasturent  en  terre,  obstant  leur  longue  corne  on  front. 
Force  est  que  pasture  elles  prennent  es  arbres  fruictiers  ou  en 
râteliers  idoines,  ou  en  main  leur  offrant  herbes,  gerbes, 
pommes,  poyres,  orge,  touzelle,  brief  toutes  espèces  de  fruictz 
et  legumaiges.  Je  m'esbahis  comment  nos  ecripvains  anticques 
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les  disent  tant  farouches,  féroces  et  dangereuses,  et  oncques 
vives  n'avoir  esté  veues.  Si  bon  vous  semble,  ferez  espreuve 
du  contraire,  et  trouverez  qu'en  elles  consiste  une  mignotize 
la  plus  grande  du  monde,  pourveu  que  malicieusement  on  ne 
les  offense  (1.  IV,  ch.  iv). 

Je  y  vy  [dans  le  Pais  de  Satin]  trente  deux  Unicornes.  C'est 
une  beste  félonne  à  merveille,  du  tout  semblable  à  un  cheval 
de  Lavedan,  excepté  qu'elle  a  la  teste  comme  un  cerf,  les 
piedz  comme  un  éléphant,  la  queue  comme  ung  sanglier,  et  au 
front  une  corne  aguë,  noire  et  longue  de  six  et  sept  piedz, 
laquelle  ordinairement  luy  pend  en  bas  comme  la  creste  d'un 
coq  d'Inde;  elle,  quand  elle  veult  combattre  ou  aultrement 
s'en  ayder,  la  lieve  roide  et  droicte'.  Une  d'icelle  je  vy, 
accompagnée  de  divers  animaulx  sauvaiges,  avecque  sa  corne 
emonder  une  fontaine  ^  (1.  V,  ch.  xxx). 

Dans  les  deux  passages  cités,  les  descriptions,  on  le 
voit,  diffèrent  essentiellement.  C'est  qu'il  s'agit  en  effet 
d'animaux  différents.  Les  Anciens  ne  mentionnent  pas 
moins  de  cinq  animaux  unicornes,  à  savoir  :  l'âne  in- 
dien, le  bœuf  unicorne,  le  cheval  unicorne,  le  monocé- 
ros  proprement  dit  et  l'oryx  d'Afrique  (le  premier  et  les 
deux  derniers  dans  Rabelais).  Cuvier,  qui  leur  a  consacré 
un  long  excursus,  aboutit  à  la  conclusion,  qu'en  dehors 
du  rhinocéros,  la  nature  ignore  un  animal  unicorne  pro- 
prement dit. 

La  description  fabuleuse  de  V Unicorne  a  passé  dans  les 
Bestiaires,  par  exemple  dans  celui  de  Philippe  de  Thaiin  : 


Monosceros  est  beste. 
Un  cor  a  en  la  teste, 
Pur  ço  issi  a  nun, 


1.  Hist.  nat.,  VIII,  3i  :  Orsaei  Iiidi...  venantur...  asperimam  autem 
feram  monocerotem,  reliquo  corpore  equo  similem,  capite  cervo, 
pedibus  elephanto,  cauda  apro,  mugitu  gravi,  uno  cornu  nigro 
média  fronte  cubitorum  duum  eminente.  Hanc  feram  vivam  negant 
capi. 

2.  Ce  dernier  détail  est  tiré,  comme  le  remarque  Le  Duchat,  de 
Paul  Jovio  {Hist.  des  animaux,  XVI,  20),  qui  renvoie  à  Élien,  mais 
celui-ci  n'en  souffle  mot. 
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De  buquet  a  façun... 

Monosceros  Griu  et 

En  Franceis  un  corn  est... 

(Ed.  Walberg,  v.  SgS) 

et  Brunetto  Latini  s'en  fait  également  l'écho  {Trésor, 
p.  252)  :  «  Ufiicorne  est  une  fiere  beste,  auques  resem- 
blables à  cheval  de  son  cors,  mais  il  a  piez  d'olifant  et 
coe  de  cerf,  et  sa  voiz  est  fièrement  espoentable,  et  emmi 
sa  teste  est  une  corne  a  plus  de  merveilleuse  resplendis- 
sor,  qui  a  bien  .1111.  piez  de  lonc,  mais  ele  est  si  fors  et  si 
aguë,  que  el  perce  legierement  quanque  il  ataint.  » 

C'est  surtout  à  son  nom  médiéval  et  vulgaire  de  Licorne  * 
que  se  rattachent  toutes  sortes  de  superstitions  encore 
dominantes  au  xvi^  siècle  et  qu'on  trouve  résumées  dans 
le  Discours  de  la  Licorne  d'Ambroise  Paré^. 

Tout  en  faisant  abstraction  des  détails  fabuleux  de  Vuni- 
corne,  détails  propres  surtout  au  moyen  âge,  les  natura- 
listes modernes  ne  sont  pas  éloignés  d'en  admettre  l'exis- 
tence, et  à  peu  près  dans  le  sens  du  premier  passage  de 
Rabelais  cité  ci-dessus  :  ce  serait  une  espèce  d'antilope 
[Antilope  monoceros),  dans  laquelle  une  des  cornes  avorte 
de  manière  à  la  faire  paraître  unicorne  •"*,  D'autres,  par 
exemple  Brehm,  identifient  Tunicorne  avec  le  Rhinocéros 
unicorne,  hypothèse  également  admise  par  Cuvier''. 

4.  —  Crocodile. 
En   i5i7,  raconte  un  document  de  l'époque^,  on  vit  à 

1.  Cf.  Briefve  Déclaration  :  «  Unicornes,  vous  les  nommez 
Licornes.  » 

2.  Œuvres,  éd.  Malgaigne,  t.  III,  p.  468  à  514. 

3.  Hœfer,  Histoire  de  la  Zoologie,  p.  io5. 

4.  Voir  là-dessus,  dans  l'édition  Panckoucke,  t.  VI,  p.  430  à  435, 
Yexcursus  déjà  cité  de  Cuvier,  au  chapitre  correspondant  de  Pline. 
—  Un  autre  nom  de  l'unicorne,  à  savoir  Carta^one  (1.  V,  ch.  xxx), 
serait  son  équivalent  indien,  suivant  Elien  (XXI,  20)  :  «  Les  historiens 
de  l'Inde  comptent  parmi  les  animaux  indigènes  l'unicorne  ([xovo- 
xEpwv)  qu'ils  appellent  xaptâ^uvov.  » 

5.  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  sous  François  /",  éd.  Lalanne, 
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Paris  le  premier  crocodile,  mais  seulement  «  bouilly  en 
huyle  »,  que  M.  de  la  Vernade  rapporta  de  Venise.  L'ar- 
rivée d'un  crocodile  vivant  à  Versailles,  en  1681,  était 
encore  considérée  comme  une  des  choses  les  plus  rares 
qui  se  soient  vues  en  France  en  ce  genre  (De  la  Chesnaye 
des  Bois), 

Belon  a  le  premier  donné  des  descriptions  d'après  nature 
du  crocodile  et  des  autres  animaux  du  Nil  dans  ses  Ob- 
servations, ch.  xxxn.  On  y  voit  le  «  Portraict  du  Croco- 
dile, poisson  du  Nil  ». 

Rabelais  énumère,  à  l'occasion  du  crocodile  ^  toute  la 
faune  propre  à  l'Egypte  : 

Au  bout  estoit  descrit  le  pays  d'Egypte,  avec  le  Nil  et  ses 
Crocodiles^,  Cercopithèques,  Ibides,  Singes,  Trochiles,  Ichneu- 
mones,   Hippopotames,  et  aultres  bestes  à  luy  domestiques 

(1.  V,  ch.  XL). 

Des  traits  légendaires,  tels  que  les  larmes  que  verserait 
le  reptile  pour  attirer  les  passants,  ont  été  retenus  par  les 
Bestiaires  du  moyen  âge,  en  même  temps  que  d'autres 
croyances  superstitieuses  ^  sur  lesquelles  nous  reviendrons 
en  temps  et  lieu. 

Quelques  mots  sur  les  animaux  du  groupe  égyptien  : 

Ulchneumon,  ou  rat  de  Pharaon,  rongeait,  d'après  la 

tradition  ancienne  (recueillie  par  les  Bestiaires),  le  ventre 

du  crocodile  qui  en  mourait.  Ce  nom,  tiré  de  Pline-*,  se 

lit   également   chez  Belon  :    «  Encor  y  a  une   certaine 

p.  49  :  «  Ce  serpent,  nommé  Crocodile,  avoit  esté  prins  dedans  le 
près  du  Quaire.  » 

1.  Hisl.  nat.,  VIII,  37  :  Crocodilum  habet  Nilus,  quadripes  malum 
fleuve  de  Nil,  et  terra  pariter  ac  flumine  infestum. 

2.  Le  Manuscrit  donne  Cocodr-ille,  forme  remontant  aux  Bestiaires, 
sur  laquelle  nous  reviendrons  dans  la  seconde  partie  de  ce  travail. 

3.  Comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  Rabelais  (1.  III,  ch.  xiii) 
cite  à  tort  le  crocodile,  à  propos  de  la  superstition  touchant  l'épaule 
gauche  du  caméléon. 

4.  Hist.  nat.,  VIII,  37  :  ...  ichneumon  per  easdem  fauces  [croco- 
dili],  ut  telum  aliquod  immissus,  erodit  alvum.  —  Sous  cette  forme, 
le  nom  se  lit  déjà  dans  les  Bestiaires. 
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espèce  de  rat  de  ce  pays  là  [l'Egypte],  nommé  Ichneii- 
mon^  qui  entre  jusqu'au  dedans  de  l'estomach  du  Croco- 
dile, et  après  qu'il  est  saoul  de  ce  qu'il  y  trouve,  ne  pou- 
vant retourner  par  où  il  est  entré,  luy  ronge  le  ventre, 
dont  le  Crocodile  en  meurt.  C'est  ce  que  le  vulgaire 
d'Egypte  appelle  pour  le  jourd'huy  un  Rat  de  Pharaon... 
à  cause  qu'il  chasse  les  rats  »,  Poissons,  p.  35. 

Le  Trochile,  ou  roitelet,  était  considéré  par  les  anciens 
comme  ami  du  crocodile  ^  Baïf  y  fait  allusion  : 

Le  grand  et  cruel  Crocodile 
Soufrira  qu'un  petit  Trochile 
Dedans  sa  gueule  se  paistra... 

(Éd.  Marty-Laveaux,  t.  V,  p.  85) 

et  Montaigne  s'en  est  souvenu  dans  son  Apologie  de  Rai- 
mond  Sebond  (1.  II,  ch.  xii)  :  «  Il  nomme  le  roytelet  et  le 
crocodile  :  le  roytelet  sert  de  sentinelle  à  ce  grand  ani- 
mal; et  si  l'ichneumon,  son  ennemy,  s'approche  pour  le 
combattre,  ce  petit  oyseau,  de  peur  qu'il  ne  le  surprenne 
endormy,  va,  de  son  chant,  et  à  coups  de  bec,  l'esveillant 
et  l'advertissant  de  son  dangier  :  il  vit  des  demeurants  de 
ce  monstre,  qui  le  receoit  familièrement  en  sa  bouche,  et 
luy  permet  de  becqueter  dans  ses  machoueres  et  entre  ses 
dents,  et  y  recueillir  les  morceaux  de  chair  qui  y  sont 
demeurez;  et,  s'il  veult  fermer  la  bouche,  il  l'advertit  pre- 
mièrement d'en  sortir,  en  la  serrant  peu  à  peu,  sans  res- 
treindre et  l'offenser.  » 

Voici  ce  qu'en  dit  Cuvier  :  «  Les  eaux  en  Egypte  four- 
millent de  petites  sangsues.  Elles  s'attachent  à  la  gueule 
du  crocodile  qui  n'a  pas  moyen  de  s'en  délivrer,  puisqu'il 
ne  peut  remuer  la  langue.  Un  petit  oiseau  de  rivage,  qui 

I.  Hist.  nat.,  VIII,  87  :  Parva  avis  quœ  trochilos  ibi  [^Egypto]  voca- 
tur,  rex  avium  in  Italia,  invitât  [crocodilum]  ad  hiandum  pabuli  sui 
gratiam.  —  Brunetto  Latini  écrit  Strophilos,  les  auteurs  des  Bes- 
tiaires, Strochilos,  et  Albert  le  Grand,  Crochilos  (cette  dernière  dans 
VHortus  Sanitatis). 

Dans  la  nomenclature  de  Linné,  Trochilus  est  le  nom  du  colibri 
et  de  l'oiseau-mouche. 
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n'est  pas  le  roitelet,  prend  ces  sangsues  dont  il  se  nourrit, 
et  le  crocodile,  à  qui  cet  oiseau  rend  un  grand  service,  le 
laisse  agir.  » 

Enfin,  V Hippopotame^  dont  on  doit  également  à  Belon 
la  première  description  d'après  nature  :  «  Celuy  que  les 
Latins  et  les  Grecs  ont  nommé  Hippopotamus.. .  L'animal 
qu'avons  veu  vivant  à  Constantinople  apporté  du  Nil  », 
Observations,  p.  184  vo. 

Sa  peau  passait  pour  antiaphrodisiaque  (1.  III,  ch.  xxxi)  : 
«  ...  certaines  drogues...  lesquelles  rendent  l'homme 
refroidy,  maleficié  et  impotent  à  génération.  L'expérience 
y  est  en...  la  peau  d'un  Hippopotame...  »  Détail  tiré  de 
Pline  <. 

5.  —  Alcyon. 

Cet  oiseau  de  mer  était  censé  couver  ses  œufs  à  la  faveur 
du  calme  de  la  mer  pendant  sept  jours  avant  et  sept  jours 
après  le  solstice  d'hiver,  période  nommée  jours  alcyo- 
niens^  durant  lesquels  le  calme  ne  cessait  de  régner.  C'est 
à  cette  croyance  que  se  rapporte  le  passage  suivant  du 
F«  Livre  (ch.  vi)  :  «  Vous  sçavez  que  sept  jours  devant  et 
sept  jours  après  la  brume,  jamais  n'y  a  sus  mer  tempeste. 
C'est  pour  faveur  que  les  elemens  portent  aux  Alcyones 
(Ms.  :  Alcyons).,  oiseaulx  sacrez  à  Thetis,  qui  pour  lors 
ponnent  et  esclouent  leurs  petits  lez  le  rivage^.  » 

Cette  croyance  a  pénétré  dans  les  Bestiaires,  et  Bru- 
netto  Latini  s'en  est  fait  l'écho  [Trésor,  p.  204)  :  «  Aidons 
est  un  oisiaus  de  mer  à  qui  Diex  a  donné  grandisme 
grâce  ^...  »  Après  avoir  raconté  le  prétendu  phénomène 

1.  Hist.  nat.,  XXVIII,  3i  :  Pellis  ejus  [hippopotami]  e  sinistra 
parte  frontis  inguini  adalligata,  venerem  inhibet.  —  Sous  la  forme 
moderne,  le  nom  se  lit  pour  la  première  fois  dans  Rabelais;  il 
figure  comme  ypotame  dans  Brunetto  Latini  et  comme  ypotamiis 
dans  VHortiis  Sanitatis  de  i5oo. 

2.  Hist.  nat.,  II,  47  :  Ante  brumam  autem  septem  diebus  toti- 
demque  post  eam  sternitur  mare  halcyonum  (var.  :  alcyonum)  feturae, 
unde  nomen  ii  dies  traxere. 

3.  Allusion  à  la  manière  dont  il  couve  ses  œufs. 
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du  calme  de  la  mer  produit  par  la  naissance  de  l'alcyon, 
il  invoque  pour  la  véracité  du  fait  le  témoignage  des 
marins  (p.  2o5)  :  «  Selonc  ce  que  li  marinier,  qui  maintes- 
foiz  l'ont  esprové,  le  tesmoigneni.  » 

Montaigne  la  cite  à  son  tour  (1.  II,  ch.  xii)  et  trouve  que 
«  la  condition  des  Halcyons  surpasse  toute  humaine  cogi- 
tation :  de  quelle  espèce  d'animaulx  a  jamais  nature  tant 
honoré  les  couches,  la  naissance  et  l'enfantement?  » 

Belon  donne  ce  nom  à  une  variété  de  moineau  chanteur 
qui  se  plaît  dans  les  roseaux  (p.  223)  :  «  Pline  escrit  halcyon 
par  une  lettre  aspirée,  parquoy  pensons  qu'il  faut  l'escrire 
halcyon  et  non  alcyon.  Il  n'y  a  païsant  en  nos  contrées  du 
Maine  et  Touraine  qui  ne  sçache  que  cest  halcyon  est 
nommé  en  françois  rousserole  :  mais  les  autres  dient  rou- 
cherole.  Ceux  qui  prononcent  t'ousserole,  dient  à  cause 
de  la  couleur  rousse,  ou  enfumée;  les  autres  qui  pro- 
noncent roitcherole,  dient  à  cause  des  rouches  où  il  se 
maintient  le  jour  :  rouche  en  françois  est  ce  qu'on  dit  en 
latin  carecta*.  » 

6.  —  Coq. 

Les  anciens  ont  longtemps  cru  que  le  chant  du  coq 
consternait  le  lion,  qui  remplit  d'etîroi  les  autres  ani- 
maux. Rabelais  y  fait  allusion  à  plusieurs  reprises,  par 
exemple  au  1.  IV,  ch.  lxii  :  «  Auquel  chant  [des  coqsj 
pareillement  ouy  le  Lion,  animal  de  si  grande  force  et  con- 
stance, devient  tout  estonné  et  consterné.  » 

Ailleurs  (1.  I,  ch.  x),  il  cite  des  philosophes  qui  (comme 
Proclus)  expliquent  cette  croyance  par  la  supériorité  sidé- 
rale du  gallinacé  sur  le  carnassier.  Cette  interprétation 
diffère  de  celle  donnée  par  Pline  ^  et  que  Belon  rapporte 

1.  C'est-à-dire  roseau,  carex. 

2.  Hist.  nat.,  VIII,   19  :  Hoc  taie  tamque  scevum  animal  [leo]... 
gallinaceorum  cristae  cantusque  etiam  magis  terrent. 

Cette   croyance  est  partagée  par  le  grand  poète  Lucrèce   qui  la 
célèbre  en  beaux  vers  : 

«  Quin  etiam  gallum,  noctem  explaudentibus  alis, 
Auroram  clara  consuetum  voce  vocare, 
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à  son  tour  :  «  Les  anciens  ont  tenu  que  la  présence  des 
Cocs  est  espoventable  au  Lion;  mais  ils  n'en  ont  dit  la 
raison,  sinon  qu'estant  moult  fiere  beste  et  regardant  sou- 
vent vers  le  ciel,  ayant  la  creste  levée,  ont  aussi  la  queue 
droicte  et  les  plumes  retournées  en  faucilles  et  se  marchent 
de  grande  braveté  »,  Oyseaulx^  p.  244. 

Ambroise  Paré  y  attache  encore  entière  croyance  :  «  Les 
coqs  sont  oiseaux  royaux  :  ...  donnans  crainte  et  peur 
aux  lions  qui  sont  les  plus  nobles  et  courageux  entre  les 
bestes  sauvages  » ,  Livre  des  animaux  (dans  Œuvres^ 
t.  III,  p.  762  et  760). 

7-  —  Cygne. 
Cet  oiseau  est  cité  pour  son  chant  funèbre  : 

Les  Cycnes*,  qui  sont  oyseaulx  sacrez  à  Apollo,  ne  chantent 
jamais  sinon  quand  ilz  approchent  de  leur  mort,  mesmement 
en  Meander,  fleuve  de  Phrygie,  —  je  le  dis  pour  ce  que  ^Elia- 
nus  et  Alexandre  Myndius  escrivent  en  avoir  ailleurs  veu  plu- 
sieurs mourir,  mais  nul  chanter  en  mourant,  —  de  mode  que 
chant  de  Cycne  est  presaige  certain  de  sa  mort  prochaine,  et  ne 
meurt  que  préalablement  n'ayt  chanté  (1.  III,  ch.  xxi). 

C'est  ce  que  Marot  avait  également  célébré  : 

Et  sur  son  eau  chantent  de  jour  et  de  nuict 
Les  cignes  blans,  dont  toute  elle  est  couverte, 
Pronostiquans  en  leur  chant  qui  leur  nuyct, 
Que  mort  par  mort  leur  tient  sa  porte  ouverte. 

{Poésies,  éd.  Guiffrey,  t.  II,  p.  283.) 

Nœnu  queunt  rabidi  contra  constare  leones 
Inque  tueri...  » 

{De  natura  rerum,  1.  IV,  v.  707.) 

Cf.  Pline,  X,  24  :  Et  plebs  tamen  aeque  superba  graditur  ardua 
cervice,  cristis  celsa,  caelumque  sola  volucrum  adspicit  crebra,  in 
sublimi  caudam  quoque  falcatam  erigens.  Itaque  [gallij  terrori 
sunt  etiam  leonibus  ferarum  generosissimis. 

I.  Graphie  savante  (d'après  le  latin  cycntis)  propre  à  Rabelais.  On 
disait  cine  jusqu'à  la  fin  du  xv°  siècle;  la  forme  CYgne  date  du 
xvi°  siècle. 
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La  fameuse  légende  du  chant  du  cygne,  mis  en  doute 
déjà  dans  l'antiquité  par  Pline*,  Élien^  et  par  le  philo- 
sophe grec  Alexandre  Myndius^,  repose  pourtant  sur 
des  faits  positifs,  transformés  par  l'imagination  des  poètes  : 
«  Le  cygne  expirant  ne  chante  pas;  mais  son  dernier  râle 
a  encore  le  timbre  harmonieux  qui  caractérise  sa  voix  » 
(Brehm). 

8.  —  Phoque. 

Le  phoque  est  mentionné  sous  le  nom  vulgaire  de  veau 
marin^  qu'on  lit  déjà  dans  Pline.  Celui-ci  cite,  à  propos 
du  cétacé,  la  croyance  des  Anciens  suivant  laquelle  sa 
peau  détournait  la  foudre ''.  Suétone,  dans  la  Vie  d'Octa- 
vien  (ch.  lxxx),  rapporte  que  l'empereur  Auguste,  qui 
avait  peur  du  tonnerre,  avait  soin  de  se  couvrir  d'une 
peau  de  phoque  à  l'approche  d'un  orage. 

Cette  croyance  est  rappelée  par  Rabelais  (1.  V,  ch.  lxii)  : 
«  ...  au  seul  flair  issant  des  Veaulx  marins  est  la  fouldre 
tournée  et  jamais  ne  les  ferit.  » 

Le  moyen  âge,  nous  le  verrons,  a  attribué  à  la  peau  du 
même  cétacé  une  autre  vertu  préservative  :  celle  de  rendre 
invulnérable. 

C'est  d'ailleurs  la  bête  qui  a  le  plus  excité  l'imagination 
populaire,  comme  en  témoignent  ses  nombreux  noms 
vulgaires.  Nous  avons  déjà  rappelé  la  légende  zoologique 
du  Moine  marin  ou  du  Phoque  à  ventre  blanc. 

g.  —  Salamandre. 
Ce  reptile,  auquel  les  anciens  attribuaient  les  influences 

1.  Hist.  liât.,  X,  32  :  Olorum  morte  narratur  flebilis  cantus,  falso, 
ut  arbitrer,  aliquot  experimentis. 

2.  Histoires  variées,  I,  14  (conteste  la  tradition  et  y  voit  un  écho 
vulgaire). 

3.  Athénée,  Banquet,  IX,  49  (où  l'on  invoque  le  témoignage  néga- 
tif de  ce  philosophe  et  commentateur  d'Aristote). 

4.  Hist.  nat.,  II,  55  :  Ideo  pavidi  altiores  specus  tutissimos  putant 
aut  tabernacula  pellibus  beluarum,  quas  v//z^Zo5  appellant,  quoniain 
hoc  solum  animal  ex  marinis  non  percutiat  [fulmenj. 


DANS    l'œuvre    de    RABELAIS.  247 

les  plus  funestes,  est  en  réalité  un  animal  faible,  timide 
et  inoffensif;  quant  à  sa  prétendue  résistance  au  feu,  elle 
fut  déjà  contestée  dans  l'antiquité.  De  là  ce  passage  de 
Rabelais  : 

Ne  me  paragonnez  poinct  icy  la  Salamandre,  c'est  abus.  Je 
confesse  bien  que  petit  feu  de  paille  la  végète  et  resjouit; 
mais  je  vous  asseure  que  en  grande  fournaise  elle  est,  comme 
tout  aultre  animant,  suffoqué  et  consumé.  Nous  en  avons  veu 
l'expérience;  Galen  l'avoit  longtemps  a  confermé  et  demons- 
tré,  Lib.  3,  De  temperamentis,  et  le  maintient  Dioscorides, 
Lib.  2  (1.  III,  ch.  Lin). 

Cette  croyance  populaire  que  la  salamandre  pouvait 
vivre  au  milieu  des  flammes  se  trouve  chez  Pline,  qui 
prétend  (X,  86)  que  c'est  un  animal  tellement  froid  qu'il 
éteint  le  feu  par  son  contact  comme  ferait  la  glace.  Elle 
subsista  longtemps  après  Rabelais.  Du  Bartas  en  célèbre 
la  vertu  : 

Ainsi  la  froide  humeur  produit  la  Salamandre, 
Qui  semblable  en  effets  à  celle  qui  l'engendre. 
Grosse  de  cent  hyvers  amortit  promptement 
La  flamme  aux  rouges  flots  par  son  attouchement... 
{La  Création,  P"  Semaine,  vr  Jour) 

et  Brantôme  y  fait  allusion  (t.  I,  p.  j3)  :  «  Le  roi  François 
qui  portoit  pour  devise  la  sallemandre  aveq'  ces  mots  : 
Nutrisco  et  exstinguo.  Car  on  tient  qu'elle  est  si  froide 
de  son  naturel  qu'elle  se  nourrist  dans  le  feu  et  de  sa  froi- 
deur l'estainct  aussy.  » 

Albert  le  Grand  est  le  premier  des  naturalistes  modernes 
qui  mette  en  doute  l'incombustibilité  de  la  salamandre. 

lo.  — Serpents. 

Pline  rapporte  que  tous  les  hommes  possèdent  un  venin 
redouté  des  serpents  et  que  la  salive  est  mortelle  aux  rep- 
tiles, surtout  quand  l'homme  qui  crache  est  à  jeun.  C'est 
à  cette  croyance  que  se  rattachent  les  questions  d'Eus- 
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thènes  (1.  IV,  ch.  lxiii)  :  «  Pourquoy  en  plus  grand  dan- 
gier  de  mort  est  l'homme  mort  à  jeun  d'un  serpent  jeun, 
que  après  avoir  repeu  tant  l'homme  que  le  serpent?  Pour- 
quoy à  l'abri  de  l'effet  est  la  salive  de  l'homme  jeun  véné- 
neuse à  tous  serpens  et  animaux  vénéneux  '  ?  » 

Et  c'est  à  cette  occasion  qu'Eusthènes  énumère  au  cha- 
pitre suivant  une  centaine  d'animaux  venimeux  qui  seront 
à  l'abri  de  l'effet  de  sa  salive. 

Philostrate^  cite  la  croyance  des  Arabes  suivant  laquelle 
on  pouvait  connaître  l'avenir  en  mangeant  du  cœur  ou  du 
foie  d'un  dragon;  à  cette  croyance  Panurge  fait  allusion 
lorsqu'il  s'écrie  : 

Diable,  que  ne  me  conseilles  tu  aussi  bien...  manger  du 
cœur  et  du  foye  de  quelque  Dracon,  pour,  à  la  voix  et  au  chant 
des  Cycnes  et  oiseaulx,  entendre  mes  destinées,  comme  fai- 
soient  jadis  les  Arabes  au  païs  de  Mésopotamie?  (1.  III, 
ch.  xxv). 

Les  superstitions  anciennes'  et  modernes  attribuent  un 
effet  analogue  au  cœur  du  serpent  :  en  le  mangeant,  on 
acquiert  la  vertu  de  comprendre  le  langage  des  oiseaux, 
ces  derniers  étant  considérés  comme  les  interprètes  de 
la  fatalité. 

Les  contes  populaires  des  peuples  modernes  renferment, 
comme  autant  de  survivances,  des  traces  nombreuses  de 
pareilles  croyances  au  merveilleux  qui  donnent  un  carac- 
tère à  part  à  l'histoire  naturelle  du  xvi^  siècle. 

Finissons  par  un  trait  merveilleux  attribué  à  la  vipère, 
dont  les  petits  tueraient  la  mère  en  naissant  :  impatients 

1.  Hist.  nat.,  VII,  2  :  Et  tamen  omnibus  hominibus  contra  scr- 
pentem  inest  venenum  :  ferunt  ictas  saliva,  ut  ferventis  aquœ  con- 
tactu  fugere.  Quod  si  in  fauces  fienetraverit,  etiam  mori;  idquc 
maxime,  humani  jejuni  oris. 

2.  Vie  d'Apollonius,  I,  20. 

3.  Cf.  Pline,  X,  70  :  «  Celui  qui  croira  ses  contes,  ajoutera  foi  au 
dire  de  Démocrite  nommant  les  oiseaux  dont  le  sang  mélangé 
donne  naissance  à  un  serpent,  et  ajoutant  que  celui  qui  mangera  ce 
serpent,  comprendra  la  conversation  des  oiseaux.  » 
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de  sortir  de   l'utérus,  les  vipereaux  éclos  déchirent  son 
flanc  et  la  tuent  (1.  V,  ch.  xiii)  : 

Vous  rongerez,  comme  vipères, 
Les  costes  propres  de  vos  mères..., 

trait  tiré  de  Pline'  et  passé  dans  les  Bestiaires  :  «  Quant 
li  fil  [de  la  vipère]  ont  vie  et  qu'ils  vuelent  issir  hors,  il 
derompent  et  brisent  le  cors  de  la  mère  »,  Brunetto  Latini, 
Trésor^  p.  194. 
Du  Bartas  y  fait  allusion  : 

Tu  fais,  ô  Tout-puissant,  que  l'ingrate  Vipère 
Naissant  rompe  le  flanc  de  sa  mourante  mère. 

[Création,  I"  Semaine,  vr  Jour.) 

III.  —  Animaux  fabuleux. 

Les  anciens  naturalistes  se  sont  non  seulement  complu 
à  attribuer  aux  animaux  réels  des  qualités  prodigieuses, 
mais  ils  ont  forgé  de  toutes  pièces  des  animaux  fantas- 
tiques, puisant  tantôt  dans  les  traditions  indigènes  et  tan- 
tôt dans  les  récits  des  peuples  exotiques.  Ces  êtres  fabu- 
leux sont  particulièrement  nombreux  chez  Élien,  le  plus 
inventif  des  zoologistes  grecs,  et  de  celui-ci  ils  passèrent 
dans  Rabelais,  qui  les  place  pour  la  plupart  dans  son 
Pays  de  Satin. 

I .  —  Phénix. 

Cet  oiseau  d'Arabie  était  réputé  unique  dans  l'univers, 
vivant  cinq  cent  quarante  ans,  mourant  vieux  sur  son  nid 
de  branches  de  cannelle  et  d'encens  et  puis  ressuscitant  en 
jeune  oiseau.  Divers  passages  du  roman  rabelaisien^  font 
allusion  à  ces  détails  fabuleux  : 

Par  moy  mesmes,  à  l'exemple  du  Phœnix,  seroit  le  bois  sec 

1.  Hist.  nat.,  X,  82  :  ...  tertio  die  [vipera]  intra  uterum  catulos 
excludit,  dein  singulis  diebus  singulos  parit,  xx  fera  numéro.  Itaque 
ceteri  tarditatis  impatientes  perrumpunt  latera  occisa  parente. 

2.  L.  II,  ch.  vu;  1.  IV,  lettre  à  Odet;  1.  V,  ch.  m,  xxi  et  xxx. 
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amassé  et  le  feu  allumé,  pour  en  icelluy  me  brusler...  avec 
perpétuité  de  succession  ne  plus  ne  moins  qu'au  Phœnix  d'Ara- 
bie... en  eux  est  jeunesse  renouvelée  comme  au  Phœnix 
d'Arabie... 

Je  y  vy  quatorze  Phœnix.  J'avois  leu  en  divers  autheurs  ^ 
qu'il  n'en  estoit  qu'un,  en  tout  le  monde,  pour  un  aage,  mais, 
selon  mon  petit  jugement,  ceux  qui  en  ont  escript  n'en  veirent 
oncques  ailleurs  qu'au  pais  de  Tapisserie,  fust  ce  Lactance 
Firmian^. 

La  longévité  du  phénix  et  la  faculté  de  renaître  de  ses 
cendres,  que  les  traditions  antiques  lui  attribuent  depuis 
Hésiode  et  Hérodote  jusqu'à  Pline  et  Solin,  sont  surtout 
les  traits  fabuleux  qui  ont  été  retenus  par  les  Bestiaires 
du  moyen  âge. 

Cependant,  la  croyance  à  l'existence  du  phénix  s'est 
prolongée  jusqu'à  la  fin  du  xvi^  siècle.  En  iSSy,  Belon 
publie  son  portrait  avec  cette  légende  :  «  Chascun  peult 
voir  le  plumage  de  ce  bel  oyseau  estranger  assez  commun 
dans  les  cabinets  des  grands  seigneurs  tant  de  nostre 
France  que  du  pais  de  Turquie,  qu'estimons  estre  ledict 
Phœnix^.  » 

Brantôme  n'a  pas  l'air  non  plus  d'en  douter  lorsqu'il  cite 
les  détails  merveilleux  sur  cet  oiseau  unique  (éd.  Lalanne, 
t.  IV,  p.  142)  :  «...  il  n'y  avoit  qu'un  seul  Phœnix  au  monde, 
et  que  lui  mesme  se  brusle  quand  vient  sa  fin*...  » 

1.  Hésiode  {Fragments,  GLXIII,  4),  Hérodote  (II,  78)  et  surtout 
Pline  (X,  2)  :  ^thiopes  atque  Indi  discolores  maxime  et  inenarra- 
biles  ferunt  aves  et  ante  omnes  nobilem  Arabise  phœnicem,  haud 
scio  an  fabulose,  unum  in  toto  orbe  nec  visum  magnopere...  Sacrum 
in  Arabia  Soli  esse,  vivere  annis  DXL,  senescentem  cassiae  thurisque 
surculis  construere  nidum,  replere  odoribus,  et  super  emori.  Ex 
ossibus  deinde  et  meduUis  ejus  nasci  primo  ceu  vermiculum,  inde 
fieri  pullum... 

2.  Lactance,  mort  en  Gaule  après  325,  est  l'auteur  supposé  d'un 
poème  élégiaque  De  Phœnice. 

3.  Portraicts  d'oyseaidx,  animaux,  serpeus,  herbes,  arbres,  hommes 
et  femmes  d'Arabie  et  d'Egypte  observe:^  par  P.  Belon,  Paris,  i557, 
petit  in-fol.,  p.  23  v. 

4.  Voir  d'autres  témoignages  dans  A.  Franklin,  Les  Animaux, 
t.  II,  p.  69-70. 


DANS    l'œuvre    de    RABELAIS.  25 1 


2.  —  Manticore. 

Animal  de  l'Inde,  ayant  corps  de  lion,  visage  d'homme 
et  queue  de  scorpion.  En  voici  la  description  d'après 
Pline  : 

Je  y  vy  [dans  le  Païs  de  Satin]  des  Mantichores,  bestes  bien 
estranges;  elles  ont  le  corps  comme  un  Léon,  le  poil  rouge,  la 
face  et  les  oreilles  comme  un  homme,  trois  rangées  de  dens, 
entrans  les  unes  dedans  les  aultres  comme  si  vous  entrelassiez 
les  doigts  des  deux  mains;  en  la  queue  elles  ont  un  aiguillon, 
duquel  elles  poignent  comme  font  les  Scorpions,  et  ont  la 
voix  fort  mélodieuse  '  (1.  V,  ch.  xxx). 

«  Extravagante  invention  de  Ctésias  (s'écrie  Cuvier),  qui 
a  été  reproduite  avec  doute  par  Aristote  et  Élien.  Pline 
cite  Ctésias,  mais  sans  avoir  l'air  de  douter,  ce  qui  donne 
la  mesure  de  son  esprit  critique...  » 

A  titre  d'animal  fabuleux,  la  manticore  avait  sa  place 
toute  indiquée  dans  les  Bestiaires,  et  Brunetto  Latini  la 
décrit  ainsi  [Trésor,  p.  249)  :  «  Manticores  est  une  beste 
en  celui  païs  mesmes  [Inde]  qui  a  face  d'ome  et  color  de 
sanc,  et  oilz  jaunes,  cors  de  lion  et  coe  de  escorpion.  » 

Du  Bartas  l'invoque  comme  un  animal  réel  entre  l'hyène 
et  le  singe  : 

L'Hyène  sepulchral,  le  viste  Mantichore, 
Et  le  Ceph  Nubien,  dont  l'un  a  nostre  voix. 
L'autre  nostre  visage,  et  le  dernier  nos  doigts... 

{La  Création,  I"  Semaine,  vi"  Jour) 

et  de  nos  jours,  Flaubert  ne  l'a  pas  oublié  dans  sa  Tenta- 
tion de  saint  Antoine,  lors  de  l'apparition  d'animaux  fan- 

ï.Hist.  nat.,  VIII,  3o  :  Apud  eosdem  [^thiopes]  nasci  Ctésias 
scribit,  quam  mantichoram  (var.  :  martichoram)  appellat,  triplice 
dentium  ordine  pectinatim  coeuntium,  facie  et  auriculis  hominis, 
oculis  glaucis,  colore  sanguineo,  corpore  leonis,  cauda  scorpionis 
modo  spicula  infigentem...  {ibid.,  45)  Hominum  sermones  imitari 
et  manticoram  in  ^thiopia  auctor  est  Juba. 
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tastiques  :  le  Martichoras  (sic),  «  gigantesque  lion  rouge, 
à  figure  humaine  avec  trois  rangées  de  dents  ». 

Aujourd'hui,  Manticore  désigne  en  zoologie  un  genre 
d'insectes  de  l'ordre  des  coléoptères  carnassiers,  les  géants 
de  leur  tribu, 

3.  —  Léococrute. 

Animal  inconnu  des  Indes,  produit  de  l'accouplement 
de  l'hyène  avec  la  lionne  : 

Des  Cucrociites*,  bestes  très  legieres  grandes  comme  Asnes 
de  Mirebaloys;  ont  le  col,  la  queue  et  la  poitrine  comme  un 
Léon,  les  jambes  comme  un  Cerf,  la  gueule  fendue  jusques  aux 
oreilles,  et  n'ont  autres  dens  que  un  dessus  et  ung  autre 
dessoubz;  elles  parlent  de  voix  humaine,  mais  lors  mot  ne 
sonnèrent^  (Ed.,  1.  V,  ch.  xxx). 

Dans  son  texte ,  Du  Pinet  cite  la  forme  abrégée  leo- 
cruta^  qu'on  trouve  dans  le  Thresor  de  Brunetto  Latini 
(p.  248)  :  «  Lucrote  est  une  beste  es  parties  de  Inde  qui 
de  isneleté  passe  touz  autres  animaus,  et  est  grans  comme 
asne  et  a  croupe  de  cerf  et  piz  et  jambes  de  lyon  et  chief 
de  cheval,  piez  de  buef  et  bouche  granz  jusque  as  oreilles, 
et  si  dent  sont  tuit  d'un  os.  » 

C'est  également  des  Bestiaires  que  dérive  la  description 
qu'en  donne  Pulci  : 

Leocrocuta  è  un  altro  animale; 
Grappa  ha  di  certo  e  collo  e  petto  e  coda 
Di  lion  tutto,  e  bocca  da  far  maie, 
Ghe  fessa  insino  agli  orecchi  la  snoda  : 
E  contraffa  la  voce  naturale 
Alcuna  volta  per  malizia  e  froda. 

{Morgante,  XXV,  3i3.) 

1.  Leçon  fautive  pour  lucrocrute  (chez  Du  Pinet,  léococrute). 

2.  Hist.  nat.,  VIII,  3o  :  yEthiopia  générât...  leucrocotam  (var.  : 
leucocrotam),  pernicissimam  feram  asini  fere  magnitudine,  cru- 
ribus  cervicis,  collo,  cauda,  pectore  leonis,  capite  melium,  bisulca 
ungula,  ore  ad  aures  usque  rcscisso,  dentium  locis  osse  perpetuo. 
Hanc  feram  hutnanas  voccs  Iradunt  imitari. 
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4.  —  Néades. 
Bêtes  de  l'île  de  Samos,  dont  Rabelais  rapporte  ceci  : 

En  l'isle  de  Samos,  avant  que  le  temple  de  Juno  y  feust 
basty,  Euphorion  escript  avoir  veu  bestes  nommées  Neades, 
à  la  seule  voix  desquelles  la  Terre  fondoit  en  chasmates  et  en 
abysme...  (1.  IV,  ch.  lxii). 

Cette  description  est  empruntée  d'Elien  (XVII,  28)  : 
«  Euphorion  rapporte  dans  ses  Commentaires  qu'il  y 
avoit  jadis  dans  l'île  déserte  de  Samos  des  bêtes  féroces 
énormes,  du  nom  de  néades  (vYjââeç),  à  la  voix  desquelles 
la  terre  s'ouvroit  et  s'abymoit.  « 

5.  —  Appellations  diverses. 

Nous  grouperons  ici  les  noms  moins  intéressants  de 
cette  série  et  que  Rabelais  ne  fait  que  mentionner  en  pas- 
sant : 

Basilic,  reptile  fabuleux  dont  le  regard  donnait  la  mort 
(1.  V,  ch.  Lx),  nom  traditionnel  des  Bestiaires  qu^ on  ïn 
également  dans  Marot  : 

Ce  ne  sont  pas  viperaux  furieux. 
Ne  basilics  tuants  les  gens  des  yeux. 

(Éd.  Guiffrey,  t.  I,  p.  168.) 

Ambroise  Paré  lui  consacre  le  xxvi«  chapitre  de  son 
traité  Des  Venins. 

Cynamolge  ou  cynamologe  (Ms.),  oiseau  d'Arabie  (1.  V, 
ch.  xxx),  dont  le  nid  est  construit  avec  des  branches  de 
cannelle^. 

1.  Hist.  nat.,  XXIX,  19  :  Basilisei...  qui  hominem,  vel  si  adspiciat 
tantum,  dicitur  interimere. 

2.  Ibid.,  X,  5o  :  In  Arabia  cinnamolgus  (var.  :  cinnamologos)  avis 
appellatur  :  cinnami  surculis  nidificat. 

REV.    DU    SEIZIÈME    SIÈCLE.    III.  I7 
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Eale  ^  animal  d'Ethiopie  que  Rabelais  décrit  ainsi 
d'après  Pline  : 

...  des  Eales  lesquels  sont  grands  comme  Hippopotames,  la 
queue  comme  Elephans,  les  mandibules  comme  sangliers,  les 
cornes  mobiles  comme  sont  les  aureilles  d'asne'...  (1.  V, 
ch.  xxx). 

Cette  dernière  particularité  a  fait  supposer  à  Cuvier 
que  Veale  pourrait  désigner  le  rhinocéros  bicorne,  dont 
les  cornes  jouissent  de  quelque  mobilité. 

Grouphene,  espèce  inconnue  du  genre  grue  (Ms.,  1.  V, 
ch.  xxx),  sur  laquelle  Du  Pinet  fait  cette  remarque  : 
«  Aucuns  pensent  que  ce  soit  le  Bihoreau^.  » 

Grjrphe^  griffon  (1.  V,  ch.  xxx),  nom  tiré  de  Pline^. 

Seleucides,  oiseaux  du  mont  Casius,  destructeurs  de 
sauterelles  (1.  V,  ch.  xxx)  :  «  Six  mil  et  seize  oyseaulx 
Seleucides^  marchans  en  ordonnance,  et  devorans  les 
saulterelles  parmy  les  bledz'*.  «  Les  zoologistes  modernes 
désignent,  sous  le  nom  de  Seleucides^  un  genre  d'oiseaux 
originaires  de  la  Nouvelle-Guinée,  au  bec  très  long  et 
fléchi. 

Stryges,  espèce  de  hiboux  (I.  V,  ch.  xxx)  qui  passaient, 
chez  les  anciens,  pour  sucer  le  sang  des  petits  enfants  au 
berceau  et  qui  par  conséquent  étaient  regardés  comme 
une  sorte  de  vampires^. 

1.  Hist.  nat.,  VIII,  3o  :  Apud  eosdem  [vEthiopes]  et  quas  vocatur 
eale,  magnitudine  equi  fluviatilis,  cauda  elephanti,  colore  nigra  vel 
fulva,  maxillis  apri,  majora  cubitalibus  cornua  habens  mobilia,  quae 
alterna  in  pugna  sistunt  variatque  infesta  aut  obliqua,  utcunque 
monstravit. 

2.  Ibid.,  XXX,  52  :  Grophenam  (var.  :  gromplienam),  avem  in  Sar- 
dinia  narratam  grui  similem,  ignotam  jam  etiam  Sardis  existimo. 

3.  Ibid.,  X,  70  :  Pegasos  equino  capite  volucres,  et  gryphas  (var.  : 
grypas),  aurita  aduncitate  rostri  fabulosos  reor  :  illos  in  Scythia, 
hos  in  ^thiopia.. 

4.  Ibid.,  X,  39  :  Seleucides  aves  vocantur,  quarum  adventum  ab 
Jove  precibus  impétrant  Cadmi  montis  incolse,  fruges  corum  locus- 
tis  vastantibus. 

5.  Ibid.,  |XI,  95  :  Fabulosum  enim   arbitrer  de  strygibus,    ubera 
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Suriluges^  sorte  d'oiseaux  inconnus  (1.  V,  ch.  xxx),  leçon 
particulière  au  Manuscrit'. 

Finalement  des  êtres  mythologiques  tels  que  Harpyes^ 
Stjrmphalides,  Hydre,  «  serpent  ayant  chascun  sept  têtes 
diverses  »  (1.  V,  ch.  xxx),  et  surtout  Pephage  (1.  V,  ch.  xxx), 
leçon  fautive  pour  Pégase,  qui  désigne,  chez  Pline,  un 
oiseau  ailé  d'Ethiopie  au  mufle  de  chevaP.  Belon  remarque 
à  cette  occasion  :  «  Nous  sommes  voulu  taire  des  Har- 
pyes,  Chimères,  Pegasi,  qu'on  dit  Chevaux  aellez,  Cocs 
atris,  Dragons,  Sphinges,  et  tels  autres  animaux  qu'on 
feinct  estre  aellez...  »,  Oyseaulx,  p.  82. 

Les  animaux  fabuleux  que  nous  venons  de  passer  en 
revue,  ainsi  que  plusieurs  autres,  se  trouvent  longuement 
décrits  et  naïvement  illustrés  dans  VHortiis  Sanitatis  de 
I  5oo.  Nous  y  voyons  apparaître  tour  à  tour  le  : 

Basilic...  Roy  des  serpens...  celles  [serpens]  qui  le  voyant 
s'entuyent,  car  par  son  alaine  et  odeur  il  les  occist.  Et  aussi 
fait  l'homme  se  il  le  regarde,  et  nul  oyseau  qui  voile  en  l'air 
ne  passe  son  regard  qu'il  ne  soit  blecé,  mais  cheent  mors  ainsi 
comme  se  ilz  estoient  dévorez  et  bruslez  en  sa  bouche...  Le 
Basilic  est  engendré  et  naist  du  coq,  car  le  coq  quand  il  est 
vieulx  et  descrepy  fait  un  œuf  de  soy  dont  le  Basilic  est  pro- 
créé... Et  dient  ceulx  qui  tesmoignent  avoir  veue  sa  création 
que  l'œuf  dont  il  est  créé  n'a  point  de  coquille...  Mais  toutes- 
fois  nous  avons  es  escriptz  des  anciens  que  aucun  genre  de 
Basilic  est  engendré  de  l'œuf  d'un  coq  ancien  et  descrepy^... 

Fenix  est  ung  oyseau  de  Arabie  :  ainsi  nommé  pour  ce 

eas  infantium  labris  immulgere.   Esse  in  maledictis  jam   antiquis 
strygem  convenit  :  sed  quae  sit  avium,  constare  non  arbitrer. 

1.  Hist.  nat.,  XXX,  52  :  lidem  auctores  siriihigiim  (var.  mod.  : 
subjiigum)  nec  quale  esset  animal  nec  ubi  nasceretur  tradiderunt. 

2.  Voir  la  note  3  de  la  page  précédente. 

3.  C'est  là  une  tradition  populaire,  une  légende  zoologique  que 
nous  allons  retrouver,  au  moyen  âge,  à  propos  du  crocodile,  le 
coqiiatris  de  Rabelais.  La  première  partie  de  cette  description  est 
tirée  d'Isidore  de  Séville,  la  dernière  (qui  nous  intéresse  spécia- 
lement) du  Livre  des  natures  des  choses  de  Thomas  de  Gantimpré, 
œuvre  à  laquelle  remonte  tout  ce  que  l'auteur  de  VHortus  a  tiré  en 
fait  d'oiseaux  fabuleux  (Gryphes,  Harpies,  Onocentaures,  etc.). 
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que...  il  est  seul  de  son  genre  en  tout  le  monde  :  car  les  Arabes 
appellent  une  chose  qui  est  singulière  et  seule  Jenix.  Cestuy 
oyseau  vit  cinq  cens  ans  et  plus,  et  quant  il  se  veoit  devenir 
vieulx,  il  concueille  des  vergettes  et  petites  branches  des  boys 
aromatiques,  et  se  fait  et  instruict  ung  feu  :  et  puis  retourne 
vers  le  rays  du  soleil,  en  frappant  et  repercutant  de  ses  esles, 
enflambe  le  feu  :  et  se  brusle  et  art,  et  des  cendres  en  vient  et 
s'en  engendre  de  rechief  ung  autre ^...  Doncques  cestuy  oyseau 
nous  enseigne  par  exemple  croire  la  résurrection... 

Leiicrocuta  est  une  beste  qui  précède  en  legiereté  et  isnel- 
leté  toutes  autres  bestes  sauvages.  Elle  est  en  grandeur  presque 
semblable  à  un  asne  et  a  les  fesses  et  cuysses  comme  ung 
cerf,  le  col,  la  queue,  la  poitrine  et  la  teste  d'ung  lyon  et  la 
bouche  fendue  jusques  aux  aureilles  et  en  lieu  des  dens  ung 
os  continue  et  perpétuel.  On  dit  ceste  beste  ensuyvre  et  avoir 
la  voix  de  l'homme  humain,  car  elle  envie  et  ayme  le  son  de 
la  voix  des  hommes  qui  parlent.  Et  est  ceste  beste  trouvée  en 
Ynde2. 

Manticore.  Es  parties  de  Ynde  y  a  ung  certain  genre  de 
loup  qui...  a  trois  ordres  et  rangées  de  dens  en  la  bouche  des- 
sus et  dessoubz.  Il  est  grant  et  velu  et  a  les  piedz  comme  ung 
lyon  et  la  face  et  les  yeux  et  les  aureilles  comme  l'homme...  Et 
si  mangeue  et  dévore  les  hommes  champestres  et  esgarez^. 

A  côté  de  ces  animaux  traditionnels,  VHortus  consacre 
un  chapitre  (et  une  gravure)  à  chacune  des  fictions  mytho- 
logiques : 

Grippes  (c'est-à-dire  Gryphes),  «  une  beste  qui  a  esles 
et  quatre  piedz. ..,  les  ongles  longs  desquelz  on  fait  hanaps  »  ; 
—  Hajyies^  «  ces  oyseaulx  aguysent  à  la  proye  leurs 
doidz  et  ongles  et  en  accrochant  leurs  ongles  courbez 
volent...  »;  —  Onocenthaure^  «  beste  monstrueuse...  a  la 
teste  de  asne  et  le  corps  ainsi  comme  corps  humain  «  ;  — 
Pégase^  «grant  beste  terrible  et  espoventable...  a  la  forme 
d'ung  cheval  et  les  esles  comme  une  aigle...  et  si  a  la  teste 
armée  et  garnye  de  cornes  «  ;  —  Hydra^  «  dragon  ayant 
moult  de  testes  ». 

1.  D'après  Isidore  de  Séville. 

2.  D'après  Solin,  abréviateur  de  Pline. 

3.  D'après  Avicenne,  qui  n'est  ici  que  l'écho  de  Pline. 


DANS    l'œuvre    de    RABELAIS.  aSy 

Ces  êtres  merveilleux  ont  ainsi  trouvé  un  dernier  refuge 
dans  cette  immense  compilation  de  la  fin  du  xv«  siècle. 
Une  soixantaine  d'années  plus  tard,  Rabelais  se  borne  à 
reléguer  dans  son  Pajrs  de  Satin  tous  ces  monstres  ima- 
ginaires. 

C'est  au  même  ordre  d'idées  que  se  rapportent  les  com- 
bats légendaires  entre  les  Grues  et  les  Pygmées  (1.  II, 
ch.  xxvii),  racontés  tout  d'abord  par  Homère  et  men- 
tionnés encore  dans  Aristote  (VIII,  12)  et  Pline  (IV,  18). 

Nous  ne  saurions  mieux  clore  cette  série  imaginaire 
que  par  Vargathile^  probablement  le  chardonneret,  du 
V^  Livre  (ch.  xxx),  qui  répond  à  Vargathylis  de  Pline  ^ 
Cette  leçon  est  celle  des  éditions  de  VHistoire  naturelle 
du  xvie  siècle,  à  laquelle  les  modernes  substituent  celle 
d^acantJiylis,  tirée  d'Aristote. 

Belon  s'efforce  vainement  d'établir  des  différences  séman- 
tiques entre  ces  leçons  factices  et  celle  d'acanthis  (àxavOtç) 
qui  est  seule  réelle  :  «  Nous  prétendons  que  la  petite  espèce 
d'hirondelle,  appellée  martinet  en  françois,  acanthylis^, 
argathylis  en  grec...,  est  celle  qu'Aristote  nomme  [au 
xiii«  chapitre  du  IX^  livre  des  Animaux]  argathylis^... 
Combien  que  l'appellation  françoise  de  chardonneret  ne 
veuille  signifier  autre  chose  que  ce  que  les  Grecs  dient 
acanthis;  toutefois  ce  n'est  pas  luy  qui  puisse  obtenir 
cette  signification,  car  acanthis.,  acanthilis...  est  ce  que 
les  François  appellent  un  serin.  » 

Le  fondateur  même  de  l'ornithologie,  on  le  voit,  s'em- 
brouille dans  cette  nomenclature  confuse,  formée  surtout 
de  leçons  arbitraires  d'Aristote  et  de  Pline.  Ajoutons  que 
ce  dernier  a  mal  traduit  Aristote  (IX,  i3)  :  celui-ci  dit 
que  le  nid  du  chardonneret  est  fait  non  pas  de  lin.,  mais 
en  forme  de  boule  de  lin  (a^aipa  Xivtî). 

1.  Hist.  nat.,  X,  5o  :  In  génère  vitiparrarum  est,  cui  nidus  ex 
musco  arido  ita  absoluta  perficitur  pila,  ut  inveniri  non  possit  adi- 
tus.  Argathylis  (var.  mod.  :  acanthylis)  appellatur  eadem  figura  ex 
lino  intexens. 

2.  C'est  la  leçon  de  Pline  que  Gaza  avait  adoptée  pour  sa  version 
latine  de  VHistoire  des  animaux  d'Aristote.  Belon  cite  donc,  non 
pas  le  texte,  mais  la  traduction  de  Gaza. 


258  l'histoire  naturelle 


IV.  —  Nomenclature  secondaire. 

La  terminologie  zoologique  de  Rabelais  est  d'une 
richesse  exubérante.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que, 
en  dehors  de  Pline,  notre  auteur  a  puisé  dans  la  plupart 
des  sources  anciennes,  principalement  dans  celles  qui 
inspirent  la  plus  grande  défiance,  comme  Élien. 

Il  en  est  résulté  une  synonymie  zoologique  parfois  sura- 
bondante. Soit,  par  exemple,  les  noms  anciens  de  l'au- 
rochs. Rabelais  le  désignera  tour  à  tour  par  bison  et  ure 
(les  deux  d'après  Pline),  en  même  temps  qu'il  empruntera 
à  Aristote  le  synonyme  péonien  bonase  et  à  Elien  cet 
autre  équivalent  péonien  monope.  D'autre  part,  Vunicorne 
de  Pline  y  côtoiera  son  synonyme  indien  carta^one, 
qu'Élien  lui  a  fourni. 

Nous  repartirons  cette  nomenclature  sous  les  rubriques 
habituelles  de  la  zoologie  ancienne  et  moderne. 

j.  —  Mammifères. 

Les  appellatifs  suivants,  tirés  de  Pline  ou  d'Elien,  n'ont 
pas  fait  fortune  ;  ils  sont  restés  confinés  chez  Rabelais  et 
les  naturalistes  du  xvi^  siècle. 

Belette  ictide^  furet  (1.  IV,  ch.  lxiv),  nom  latino-grec\ 
les  anciens  distinguant  deux  espèces  de  belettes,  l'une 
sauvage  et  l'autre  domestique. 

Cemade,  espèce  de  biche  (1.  V,  ch.  xxx),  qu'Élien  décrit 
ainsi  (XIV,  14)  :  «  Animal  mentionné  également  par  les 
poètes,  est,  dit-on,  rapide  comme  un  tourbillon.  Sa  peau 
est  rouge  et  extrêmement  rude,  sa  queue  est  blanche;  ses 
yeux  semblent  être  teints  d'un  bleu  foncé  et  ses  oreilles 
sont  recouvertes  de  poils  fort  épais.  Il  dirige  en  avant  ses 
belles  cornes,  avec  lesquelles  il  attaque  les  chasseurs.  » 

I.  Hist.  nat.,  XXIX,  i6  :  Mustelarum  duo  gênera  :  alterum  sil- 
vestre,  distans  magnitudine,  G  resci  vocant  ictidas...  Hase  autem  quae 
in  domibus  nostris  oberrat... 
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On  ignore  à  quelle  espèce  d'antilope  il  faut  rapporter  le 
kemas  d'Élien. 

Lycaon,  espèce  de  loup  d'Ethiopie,  probablement  le 
loup-cervier  ou  lynx  du  Nord  (1.  IV,  ch.  ii  :  les  Lycaons 
d'Indie),  d'après  Pomponius  Mêla  (III,  g). 

Musimone,  mouflon,  nom  tiré  de  Pline  ^  Barthélémy 
Anneau  le  définit  ainsi  :  «  Musimon  est  un  petit  meschant 
mulet  de  l'isle  de  Corse  »,  Emblesmes^  1549,  p.  231;  et 
Munster,  dans  sa  Cosmographie  (iSyS),  l'appelle  mufle 
(en  italien,  mufola),  source  de  notre  appellation  moderne. 

Ophion,  bête  de  Sardaigne,  semblable  au  cerf  par  son 
poil  (1.  V,  ch.  xxx).  Cette  forme  est  celle  du  Manuscrit,  de 
Du  Pinet  et  de  toutes  les  éditions  de  Pline^. 

Raphe,  nom  gaulois  du  loup-cervier,  tiré  de  Pline  ^. 

Thos,  métis  de  loup  et  de  panthère,  le  chacal,  d'après 
Bochart  (1.  IV,  ch.  iv  :  cela  luy  est  commun  avec  les 
Thoes),  nom  donné  par  Pline  {thos,  plur.  thoes).  Du  Pinet 
ajoute  cette  note  :  «  Il  y  a  deux  sortes  de  Thos^  dont  les 
plus  grands  sont  prins  pour  les  Tigres  ou  Lubernes  qu'on 
amené  en  Europe;  les  moindres  sont  tenus  pour  petites 
Lubernes  ou  pour  Loups-cerviers.  » 

Les  mentions  suivantes  renvoient  à  la  patrie  de  la  bête 
ou  représentent  des  qualifications  ethniques  : 

Ane  indien^  variété  asiatique''  ayant  une  seule  corne  et 
des  talus  (1.  IV,  ch.  xvii  :  Vasne  Indian)^  à  côté  des  asnes 

1.  Hist.  nat.,  VIII,  75  :  Est  Hispania,  sed  maxime  Corsica,  non 
absimile  pecori  genus  miismomim,  caprino  villo  quam  pecoris  vel- 
leri  propius... 

2.  Ibid.,  XXX,  12  :  In  eadem  provincia  [Sardinia]  ophion,  cervis 
tantum  pilo  similis,  nec  alibi  nascens. 

3.  Ibid.,  VIII,  28  :  Pompei  Magni  primum  ludi  ostenderunt  chama, 
quem  Galli  raphhim  (var.  mod.  :  rufium)  vocabant,  effigie  lupi,  par- 
dorum  maculis...  —  Borel  cite,  dans  son  Trésor  (i655),  cette  expli- 
cation de  Bochart  (qui  ne  fait  que  traduire  Pline)  :  «  Rhaphius  ou 
rhapius,  nom  ancien  d'un  animal  quadrupède,  ayant  la  figure  d'un 
loup,  qui  est  tacheté  comme  un  léopard.  C'est  le  loup-cervier  de 
France.  » 

4.  Ibid.,  XI,  106  :  Unicorne  asiniis  tantum  Indiens...  Talos  asinus 
Indicus  unus  solidipedem  habet. 
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de  l'Arcadie  (1.  III,  ProL),  cette  province  étant  considérée 
en  Grèce  comme  la  patrie  de  la  meilleure  espèce  d'ânes  ^ 

Bélier  de  ScytJiie,  dont  la  queue  pesait  plus  de  trente 
livres  (1.  I,  ch.  xvi),  probablement  souvenir  d'Aristote  qui 
parle  (VIII,  27)  de  béliers  de  Libye  à  la  taille  énorme. 

Chameau  Bactrian,  à  deux  bosses  sur  le  dos,  distingué 
de  celui  de  l'Arabie,  le  dromadaire  (1.  III,  Prol.)  :  «  Un 
chameau  Bactrian  tout  noir^...  » 

Les  naturalistes  modernes  reconnaissent  également  ces 
deux  espèces  de  chameaux,  originaires  l'une  de  l'Asie  et 
l'autre  du  nord  de  l'Afrique,  le  Camelus  bactrianus  et  le 
Camelus  dromadarius. 

Mouton  de  Syrie ^  à  la  queue  longue  et  pesante  (1.  I, 
ch.  xvi),  souvenir  de  Pline ^,  amplifié  de  la  relation  d'un 
voyageur  de  l'époque^. 

Parmi  les  cétacés  de  l'Océan,  Rabelais  parle  avec  admi- 
ration du  cachalot,  dont  la  taille,  égale  à  celle  de  la 
baleine,  se  dresse  comme  une  colonne  énorme  et  rejette 
un  déluge  d'eau.  Il  le  désigne  sous  le  nom  de  Physeter^ 
ou  Souffleur^  en  empruntant  le  nom  et  les  éléments  à 
Pline  s  : 

Sus  le  hault  du  jour,  approchans  l'Isle  Farouche,  Pantagruel 
de  loing  apperceut  un  grand  et  monstrueux  Physetere,  venant 
droict  vers  nous,  bruyant,  ronflant,  enflé,  enlevé  plus  hault 

1.  Hist.  7tat.,  VIII,  68  :  Patria  etiam  spectatur  in  his  [asinis]  ^rca- 
dicis  in  Achaia,  in  Italia  Reatinis. 

2.  Ibid.,  VIII,  26  :  Camelos. ..  quorum  duo  gênera,  Bactriœ  et 
Arabiae  :  differunt,  quod  illa  bina  habent  tubera  in  dorso,  has  sin- 
gula... 

3.  Ibid.,  VIII,  75  :  Syriae  cubitales  ovium  caudae. 

4.  Jean  Thenaud,  cordelier  d'Angoulême.  Voir,  sur  ce  contempo- 
rain de  Rabelais,  notre  article  dans  la  Revue  des  Études  rabelai- 
siennes, t.  VIII,  p.  35o  à  36o,  tout  particulièrement  les  pages  252  à 
254,  sur  le  détail  relevé  par  Rabelais. 

5.  Hist.  nat.,  IX,  3  :  Maximum  animal  in  Indico  mari  pristis  et 
balaena  est,  in  Gallico  Oceano  physeter*  ins^ernis  columnae  modo  se 
attolens  altiorque  navium  velis,  diluviem  quamdam  eructans,  in 
Gaditano  oceano  arbor  in  tantum  vastis  dispansa  remis,  ut  ex  ea 
causa  fretum  nunquam  intrasse  credatur. 
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que  les  hunes  des  naufz,  et  jectant  eaulx  de  la  gueule  en  l'air 
davant  soy,  comme  si  feust  une  grosse  rivière  tombante  de 
quelque  montaigne. 

Le  Physetere  entrant  dedans  les  brayes  et  angles  des  naufz 
et  guallions,  jectoit  eau  sur  les  premiers  à  pleins  tonneaulx, 
comme  si  feussent  les  Catadupes  du  Nil  en  Ethiopie...  (1.  IV, 
ch.  XXXIII  et  xxxiv). 

Voici  ce  qu'en  pense  Rondelet  (p.  356)  :  «  «Î>u(jy)ty]p  en 
grec,  comme  si  on  disoit  en  françois  un  Souffleur,  parce 
qu'en  soufflant  ou  expirant,  il  jette  par  son  conduit  une 
grande  abondance  d'eau  comme  une  nuée,  de  laquelle  il 
peut  remplir  les  esquifs  ou  autres  petits  vaisseaux  et  les 
renverser  dans  l'eau.  En  Languedoc  s'appelle  Pewmu/ar, 
en  Italie  Capidolio,  en  Saintonge  Senedette.  C'est  une 
beste  de  merveilleuse  grandeur,  ayant  la  gueule  grande, 
les  dents  aiguës,  la  langue  grande  et  charnue,  le  conduit 
pour  respirer  bien  plus  grand  que  les  autres  bestes,  qui 
est  cause  qu'elle  souffle  bien  plus  fort  et  qu'elle  rejette 
beaucoup  plus  d'eau,  d'où  les  Grecs  lui  ont  donné  le 
nom.  » 

Du  Pinet  rend  effectivement  Physeter  par  Mular  et 
Senedette;  cependant,  cette  identification  n'est  rien  moins 
que  sûre.  Cuvier  se  borne  à  dire  que  le  Physeter  est  peut- 
être  la  grande  baleine  «  qui  anciennement  n'était  pas  rare 
dans  le  golfe  de  Gascogne,  où  les  Basques  ont  appris  à  la 
pêcher  ».  Aujourd'hui,  le  Physeter  macrocephalus  est  le 
nom  scientifique  du  cachalot. 

2.  —  Oiseaux. 

Notons  les  appellations  isolées  : 

Caprimulge,  nom  latin  de  l'engoulevent  (1.  V,  ch.  xxx) 
et  signifiant  oiseau  qui  tette  les  chèvres  :  suivant  la 
croyance  des  anciens,  ils  pénétraient  dans  les  étables  des 
bergers  et  là,  saisissant  les  mamelles  des  chèvres  pour 
sucer  leur  lait,  rendaient  les  chèvres  aveugles  après  avoir 
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desséché  les  mamelles  par  leur  attouchement  ^  Cette 
croyance  est  encore  vivace  dans  le  domaine  des  supersti- 
tions populaires.  Chez  Belon,  qui  l'interprète  différem- 
ment, le  mot  garde  encore  sa  forme  savante  :  «  L'oiseau 
que  les  Latins  nommèrent  Caprimulgiis...  d'autant  qu'il 
faict  un  cry  moult  effrayant  ;  nous  l'avons  nommé  une 
Fresaye,  ou  bien  Effraye  »,  Observations^  p.  12. 

Ibide^  ibis  (1.  V,  ch.  xl),  à  côté  de  ibe  (dans  Brunetto 
Latini  et  encore  dans  Thevet),  l'une  et  l'autre  formes  se 
trouvant  chez  Pline  ^.  Voici  la  remarque  de  Du  Pinet  : 
«  Ces  oiseaux  sont  entièrement  noirs,  et  un  peu  moindres 
que  courlis  :  aussi  les  appelle  on  Cigognes  noires^  car 
nos  cigognes  communes  sont  prinses  pour  les  Ibis  blancs 
d'Hérodote.  » 

Phœnicoptere,  phénicoptère,  flammant  (1.  I,  ch.  xxxvii, 
et  1.  IV,  ch.  Lix),  oiseau  aux  ailes  écarlates^.  Chez  Belon, 
le  mot  garde  sa  forme  savante  qui  est  encore  l'appellation 
scientifique  de  l'oiseau  :  «  C'est  un  oiseau...  aiant  les 
aesles  comme  une  Mouette  et  le  corsage  d'un  Flambant, 
que  les  Latins  nomment  Phœnicopterus  »,  Observations, 
p.  12. 

Thinnimcule,  crécerelle  (1.  V,  ch.  xxx),  d'après  Pline*. 

Rabelais  mentionne,  en  outre,  le  rôle  des  pigeons 
comme  courriers  aériens,  rôle  qu'ils  jouent  depuis  la  plus 

1.  Hist.  nat.,  X,  55  :  Caprimiilgi  appellantur,  grandioris  merulae 
adspectu,  fures  nocturni...  intrant  pastorum  stabula  captarumque 
uberibus  advolant  suctum  propter  lactis  :  qua  injuria  uber  emoritur 
caprisque  caecitas,  quas  ita  mulsere,  oboritur. 

2.  Ibid.^  X,  40  :  Invocant  et  ^gyptii  ibides  (var.  :  ibes)  suas  contra 
serpentium  adventum. 

Les  Bestiaires  donnent  ibex  (forme  passée  dans  le  bas-latin)  : 
Ibex  d'oisel  est  nuns 
Que  ciguigne  apeluns... 

(Philippe  de  Thaûn,  v.  263i) 

à  côté  A'ibeu  (cf.  Bestiaire  divin,  éd.  Reinsch,  p.  34)  :  comme  on  le 
voit,  simples  variantes  graphiques. 

3.  Ibid.,  X,  68:  Pbœnicopteri  linguam  praecipui  saporis  esse... 

4.  Ibid.,  X,  52  :  Cum  ils  [columbis]  habenda  est  avis  quae  tinniin- 
culus  vocatur. 


DANS    l'œuvre    de    RABELAIS.  203 

haute  antiquité,  à  cause  de  leur  tendance  instinctive  à 
revenir  vers  les  lieux  où  ils  ont  été  élevés  : 

Tel  estoit  l'usance  des  nobles  Gargantua  et  Pantagruel, 
quand  sçavoir  promptement  vouloient  nouvelles  de  quelque 
chose  fort  affectée  et  véhémentement  désirée...  Ils  prenoient 
le  Gozal,  —  c'estoit  un  pigeon  pris  on  colombier  de  Gargan- 
tua, —  et  par  les  postes  le  faisoient  de  main  en  main  jusques 
sus  les  lieux  porter  dont  ilz  aflfectoient  les  nouvelles  (1.  IV, 
ch.  in). 

Les  premiers  essais  de  cette  poste  aux  pigeons  furent 
faits  par  les  Égyptiens,  par  les  Romains'  et  par  les  Sar- 
rasins. Joinville  écrit  à  propos  de  ces  derniers  (éd.  de 
Wailly,  §  i63)  :  «  Li  Sarrazin  envolèrent  au  Soudanc  par 
coulons  messagiers,  par  trois  foiz,  que  li  roys  estoit  arri- 
vez... » 

Ce  genre  de  message  est  déjà  mentionné  dans  les  Chan- 
sons de  geste.  Lorsque  les  croisés  assiégèrent  Jérusalem, 
les  Turcs  en  font  usage  -: 

Cornumaran  l'ot  fait  par  .i.  colon  mander 
Qui  lui  porta  .i.  brief  qu'il  ot  fait  seeler. 

{Conquête  de  Jérusalem,  éd.  Hippeau,  v.  2206.) 

Les  chefs  français,  les  apercevant,  les  font  poursuivre 
par  des  faucons  qui  leur  enlèvent  les  messages... 

3.  —  Poissons. 

Rabelais  a  groupé  dans  le  xl^  chapitre  de  son  Quart 
Livre  toute  une  nomenclature  ichtyologique,  dans 
laquelle  on  trouve,  conformément  aux  habitudes  zoolo- 
giques du  xvie  siècle,  à  la  fois  des  cétacés,  des  chélo- 

I.  Hist.  nat.,  X,  53  :  Quin  et  internuntiae  in  magnis  rébus  fuere 
[columbce]  epistulas  annexas  earum  pedibus  obsidione  Mutinensi  in 
castra  consulum  Decumo  Bruto  mittente.  Quid  vallum  et  vigil  obsi- 
dio  atque  etiam  retia  amne  prœtenta  profuere  Antonio,  per  ccelum 
eunte  nuntio? 
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niens,  des  batraciens,  des  crustacés,  des  mollusques  et 
des  zoophytes.  Une  très  grande  partie  de  son  catalogue 
de  poissons  est  d'origine  moderne  et  dialectale.  Nous 
l'éclaircirons  en  temps  et  lieu  à  l'aide  des  détails  fournis 
par  les  deux  ichtyologistes  du  xvF  siècle,  Belon  (i553)  et 
Rondelet  (i554),  comme  nous  l'avons  déjà  fait  pour  le 
cachalot,  le  phj^seter  des  anciens. 

Bornons-nous  pour  le  moment  à  citer  le  nom  suivant  : 
Lantet'ne,  la  Trigla  lucet^na  des  zoologistes,  poisson 
qui  brille  quand  les  nuits  sont  claires  (1.  V,  ch.  xxxii)  : 
«  Je  pensois  que  feussent  Lajiternes^  poissons,  qui,  de  la 
langue  flamboyante,  hors  la  mer  fissent  feu.  »  Cette  expli- 
cation est  tirée  de  Pline  \  et  Du  Pinet  ajoute  cette  note  : 
«  Auscuns  disent  que  la  Lanterne  est  le  Rouget  ou  Chap- 
pon  de  mer;  d'autres  prennent  le  Bulgo  [c'est-à-dire  le 
provençal  helugo]  et  la  Lanterne  pour  le  mesme  poisson  ; 
et  y  en  a  qui  pensent  que  ce  soit  une  espèce  de  Sur- 
mulet. » 

4.  —  Reptiles. 

Rabelais  a  rassemblé,  dans  le  lxiv^  chapitre  de  son  Quart 
Livre.,  tous  les  noms  des  reptiles  (une  centaine  à  peu  près) 
qu'il  avait  lus  dans  les  ouvrages  des  anciens  naturalistes, 
dans  ceux  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance.  Ce  chapitre 
offre  ainsi  un  exemple  en  miniature  des  divers  affluents 
qui  ont  concouru  à  former  cette  nomenclature  spéciale. 
L'Antiquité  y  occupe  une  place  importante,  représentant 
à  peu  près  la  moitié  de  ce  vocabulaire  herpétologique, 
qui  a  été  pris  tour  à  tour  à  Pline,  à  Nicandre,  à  Élien. 

Jacques  Grévin,  médecin-naturaliste  comme  Nicandre, 
a  rendu  en  vers  français  ses  Theriaca.,  en  les  accompagnant 
d'un  ample  commentaire  que  nous  avons  souvent  mis  à 
contribution.  Ce  commentaire  de  Grévin  (iSôy)  a  été  éga- 

I.  Hist.  7iat.,  IX,  43:  Subit  in  suma  maria  piscis  ex  argumente 
appellatus  hicerna,  linguaque  ignea  per  os  exserta,  tranquillis  noc- 
tibus  relucet. 
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lement  la  source  où  Ambroise  Paré  a  puisé  les  données 
de  son  traité  Des  Venins  (i582),  ce  qui  explique  chez  lui 
des  analogies  de  fond  et  de  forme. 

Dans  son  catalogue  des  reptiles,  Rabelais  a  d'ailleurs 
mêlé,  suivant  les  habitudes  de  l'époque,  des  poissons  et 
des  insectes. 

Remarquons  encore  que,  dans  cette  nomenclature  touf- 
fue, les  termes  synonymes  sont  nombreux  :  le  latin  stellio 
y  figure  à  côté  des  appellations  grecques  correspondantes  : 
ascalabe,  ascalahote^  colote  etgaleote;  et  ce  n'est  pas  tout: 
scalavotin  n'est  que  la  prononciation  moderne  à'ascala- 
hote;  de  même,  sepe  et  sepedon^  etc. 

Passons  maintenant  aux  noms  des  reptiles  cités  par 
Rabelais  en  les  rangeant  sous  une  triple  série. 

a.  —  Batraciens. 

La  grenouille  figure  chez  Rabelais  sous  le  nom  latinisé 
de  7'ane  (1.  III,  ch.  xxv  :  ...  j-anes  verdes)  qu'on  lit  aussi 
chez  d'autres  écrivains  de  l'époque'. 

Le  têtard  est  appelé  rane  gyrine  (1.  IV,  ch.  xii  :  plus 
stupide  qu'une  rane  gyrine)  et  l'explication  qu'en  donne 
la  Briefve  Declaratioji  est  tirée  de  Pline  ^  :  «  Grenoille 
informe.  Les  grenoilles  en  leur  première  génération  sont 
dictes  gyj'ins^  ne  sont  qu'une  chair  petite,  noire  avecques 
deux  grans  œilz  et  une  queue,  dont  estoient  dicts  les  sots 
gyrins.  » 

Rabelais  mentionne  finalement  (1.  II,  ch.  xxiv)  «  le  sang 
des  riihetes  »,  c'est-à-dire  des  crapauds  qui  vivent  dans  les 
buissons 3.  Dans  VHortus  Sanitatis  (i5oo),  le  mot  garde 
encore  sa  forme  savante  :  «  Rubeta  est  une  beste  veni- 

1.  Par  exemple,  chez  Marot  («  ...  yeux  de  raine  »,  éd.  Guiffrey,  t.  III, 
p.  578)  et  du  Bellay  («  ...  importune  rane...  »,  t.  I,  p.  469).  Cf.  Hor- 
tus  Sanitatis  de  1499  •  R<^na,  renouille  ou  raine. 

2.  Hist.  nat.,  IX,  74  :  Ranae  feminœ...  pariunt  minimas  carnes 
nigras,  quas  gyrinos  vocant,  oculis  tantum  et  cauda  insignes. 

3.  Ibid.,  XXV,  76  :  Sunt  et  ranis  venena  rubetis  maxime. 
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meuse  et  est  du  genre  des  rayiies  et  renouilles  qui  est 
appelle  vulgairement  crassan.  « 

b.  —  Lé\ards. 

Rabelais  a  tiré,  principalement  de  Pline,  les  noms  sui- 
vants : 

Lézard  chalcidique^  sorte  de  lézard  avec  des  taches  cou- 
leur de  cuivre^  sur  le  dos  (1.  IV,  ch.  lxiv  :  lirais  Chalci- 
dicques)  que  Grévin  identifie  (p.  141)  avec  les  5ej75  à  quatre 
pieds. 

Sepes^  synonyme  du  précédent  (1.  IV,  ch.  lxiv),  dont  la 
piqûre  engendre  la  putréfaction  ^  et  sur  lequel  Du  Pinet 
nous  renseigne  ainsi  :  «  Les  Grecs  l'appellent  Seps^  pour 
ce  qu'elle  est  fort  corrosive  de  son  naturel.  Aucuns  neant- 
moins  prennent  Seps  pour  une  espèce  de  lézard,  et  y  en  a 
d'autres  qui  disent  que  c'est  une  sorte  de  serpent  fort 
venimeux.  » 

Les  naturalistes  désignent  aujourd'hui  par  Seps  diffé- 
rents genres  de  reptiles. 

Sepedon,  même  sens  que  le  précédent  :  ciq-socov  (littéra- 
lement putréfaction)  est  cité  à  la  fois  par  Aristote,  Élien  et 
Nicandre.  Voici  ce  qu'en  dit  Grévin  (p.  90)  :  «  Le  Pour- 
risseur,  que  les  Grecs  et  les  Latins  ont  nommé  Sepedon^  a 
esté  ainsi  nommé,  pour  autant  que  le  corps  de  ceux  qu'il  a 
a  touchés  est  incontinent  pourry  par  la  malignité  de  son 
venin.  » 

A  cela  Ambroise  Paré  ajoute  d'après  Nicandre  (t.  III, 
p.  3i5)  :  «  II  est  semblable  au  Coule-sang,  reste  qu'il 
esleve  sa  queue  en  haut  et  l'entortille  comme  un  pourceau 
fait  la  sienne.  « 

Stinque  ou  stince,  scinque,  lézard  du  Nil  (1.  IV,  ch.  lxiv), 
semblable  au  crocodile  ^.  Du  Pinet  écrit  également  stmque, 

1.  Hist.  nat.,  XXIX,  32  :  Lacerta  quam  sepa,  alii  Chalcidicen 
(var.  :  Chalcidem)  vocant,  in  vino  pota  morsus  suos  [cani  rabiosi] 
sanat. 

2.  Ibid.,  XXIII,  2g  :  Serpentes  quas  sepas  vocant. 

3.  Ibid.,  VIII,  38  :  Similis  crocodilo,  sed  minor  etiam  ichneu- 
mone,  est  in  Nilo  natus  scincos,  contra  venena  praecipuus  antidotis. 
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mais  Belon  connaît  déjà  la  forme  littéraire  (p.  40)  :  «  Le 
Scinque  (que  quelques-uns  appellent  le  petit  crocodile) 
n'est  point  plus  grand  que  la  Salamandre,  ne  plus  espez 
que  le  poulce,  ne  plus  long  qu'un  doigt  et  demy...,  au 
demeurant  ressemblant  du  tout  à  un  lézard.  » 

Stellion,  autre  sorte  de  lézard  avec  des  taches  sur  le  dos 
qui  rayonnent  comme  des  étoiles  (1.  IV,  ch.  lxiv)  :  «  Au- 
cuns, dit  Du  Pinet,  prennent  le  Stellion  pour  des  gros 
lesards  verts,  mais  ils  s'abusent;  les  autres  tiennent  que 
ce  sont  ces  lesards  domestiques  que  les  Toscans  appellent 
Tarantoles.  » 

Ce  reptile  possède,  chez  les  naturalistes  grecs,  des  syno- 
nymes nombreux  qui  ont  tous  passé  chez  Rabelais  (1.  IV, 
ch-  lxiv),  à  savoir  : 

Ascalabe,  d'après  l'àcxâXaêoç  de  Nicandre  [Thériaques, 
484),  et  ascalabote^  d'après  l'àcry.aXaSwr/jç  d'Aristote  (IV,  11, 
g),  ce  dernier  ayant  passé  chez  Pline; 

Colote,  le  xw/vtoTYjç  d'Aristote  (IX,  i,  2,  3); 

Galeote^  le  -^xleiùiriq  d'Aristophanes  {Nuées,  174),  égale- 
ment passé  chez  Pline  * . 

Jacques  Grévin,  qui  appelle  le  Stellion  VEstoillé,  re- 
marque à  cet  égard  (p.  117)  :  «  UEstoillé  est  nommé  par 
les  Grecs  Ascalave,  ou  Ascalavote '^ ,  ou  Galeote,  pour 
autant  qu'il  porte  par  tout  le  corps  de  petites  mouche- 
tures, lesquelles  représentent  une  estoile.  « 

Le  nom  de  stellion  est  antérieur  à  Rabelais;  on  le  lit 
déjà  dans  la  Chirurgie  de  Mondeville,  §  1826  :  «  Cu- 
lœuvres,  loisardes,  stellions  que  nous  [Normands]  appe- 
lons morones,  ce  sont  loisardes  mescles.  » 

1.  Hist.  tiat.,  XXIX,  28  :  Scorpionibus  contrarius  maxime  invicem 
stellio  traditur...  Hune  Grasci  coloten  vocant,  et  ascalaboten,  et 
galeoten. 

2.  Les  noms  grecs  du  gecko  (le  stellio  de  Pline)  étant  cite's  par 
Grevin  d'après  leur  prononciation  moderne,  il  est  curieux  de  ren- 
contrer, dans  la  liste  de  Rabelais,  à  côté  à'ascalabe  et  ascalabote, 
une  troisième  variante  scalavotin,  pendant  de  Vascalavote  de  Grévin 
et  que  notre  auteur  aurait  trouvé  dans  une  source  secondaire. 
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c.  —  Serpents. 

C'est  la  catégorie  la  plus  nombreuse.  Les  anciens  nous 
ont  laissé  les  noms  d'un  très  grand  nombre  d'ophidiens 
qu'il  est  souvent  malaisé  d'identifier.  La  plupart  ont  passé 
chez  Rabelais,  qui  se  borne  à  en  juxtaposer  les  noms 
dans  le  seul  but  de  faire  série  et  d'aboutir  ainsi  à  une 
nomenclature  imposante. 

Nous  tâcherons,  dans  le  dénombrement  qui  suit,  de 
préciser  les  sources  de  cette  terminologie  spéciale  et  d'en 
définir  les  variétés  à  l'aide  des  anciens  naturalistes  et  de 
leurs  commentateurs  du  xvi^  siècle. 

Voici  cette  liste  de  serpents  (1.  IV,  ch.  lxiv)  : 

yEmorrohoïde ,  hemorroïs  ,  nom  de  serpent ,  que  Jacques 
Grévin  commente  ainsi  (p.  85)  :  «  Le  Coule-sang  a  esté  nommé 
par  les  Grecs  et  Latins  Hemorrhoe  :  ce  mot  signifie  fiot  de 
sang  ou  coule-sang.  La  raison  pour  laquelle  il  a  esté  ainsi 
nommé  est  pour  autant  que  le  sang  coule  par  tous  les  per- 
tuis  du  corps  de  celuy  qui  en  est  blecé'.  »  Et  Ambroise  Paré, 
après  avoir  répété  les  détails  précédents,  d'ajouter  [DesVenitis, 
t.  III,  p.  3i5)  :  «  C'est  un  petit  comme  une  vipère,  ayant  les 
yeux  fort  ardans,  et  sa  peau  fort  luisante.  » 

Ammobates,  serpent  venimeux  (littéralement  qui  marche  sur 
le  sable),  dont  Élien  se  borne  à  dire  (VI,  5i)  :  «  Melanurus 
(ixeXàvoupo;)  est  appelé  par  certains  autres  [dipsas]  ammobates 

(â(x[jioêâTy)ç).  )) 

Amphisbène,  espèce  de  serpent  de  Libye  qui  semble  avoir 
deux  têtes.  Nom  attesté,  sous  cette  forme^,  pour  la  première 
fois  chez  Rabelais,  qui  l'a  tiré  de  Pline 3.  Jacques  Grévin  (qui 
l'appelle  Double  marcheur)  se  borne  à  citer  l'opinion  de  ce  der- 

1.  Hist.  nat.,  XXIII,  i8  :  Item  serpentibus  maxime  hcemorrhoidi  et 
salamandrae. 

2.  La  forme  la  plus  ancienne  est  amphisibene  (voir  Godefroy); 
Brunetto  Latini  écrit  amphimenie  ou  ampliimeine  ;  VHortus  (i5oo) 
amphibena. 

3.  Hist.  nat.,  VIII,  35  :  Geminum  caput  ampliisbence,  hoc  est  et  a 
cauda,  tanquam  parum  esset  uno  ore  fundi  venenum. 
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nier,  mais  Du  Pinet  est  déjà  mieux  renseigné  :  «  Pline  erre, 
car  l'Envoyé,  dite  Amphisbena,  n'a  pas  deux  testes  ;  ains  luy 
est  venu  ceste  opinion,  de  ce  que  l'Envoyé  se  traisne  autant 
du  costé  de  la  teste  que  de  la  queue,  comme  fait  un  ver  de 
terre.  »  Et  Guvier  tranche  ainsi  la  question  :  «  Il  n'y  a  pas 
de  serpents  à  deux  têtes  ;  cette  erreur  vient  de  ce  que  cer- 
tains serpents  ont  la  queue  aussi  grosse  que  la  tête,  de  sorte 
que  leurs  deux  extrémités  se  ressemblent.  »  Conrad  Gêner  a, 
d'ailleurs,  déjà  traité  de  fable  la  prétendue  bicéphalie  de  l'am- 
phisbène. 

Arges,  espèce  de  serpent  blanc,  l'àpYîiç  d'Hippocrate. 

Boie,  boa,  serpent  énorme  en  Italie  qui  suçait,  dit-on,  le  lait 
des  vaches  (boa,  dans  Pline  '  comme  chez  Du  Pinet).  On  ne  sait 
ce  que  c'est  que  ce  Boa  d'Italie;  les  naturalistes  modernes 
désignent,  sous  ce  nom,  un  genre  de  reptile,  redoutable  par  sa 
grande  taille  et  sa  force  musculaire. 

Cenchryne,  cenchris,  serpent  tacheté  comme  des  grains  de 
millet^. 

Céraste,  vipère  cornue  d'Egypte 3,  ainsi  nommée  «  pour 
autant  qu'il  porte  deux  petites  enleveuîes  dans  le  front  assez 
près  approchantes  des  cornes  du  limaçon  »  (Grévin). 

ChelJiydre,  serpent  amphibie,  venimeux  et  fétide  :  c'est  le 
-/êXuôpoç  de  Nicandre  [Ther.^  411)  et  le  chelydrus  de  Virgile. 

Chersydre,  serpent  amphibie,  hydre  de  terre  :  c'est  le  xh°^~ 
ôpoç  de  Nicandre  {Ther.,  SSg)  et  le  chersydrus  de  Pline  (XX,  8), 
sur  lequel  Grévin  écrit  ceci  (p.  98)  :  «  Chersydre,  qui  signifie 
Eau-terrier,  comme  estant  de  diverse  nature,  à  sçavoir  aqua- 
tique et  terrienne,  ce  que  les  Grecs  nomment  Amphibie ■'j  c'est 
à  dire  double-vie.  » 

I.  Hist.nat.,  VIII,  14  :  Faciunt  his  fidem  in  Italia  appellatae  boœ 
(éd.  mod.  :  bovœ)  in  tantam  amphtudinem  exeuntes,  ut...  occisae  in 
Vaticano  solidus  in  alvo  spectatus  sit  infans.  Aluntur  primo  bubuli 
lactis  suctu,  unde  nomen  traxere. 

2.1bid.,  XX,  90  :  ...  serpentes...,  maxime  cenchrin  et  scolo- 
pendras... 

3.  Ibid.,  VIII,  35  :  Cerastis  corpore  eminere  cornicula  sœpe  qua- 
drigemina  :  quorum  motu,  reliquo  corpore  occulto,  sollicitent  ad 
se  aves. 

4.  Le  néologisme  amphibie  se  lit  pour  la  première  fois  dans  la 
Chresme  philosophale  (i565),  attribuée  à  Rabelais;  Belon  l'ignore 
encore  et  emploie  à  sa  place  une  périphrase  :  «  Des  bestes  de  double 
vie  qui  ont  quatre  pieds  et  font  des  œufs  »,  Poissons,  p.  34. 

REV.    DU   SEIZIÈME    SIÈCLE.    IH.  l8 
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Chien  enragé,  animal  rangé  parmi  les  serpents  et  les  bêtes 
venimeuses,  sa  morsure  n'étant  pas  moins  dangereuse ^. 

Dipsade,  forme  attestée  chez  Rabelais,  serpent  dont  la  mor- 
sure cause  une  soif  violente  :  c'est  le  ÔK^/âç  de  Nicandre  (Ther., 
334)  ou  le  dipsas  de  Pline  (XXXII,  17).  L'ancien  français  dit 
dipse,  et  cette  forme  revient  encore  sous  la  plume  de  Du  Bar- 
tas.  Grévin  écrit  également  Dipsas  (p.  gS),  qu'il  rend  par  1'^/- 
teré,  «  pour  autant  que  ceux  qu'il  a  blecés  endurent  une  alté- 
ration non  estindible  ». 

Dryinade ,  dryin,  serpent  qui  se  cache  dans  les  chênes 
creux  :  c'est  le  Spuivaç  de  Nicandre  [Ther.,  411),  que  Grévin 
rend  par  Chesneau  (p.  109),  &  pour  autant  qu'il  est  l'hoste 
perpétuel  des  chesnes  ».  Belon  écrit  druyinus  (voir  Obser- 
vations, p.  372),  et  les  naturalistes  modernes  donnent  ce  nom 
à  un  serpent  des  Indes. 

Elope,  élops,  espèce  de  serpent  inoffensif,  répondant  à  Vllo^ 
de  Nicandre  (Ther.,  491)  : 

Il  y  a  d'autres  sortes 
De  serpens  se  traisnant  par  les  forests  plus  fortes, 
Par  les  boys  et  buissons  et  fossés  umbrageux, 
Nommés  Elopiens... 

Enhydre,  couleuvre  d'eau  2. 

Icle,  serpent  qui  s'élance  des  arbres  sur  sa  proie  :  c'est  le 
]aye\oX  [Erix  jaculus).  L'identification  àvecXQ  jaculus  de  Pline  ^ 
est  probable,  cette  forme  icle  ne  se  rencontrant  nulle  part 
ailleurs  que  dans  Rabelais.  Grévin  écrit  j icle  (voir  ci-dessous, 
au  mot  pemphredon).  Robert  Estienne  (rSSg)  se  contente  de 
définir  le  terme  :  «  Une  sorte  de  serpent  qui  monte  sur  les 
arbres  et  de  là  darde  dedans  les  bestes  qu'il  rencontre,  Jacii- 
lus  »  ;  mais  Belon  s'en  sert  directement  :  «  Entre  les  choses 
singulières  de  ceste  isle  [de  Lemnos],  avons  veu  le  serpent 
nommé  Jaculus,  mouscheté  de  petits  tasches  dessus  le  dos, 
ressemblantes  à  de  petis  yeux  »,  Observations,  p.  i58  v». 

1.  Hist.   nat.,   XXXII,    17  :    Imponutur  salsamenta   contra   canis 
rabiosi  morsum. 

2.  Ibid.,  XXXII,  26  :  Enhydrîs  vocatur  Graecis  colubra  in  aqua 
vivens. 

3.  Ibid.,  VIII,  35  :  Jaciilum  ex  arborum  ramis  vibrari,  nec  pedibus 
tantum  pavendas  serpentes,  sed  et  missili  volare  tormento. 
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Molure,  serpent  que  Nicandre  range  parmi  les  serpents  inof- 
fensifs {Ther.,  491  :  (lôXoupoî)  : 

Beaucoup  d'autres  encor'  ne  nuisants  aux  personnes, 
Ainsi  que  l'on  peut  voir  les  Aveugles  et  Dards, 
Et  les  Moluriens  aux  campaignes  epars... 

Myagre,  serpent  qui  fait  la  chasse  aux  rats,  répondant  au 
[jLUYdtpoç  de  Nicandre  [Ther.,  490). 
Myope,  serpent  à  la  vue  courte,  le  (auwi}'  de  Nicandre  [Ther., 

417)- 
Pareade,  espèce  de  serpent  joufflu'. 

Porphyre,  serpent  indien  d'un  rouge  foncé,  dont  parle  Élien 
(IV,  36)  :  «  A  la  classe  des  serpents  dont  le  venin  est  mortel 
appartient  le  porphyre  (itopopupoy;)  ;  sa  couleur  se  rapproche  de 
celle  de  la  couleuvre,  tout  en  ayant  la  tête  blanche.  » 

Ptyade,  proprement  baveuse,  vipère  qui  crache  son  venin 
dans  les  yeux  des  hommes  2. 

Scolopendre^,  dont  on  lit  (1.  IV,  ch.  xxxiv)  :  «  Adonc  mourant 
le  Physetere  se  renversa  ventre  sus  dours...  et  ainsi  reversé... 
resembloit  au  Scolopendre,  serpent  ayant  cent  pieds,  comme 
le  décrit  le  sage  ancien  Nicandre.  «  Ce  dernier  le  mentionne 
en  effet  dans  ses  Theriaca  [y.  812),  ainsi  que  Pline''.  Voici  les 
vers  de  Nicandre  (d'après  Jacques  Grévin)  : 

La  Scolopendre  aussi,  qui  devant  de  derrière, 
Pour  piquer  jusqu'à  mort,  porte  sa  teste  fiere. 
Et  qui  se  meut  des  pieds  comme  l'on  void  sur  mer 
Avec  les  aelerons  la  galère  ramer. 

Scytale,  le  scytalis  des  Bestiaires,  serpent  qui  a  la  même 
grosseur  dans  toute  sa  longueur^,  nom  que  Grévin  explique 
ainsi  (p.  102)  :  «  J'ay  retenu  le  mot  grec  Scytale  (par  lequel  est 

1.  Cf.  Lucain,  Pharsale,  IX,  708  :  Et  contentus  iter  cauda  sulcare 
Pareas... 

2.  Hist.  nat.,  XXVIII,  18  :  Impubium  puerorum  [urina]  contra 
salivas  aspidum,  quas  ptyadas  vocant,  quoniam  venena  in  oculos 
hominum  exspuant. 

3.  Sous  cette  forme,  dans  VHortus  de  i5oo. 

4.  Hist.  nat.,  IX,  67  :  Scolopendrœ...  quas  centipedes  vocant. 

5.  Ibid.,  XXXII,  19  :  Eadem  vis  [cancri  fluviatilis]  contra  vene- 
natorum  omnium  morsus,  privatim  scytalen  et  angues. 
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signifié  le  manche  de  quelque  outil  que  ce  soit,  comme  d'une 
coignée  ou  autre),  lequel  a  esté  donné  à  ce  serpent  pour  autant 
qu'il  est  par  tout  le  corps  de  mesme  grosseur  qu'est  un  baston 
duquel  on  emmanche  une  doulouere.  »  Les  naturalistes  mo- 
dernes ont  donné  le  nom  de  Scytale  à  différents  serpents  veni- 
meux ou  non  venimeux. 

Stère  (1.  V,  ch.  xxx),  leçon  de  l'Édition,  au  lieu  de  prestere, 
serpent  dont  la  morsure  cause  une  soif  brûlante  et  fait  enfler 
le  corps*  :  «  Aucuns  nomment  ce  serpent  dipsas,  pour  ce  qu'il 
fait  mourir  d'altération  et  de  soif  les  personnes  qu'il  mord  » 
(Grévin). 

Typhlope,  serpent  qu'on  croyait  aveugle  et  que  Nicandre 
(Ther.,  491)  se  borne  à  mentionner  comme  inoflfensif  ;  Aristote 
connaît  le  même  serpent  sous  le  nom  de  TyçXïvoç  (VIII,  24,  7), 
forme  que  cite  Belon^,  tandis  que  le  nom  rabelaisien  est  ainsi 
mentionné  par  Grévin  (p,  119)  :  «  Les  Aveugles,  autrement 
nommés  Typhlopes  ou  Cecilies...  » 

Peu  de  ces  noms  de  serpents  se  retrouvent  dans  les  trai- 
tés modernes  d'ophidiens.  C'est  là  une  nomenclature  tra- 
ditionnelle qui  a  longtemps  traîné^  à  la  suite  des  natura- 
listes anciens.  Plusieurs  de  ces  noms  grecs,  en  passant 
sous  la  plume  des  zoologistes  arabes  et  de  leurs  traduc- 
teurs en  latin  du  moyen  âge,  sont  devenus  presque  mécon- 
naissables. Nous  les  retrouverons  en  étudiant  les  autres 
représentants  de  la  liste  rabelaisienne. 

5.  —  Insectes. 

Aristote  range  dans  le  même  groupe  d'animaux  exsan- 
gues les  mollusques,  les  crustacés  et  les  insectes.  Chez  les 
ichtyologistes  du  xvi^  siècle,  ces  animaux  rentrent  dans 

1.  Hist.  nat.,  XXXII,  17  :  Privatim  contra  presteris  morsum  sarda 
prodest. 

2.  «  Le  serpent  qui  est  anciennement  nommé  Typhle  ou  Typh- 
line  »,  Nature  des  poissons,  p.  446. 

3.  Dans  la  version  de  VHortus  Sanitatis  de  i5oo,  la  plupart  de  ces 
noms  de  serpents  gardent  encore  leur  forme  latine  :  Cerastès,  Dipsa, 
Jaculus,  Parias,  Prester. 
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l'étude  générale  des  poissons,  qui  embrasse  ainsi  une  très 
grande  partie  du  règne  animal,  en  dehors  des  mammi- 
fères et  des  oiseaux. 

Parmi  les  noms  d'insectes  cités  par  notre  auteur,  les 
synonymes  sont  nombreux.  On  y  rencontre,  par  exemple, 
cicindele  à  coté  de  lampyride,  pour  la  bonne  raison  que 
l'une  et  l'autre  se  trouvent  chez  Pline;  de  vaèmQ^salfuge^ 
solifiige  et  solofiiydar  y  représentent  trois  appellations 
différentes,  tandis  qu'en  fait  il  s'agit  d'autant  de  variantes 
d'un  seul  et  même  nom  d'araignée. 

Certains  de  ces  noms  sont  attestés  antérieurement  à 
Rabelais,  mais  celui-ci  ne  les  a  pas  moins  tirés  de  Pline. 
Voici  quelques  exemples  : 

Blatte  ^^  que  Rabelais  (1.  I,  ch.  i)  a  directement  pris  à 
Pline  ^.  Du  Pinet  rend  hlatta  par  «  cloporte  »  et  ajoute 
cette  note  :  «  Blattœ.  Artres  ou  Pourcelets  saint  Antoine, 
Caphards.  »  Le  sens  n'est  pas  aussi  précis  que  chez  Pline 
et  Rabelais,  qui  donnent  à  l'insecte  l'acception  qu'il  a  gar- 
dée dans  la  langue.  L'Alphabet  de  VAuteur  françois 
explique  blattes  par  «  vermines  qui  rongent  et  gastent  les 
habits  ».  Le  terme  était  donc,  encore  au  xvn^  siècle,  un 
néologisme. 

Bupreste^,  insecte  venimeux  que  les  boeufs  trouvent 
dans  les  fourrages  et  qui  les  fait  enfler  et  mourir  (1.  IV, 
ch.  Lxiv).  Ce  qu'en  dit  Ambroise  Paré  (t.  III,  p.  329)  n'est 
qu'une  paraphrase  de  Pline"*  :  «  La  bupreste  est  une  mouche 
semblable  à  la  cantharide,  laquelle  estant  mangée  avec 
l'herbe  par  les  animaux  paissans,  comme  bœufs,  moutons 

1.  Le  mot  est  déjà  francisé  dans  VHortus  de  i5oo  (v  bibon)  :  «  Les 
vers  et  mousches  appelées  blates.  » 

2.  Hist.  nat.,  XI,  34  :  Tenebrarum  alumna  blattis  vita,  lucemque 
fugiunt,  in  balneis  maxime  humido  vapore  prognatae. 

3.  Le  terme  se  lit  dans  le  Propriétaire  de  Barthélémy  l'Anglois 
et  dans  VHortus  Sanitatis. 

4.  Hist.  nat.,  XXX,  10  :  Buprestis  animal  est  rarum  in  Italia, 
simillimum  scarabaeo  longipedi.  Fallit  inter  herbas  bovem  maxime, 
unde  et  nomen  invenit,  devoratumque  tacto  felle  ita  inflammat,  ut 
rumpat. 
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et  autres,  les  fait  mourir  enflés  comme  tabourins;  et  pour 
ceste  cause  est  appellée  des  pasteurs  Enfle-bœufs.  » 

Locuste.,  nom  latin  de  la  sauterelle  (1.  III,  ch.  i  :  hommes 
et  femmes...  multipliez  comme  locustes),  dont  use  égale- 
ment Du  Pinet\  mais  non  sans  le  commenter  à  cause  de 
sa  nouveauté  2  :  «  Locustes  est  une  espèce  de  grandes  sau- 
terelles qui  sont  fort  dangereuses  pour  les  fruicts  de  la 
terre,  » 

Œstre.,  nom  gréco-latin  du  taon  («  un  œstre  Juno- 
nicque  »,  1.  I,  ch.  xliv).  Le  terme,  antérieur  à  Rabelais 
(voir  Dict.  général),  est  resté  en  histoire  naturelle  pour 
désigner  un  genre  d'insectes  diptères. 

Pityocampe,  chenille  de  pin  ^1.  IV,  ch.  lxiv),  nom  tiré 
de  Pline^,  malgré  l'usage  antérieur  isolé  du  mot^. 

Par  contre,  les  noms  suivants  sont  mentionnés,  paraît-il, 
pour  la  première  fois  chez  notre  auteur  : 

Cicindelle  et  lampyride ,  le  premier  nom  latin ,  le 
deuxième  nom  grec  du  ver  luisant  (1.  V,  ch.  xxxii  :  Lam- 
py rides  y  vous  les  appeliez  Cicindeles) ,  l'un  et  l'autre 
empruntés  à  Pline  ^.  Les  naturalistes  modernes  désignent 
par  Cicindele  un  coléoptère  de  la  famille  des  carnassiers, 
et  par  Lampyre  (reflet  du  latin  lampyris)  le  ver  luisant 
et  la  luciole. 

Loup.,  au  sens  d'araignée-loup  (1.  IV,  ch.  lxiv),  nom  que 

1.  Hist.  nat.,  XI,  35  :  Has  locustœ  pariunt,  in  terram  demisso  spinas 
caule,  ova  condensa  autumni  tempore. 

2.  Locuste  figure  dans  une  version  des  Psaumes  des  xiv'-xV  siècles 
(voir  le  Dict.  général).  Dans  VHortus  de  i5oo,  locuste  est  pris  au 
sens  de  langouste. 

3.  Hist.  nat.,  XXIII,  3o  :  Usus  contra...  pinorum  erucas,  quas 
pityocampas  vocant. 

4.  On  le  trouve  dans  la  Chirurgie  de  J.  HouUier  (1544).  Voir  Brunot, 
Sei:{ième  siècle,  p.  237. 

5.  Hist.  nat.,  XI,  34  :  Lucent  ignium  modo  noctu  laterum  et  clu- 
nium  colore  lampyrides...  XVIII,  66  :  Lucentes  vespere  per  arva 
cicindelce  —  ita  appellant  rustici  stellantes  volatus,  Grasci  vero  lam- 
pyridas  —  incredibili  benignitate  naturae. 
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Du  Pinet  rend  par  Loup-araigne,  «  ce  sont  les  araignes 
qui  chassent  aux  mouches'  ». 

Mais  la  plus  grande  partie  de  cette  nomenclature  se 
trouve  groupée  dans  le  chapitre  lxiv  du  Quart  Livre.  Il 
s'agit  de  noms  spéciaux  restés  à  peu  près  inconnus  à  la 
langue  générale  : 

Asterion,  sorte  d'araignée  couverte  de  raies  blanches  2. 

Attelabe,  espèce  de  sauterelle  sans  ailes  :  c'est  ràTTlXaSo; 
d'Aristote  (¥,29),  d'où  le  terme  passa  chez  Pline 2. 

Craniocolapte,  sorte  de  tarentule  qui  mord  à  la  tête;  en  grec, 
xpavtoxo>i(iiiTy)ç  est  synonyme  de  xeçaXoxpoutmfi;  (Aétius). 

Pemphredon,  sorte  d'abeille  ou  de  guêpe,  le  •jr£[AçpY)5«ôv  de 
Nicandre  (Ther.,  812),  suivant  la  version  de  Grévin  : 

Or  je  sçai  bien  aussi  la  malice  ennemie 

Du  Jicle  et  de  la  Guespe  au  meschant  aiguillon 

Et  la  douleur  que  fait  le  petit  Pemphredon... 

Phalange,  faucheux,  araignée  venimeuse,  terme -^  dont  s'est 
également  servi  Ronsard  : 

Amour,  tu  semblés  un  Phalange  qui  point, 
Luy  de  sa  queue  et  toy  de  ta  quadrelle... 

{Œuvres,  t.  VI,  p.  6) 

alors  que  Belon  emploie  constamment  la  forme  savante  pha- 
langion. 

Rhagion,  petite  araignée  noire  et  venimeuse,  littéralement 
petit  pépin,  ayant  la  forme  d'un  grain  de  raisin  noir^. 

Salfiige,  solfuge  et  solofuydar,  sorte  de  fourmi  venimeuse. 

1.  Hist.  nat.,  XXIX,  27  :  ^Eque  phalangion  Graeci  vocant  inter 
gênera  araneorum,  sed  distinguunt  lupi  nomine. 

2.  Jbid.,  XXIX,  27  :  Idem  erat  asterion  [acino  nigro  simile],  nisi 
distingueretur  virgulis  albis. 

3.  Ibid.,  XXIX,  29  :  Adversantur  et  locustarum  minimae  sine  pin- 
nis,  quos  attelabos  (var.  :  attelebos)  vocant. 

4.  Hist.  nat.,  VIII,  41,  et  XXIX,  27  :  ...  percussi  a.  phalangio,  quod 
est  aranei  genus...  Phalangium  est  Italiœ  ignotum. 

5.  Ibid.,  XXIX,  27  :  Araneus  lanuginosus  vocatur  et  Wzag^zoji  acino 
nigro  similis. 
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Ces  diverses  variantes  du  mot  qu'on  retrouve  dans  le  texte  de 
Pline'  renvoient  à  une  origine  étrangère.  L'étymologie  popu- 
laire est  intervenue  de  bonne  heure  pour  rendre  compte  des 
éléments  constitutifs  du  mot  :  on  a  vu  dans  sa  partie  initiale 
tantôt  le  mot  sal,  sel 2,  tantôt  50/,  soleil,  et  cette  dernière 
interprétation  se  trouve  déjà  chez  Solin^  (éd.  Mommsen, 
p.  46)  :  «  Animal  perexiguum,  aranei  forma,  solifuga  dicta, 
quod  diem  [var.  :  solem]  fugiat.  » 

De  là  les  formes  rabelaisiennes  solfuge  et  solojuydar,  c'est- 
à-dire  insecte  qui  fuit  le  soleil.  Du  Pinet  ajoute  cette  note  : 
«  Solifuga.  Ces  fourmis  se  tiennent  par  mille  es  mines  d'ar- 
gent, et  en  trouve  à  force  es  mines  de  l'isle  de  Sardaigne.  » 
Aujourd'hui,  en  histoire  naturelle,  Solpitge  désigne  une 
espèce  d'araignée  propre  aux  pays  chauds  et  généralement  très 
vorace. 

Tetragnathe,  araignée  venimeuse  à  deux  paires  de  mâchoires, 
terme  désignant  aujourd'hui  un  genre  spécial  d'arachnides  •*. 

Les  livres  sur  les  poissons  de  Belon  et  Rondelet  com- 
mencent par  la  description  des  cétacés^  et  finissent  par 
celle  des  zoophytes.  C'est  par  ce  dernier  terme  que  nous 
allons  clore  cette  partie  de  notre  étude. 

Rabelais  est  le  premier  qui  s'en  soit  servi  (1.  III,  ch.  viii  : 
...  les  plantes  ...  et  loophytes).,  terme  inconnu  à  l'antiquité 
et  qu'on  rencontre  plus  tard  sous  la  plume  de  Belon,  mais 
gardant  encore  sa  forme  savante  [Poissons.,  p.  33 1)  :  «  Les 
espèces  d'animaux  que  les  Grecs  ont  nommé  Zoophj-ta, 

1.  Hist.  nat.,  XXII,  81,  et  XXIX,  29  :  Et  leguminibus  innascuntur 
bestiolae  venenatœ,  quae  manus  pungunt  et  periculum  vitae  afferunt, 
solipugartim  (var.  :  solifiigarnm)  generis...  Est  et  formicarum  genus 
venenatum  :  non  fera  in  Italia.  Solipugas  (var.  :  solifugas)  Cicero 
appellat;  solpugas  (var.  :  solfugas)  Bœtica. 

2.  Cf.  Cotgrave,  au  mot  salpuge  :  «  A  kind  of  serpent  (?)  that's 
poysoned  by  sait.  » 

3.  Cf.  Hortus  de  i5oo  :  Salpiga  est  un  serpent  qui  ne  voyt  goûte... 
Solifuga  est  la  beste  qui  autrement  est  appelée  musaraneus. 

4.  Hist.  nat.,  XXIX,  27  :  Tetragnathii  duo  gênera  habent. 

5.  Nom  employé  pour  la  première  fois  par  Belon  {Poissons,  p.  3): 
«  Les  plus  grans  poissons  nommés  Cetacées  se  tiennent  en  la  mer, 
combien  quelques  autres  encor  bien  grans  vivent  et  habitent  aux 
eaux  doulces.  »  La  forme  cétacée  a  subsisté  jusqu'au  xvn"  siècle. 
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c'est-à-dire  de  double  nature,  demandant  à  sçavoir  s'ils 
sont  plantes  ou  animaux...  »  C'est  chez  Ambroise  Paré 
qu'on  retrouve  le  mot  sous  sa  forme  française  [Animaux, 
21)  :  «  Entre  les  plantes  et  les  animaux  sont  les  \oo- 
phytes,  c'est-à-dire  plantes-bestes,  qui  ont  sentiment  et 
mouvement.  » 

Ce  vocable  a  d'ailleurs  subi,  avant  et  après  Rabelais, 
les  plus  curieuses  applications  :  \oophyta  a  un  sens 
approximatif  chez  Isidore  de  Séville  et  Albert  le  Grand; 
Buffon  l'emploie  au  sens  de  polype;  Linné  donne  ce  nom 
à  une  classe  d'êtres  qu'il  croyait  intermédiaires  entre  les 
animaux  et  les  plantes;  et,  finalement,  Cuvier  en  fait  un 
synonyme  d'animaux  rayonnes.  Le  terme  est  d'ailleurs 
aujourd'hui  à  peu  près  sorti  d'usage. 

Voilà  les  données  zoologiques  que  nous  présente  le 
roman  de  Rabelais,  en  tant  qu'elles  dérivent  de  l'Antiquité 
et  spécialement  de  Pline.  Ce  n'est  là  qu'un  seul  aspect  de 
notre  recherche,  et  lorsque  nous  y  aurons  ajouté  les  ren- 
seignements complémentaires  que  notre  auteur  a  tirés  du 
moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  nous  obtiendrons  un 
ensemble  unique,  le  tableau  zoologique  le  plus  compré- 
hensif  et  le  plus  pittoresque  que  nous  ait  légué  le 
xvi«  siècle. 

L.  Sainéan. 
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Parmi  les  deux  cent  quatorze  jeux  de  Gargantua,  dont 
Rabelais  donne  une  liste  dépourvue  de  tout  commen- 
taire', figure  le  croc-madame.  Nous  le  trouvons  men- 
tionné dans  d'autres  textes,  moins  concis,  qui  peuvent 
aider  à  reconnaître  les  caractères  principaux  de  ce  jeu, 
sinon  servir  à  en  déterminer  exactement  l'identité. 

Dans  le  Livre  des  faits  du  maréchal  Bouciquaiif- ,  ter- 
miné en  1409,  il  est  dit  qu'en  sa  prime  jeunesse,  le  futur 
maréchal  «  assembloit  les  enfans  de  son  âge,  puis  alloit 
prendre  et  saisir  certaine  place,  comme  une  petite  mon- 
taignete  ou  aultre  part,  et  avec  lui  Geffroi,  son  frère,...  et 
aussi  Mauvinet,  leur  frère  de  mère...  Iceux  estoient  avec 
luy  à  garder  le  pas  ou  le  lieu  contre  les  autres  petits  enfans 
à  qui  de  sa  puissance  chalengioient  la  place;  et  autres  fois 
vouloit  estre  l'assaillant  et  par  force  en  deboutoit  les 
autres;  puis  faisoit  assemblées  comme  par  bataille,  et 
aux  enfans  faisoit  bacinets  de  leurs  chapperons,  et  en 
guise  de  routes  de  gens  d'armes,  chevauchans  les  bas- 
tons  et  armés  d'escorce  de  bûches,  les  menoit  gaingnier 
quelques  places  les  uns  contre  les  autres.  A  tous  tels  jeux 
voulentiers  jouoit,  ou  aux  barres,  ou  au  jeu  que  l'on  dict 
le  croq  madame,  ou  à  saillir,  ou  à  jetter  le  dard,  la  pierre 
ou  si  faites  choses.  » 

Lemaire  de  Belges,  dans  les  Illustrations  de  Gaule^ 
commencées  en  i5oo^,  raconte  que  Paris  «  se  mettoit  à 
luitter  tout  nud  avec  les  plus  fors  sur  l'herbe  verde,  ou  à 

1.  Gargantua,  1.  I,  ch.  xxii  [Œuvres  de  Rabelais,  publ.  par  A. 
Lefranc,  t.  I,  p.  200). 

2.  Édit.  Buchon  [Panthéon  littéraire,  t.  III),  p.  570. 

3.  L.  1,  ch.  XXI. 
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tenir  le  pas  qu'on  appelle  le  crocq  madame,  ou  faisoit 
partie  aux  barres,  au  bricoteau  ou  à  la  paulme  ». 

Dans  la  pièce  intitulée  Deux  seiirs  disputant  d'amours  \ 
un  poète  inconnu,  qui  vivait  au  xvf  siècle,  écrit,  en  par- 
lant des  amants  d'une  même  femme  : 

Devant  vous  jouent  au  croc  madame, 
Puis  ilz  luictent,  courent  et  saillent. 

Au  dire  de  Pierre  de  Saint-Julien^,  l'empereur  Maxi- 
milien  aurait  rappelé  à  Claude  de  Saint-Julien^,  prison- 
nier, après  la  journée  des  Éperons,  «  que  au  camp  d'At- 
tigni,  durant  les  trêves,  Gabriel  de  Saint-Julien''  et  son 
cousin  le  sieur  de  Cressia  avoyent  tenu  le  pas  au  crot^ 
madame  contre  tous  venants,  sans  que  personne  les  eust 
peu  faire  perdre  ledict  crot  «. 

A  lire  ces  divers  textes,  on  reconnaît  aisément  que  le 
croc-madame  était  un  jeu  violent. 

Le  biographe  de  Bouciquaut  en  fait  l'un  des  exercices 
dont  le  choix  manifestait  chez  son  héros,  encore  enfant, 
un  goût  inné  pour  les  combats.  Il  le  cite  avec  des  jeux 
dont  le  caractère  «  sportif  »  est  certain  :  les  barres,  le 
saut,  le  jet  de  dards  et  de  pierres. 

Dans  le  poème  des  Deux  seurs,  le  croc-madame  est 
associé  à  la  lutte,  à  la  course,  au  saut. 

Pour  Lemaire  de  Belges  et  pour  Saint-Julien,  le  croc- 
madame  est  un  pas.  On  appelait  pas  un  exercice  qui  con- 
sistait à  attaquer  et  à  défendre  un  passage  ou  une  position 
quelconque.  Le  pas  d'armes  est  une  sorte  de  tournoi  où 
un  parti  défend,  les  armes  à  la  main,  un  passage  ou  une 
position  qu'un  autre  parti  s'efforce  d'enlever^. 

1.  Recueil  de  poésies  françaises  des  XV^  et  XVI"  siècles,  publ. 
par  A.  de  Montaiglon  et  J.  de  Rothschild,  t.  IX,  p.  117. 

2.  Mélanges  historiques  (i588),  p.  440. 

3.  Père  de  l'auteur. 

4.  Père  de  Claude. 

5.  Le  mot  est  écrit  de  cette  façon  dans  le  texte  imprimé. 

6.  Voir  :  Du  Gange,  7*  dissertation  sur  l'Histoire  de  saint  Louis; 
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On  ne  peut  donc  admettre  l'identification,  proposée  par 
M.  d'Allemagne \  du  croc-madame  au  trou-madame  que 
l'on  joue  sur  une  table. 

Victor  Gay  s'est  approché  de  la  vérité  quand  il  a  défini 
le  croc-madame  en  ces  termes  :  «  Jeu  de  palestre.  Peut- 
être  une  lutte  à  la  course  ou  tout  autre  exercice  violent  de 
l'espèce  des  danses  pyrrhiques^.  » 

M.  H.  Clouzot  a  compris,  lui  aussi,  que  le  croc-madame 
était  un  exercice  violent  :  il  l'a  identifié  au  croc-en-jambe  ^. 

C'était  certainement  un  jeu  de  nature  plus  compliquée 
que  le  simple  croc-en-jambe.  C'était  un  pas.  De  ce  pas, 
nous  ne  connaissons  point  les  règles.  Mais  nous  savons 
qu'elles  étaient  assez  souples  pour  s'adapter  aux  goûts  des 
enfants  comme  à  ceux  des  adultes. 

Max  Prinet. 

Sainte-Palaye,  Mémoires  sur  l'ancienne  chevalerie,  t.  I,  p.  i54;  du 
même,  Dictionnaire  historique,  au  mot  Pas. 

1.  Récréations  et  passe-temps,  p.  142. 

2.  Glossaire  archéologique,  t.  I,  p.  5o5. 

3.  Œuvres  de  Rabelais,  vol.  cité,  note  100. 
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LA  SERICICULTURE 


DANS 


BÉROALDE    DE    VERVILLE 


Au  séjour  de  Béroalde  de  Verville  en  Touraine  se  rat- 
tache un  curieux  poème  didactique,  VHistoire  des  vers 
qui  filent  la  sqye,  publié  dans  des  circonstances  assez 
particulières,  mais  qui  n'ont  attiré  l'attention  d'aucun  bio- 
graphe de  l'auteur  du  Moyen  de  parvenir^. 

L'industrie  de  la  soie,  sans  avoir  jamais  atteint  en 
France  la  prospérité  dont  elle  jouissait  en  Italie,  avait 
déployé  au  milieu  du  xvi^  siècle  une  activité  qui  avait 
frappé  les  ambassadeurs  vénitiens  eux-mêmes.  A  Tours, 
notamment,  où  le  surintendant  des  finances  Jacques  de 
Beaune,  seigneur  de  Semblançay,  plein  de  sollicitude 
pour  son  pays  natal,  avait  relevé  la  fabrique  fondée  cin- 
quante ans  auparavant  par  Louis  XI  et  à  peu  près  totale- 
ment disparue.  L'ambassadeur  Marino  Cavalli  compte, 
en  1546,  huit  mille  métiers  :  «  Plusieurs  fabricants  véni- 
tiens s'y  sont  établis  avec  leurs  familles  et  des  Génois  en 
plus  grand  nombre  encore,  puis  des  Lucquois,  sans  comp- 

I.  Voici  le  titre  de  l'ouvrage  :  L'Histoire  des  vers  qui  filent  la 
soye.  En  cette  Serodokimasie  ou  recherclie  de  ces  vers  est  discouru 
de  leur  naturel,  gouvernement,  utilité,  plaisir  et  profit  qu'ils  rap- 
portent, par  Beroard  de  Verville.  A  Tours,  chez  Michel  Sitleau, 
imprimeur  et  libraire,  demeurant  en  la  rue  de  la  Sellerie  devant 
les  Cordeliers.  M.  D.  G.  Titre  de  départ  :  La  Serodokimasie  ou 
recherche  des  vers  qui  filent  la  soye,  de  leur  naturel  et  gouverne- 
ment. In-i2,  2  ff'.  liminaires.  Sans  pagination.  Trois  cents  stances  de 
quatre  vers,  numérotées,  suivies^  d'un  quatrain  G.  de  l'Aillée  (Bibl. 
nat.,  Rés.  Y°  2045). 
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ter  les  Français  eux-mêmes  qui  ont  appris  le  secret  du 
métier.  » 

Toute  cette  prospérité  disparaît  au  cours  des  guerres 
civiles,  en  même  temps  que  celle  de  Lyon,  d'Avignon,  de 
Nîmes,  de  Saint-Chamond  et  de  quelques  autres  centres 
de  fabrication  de  draps  de  soie  ou  de  rubans.  Tours  en 
iSgS  ne  réunit  plus  que  deux  cents  maîtres,  sans  compa- 
gnons ni  apprentis,  et  si  pauvres  qu'ils  ne  peuvent  ache- 
ter les  soies  nécessaires  à  leur  travail. 

L'avènement  de  Henri  IV  et  la  paix  générale  marquent 
le  réveil  de  l'industrie  soyère,  mais  le  mal  à  réparer  est 
considérable.  En  janvier  iSgg,  quand  le  roi,  cédant  aux 
vœux  des  États  de  Rouen,  aux  sollicitations  des  Touran- 
geaux et  aux  idées  économiques  du  temps,  interdit  l'entrée 
du  royaume  aux  marchandises  de  soie,  d'or  et  d'argent, 
on  est  obligé  de  rapporter  l'édit  dès  l'année  suivante  : 
«  Avant  de  défendre  l'entrée  des  soieries  étrangères,  il 
aurait  fallu,  dit  l'historien  Palma  Cayet,  avoir  de  quoi  en 
faire  dans  le  royaume.  » 

La  France  possède  alors  un  homme  à  idées,  Barthélémy 
Laffemas,  tailleur  et  valet  de  chambre  du  roi,  à  l'affût  des 
réformes  et  des  initiatives,  véritable  «  chasse-avant  »  de 
l'Assemblée  des  notables  de  iSgS.  Il  veut  affranchir  la 
France  du  tribut  qu'elle  paye  à  l'Orient  et  à  l'Italie  en 
produisant  dans  le  royaume  la  matière  première  par  l'éle- 
vage des  vers  à  soie.  Olivier  de  Serres  aidant,  il  s'efforce 
de  gagner  l'opinion  par  toute  une  littérature  spéciale. 
En  1699  on  a  :  La  cueillette  de  la  soie  par  la  nourriture 
des  vers  qui  la  font^  auteur  Olivier  de  Serres.  Laffemas 
publie  Les  propriétés  des  mûriers  en  leurs  bois^fruicts  et 
racines^  outre  l'abondance  des  bois  qui  viennent  des 
feuilles.}.-^.  Le  Tellier^  écrit  son  Brief  discours  concer- 
nant la  manière  de  nourrir  les  vers  à  soie  (1602),  avec  de 
curieuses  figures  du  peintre  flamand  Stradan,  et  l'année 

I.  C'était  un  marchand  de  soie  tourangeau  qui,  en  1602,  prend  le 
titre  d'entrepreneur  de  l'établissement  en  France  du  plant  de  mûrier 
et  de  l'art  de  la  soie. 
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suivante  ses  Mémoires  et  instructions  pour  l'estahlisse- 
ment  des  meuriers  et  art  défaire  la  soie^  tandis  que  Laf- 
femas  met  au  jour  le  Plaisir  de  la  noblesse  et  autres  qui 
ont  des  éritages  aux  champs  sur  la  preuve  certaine  et 
projict  des  estauffes  de  soyes  qui  se  font  à  Paris.  En  i6o5 
paraît  L'instruction  du  plantage  des  meuriers  du  clergé 
avec  les  figures  pour  apprendre  à  nourrir  les  vers  et  tirer 
les  soies  ^  . 

C'est  à  cette  campagne  de  presse  que  Béroalde  s'associe 
un  des  premiers,  puisque  son  poème,  imprimé  à  la  fin  de 
1600,  est  composé  dès  le  mois  d'août,  pendant  les  opéra- 
tions contre  le  duc  de  Savoie  : 

Je  filois  doucement  cet  ouvrage  de  soye 
Lors  que  Henri  IIII  au  Piedmont  s'exerçoit, 
Et  que  s'estant  campé  dans  le  cœur  de  Savoye 
Pour  chastier  le  Duc  ses  places  il  forçoit. 

C'est  à  l'instigation  d'un  magistrat,  Gardette,  que  le 
poète  accorde  sa  lyre^,  et  probablement  avec  l'appui  moral 
et  financier  du  corps  de  ville  de  Tours,  à  qui  le  poème 
est  dédié.  Mais  le  protecteur  de  l'auteur,  Pierre  Brochard, 
celui  qu'il  appelle  son  Mécène^,  n'est  pas  oublié,  non 
plus  que  le  roi  dont  il  laisse  entendre  qu'il  recevrait  volon- 
tiers une  commande  plus  importante,  et  partant  plus  pro- 
fitable : 

Mon  Roy  s'il  est  ainsi  qu'un  juge  de  province 
M'ait  si  bien  animé  pour  ce  petit  objet, 
Hé  que  sera  ce  au  prix,  si  toy  qui  est  mon  Prince 
Me  commandez  d'eslire  un  plus  digne  sujet. 

Mon  Brochard,  c'est  à  vous  qu'en  redonde  la  gloire 
Si  ma  muse  a  donné  quelque  contentement, 

1.  Cf.  Fagniez,  Economie  sociale  sous  Henri  IV,  1897.  —  Bosse- 
bœuf,  La  fabrique  de  soieries  de  Tours,  igoo.  —  H.  Clouzot,  Le 
métier  de  la  soie  en  France,  1914. 

2.  «  Gardette  qui  m'avez  mis  au  cœur  cet  ouvrage...  » 

3.  Béroalde  lui  dédie  le  Cabinet  de  Minerve  (1597)  et  la  traduction 
du  Songe  de  Poliphile  (1600).  Cf.  Revue  du  XVI'  siècle,  t.  II,  p.  33o. 
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Tousjours,  mon  Mœcénas,  il  sera  fait  mémoire 
Que  vous  estes  auteur  de  mon  avancement  ^. 

Il  serait  téméraire  d'attribuer  à  l'essai  de  Béroalde  une 
portée  exagérée.  Les  dames,  le  clergé,  la  noblesse,  à  qui  il 
adresse  ses  strophes,  goûtèrent  certainement  le  charme  de 
ses  descriptions,  et  surtout  la  touchante  sollicitude  qu'il 
exprime  pour  le  petit  peuple  insecte  fileur  de  soie. 
Légende,  mythologie,  histoire  s'y  mêlent  agréablement 
aux  conseils  pratiques  pour  l'élevage  et  la  nourriture  des 
vers,  la  culture  du  mûrier,  la  cueillette  des  feuilles,  le 
gouvernement  des  magnaneries,  la  conservation  des  se- 
mences. Mais  il  est  à  croire  que  des  arguments  poétiques 
semblèrent  moins  convaincants  aux  «  mesnagiers  »  des 
champs  que  les  leçons  en  prose  de  LafFemas  ou  d'Olivier 
de  Serres.  D'ailleurs,  pour  nous,  l'intérêt  du  poème  réside 
dans  sa  valeur  documentaire,  particulièrement  précieuse 
quand  il  décrit  les  travaux  des  ouvriers  de  la  soie  à 
Tours  : 

Encore  on  a  trouvé  la  machine  excellente 

Incognue  à  Héron  et  à  nos  devanciers, 

Qui  divide  et  retord  en  quantité  si  grande 

Que  ce  moulin  ressemble  un  grand  peuple  d'ouvriers  2. 

Une  fille  mouvant  la  machine  bruyante, 
La  broche  dans  la  main,  fait  un  double  devoir, 
Et  coulant  pas  à  pas  bien  souvent  elle  chante 
Les  accords  desirez  qu'amour  luy  fait  scavoir. 

L'ouvrier  ingénieux  qui  les  soyes  disposa 
En  estofe  l'ouvrage  en  cent  diversitez 
Et  comme  du  mestier^  les  engins  il  compose 
Il  en  suit  tous  les  jours  les  patrons  inventez  •*. 

1.  Les  pièces  de  vers  adressées  à  l'auteur  sont  signées  :  La  Picar- 
dière  Forget,  Bataille  sieur  du  Buisson,  B.  sieur  de  la  Roche  F., 
Guy  de  Tours,  G.  de  Laillié. 

2.  Moulin  à  dévider  et  à  retordre  la  soie. 

3.  Le  métier  à  tisser. 

4.  Dessins  mis  en  «  carte  »  pour  guider  le  tisseur. 
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Il  fait  des  draps  ouvrez  ^,  il  en  fait  sans  ouvrages  2, 
Il  fait  des  tafetas,  des  satins,  des  velours, 
Et  mille  autres  façons  unis  et  à  feuillage 
Selon  qu'il  recognoist  que  le  débit  a  cours. 

Il  tait  des  passemens,  des  las,  des  aiguilletes, 
Voire  infinis  cordons  pour  la  commodité^, 
Et  aux  bourses  aussi  s'amusent  les  fillettes, 
Qui  de  mains  et  de  voix  chassent  l'oisiveté. 

C'est  cette  activité  du  métier  qui  remplit  d'allégresse  le 
poète  et  le  transporte  de  reconnaissance  envers  Henri  IV, 
qui  a  changé  en  tissu  précieux  la  robe  de  laine  de  la 
nymphe  de  Tours  : 

Il  fera  reflorir  ton  honneur  par  les  voyes. 
De  meuriers  et  de  paix  tes  champs  il  bordera, 
Dans  tes  grottes  faisant  dévider  tant  de  soyes 
Que  de  la  soye  encor  la  mère  on  te  dira. 

Béroalde  va  plus  loin.  Il  ne  refuse  même  pas  aux  pro- 
duits tourangeaux  deux  quatrains  de  réclame,  devançant 
la  muse  du  xx®  siècle  dans  la  littérature  utilitaire  : 

Or  n'allez  plus  courir  es  constrées  lointaines 

Pour  avoir  de  la  soye,  il  en  faut  prendre  à  Tours; 

Vous  aurez  moins  de  soin,  moins  de  coust,  moins  de 

[peines. 

Et  ferez  votre  emplette  en  beaucoup  moins  de  jours. 

Sachez  que  nostre  soye  est  si  franche  et  unie 
Qu'il  n'en  est  point  de  telle  en  tous  autres  quartiers. 
Ce  qu'elle  a  de  parfait  est  qu'elle  multiplie 
De  la  huictiesme  part  es  mains  des  tinturiers. 

Arrêtons-nous  sur  ce  trait.  Nos  citations  suffisent  à 
montrer  une  fois  de  plus  combien  on  aurait  tort  de  faire 

1.  Tissus  façonnés. 

2.  Draps  de  soie  unis  ou  «  plains  ». 

3.  Passements,  lacs,  aiguillettes,  cordons,  bourses  étaient  réser- 
vés aux  rubaniers,  corporation  distincte  des  ouvriers  en  draps  de 
soie. 

REV.    DU    SEIZIÈME   SIÈCLE.    III.  IQ 
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fi  du  Style  et  de  la  langue  de  Béroalde.  Dans  ce  petit 
poème ,  qui  n'a  de  prétentieux  que  son  sous-titre  de 
«  Serodokimasie  « ,  il  se  montre  tel  qu'on  le  retrouve 
dans  tous  ses  ouvrages,  esprit  encyclopédique,  écrivain 
capable  de-  s'exercer  dans  tous  les  genres,  intelligence 
ouverte  à  toutes  les  manifestations  de  la  vie  ou  de  l'art. 
Certes,  avec  tout  cela,  il  n'y  a  peut-être  pas  de  quoi  com- 
poser un  génie.  On  y  découvre  du  moins  un  «  curieux  », 
au  sens  moderne  du  mot. 

Henri  Clouzot. 


NOTE 

POUR  LE  COMMENTAIRE  DE  RABELAIS 


//  n'est  ombre  que  d'estendart^^  il  n'est  fumée  que  de 
chevaux...  (1.  III,  ch.  xxvii). 

La  Revue  des  Etudes  rabelaisiennes  a  rapproché  ^  les 
souhaits  de  Pantagruel,  d'Epistémon  et  de  Panurge  :  «  il 
n'est  ombre  que  d'estendartz,  il  n'est  fumée  que  de  che- 
vaux... »,  de  la  29^  nouvelle  du  Grand  Parangon  des  Nou- 
velles nouvelles,  par  Nicolas  de  Troyes  :  «  D'une  hôtesse 
qui  jugea  les  souhaits  d'ung  gentilhomme,  d'ung  marchant 
et  d'ung  cordelier.  »  Il  nous  a  paru  curieux  de  relever  une 
version  du  xviii«  siècle  pour  montrer  les  déformations 
apportées  au  conte  par  la  transmission  orale.  Elle  figure 
dans  le  Journal  de  police  d'un  informateur  anonyme  qui 
en  amuse  le  lieutenant  général  de  Marville  en  juillet  1743. 
«  On  raconte  hier  cette  histoire  qui  n'est  pas  nouvelle.  Trois 
voyageurs,  l'un  officier,  le  second  marchand  et  le  troi- 
sième moine,  ne  pouvant  deviner  une  inscription  qui  se 
trouva  sur  la  cheminée  de  leur  chambre,  firent  appeler 
l'hôtesse.  Elle  étoit  fort  jolie;  elle  leur  dit,  en  souriant, 
que  celui  qui  la  devineroit  coucheroit  avec  elle.  L'énigme 
étoit  ombre,  fumée,  trictrac.  L'officier  dit  :  «  Ombre  de 
«  ma  cuirasse,  fumée  de  mes  pistolets,  trictrac  de  mon 
«  épée.  »  —  Le  marchand  :  «  Ombre  de  ma  boutique, 
«  fumée  de  ma  cuisine,  trictrac  de  mes  écus.  »  —  Le  moine 
s'écria  en  regardant  paillardement  l'hôtesse  :  «  Ombre  de 

I.  H.  Clouzot,  Un  lecteur  du  II'  livre  en  i535,  t.  Vil,  p.  286. 
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«  mon  corps,  fumée  de  mon  ...,  trictrac  de  mes  ...»  L'hô- 
tesse fut  son  partage.  Un  fort  honnête  prêtre  contoit  cette 
histoire  à  deux  fort  Jolies  femmes'.  »  On  remarquera 
que  l'auteur  du  récit  prend  à  contresens  :  ombre  et 
fumée.  Seul  cliquetis,  rendu  par  trictrac,  conserve  son 
acception  primitive. 

H.  C. 

I.  Chronique    de    la   Régence...   ok  journal   de   Barbier....,   Paris, 
i885,  in-i2,  t.  VIII,  p.  3iG. 


COMPTE-RENDU 


Edouard  Maugis.  Histoire  du  Parlement  de  Paris ^  de 
l'avènement  des  rois  Valois  à  la  mort  d'Henri  IV. 
Paris,  A.  Picard,  1913-1914.  2  vol.  in-8''. 

L'ouvrage  que  M.  Edouard  Maugis  a  publié  est  une  véri- 
table somme  des  matières  contenues  dans  la  fameuse  série  des 
registres  du  Parlement  que  possèdent  les  Archives  nationales  : 
source  particulièrement  abondante  pour  la  période  du  xvie  s. 
Aussi  les  événements  de  cette  période  occupent-ils  la  place 
principale  dans  l'exposé  de  M.  Maugis  et  de  nombreuses  ques- 
tions touchant  à  nos  études  y  apparaissent  entièrement  renou- 
velées. Nous  allons  essayer  de  donner  aux  lecteurs  de  la.  Revue 
une  idée  de  l'intérêt  que  présente  un  si  vaste  et  minutieux 
travail  ;  mais  aucun  compte-rendu  ne  saurait  dispenser  les 
érudits  de  manier  eux-mêmes  ce  commode  et  solide  instru- 
ment. 

Le  livre  I,  qui  ne  renferme  pas  moins  de  dix  chapitres, 
expose  le  mode  de  recrutement  et  la  composition  du  Parle- 
ment pendant  les  xv«  et  xvi«  siècles.  C'est  sans  doute  la  partie 
la  moins  originale  de  l'ouvrage.  On  assiste  là  au  développe- 
ment de  la  vénalité  des  charges  et  à  l'épanouissement  des 
abus,  en  particulier  sous  les  Valois-Angouléme  :  choses  déjà 
connues.  Mais  ce  que  nous  ne  savions  que  d'une  manière  géné- 
rale et  confuse,  M.  Maugis  l'explique  avec  une  abondance  de 
détails  et  une  précision  qui  éclairent  d'une  lumière  cruelle  les 
visages  et  les  caractères.  Les  rois  François  pr,  Henri  II, 
Henri  III,  etc.,  y  figurent  avec  leurs  tempéraments,  leurs  pas- 
sions, leurs  manies  personnelles.  Les  chanceliers  y  montrent 
leur  véritable  nature:  Duprat,  bref  et  hautain;  Ollivier,  tatillon 
et  formaliste;  Bertrand,  ambitieux  et  servile,  L'Hospital,  phra- 
seur habile,  plus  sévère  dans  ses  paroles  que  dans  ses  actes  et 
qui,  parfois,  ergote.  Au-dessous,  la  foule  des  conseillers  et  le 
monde  de  la  basoche. 

Le  livre  II  est  consacré  à  l'administration  de  la  justice.  Il 
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montre  d'abord  comment  était  appliqué  le  «  style  »  de  la  Cour, 
touchant  l'entrée  et  séance  au  Parlement,  les  audiences  des 
plaidoiries,  les  délibérations  de  Conseil,  la  prononciation  des 
arrêts,  la  proposition  d'erreur,  l'établissement  des  rôles,  les 
jugements  par  commissaires,  la  juridiction  criminelle,  les  vaca- 
tions des  conseillers,  le  droit  de  récusation,  les  missions  diverses 
de  conseillers,  les  levées  de  séances,  le  service  des  vacations, 
les  prorogations  du  Parlement.  Suit  un  exposé  des  essais  de 
réforme,  de  l'institution  du  service  semestre  sous  Henri  II, 
des  projets  de  L'Hospital.  Un  chapitre  contient  l'histoire  des 
mercuriales  et  de  la  juridiction  disciplinaire,  décrit  le  désordre 
de  la  justice  sous  les  derniers  Valois.  Plus  loin  sont  déter- 
minées les  limites  de  la  compétence  du  Parlement  vis-à-vis 
du  Grand  Conseil,  de  la  Chambre  des  Comptes,  de  la  Cour 
des  Aides,  de  la  Chambre  des  Monnaies.  On  voit  aussi  les 
rapports  de  la  cour  parisienne  avec  les  Grands  Jours  et  les 
parlements  de  province.  Enfin,  une  revue  est  faite  des  ques- 
tions que  soulevaient  les  gages,  épices,  pensions,  privilèges  et 
immunités  du  Parlement. 

Le  livre  III,  l'un  des  plus  importants,  expose  le  rôle  poli- 
tique du  Parlement.  Il  contient  une  longue  histoire  du  droit 
d'enregistrement  et  de  remontrances,  surtout  au  xvie  siècle, 
des  études  sur  l'intervention  du  Parlement  dans  le  gouverne- 
ment de  l'État,  sur  sa  situation  vis-à-vis  des  États-Généraux, 
sur  la  part  qu'il  prenait  à  l'administration  des  finances,  enfin 
sur  les  libertés  gallicanes.  Ce  dernier  sujet  fournit  à  M.  Maugis 
l'occasion  de  battre  en  brèche  la  théorie  des  «  trois  gallica- 
nismes »,  émise  naguère  par  M.  Hanotaux.  Les  questions  trai- 
tées dans  cette  partie  de  l'ouvrage  offrent  un  tel  intérêt  et 
soulèvent  tant  de  problèmes  qu'on  pourrait  établir  une  con- 
troverse à  propos  de  chacune  d'elles.  Le  seul  reproche  qu'on 
doive  faire  à  l'auteur,  c'est  d'avoir  adopté  toujours,  et  presque 
de  parti  pris,  la  thèse  tendancieuse  du  Parlement  lui-même  et 
d'avoir  négligé  les  témoignages  extérieurs.  Ce  défaut  saute 
aux  yeux,  en  particulier,  lorsqu'il  s'agit  des  rapports  de  la 
Cour  souveraine  avec  les  États -Généraux.  Par  exemple, 
M.  Maugis  blâme  Georges  Picot  d'avoir  «  cru  découvrir,  pour 
la  première  fois,  dans  les  prétendus  États-Généraux  de  i558, 
l'attribution  d'une  représentation  particulière  à  l'ordre  de  la 
justice  dans  les  assemblées  de  notables  ».  Mais  ce  n'est  pas 
G.  Picot  qui  «  a  cru  découvrir  »  une  telle  innovation,  ce  sont 
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les  contemporains,  c'est  L'Hospital,  c'est  Montaigne,  c'est  Noël 
du  Fail,  tous  trois  magistrats,  c'est  Joachim  du  Bellay,  etc.,  et 
M.  Maugis  a  eu  tort  de  ne  pas  se  référer  à  leur  témoignage 
qui  contredit  les  assertions  du  Parlement.  Autre  exemple  :  il 
nie  que  les  conseillers  aient  fait  preuve  d'  «  intransigeance  » 
gallicane  lorsqu'ils  persistèrent,  durant  dix  années,  dans  leur 
refus  d'enregistrer  les  lettres  de  naturalité  accordées  aux 
Jésuites.  Avant  d'émettre  un  jugement  aussi  déconcertant,  il 
eût  été  bon  sans  doute  de  s'informer  auprès  d'autres  personnes 
que  les  magistrats  eux-mêmes.  Entre  plusieurs,  le  P.  Fou- 
queray,  dans  son  Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  a  fourni 
des  témoignages  qui  méritaient  d'être  consultés.  M.  Maugis 
sait  mieux  que  personne  combien  le  Parlement  avait  souci  de 
dissimuler  ses  véritables  passions. 

Le  livre  IV  expose  le  rôle  du  Parlement  pendant  la  période 
des  troubles  religieux.  A  propos  des  mesures  de  répression 
contre  la  Réforme,  l'auteur  montre  combien  la  Cour  était  hos- 
tile au  développement  de  la  juridiction  ecclésiastique  et,  en 
général,  de  toutes  les  juridictions  d'exception.  Mais  il  néglige 
d'indiquer  dans  quelle  mesure  et  suivant  quelles  causes  les 
nouvelles  doctrines  avaient  pénétré  au  sein  même  du  Parle- 
ment. Le  chapitre  sur  les  édits  de  pacification  contient  un 
récit  complet  et  précis  du  différend  entre  Catherine  de  Médicis 
et  la  Cour  souveraine  à  propos  de  l'édit  de  janvier.  D'autres 
chapitres  embrassent  la  période  de  la  Ligue.  Enfin  le  livre  V 
expose  l'histoire  du  Parlement  sous  Henri  IV. 

Parmi  les  trois  Appendices,  il  en  est  un  qui  présente  un 
intérêt  exceptionnel  :  c'est  celui  qui  concerne  la  censure  des 
livres  et  de  l'imprimerie  au  xvie  siècle.  On  voit,  depuis  i523, 
François  I^r  disputer  aux  poursuites  de  la  Faculté  et  du  Par- 
lement plusieurs  réformateurs  et  humanistes  de  marque,  Ber- 
quin,  Lefèvre  d'Étables  et  quelques  autres.  Le  souverain 
dénonce  «  l'envie  que  les  théologiens  ont  contre  Lefèvre, 
lequel  est  fort  estimé  tant  au  royaume  qu'au  dehors  ».  Plus 
tard,  ce  sont  les  mesures  auxquelles  donne  lieu  la  publication 
de  V Institution  chrétienne  de  Calvin  par  les  officines  secrètes 
de  Paris,  etc. 

On  nous  permettra  de  citer  le  récit  que  fait  M.  Maugis  d'une 
affaire  concernant  la  publication,  sans  autorisation,  de  certains 
Almanachs  et  livres  de  pronostication  : 

«  Ces  ouvrages  alors  très  en  faveur  exerçaient  sur  les  esprits 
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une  action  plutôt  fâcheuse.  Leurs  auteurs,  moitié  médecins  et 
astrologues,  étrangers  d'origine  et  non  gradués  en  l'Université 
de  Paris,  prétendaient,  contre  les  privilèges  de  celle-ci,  exercer 
ou  écrire  librement,  voire  enseigner  une  science  exotique  et 
suspecte  à  plus  d'un  titre...  En  i538,  un  Fî7/anovw5,  plus  astro- 
logue que  médecin,  vaguement  inscrit  comme  étudiant  à  la 
Faculté  de  médecine,  fait,  paraît-il,  profession  publique  et 
privée  des  livres  de  divination,  interprétant  publiquement  les 
livres  d'Alcabitius,  de  Drausicabaulus  et  autres  sur  la  matière..., 
homme  de  mérite  d'ailleurs  et  de  savoir,  au  dire  de  ses  adver- 
saires eux-mêmes.  Violemment  attaqué  par  la  Faculté  et  les 
théologiens,  il  a  riposté  par  une  autoapologie  imprimée  et 
distribuée  à  grands  frais.  On  lui  reproche  d'y  prédire  l'avenir 
et  d'émouvoir  le  peuple,  en  annonçant  des  guerres  et  de  grands 
troubles  en  matière  de  conclusion.  Il  tombe  aussi  sous  l'im- 
putation d'astrologie  judiciaire,  crime  capital  aux  yeux  du 
Parlement.  Il  a  traité  les  régents  et  la  Faculté  de  médecine, 
ses  maîtres,  de  Peste  et  monstres  d'impéritie!  En  réalité,  ce 
qu'on  ne  lui  pardonne  point,  c'est  le  succès  de  son  enseigne- 
ment près  des  écoliers  et  quelques  termes  un  peu  vifs...  »  Inté- 
ressant est  le  verdict  porté  par  le  Parlement  sur  le  fond  de 
l'accusation  :  «  Défend  aud.  Villanovus  faire  profession,  soit 
en  publique  lecture,  soit  privée,  en  quelque  manière  que  ce 
soit,  de  l'astrologie  judiciaire.  Mais  face  seulement,  si  bon  lui 
semble,  profession  de  l'astrologie  en  tant  que  touche  la  con- 
gnoissance  des  influences  des  corps  célestes  pour  le  regard  de 
la  disposition  du  temps  et  des  autres  choses  naturelles...  » 

L.  R. 
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CHRONIQUE  RABELAISIENNE. 

—  M.  Barry  Cerf,  de  l'Université  de  Wisconsin,  vient  de 
publier  dans  The  Romanic  Review  (vol.  VI,  no  2,  avril-juin  191 5, 
p.  112  à  149I  une  intéressante  étude  sur  Rabelais  intitulée  : 
Rabelais  :  an  appréciation.  Ces  pages,  justes,  pondérées  et  pro- 
fondément sympathiques  à  notre  auteur,  reposent  sur  une 
connaissance  très  sérieuse  du  Gargantua  et  du  Pantagruel. 

—  Nous  recommandons  également  la  lecture  du  piquant 
article  intitulé  :  The  Lying-in  of  Gargamelle,  par  Douglass 
W.  MoNTGOMERY,  M.  D.  de  San  Francisco  (Cal.).  Il  a  paru 
dans  The  Médical  Record,  en  août  191 5.  Ce  travail,  écrit  par 
un  praticien  très  expert,  rappelle  et  confirme  pleinement,  en 
ce  qui  touche  l'accouchement  de  la  mère  de  Gargantua,  les 
conclusions  que  nous  avons  eu  l'occasion  d'émettre,  à  diverses 
reprises,  sur  le  réalisme  de  Rabelais. 

—  Nous  avons  reçu  un  tirage  à  part  de  M.  Alfred  Boissier 
(extrait  de  la  Revue  d'assyriologie  et  d'archéologie  orientale, 
Xle  vol.,  no  I,  1914)  dans  lequel,  sous  le  titre  de  Miscellanées 
(4  pages  in-40),  l'auteur  traite  successivement,  en  deux  notes, 
de  questions  qui  intéressent  nos  études.  I  :  Go^al,  le  messager 
céleste.  M.  Boissier  cite  le  célèbre  passage  du  ch.  ni  du  1.  IV 
sur  le  Gozal  et  le  commente  :  «  L'usage  des  pigeons  voyageurs 
remonte  très  haut...  Les  écrivains  classiques,  comme  Pline, 
par  exemple,  mentionnent  le  service  postal  aérien  chez  les 
anciens,  et  il  est  très  plausible  que  les  colombiers  militaires 
fussent  employés  en  Assyrie.  O.  Schrader  fait  observer,  dans 
son  Real  Lexicon,  853,  que  la  domestication  du  pigeon  a  son 
point  de  départ  en  Mésopotamie.  Le  nom  assyrien  de  la  colombe 
est  sutnmatu  qui  est  employé  dans  le  récit  du  déluge...  Le 
Go^al,  à  l'origine,  caractérise  les  fonctions  de  certains  dieux, 
puis  le  symbole  d'un  d'entre  eux,  c'est-à-dire  l'oiseau,  l'aigle 
ou  le  vautour,  jusqu'à  ce  qu'il  finît  par  désigner  le  messager, 
par  excellence  le  pigeon  voyageur.  Dans  la  Revue  d'assyrio- 
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logie  (vol.  VIII,  191 1,  p.  34),  j'ai  hasardé  quelques  rapproche- 
ments entre  les  épopées  de  Gilgamos  et  de  Pantagruel.  Je 
persiste  à  croire  que  le  grand  écrivain  du  xv«  siècle,  qui  lisait 
beaucoup  et  avait  des  connaissances  encyclopédiques,  a  dû 
avoir  entre  les  mains  un  récit  renfermant  d'anciennes  légendes. 
L'épopée  de  Gilgamos  ne  se  serait-elle  pas  propagée  de  lieux 
en  lieux,  jusqu'en  Occident,  transmise  par  l'intermédiaire 
d'idiomes  divers,  hébreu,  syriaque,  arabe,  grec  ou  latin?...  » 
II.  La  seconde  note,  intitulée  Gilo^ama,  traite  de  l'étymo- 
logie  du  nom  de  Gilgames. 

—  Notre  confrère,  le  professeur  Pietro  Toldo,  a  lu,  le 
2  mars  igiS,  devant  la  classe  des  Sciences  morales  de  l'Aca- 
démie royale  des  Sciences  de  l'Institut  de  Bologne,  un  remar- 
quable mémoire  intitulé  :  L'os  médullaire  du  Pantagruel,  qui 
a  été  publié  dans  la  série  I,  tome  IX,  1914-15,  des  Mémoires 
de  cette  Académie,  et  tiré  à  part. 

—  Notre  confrère,  M.  Louis  Hogu,  a  publié  dans  les  Mé- 
moires de  la  Soc.  nat.  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Angers, 
en  1914,  une  curieuse  note  sur  un  jeu  de  Gargantua,  les  «  escou- 
blettes  enragées  ». 

—  Extrait  de  la  conclusion  d'un  article  de  notre  confrère 
Pierre  Villey,  dans  la  Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France 
(no  de  janvier-juin  igiS,  p.  216),  sur  La  confession  de  Sancy, 
d'Agrippa  d'Aubigné  : 

«  Il  y  a  du  Rabelais  dans  cette  verve  brusque,  du  Rabe- 
lais qui  se  serait  fait  haineux,  et  il  apparaît  que  «  maître 
François,  auteur  excellent  »,  comme  il  l'appelle  quelque 
part,  est  l'un  des  auteurs  profanes  que  d'Aubigné  lit  le  plus 
volontiers.  Il  imite  son  comique  d'érudition,  si  l'on  peut  ainsi 
parler  :  les  graves  citations  en  latin  employées  à  appuyer 
quelque  grosse  absurdité  ou  à  autoriser  quelque  pleutrerie, 
les  argumentations  en  forme,  irréprochables  dans  leur  cons- 
truction, absurdes  quant  au  fond,  destinées  à  ruiner  des  argu- 
ments théologiques  ou  à  bafouer  la  dialectique.  Il  tâche  sur- 
tout de  lui  emprunter  son  comique  populaire;  il  connaît  encore 
les  papimanes.  A  la  manière  de  Rabelais,  il  sème  partout  les 
calembours,  et  Mathurine  parlera  de  ses  «  porcs  d'élite  »  pour 
désigner  ses  prosélytes;  il  aime  les  kyrielles  de  mots,  les  enfi- 
lades d'analogies  grotesques  à  la  manière  de  celles  de  Panurge, 
les  paradoxes  brillamment  étayés  comme  celui  de  l'excellence 
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des  dettes,  les  historiettes  grasses  de  moines  et  de  nonnains. 
Il  campe  à  merveille  un  personnage  en  pied.  Voyez  tout  le 
dédain  du  gros  Chamier  pour  les  propres  envoyés  du  roi  avec 
lesquels  il  traite  au  nom  des  églises  de  Dieu  : 

«  Le  gros  Chamier,  ayant  mis  son  manteau  sous  ses  fesses, 
«  avoit  le  coude  gauche  avancé  presqu'au  milieu  de  la  table,  de 
«  l'autre  main  faisoit  ses  ongles  avec  des  cyseaux,  les  coupeaux 
«  desquels  voloient  à  la  moustache  de  la  bouche  de  l'orateur  : 
«  un  donna  dans  l'œil  de  Rhosny,  et  en  cette  contenance  réprou- 
«  voit  tout  ce  que  l'on  pouvoit  dire  de  lui.  » 

«  Rien  de  tout  cela  n'annonce  le  xvn^  siècle  qui  va  s'ouvrir. 
L'art  de  d'Aubigné  est  tout  entier  tourné  vers  le  passé.  Mais 
aussi  il  garde  entières  les  qualités  de  spontanéité,  de  verdeur, 
de  verve  turbulente  qui  ont  été  celles  du  siècle  qui  s'achève, 
d'un  siècle  où  personne  peut-être  n'a  connu  l'art  délicat  de  la 
composition,  et  d'Aubigné  moins  que  tout  autre.  Il  écrit  sous 
l'impression  directe  des  événements,  trop  près  d'eux  pour  les 
juger  et  pour  coordonner  ses  sentiments  encore  secoués  du 
choc  nerveux  qu'ils  ont  déterminé  en  lui,  et  ses  mots  ont 
gardé  si  bien  l'empreinte  des  choses  qu'ils  les  présentent  à  nos 
yeux  dans  un  relief  magique  et  qu'ils  transvasent  dans  nos 
veines  la  colère  et  l'indignation  qui  l'agitent.  » 

A  TRAVERS  LA  PRESSE  QUOTIDIENNE.  —  A  Signaler  parmi  les 
articles  récents  inspirés  par  Rabelais,  et  où  son  nom  ou  ses 
idées  se  trouvent  cités,  le  plus  souvent  avec  une  sympathie  et 
une  opportunité  particulières,  celui  de  notre  confrère  Polybe 
(Joseph  Reinach)  intitulé  :  «  De  l'échec  ou  du  succès  de  la  diver- 
sion allemande  »,  dans  le  Figaro  du  i6  octobre  iQiS;  ceux  de 
VHumanité,  de  Victor  Snell,  intitulé  :  «  Des  Épithètes  »,  dans 
le  no  du  23  novembre  191 5,  et  de  A.  Ferdinand  Herold,  inti- 
tulé :  Rabelais  et  la  Guerre,  dans  le  no  du  2  février  1916;  ceux 
de  V Homme  enchaîné,  du  21  octobre  et  du  23  novembre  191 5, 
sous  la  signature  de  M.  G.  Clemenceau;  ceux  de  M.  Maurice 
Barrés  et  de  Junius,  dans  l'Écho  de  Paris  des  2  octobre  1914 
(en  réponse  à  Gustave  Hervé)  et  18  octobre  191 5  ;  celui  du  Cri 
de  Paris,  du  8  octobre  191 5,  relatant  une  piquante  déclaration 
de  notre  confrère  M.  Anatole  France,  etc.,  etc. 

—  Le  Journal  des  Débats  du  10  septembre  191 5  a  donné  sous 
le  titre  de  Rabelais  artilleur  un  article  où  se  trouve  cité  le 
Lxiie  chapitre  du  Quart  Livre  de  Pantagruel  avec  ces  lignes  de 
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commentaire  :  «  Un  ingénieur  italien  a  fait  savoir  derniè- 
rement qu'il  a  trouvé  un  procédé  magnétique  pour  faire  dévier 
les  torpilles.  La  question,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les 
boulets  de  canon,  a  déjà  été  traitée  et  résolue  par  Rabelais, 
inspiré  probablement  des  stratagèmes  militaires  de  Sextus 
Julius  Frontinus,  qu'il  semble  désigner  sous  le  nom  de  Fron- 
ton, dans  le  passage  que  nous  allons  citer.  Après  avoir  fait 
une  description  des  effets  de  l'artillerie,  ...  Maître  François 
raconte  «  comment  Gaster  inventoit  art  et  moyen  de  non  estre 
«  blessé  ne  tombé  par  coups  de  canon  ».  Suit  le  passage  relatif 
à  cet  «  art  et  moyen  ». 

—  Notre  confrère,  le  D""  Grosset,  nous  signale  un  curieux 
rapprochement  à  faire  entre  le  chapitre  xxvn  du  livre  II 
de  Pantagruel  et  une  prouesse  signalée  par  le  Journal  des 
Voyages  du  3  février  191 1.  Beaucoup  de  lecteurs  sont  surpris 
en  lisant  comment  Panurge  rompit  un  gros  bâton  sur  «  deux 
verres  ».  Or,  un  célèbre  swordsman,  ou  homme  d'épée,  d'An- 
gleterre, M.  Frederik  Eggleton,  réalisait,  il  y  a  quelques  années, 
un  tour  analogue.  Ici  nous  citons  le  Journal  des  Voyages  : 
«  Un  autre  tour,  de  M.  Eggleton  intriguera  les  profanes.  Il 
suspend  une  barre  de  plomb  entre  deux  rubans  de  papier 
maintenus  sur  le  tranchant  de  deux  rasoirs  et  il  coupe  net  la 
barre  de  métal  d'un  coup  de  sabre  sans  que  les  bandes  de 
papier  soient  entamées  ou  déchirées.  Il  est  certain  que  cette 
prouesse  est,  en  apparence  tout  au  moins,  vieille  comme  le 
monde.  Nous  avons  tous  vu,  dans  les  fêtes  foraines,  de  mo- 
destes virtuoses  qui,  d'un  coup  de  bâton,  brisent  une  baguette 
suspendue  entre  deux  supports  fragiles,  des  tuyaux  de  pipe, 
par  exemple.  Convenez  que  M.  Eggleton  a  compliqué  les 
choses  en  remplaçant  la  baguette  par  une  barre  de  métal,  les 
tuyaux  de  pipe  par  des  bandes  de  papier  posées  sur  des 
rasoirs.  » 

—  Dans  la  Vente  Carpeaux  des  6  et  7  décembre  1913,  faite 
par  M.  Baudoin,  commissaire-priseur,  il  a  été  adjugé,  sous  le 
no  igo,  un  lot  intitulé  :  Croquis  Rabelais,  à  un  amateur. 

A.  L. 

—  Au  Collège  de  France,  le  cours  de  M.  Abel  Lefranc  porte 
cette  année  sur  les  sujets  suivants  :  les  Essais  de  Montaigne 
et  la  pensée  française  au  temps  de  la  Renaissance,  les  mer- 
credis ;  commentaire    et   explication   du  cinquième  livre  de 
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Pantagruel,  les  samedis.  On  se  rappelle  que  notre  président, 
dans  une  des  séances  de  la  Société  qui  précédèrent  la  guerre, 
avait  insistéj  sur  la  grande  utilité  qu'il  y  aurait  d'organiser 
un  ensemble  méthodique  d'études  spéciales  sur  le  V^  livre 
(sources,  allusions,  langue,  vocabulaire,  thèmes,  etc.).  Il  avait 
exprimé  le  vœu  de  voir  notre  groupement  instituer  cette 
enquête  variée  et  approfondie.  Puisque  les  circonstances  n'ont 
pas  permis  de  réaliser  cette  proposition,  M.Abel  Lefranc,  qui 
a  toujours  considéré  l'authenticité  du  V<:  livre  comme  infini- 
ment vraisemblable,  a  cherché  à  obtenir,  dans  la  mesure  où 
elle  est  possible,  la  solution  du  problème,  en  entreprenant 
l'explication  détaillée  du  livre  contesté.  Jusqu'à  présent,  les 
résultats  obtenus,  dans  les  quinze  premières  leçons,  ont  été 
favorables  à  la  thèse  de  l'attribution  à  Rabelais.  Nous  tien- 
drons nos  lecteurs  au  courant  des  recherches  poursuivies  par 
notre  président  dans  le  but  de  supprimer  la  question,  tou- 
jours si  gênante  pour  nos  études,  qui  se  pose,  depuis  i562,  au 
sujet  de  l'authenticité,  tant  de  fois  niée,  du  dernier  livre  du 
roman  rabelaisien,  livre  qui  en  renferme  la  conclusion,  si 
parfaitement  digne,  à  son  avis,  du  reste  de  l'ouvrage. 

—  Dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue,  M.  L.  Sainéan,  à 
propos  de  Des  Périers,  nous  dit  :  «  Pas  trace  dans  son  œuvre 
de  Bourgogne,  de  Gôte-d'Or,  de  Dijon...  » 

Cela  peut  être  vrai  du  Des  Périers  des  Poésies  et  des  Joyeux 
Devis,  mais  non  pas  du  Des  Périers  (est-ce  le  même  ?)  du 
Cymbalum.  En  effet,  que  dit  Mercure  dans  son  cabaret 
d'Athènes  et  que  lui  répond  Gurtalius? 

«  Mercure  :  Quel  vin  est-cy?  —  Curtalius  :  Vin  de  Beaulne. 
—  Mercure  :  Vin  de  Beaulne  ?  Corbieu,  Jupiter  ne  boit  point  de 
nectar  meilleur.  » 

Cette  évocation,  plutôt  inattendue,  de  l'un  des  plus  célèbres 
crus  bourguignon,  ne  sent-elle  pas  son  citoyen  d'Arnay-le- 
Duc,  qui  est  à  quelques  lieues  de  Beaune?  —  Henri  Hauser. 

Rabelais  en  Angleterre.  —  Du  front,  notre  collègue  Sey- 
mour  de  Ricci  nous  envoie  cette  notule  rabelaisienne  : 

Connaissez-vous  sur  la  popularité  de  la  légende  Gargantuine 
en  Angleterre  en  l'âge  de  Shakespeare  ce  témoignage  du  puri- 
tain Edw^ard  Dering,  dans  son  Briefe  and  necessarie  caté- 
chisme... very  needfull  to  be  knowne  of  ail  housholders  (Londres, 
W.  Jaggard,  1614.  In-40  de  32  p.)  ? 
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Il  déblatère  contre  les  romans  et  «  la  multitude  des  livres 
pleins  de  tout  péché  et  abominations  ». 

«  Our  forefathers  had  their  spiritual  inchantments  in  which 
they  were  bewitched,  as  Bevis  of  Hampton  Guy  of  Warwick, 
Arthur  of  the  Round  Table,  Huon  of  Burdaux,  Oliver  of  the 
Gastel  [lise^  Olivier  de  Castille],  Foure  Sons  of  Aymon  and 
other  such  childish  folly.  And  yet  more  vanity  than  thèse,  the 
witlesse  devices  of  Gargantua,  Howleglasse  [c'est-à-dire  Uiles- 
ptegel],  Esope,  Robin  Hood,  Adam  Bell,  Prier  Rusch,  Fooles 
of  Gotham,  and  a  thousand  other.  » 

Ce  passage  est  cité  dans  la  Shakespeare  bibliography,  de  Jag- 
gard,  p.  77. 


CHRONIQUE  DE  LA  SOCIETE  ET  NECROLOGIE. 

—  M.  Abel  Lefranc  publie  en  ce  moment  dans  la  revue 
Foi  et  Vie  (no  du  16  novembre- ler  décembre  191 5)  un  article 
intitulé  :  Le  patriotisme  en  France  au  temps  de  la  Renais- 
sance, dont  nous  reproduisons  ici  la  partie  essentielle  : 

On  sait  que  la  Renaissance  amena,  au  xvr  siècle,  dans  notre 
pays,  une  transformation  profonde  des  idées  et  plus  encore  peut- 
être  des  sentiments.  Cependant,  l'évolution  de  ces  derniers  est 
encore  loin  d'avoir  été  étudiée  avec  toute  l'attention  qu'elle  mérite. 
Certes,  de  nombreux  textes  nous  sont  parvenus  qui  peuvent  nous 
renseigner  avec  précision  sur  les  changements  qui  se  sont  accom- 
plis, pendant  toute  cette  brillante  période,  dans  la  manière  de  sen- 
tir de  nos  pères,  mais  il  semble  que  les  historiens  aient  en  général 
considéré  que  cet  aspect  de  l'histoire  était  peu  digne  de  les  retenir. 
De  là,  beaucoup  d'assertions  vagues  et  inexactes  et  même  d'erreurs 
qu'il  importe  de  rectifier  au  fur  et  à  mesure  que  les  occasions  se 
présentent  de  le  faire.  Nous  ne  traiterons  aujourd'hui,  puisque  les 
événements  grandioses  qui  se  déroulent  nous  y  incitent  plus  spé- 
cialement, que  du  sentiment  patriotique,  dont  l'évolution,  assez 
bien  connue  en  ce  qui  concerne  les  siècles  du  moyen  âge,  l'est 
beaucoup  moins  en  ce  qui  touche  la  période  moderne.  On  sait  à 
peu  près  comment  s'est  développé  ce  sentiment  entre  le  xr  et  le 
xv°  siècle,  époque  à  laquelle,  avec  Jeanne  d'Arc,  il  s'est  révélé  si 
puissant  et  si  pur;  mais,  à  partir  du  moment  où  l'action  de  la 
Renaissance  commence  à  se  révéler  sur  notre  sol,  les  données 
deviennent  plus  confuses,  souvent  même  contradictoires. 
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Aux  yeux  de  sérieux  historiens,  le  temps  de  Rabelais  et  de  Ron- 
sard marque  une  régression  fâcheuse  du  patriotisme;  selon  eux, 
qui  dit  Renaissance  dit  en  même  temps  cosmopolitisme.  Les  deux 
conceptions  restent,  à  leur  avis,  étroitement  associées.  De  là  à 
supposer  que  la  grande  révolution  intellectuelle  qui  remplit  le 
XVI"  siècle  n'a  pu  aboutir,  en  fin  de  compte,  qu'à  une  diminution 
du  sentiment  patriotique  en  France,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Ce  pas 
a  été  franchi.  Et  comme,  d'autre  part,  les  guerres  religieuses  et 
civiles  qui  ont  occupé  la  fin  du  siècle  ont  contribué  certainement  à 
mettre  en  péril  la  notion  du  patriotisme  français,  durant  quelque 
trente  ans,  on  a  étendu  à  toute  l'époque,  par  une  confusion  regret- 
table, la  crise  qui  n'a  rempli  en  réalité  que  le  dernier  tiers  du 
siècle.  Nous  nous  trouvons  donc,  à  certains  égards,  en  présence  de 
confusions  et  de  généralisations  qu'une  étude  attentive  des  textes 
ne  saurait  confirmer  en  aucune  façon. 

La  vérité,  c'est  que,  bien  au  contraire,  le  mouvement  de  la  Renais- 
sance a  favorisé,  pendant  une  période  de  plus  de  soixante  ans,  l'ac- 
croissement du  sentiment  patriotique.  Et  si  ce  sentiment  a  pu,  lors 
des  troubles  profonds  suscités  par  les  guerres  de  religion,  ne  pas 
disparaître  du  cœur  d'un  grand  nombre  de  Français,  c'est  que,  pré- 
cisément, la  période  qui  venait  de  s'écouler  lui  avait  communiqué 
une  force  et  une  vitalité  qui  lui  permirent  de  résister  à  la  crise  et 
même  de  se  manifester,  après  la  pacification  générale  sous  le  règne 
de  Henri  IV,  avec  une  ampleur  et  un  caractère  nouveaux. 

En  première  ligne,  il  y  a  lieu  de  remarquer  que  le  progrès  décisif 
réalisé  par  la  Renaissance  dans  l'ordre  des  choses  intellectuelles  eut 
pour  résultat  de  rendre  les  esprits  des  contemporains  de  François  I" 
et  de  Henri  II,  du  moins  dans  les  milieux  cultivés,  plus  curieux, 
plus  ouverts,  plus  compréhensifs,  en  un  mot  plus  intelligents.  La 
connaissance  de  notre  pays,  de  ses  ressources,  de  ses  charmes 
variés,  de  son  vaste  et  héroïque  passé,  de  son  labeur  millénaire 
dans  tant  de  domaines,  de  son  admirable  unité,  bénéficia  l'une  des 
premières  de  ce  développement  de  l'intelligence  générale.  Mieux 
connaître,  c'est  souvent  aussi  avoir  des  raisons  d'aimer  davantage. 
Les  Français  se  rendirent  mieux  compte  de  tous  les  motifs  qui  ren- 
daient leur  patrie  si  douce  à  habiter  et  si  digne  de  leur  tendresse. 
Il  n'est  pas  douteux,  à  mon  sens,  qu'une  telle  clairvoyance  n'ait 
singulièrement  contribué  à  donner  au  patriotisme  un  accent  nou- 
veau. L'amour  pour  le  sol  natal,  d'instinctif  qu'il  était  surtout 
jusque-là,  devint  en  quelque  sorte  conscient  et  raisonné.  Un  magni- 
fique poète,  le  plus  grand  du  siècle,  donna  un  corps  à  toutes  ces 
clartés  nouvelles  et  les  traduisit  avec  une  vigueur  et  une  perfection 
qui  n'ont  jamais  été  dépassées  par  la  suite.  Ronsard  a  été,  en  effet, 
le  chantre  par  excellence  de  la  foi  nationale  des  hommes  de  notre 
Renaissance;  et  si  l'on  juge  de  ce  sentiment  par  les  accents  à  l'aide 
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desquels  il  l'a  traduit,  il  devient  impossible  de  ne  pas  admirer  la 
puissance  et  l'énergie  singulières  qu'avait  atteintes  le  patriotisme 
français,  au  moment  où  les  dissensions  religieuses  qui  compro- 
mirent si  gravement  l'existence  du  royaume  arrêtèrent  pour  quelque 
temps  son  essor. 

Différant  en  cela  très  nettement  de  leurs  émules  italiens,  nos 
savants  et  nos  humanistes  s'abstinrent  de  ce  cosmopolitisme  quelque 
peu  sceptique  qui  apparaît  comme  une  marque  particulière  de  la 
Renaissance  par  delà  les  Alpes.  Épris  de  vertu  et  de  sérieux,  domi- 
nés par  des  aspirations  morales,  foncièrement  hostiles  à  tout  scep- 
ticisme, ces  grands  travailleurs  comprirent  que  le  sentiment  patrio- 
tique était  à  sa  manière  une  vertu  et  qu'il  contribuait,  avec  tous  les 
devoirs  qu'il  impose  et  les  dévouements  qu'il  suscite,  à  rehausser 
la  valeur  de  l'homme,  en  accroissant  en  lui  la  dignité,  la  résolution 
et  l'esprit  de  sacrifice.  Toute  la  génération  des  grands  humanistes 
français,  qui  commence  avec  un  Robert  Gaguin  pour  se  continuer 
avec  un  Budé,  d'allure  si  française,  manifeste,  dans  ses  écrits 
comme  dans  ses  actes,  son  parfait  loyalisme  et  son  culte  pour 
l'idée  de  patrie.  Au  reste,  le  commerce  assidu  avec  les  écrivains 
grecs  et  latins  ne  pouvait  que  fortifier,  chez  ces  esprits  si  probes, 
si  convaincus,  les  tendances  qu'ils  devaient  aux  traditions  de  leur 
pays,  à  leur  amour  éclairé  pour  son  sol  et  à  leur  désir  de  voir  sa 
gloire  et  sa  grandeur  se  développer  à  travers  les  âges.  Les  beaux 
exemples  du  patriotisme  grec  et  romain,  comme  aussi  du  courage 
militaire  et  civique,  racontés  et  commentés  en  tant  d'ouvrages,  ne 
furent  pas  pour  eux  lettre  morte.  Entre  tous  les  auteurs  anciens, 
Plutarque  a  été  sûrement  celui  qui  a  le  plus  contribué,  par  ses  Vies 
parallèles  et  aussi  par  ses  Œuvres  morales,  à  répandre  chez  les 
esprits  cultivés  et  ensuite  dans  le  grand  public,  à  dater  de  la  publi- 
cation de  la  célèbre  traduction  due  à  Jacques  Amyot,  les  enseigne- 
ments civiques  et  patriotiques  de  l'Antiquité.  II  y  a  là  un  élément 
dont  il  importe  de  tenir  grand  compte.  L'influence  des  écrivains 
d'Athènes  et  de  Rome,  de  leurs  philosophes,  moralistes  et  histo- 
riens s'est  exercée,  dans  ce  domaine  comme  dans  les  autres,  avec 
force  et  continuité.  Assurément,  le  patriotisme  français  ne  date  pas 
du  temps  de  la  Renaissance,  puisque  nous  en  retrouvons  la  trace 
chez  nos  écrivains,  depuis  la  Chanson  de  Roland  jusqu'à  Christine 
de  Pisan,  Eustache  Deschamps  et  Alain  Chartier,  mais  il  lui  a  dû, 
je  le  répète,  des  nuances,  des  caractéristiques,  des  aspects  que  le 
moyen  âge  ne  pouvait  connaître.  Certes,  les  passions  de  l'amour 
ont  existé  de  tout  temps,  et  cependant  il  est  hors  de  doute  que  les 
sentiments  amoureux  ont  été  éprouvés  et  exprimes,  au  temps  de 
Ronsard,  d'une  manière  bien  différente  de  celle  qui  prévalait  au 
XV*  siècle,  au  temps  de  Villon.  Tous  les  sentiments  humains  furent 
modifiés  profondément  au  cours  de  la  révolution  qui  s'accomplit  au 
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xvr  siècle,  par  suite  des  découvertes  de  tout  ordre  et  par  la  révéla- 
tion de  la  pensée  antique.  L'amour  du  Français  pour  sa  patrie  ne 
pouvait  échapper  à  la  transformation  générale. 

Au  moment  où  François  I"  monte  sur  le  trône,  l'unité  française 
se  trouve  déjà  réalisée  pour  une  très  large  part.  La  centralisation 
monarchique  et  administrative  se  poursuit  activement,  favorisée 
grandement  par  le  mouvement  de  la  Renaissance.  De  plus  en  plus, 
le  royaume  apparaît  avec  sa  physionomie  moderne;  le  territoire, 
sans  être  encore  définitivement  constitué  avec  les  limites  que  lui 
donneront  le  xvW  et  le  xviii°  siècle,  offre  déjà  cependant  un  certain 
nombre  de  ses  lignes  essentielles,  et  l'on  entrevoit,  pour  ainsi  dire, 
les  autres.  Bref,  la  France  se  présente  avec  le  caractère  qu'exprime 
si  bien  l'admirable  mot  de  Michelet  :  elle  est  une  personne. 

Ces  différentes  causes  contribuèrent,  selon  toute  évidence,  à  ren- 
forcer l'attachement  des  habitants  à  l'égard  d'une  patrie  si  belle,  si 
concrète,  si  unie  dans  sa  variété;  mieux  l'objet  de  leur  affection 
était  défini  et  mieux  aussi  celle-ci  pouvait  s'affirmer  et  se  préciser. 
C'est  ce  que  la  littérature  de  l'époque  nous  montrera  bientôt. 

Le  xvr  siècle  a  vu  se  poursuivre  la  découverte  du  monde  physique 
et  moral  :  le  sens  de  la  beauté,  une  curiosité  infinie,  un  goût  crois- 
sant pour  l'observation,  trop  dédaignée  pendant  de  longs  siècles,  le 
désir  de  se  rendre  compte  des  proportions  et  des  caractères  vrais 
des  choses  et  de  les  situer  à  leur  place,  dans  l'ensemble  de  l'Uni- 
vers, s'affirment  partout  en  France.  Il  est  naturel  que  la  patrie  pro- 
fite la  première  de  cette  soif  de  connaître  et  d'apprendre  :  nous 
voyons  les  Français  apprécier  avec  une  satisfaction  visible  et  con- 
crète les  charmes  et  les  avantages  de  leur  pays.  Ils  éprouvent  le 
besoin  d'en  pénétrer  les  origines  et  le  glorieux  passé,  l^es  yeux 
ouverts  par  toutes  les  révélations  qui  se  succèdent  entre  la  fin  du 
\v°  siècle  et  celle  du  xvi%  ils  découvrent  les  splendeurs  et  les  grâces 
de  la  terre  qui  les  nourrit.  C'est  ainsi  que  le  goût  du  terroir,  chose 
quasi  inconnue  jusqu'alors,  apparaît  tour  à  tour  chez  tous  les  grands 
écrivains  contemporains  de  François  I"'  et  de  Henri  II  :  Marot 
chante  son  Quercy,  Rabelais  sa  Touraine,  Ronsard  son  Vendômois, 
du  Bellay  son  Anjou,  Maigret  son  Loudunois,  etc.  Quantité  d'au- 
teurs d'ouvrages  didactiques  se  plaisent  à  étudier  et  à  analyser  les 
particularités,  les  productions,  les  mœurs  mêmes  des  diverses  pro- 
vinces. Les  différences  sont  spécifiées.  Les  voyageurs  se  plaisent  à 
noter  et  à  visiter  les  curiosités  des  villes  qu'ils  traversent.  Un  gen- 
tilhomme normand,"  le  sieur  de  Gouberville,  dont  le  Journal  cons- 
titue une  source  précieuse  pour  l'histoire  des  mœurs  du  temps, 
vers  le  milieu  du  siècle,  ne  manque  pas  de  s'intéresser  aux  monu- 
ments des  cités  où  le  conduisent  ses  procès  ou  ses  affaires.  Que 
dirons-nous,  par  ailleurs,  des  merveilleux  édifices  religieux  et  sur- 
tout civils  qui  viennent  encore  accroître  le  patrimoine  de  beauté, 
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déjà  si  riche,  de  la  nation?  On  n'imagine  point,  en  effet,  le  nombre 
des  monuments  de  premier  ordre  qui  furent  construits  en  France 
de  i4qo  à  1670  :  il  semble  qu'en  couvrant  le  royaume  de  tant  de 
maisons  de  ville,  d'hôtels,  de  châteaux  magnifiques,  de  maisons  et 
de  fermes  aux  silhouettes  charmantes,  les  habitants  aient  voulu 
manifester  leur  amour  pour  son  sol  en  l'embellissant  de  toutes  les 
manières.  On  commence  à  rechercher  les  sites  séduisants,  les  points 
de  vue,  les  larges  horizons  ;  la  reine  de  Navarre,  Marguerite  d'An- 
gouléme,  sœur  du  roi,  donne  l'exemple  en  établissant  l'incompa- 
rable terrasse  de  Pau  d'où  le  regard  embrasse  toutes  les  Pyrénées. 
L'épanouissement  de  l'Art  comme  celui  de  la  Science  sont  donc  en 
corrélation  certaine  avec  la  vivacité  du  sentiment  patriotique,  durant 
cette  période  décisive  entre  toutes  de  notre  histoire.  Grâce  à  révo- 
lution du  goût  et  de  l'esprit  français,  attestée  par  tant  de  chefs- 
d'œuvre  artistiques  et  littéraires,  le  génie  de  notre  race  se  précise; 
il  prend  de  plus  en  plus  conscience  de  lui-même. 

Un  historien  de  mérite  a  écrit  :  «  Après  Marignan,  la  guerre 
change  de  motifs  :  elle  en  a  un  plus  élevé  :  c'est  avec  François  P' 
que  commence  la  lutte  séculaire  de  la  France  et  de  l'Autriche,  lutte 
à  laquelle  la  guerre  de  la  Succession  d'Espagne  ne  doit  pas  même 
mettre  fin  deux  cents  ans  après.  La  rivalité  de  François  I"  et  de 
Charles-Quint  n'est  que  le  premier  acte  de  ce  nouveau  système  de 
guerres...  Il  était  réservé  à  cette  généreuse  nation  (la  France)  d'as- 
sumer le  rôle  de  défenseur  des  États  et  des  princes  que  la  Maison 
d'Autriche  menaçait  :  princes  et  États  catholiques,  comme  le  pape, 
Venise,  les  Italiens,  la  Bavière;  protestants  ou  mixtes,  comme  les 
Allemands,  les  Suisses,  les  Hollandais.  Richelieu  n'a  rien  innové, 
Henri  IV  non  plus;  ils  ont  suivi  l'un  et  l'autre  la  politique  qui 
s'imposait  à  la  France  dès  le  xvi»  siècle,  et  que  cette  puissance  ne 
devait  abandonner  qu'au  déclin  de  la  grandeur  autrichienne.  Cette 
lutte,  soutenue  sur  le  terrain  diplomatique  et  sur  les  champs  de 
bataille  par  François  I"  contre  Charles-Quint,  fut  continuée  par 
Henri  II  contre  cet  empereur  et  contre  Philippe  II 1.  » 

De  même,  on  le  voit,  que  la  grande  politique  française  commence 
véritablement  sous  le  règne  de  François;  de  même  aussi,  notre 
pays,  conscient  de  sa  grandeur,  de  sa  force,  de  ses  admirables  res- 
sources, sent  s'éveiller  en  lui,  durant  la  première  moitié  du  xvr  siècle, 
un  sens  très  net  des  destinées  qui  l'appellent.  Nul  doute  qu'un  tel 
éveil  n'ait  donné  aux  sentiments  patriotiques  une  vivacité  et  une 
décision  qu'ils  n'avaient  pas  connues  pendant  la  période  aventu- 
reuse des  guerres  d'Italie,  sous  Charles  VIII  et  Louis  XII,  alors 
qu'il  ne  s'agissait  que  de  donner  au  roi  de  France  la  possession  des 

1.  De  Crue  de  Stoutz,  La  Cour  de  France  et  la  Société  au 
XVI*  siècle  (Paris,  1888,  i  vol.  in-12),  p.  102-104. 
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États  de  Naples  et  de  Milan,  sur  lesquels  il  avait  des  droits  de  suc- 
cession. Après  la  journée  de  Marignan,  qui  clôt  cette  période,  une 
politique  nationale,  qui  découle  des  profondes  nécessités  de  ce 
qu'on  peut  déjà  appeler  l'équilibre  européen,  s'impose  à  la  France. 
Quand  survient  le  grand  désastre  de  Pavie,  la  nation  tout  entière 
frémit;  une  immense  douleur  pénètre  les  âmes  françaises  dans 
toutes  les  classes.  C'est  peut-être  à  ce  moment  que  se  place,  à  pro- 
prement parler,  la  première  manifestation  du  patriotisme  moderne 
dans  notre  pays.  Nombre  de  gens  souffrent  de  la  défaite  et  de  la 
captivité  du  roi  comme  d'une  humiliation  et  d'un  malheur  person- 
nels. Toute  la  littérature  du  temps,  —  Marguerite  de  Navarre, 
Marot,  Rabelais,  en  première  ligne,  —  rend  témoignage  de  l'émo- 
tion extraordinaire  soulevée  par  cet  événement,  pendant  que  les 
actes  des  divers  corps  de  l'État  et  l'attitude  des  villes  attestent  une 
compréhension  singulière  des  périls  de  l'heure.  On  est  frappé  de  la 
clairvoyance  avec  laquelle  chaque  pouvoir  public  s'efforce  de  parer 
à  ceux-ci.  On  entend,  d'un  bout  à  l'autre  du  territoire,  comme  une 
affirmation  unanime  de  patriotisme  dont  les  preuves  abondent  et 
dont  l'accent,  si  émouvant,  ne  saurait  tromper.  Plus  de  factions, 
plus  de  dissidences.  Une  grande  épreuve  a  fait  apparaître  cette 
unité  d'aspirations  et  de  sentiments  qui  crée  la  vie  nationale.  «  Je 
hays  plvis  que  poison,  nous  dit  Rabelais  par  la  bouche  de  Frère 
Jean,  un  homme  qui  fuit  quand  il  faut  jouer  des  cousteaux.  Hon, 
que  je  ne  suis  roy  de  France  pour  quatre-vingts  ou  cent  ans!  Par 
Dieu  !  je  vous  mettrois  en  chien  courtaut  les  fuyars  de  Pavie.  Leur 
fiebvre  quartaine!  Pourquoy  ne  mouroient-ilz  là  plus  tost  que  lais- 
ser leur  bon  prince  en  ceste  nécessité!  N'est-il  pas  meilleur  et  plus 
honorable  mourir  vertueusement  bataillant  que  vivre  fuyant  villai- 
nement  ?  »  (I,  3g).  Une  autre  manifestation  très  significative,  c'est  la 
répulsion  générale  soulevée  par  la  trahison  du  Connétable  de  Bour- 
bon :  il  n'y  a  plus  d'excuse  ni  de  justification  possibles  pour  les 
grands  vassaux.  Une  seule  foi  monarchique  s'impose  à  tous  les 
coeurs. 

Quel  admirable  programme  de  résistance  nationale  et  de  lutte 
pour  la  défense  du  sol  on  dégagerait  sans  peine  chez  notre  grand 
écrivain,  tant  de  l'épisode  célèbre  de  la  guerre  picrocholine  que  du 
prologue  si  vibrant  du  Tiers  Livre,  sorte  de  tableau  saisissant  du 
labeur  grandiose  de  la  nation  armée  !  Chez  lui,  comme  chez  son 
maître,  le  noble  capitaine  Guillaume  du  Bellay,  l'amour  ardent  du 
pays  va  de  pair  avec  la  plus  haute  humanité.  Tous  deux  réclament 
avec  force,  comme  plus  tard  Montaigne,  la  plus  sincère  douceur  et 
une  équité  parfaite  à  l'égard  des  peuples  conquis.  Comme  beaucoup 
de  Français  d'alors,  ils  demandent  que  les  problèmes  posés  par 
l'état  de  guerre  soient  résolus  suivant  les  principes  humains  et 
généreux  que  notre  Renaissance,  différente  en  cela  du  «  Rinasci- 
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mento  »  italien,  n'a  jamais  cessé  d'exalter.  Ces  principes,  un  héros 
sans  peur  et  sans  reproche,  Bayard,  les  appliqua  toujours  avec  un 
scrupule  et  une  clairvoyance  supérieurs  qu'on  n'a  pas  assez  remar- 
qués, semble-t-il,  et  dont  le  Loyal  Serviteur  nous  apporte  mainte 
preuve  émouvante.  Sur  la  grave  question  de  la  guerre  elle-même 
et  de  la  paix,  sur  la  légitimité  des  conflits  armés  et  sur  leurs  con- 
séquences, nos  penseurs,  suivant  en  cela  l'impulsion  d'Érasme, 
n'ont  pas  manqué,  non  plus,  de  formuler  les  vues  les  plus  saines. 
Mais  il  n'est  pas  à  propos  d'insister  ici  sur  cet  aspect  de  la  vie  intel- 
lectuelle du  XVI*  siècle,  quelque  attrayant  qu'il  soit,  ni  sur  les  pro- 
grès décisifs  qui  s'y  rattachent. 

Ce  fut  vers  le  milieu  du  siècle  que  les  résultats  du  long  travail 
qui  se  poursuivait  dans  l'àme  française  depuis  les  premières  années 
du  règne  de  François  I"  se  manifestèrent  avec  un  éclat  extraordi- 
naire, unique  dans  notre  littérature,  grâce  au  génie  d'un  de  nos  plus 
grands  poètes.  Au  cours  de  notre  histoire,  nul  écrivain  n'a  person- 
nifié avec  autant  de  continuité  ni  de  puissance  les  plus  purs  instincts 
de  notre  race,  nul  n'a  chanté  les  charmes  de  la  douce  France  avec 
plus  de  tendresse  que  Pierre  de  Ronsard.  Sa  première  œuvre  patrio- 
tique, qui  marque  presque  son  début  dans  la  carrière  littéraire, 
parut  en  novembre  1549,  quelques  mois  avant  les  Odes,  et  elle  est 
intitulée  Hymne  de  France.  Ce  titre  est  à  lui  seul  une  nouveauté. 
Au  moment  même  où  notre  Renaissance  atteint  son  complet  épa- 
nouissement, où  le  Louvre  est  construit,  où  Goujon  crée  ses  immor- 
telles naïades,  à  l'heure  où  la  vie  polie  s'affirme  de  toutes  parts  et 
où  la  langue  française,  magnifiée  et  «  illustrée  »,  atteint  à  la  plus 
haute  poésie,  un  hymne  s'élève  à  la  gloire  de  la  nation,  le  premier 
de  ce  genre  qu'un  de  ses  fils  ait  fait  entendre.  Plus  tard,  Ronsard 
reprendra  son  œuvre;  il  l'étendra  vers  i565,  en  pleine  maturité  et 
maître  de  tous  ses  moyens. 

Ici  M.  Lefranc  cite  de  larges  extraits  de  ces  deux  poèmes 
de  Ronsard  et  continue  en  étudiant  VHymne  de  la  Mort,  la 
Harangue  du  duc  de  Guise,  l'Exhortation  au  camp  du  roy 
Henry  H,  le  Discours  des  Misères  de  ce  temps,  V Institution 
pour  l'adolescence  de  Charles  IX,  VHymne  de  la  justice,  etc. 

—  De  la  tranchée  où  il  combat  vaillamment,  notre  cher 
collaborateur  Jean  Plattard  nous  envoie  la  note  suivante  : 

«  Livres  écossais  imprimés  en  France  au  xvi^  siècle.  — 
Sous  les  auspices  de  la  Société  franco-écossaise  {Branche 
écossaise),  le  Cercle  de  la  Librairie  de  Paris  a  organisé,  à 
Glasgow,  une  exposition  des  ouvrages  écossais  imprimés  en 
France.  Il  est  intéressant  de  signaler  ces  témoins  de  très 
anciennes  relations  intellectuelles  entre  la  France  et  l'Ecosse. 
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Le  premier  Écossais  qui  ait  été  imprimé  en  France  est  John 
Main  ou  Major,  docteur  scolastique,  qui  enseigna  à  Paris,  à 
Glasgow  et  à  Saint-Andrews.  Ses  Exponibilia  furent  impri- 
més à  Paris  en  i5o3  et  se  vendaient  rue  Saint- Jacques,  à  l'en- 
seigne Saint-Martin.  Rabelais  a  fait  une  place  à  ce  scolastique 
dans  son  catalogue  de  la  librairie  Saint-Victor  :  il  lui  prête  un 
traité  sur  la  manière  de  faire  les  boudins. 

«  Le  premier  imprimeur  écossais,  Andrew  Myllar,  d'Edim- 
bourg, fit  imprimer  d'abord  à  Rouen  chez  Pierre  Violette.  En 
i5o8,  il  fonda  lui-même  une  imprimerie  en  Ecosse,  avec  un 
associé,  Walter  Chepman.  Mais  beaucoup  d'ouvrages  écossais 
furent  longtemps  encore  imprimés  en  France  :  ainsi  tous  les 
traités  de  Jean  Major;  les  Vies  des  évêques  (TAberdeen  et 
VHistoire  d'Ecosse  d'Hector  Boèce  parurent  chez  Josse  Bade. 
Le  premier  livre  scolaire  écossais  imprimé,  les  Rudimenta 
puerorinn  in  artem  grammaticam,  de  John  Vans,  fut  publié  à 
Paris;  la  quatrième  édition  seulement,  i566,  fut  imprimée  à 
Aberdeen.  Les  œuvres  de  Buchanan  furent  publiées  à  Paris,  à 
partir  de  i533,  et  pour  la  première  fois  en  Ecosse  en  ibji. 
Tous  ces  ouvrages  sont  en  latin. 

«  Les  seuls  livres  de  langue  anglaise  publiés  par  un  Écossais 
en  France  sont  ceux  de  David  Lyndsay  :  Papingo,  Tragedy  of 
the  Cardinal,  Dialogue  between  Expérience  and  a  Courtier 
(i558).  Les  premières  éditions  des  livres  écrits  par  l'évêque 
Leslie  en  faveur  de  Marie  Stuart  parurent  à  Rouen  et  à  Paris. 

«  En  iSyg,  David  Ghambers  publia  à  Paris,  en  français,  son 
Épitomé  de  l'Histoire  de  France,  d'Ecosse  et  d'Angleterre, 
premier  ouvrage  écrit  par  un  Ecossais  pour  des  lecteurs  fran- 
çais. Plus  tard,  David  Buchanan,  le  futur  éditeur  de  Knox, 
publia  également  pour  les  Français  son  Histoire  de  la  Con- 
science (i638). 

«  Pour  les  siècles  suivants,  on  trouvera  quelques  exemples 
de  ces  échanges  de  services  intellectuels  entre  la  France  et 
l'Ecosse  dans  un  article  de  M.  R.  S.  Rait,  Franco-Scottish 
Books  [The  Glasgow  Herald,  22  janvier  1916).  Gette  ancienne 
confraternité  de  sciences  et  de  lettres  est  appelée  à  porter  de 
nouveaux  fruits,  sous  la  présente  alliance,  lorsque  le  temps 
sera  revenu  des  œuvres  de  paix. 

«  J.  P.  » 
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NÉCROLOGIE. 

Les  journaux  ont  annoncé,  au  mois  d'août  dernier,  la  mort 
de  notre  ami  et  collaborateur  Henri  Châtelain,  décédé,  dans 
un  hôpital  militaire  de  Paris,  des  suites  d'une  maladie  con- 
tractée au  front. 

Cette  nouvelle  causera  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'étude 
des  xve  et  xvie  siècles  une  affliction  particulière.  Picard  d'ori- 
gine, ancien  élève  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  et  de 
l'École  pratique  des  Hautes-Etudes,  Henri  Châtelain,  agrégé 
de  l'Université,  docteur  es  lettres,  était  depuis  quelques  années 
professeur  de  langue  et  littérature  françaises  à  l'Université  de 
Birmingham  (Angleterre),  où  il  avait  accompli,  avec  son  zèle 
accoutumé,  une  très  utile  besogne.  Il  avait  soutenu  ses  thèses 
de  doctorat,  en  igo8,  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 
sur  le  Vers  français  au  XV^  siècle  (Paris,  Honoré  Cham- 
pion, in-8o)  et  sur  Le  Mistere  de  Saint-Quentin,  suivi  des  inven- 
cions  du  corps  de  saint  Quentin,  par  Eusèbe  et  par  Éloi 
(édition  critique,  publiée  avec  introduction,  glossaire  et  notes. 
Saint-Quentin,  1908).  Henri  Châtelain  avait  une  compétence 
toute  particulière  dans  le  domaine  de  l'histoire  de  la  métrique 
française.  Il  s'occupait  spécialement,  depuis  quelque  temps, 
de  l'étude  de  la  langue  et  du  style  du  xvie  siècle.  L'un  des 
collaborateurs  de  la  réédition  du  texte  de  1641  de  V Institution 
de  la  religion  chrétienne,  de  Calvin,  qui  a  paru  dans  la  Biblio- 
thèque de  l'École  des  Hautes-Études,  il  avait  rédigé  pour  ce 
travail  les  Notes  et  index  typographiques  et  publié  quelques 
pages  précieuses  sur  le  Style  de  Calvin,  dans  le  numéro  de  Foi 
et  Vie  du  16  octobre  igog.  Il  préparait  un  travail  d'ensemble 
sur  la  langue  du  Réformateur  français.  Sa  collaboration  à  la 
Revue  universitaire,  où  il  fit  longtemps  des  comptes-rendus  de 
livres,  avait  aussi  montré  toute  la  conscience  et  la  précision 
de  son  esprit.  Il  avait  publié  dans  les  Mélanges  Ferdinand 
Brunot  (p.  41  à  56)  une  étude  sur  le  Vers  libre  de  Molière  dans 
Amphytrion ;  dans  la  Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France  : 
Les  critiques  d'Atala  et  les  corrections  de  Chateaubriand  (n»  du 
i5  janvier  1902,  29  p.);  des  Notes  sur  l'accent  Saint-Quentinois 
(Saint-Quentin,  igoy,  29  p.);  des  chroniques  et  comptes-rendus  : 
Fran^ôs.  Literatur  irn  ig  Jahrhundert  (igog-io),  Band  XII, 
dans  la  Revue  Roman.  Jahresbericht,  et  la  suite  en  1911-1912. 


CHRONIQUES.  Boy 


Il  laisse  des  notes,  matériaux  et  dépouillements  nombreux 
qu'il  sera,  espérons-le,  possible  d'utiliser.  Il  préparait,  en  parti- 
culier, une  édition  des  Contemplations.  C'était  un  cœur  géné- 
reux et  sûr,  une  âme  modeste  et  bienveillante,  un  esprit  solide, 
passionné  pour  le  labeur  scientifique  auquel  il  avait  voué  sa 
vie.  On  avait  le  droit  d'attendre  de  lui  de  nombreux  et  utiles 
travaux.  Sa  mort  laisse  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu  et  aimé 
de  vifs  regrets  et  un  grand  chagrin.  A.  L. 


LIVRES  REÇUS. 

Documents  sur  le  commerce  des  draps  à  Lavaur  au  XVJe  siècle, 
publiés  par  Ch.  Portal,  archiviste  du  Tarn.  —  Albi,  imprime- 
rie A.  Nougiès,  igiS,  in-8o,  121  p. 

Études  sur  l'histoire  de  Marseille,  par  V.-L.  Bourrilly  : 
Les  Dames  de  Marseille  et  le  siège  de  1524.  —  Paris  et  Mar- 
seille, 1912,  in-80,  26  p.  —  En  recherchant  l'origine  et  l'évolution 
d'une  tradition  ancienne  et  populaire,  notre  confrère  a  mis  en 
lumière  la  part  de  réalité  qu'elle  contenait  et  qui  lui  avait 
donné  naissance.  L'héroïsme  militaire  déployé  par  les  Mar- 
seillaises en  i524  est  une  amplification  gratuite  due  à  l'imagi- 
nation d'historiens  postérieurs  et  relativement  récents.  Le  mot 
exact  et  vrai  est  celui  de  Valbelle  :  «  Tout  le  monde  fit  son 
devoir.  L'héroïque  obstination  des  Marseillais  et  des  troupes 
de  défense  permit  au  roi  de  France  de  rassembler  une  armée 
et  surtout  déconcerta  les  plans  d'invasion  et  de  partage  com- 
binés entre  Bourbon,  Charles-Quint  et  Henri  VIII  et  déjà  en 
cours  d'exécution.  » 
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CORRESPONDANCE 


DE 


MONTAIGNE 

AVEC    LE    MARÉCHAL    DE    MATIGNON 

(i582-i588) 
NOUVELLES  LETTRES  INÉDITES 


Les  archives  du  château  de  Torigni-sur-Vire  consti- 
tuaient avant  la  Révolution  un  des  fonds  les  plus  riches 
que  l'on  pût  voir  chez  une  famille  seigneuriale.  Elles 
comprenaient,  avec  les  titres  se  rapportant  aux  Matignon, 
à  leurs  prédécesseurs  en  la  baronnie  de  Torigni  et  aux  mai- 
sons qui  s'étaient  fondues  en  eux  par  alliance,  toutes  les 
chartes  relatives  aux  nombreux  fiefs  hérités  ou  acquis  par 
ces  puissants  barons  féodaux,  plus  l'ensemble  des  papiers 
intéressant  l'exercice  de  leurs  différentes  charges.  Or, 
depuis  i536  au  moins,  les  seigneurs  de  Torigni  avaient 
presque  constamment  été  revêtus  des  pouvoirs  de  lieute- 
nants généraux  du  roi  dans  deux  des  plus  belles  provinces. 
Brillamment  inaugurée  par  Joachim  de  Matignon,  cette 
série  de  hauts  fonctionnaires  de  la  couronne  n'a  pas 
compté  de  représentants  plus  illustres  que  Jacques  II  de 
Matignon.  Après  avoir  fait  campagne  contre  les  Impé- 
riaux, il  était,  dès  i562,  lieutenant  général  du  roi  en  Nor- 
mandie; élevé  à  la  dignité  de  maréchal  de  France  le 
14  juillet  1379,  il  fut,  dix-huit  mois  environ  plus  tard', 

I.  On  n'a  pas  encore  retrouvé  les  lettres  patentes  qui  le  nom- 
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envoyé  en  Guyenne  pour  y  exercer  la  même  charge  en 
l'absence  du  roi  de  Navarre.  Il  y  resta  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  25  juillet  iSgy. 

Dans  la  masse  de  documents  qu'il  laissait  à  ses  héritiers 
se  trouvèrent  de  fort  nombreuses  liasses  de  lettres  à  lui 
adressées  pendant  sa  longue  carrière  militaire  ou  adminis- 
trative. L'intérêt  historique  qu'elles  présentaient  ne  fut 
pas  compris  tout  d'abord;  aussi  commencèrent-elles  par 
être  négligées.  Le  maréchal  lui-même  avait  dû  égarer 
beaucoup  de  pièces  de  sa  correspondance.  Ce  qui  en  sub- 
sistait resta  donc  inexploré  pendant  près  d'un  demi-siècle. 
M.  de  Béthune  éveilla  l'attention,  en  demandant  au  comte 
de  Torigni,  Charles  de  Matignon,  fils  du  maréchal,  la 
communication  de  «  lettres  anciennes  ou  mémoires  de 
sa  maison  pour  emploier  à  une  cronique  »;  il  se  fit  livrer 
une  «  grande  caisse  »,  pleine  de  lettres  «  de  roys  ou  de 
roynes'  »,  qui  n'est  plus  revenue  à  ses  propriétaires,  mais 
a  contribué  à  enrichir  la  Bibliothèque  du  roi.  Des  re- 
cherches, postérieures  à  cet  envoi,  permirent  de  découvrir 
d'autres  liasses;  en  décembre  1647,  fut  établie  une  pre- 
mière nomenclature  de  nouvelles  lettres  émanées  de  la 
chancellerie  royale  ou  de  la  famille  des  rois  2.  Dès  lors, 
on  les  conserva  avec  plus  de  soin  et  de  respect.  • 

Aussitôt  après  la  mort  de  son  père  Jacques  III  de  Mati- 
gnon (14  janvier  1725),  Jacques-François-Léonor,  devenu 
Grimaldi,  duc  de  Valeniinois  et  héritier  de  la  Principauté 
de  Monaco  par  son  mariage  avec  la  fille  aînée  du  prince 
Antoine  I^r,  se  préoccupa  d'assurer  la  préservation  de  ce 
trésor  historique.  Il  fit  transporter  à  Paris,  en  son  hôtel  de 
la  rue  de  Varennes  (c'était,  avant  la  guerre  actuelle,  l'hôtel 
de  l'ambassade  d'Autriche- Hongrie),  toutes  les  corres- 
pondances qui  avaient  pu  être  recueillies;  il  les  classa  lui- 

mèrent  pour  la  première  fois  en  Normandie,  ni  celles  qui  lui  con- 
férèrent les  fonctions  de  lieutenant  général  du  roi  en  Guyenne. 

1.  Cf.  Correspondance  de  Joachim  de  Matignon,  introduction,  p.  lx 
et  LXi. 

2.  Cf.  Correspondance  de  Joachim  de  Matignon,  introduction,  p.  lx. 
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même,  en  ordonna  la  transcription  dans  des  registres  et 
les  fit  relier  en  une  belle  collection  de  volumes,  munis  de 
tables  par  ses  soins ^  Cette  précaution  fut  pour  elles  le 
salut.  Tandis  que  le  riche  chartrier  deTorigni  se  trouvait 
dilapidé  avant  ou  après  la  Révolution,  les  dossiers  trans- 
portés à  Paris  furent  protégés,  surtout  les  registres  des 
lettres  originales  ou  copiées.  Il  vint  cependant  une  période 
où,  après  la  vente  de  l'hôtel  de  Matignon,  les  archives, 
dans  le  second  tiers  du  xix^  siècle,  devinrent  fort  expo- 
sées. Elles  furent  en  effet  transférées  dans  un  hôtel  de  la 
rue  Saint-Guillaume;  on  les  y  entassa  sous  une  remise, 
où  elles  devaient  souffrir  forcément,  ne  fût-ce  que  par  le 
fait  d'involontaires  dégradations.  Peut-être,  en  raison  de 
l'importance  qu'on  y  attachait,  avait-on  placé  en  lieu 
mieux  abrité  les  volumes  de  correspondance.  Cependant 
il  en  disparut  un  tout  entier,  celui  qui  renfermait  les  lettres 
de  rois  et  reines  adressées  au  maréchal  de  Matignon 
depuis  i562  jusqu'en  i58i^;  puis,  des  amateurs  d'auto- 
graphes enrichirent  sans  scrupule  leurs  collections,  en 
choisissant  dans  les  autres  recueils  et  en  découpant  les 
lettres  qui  les  séduisaient  le  plus.  J'ai  déjà  noté  que,  du 
volume  de  la  correspondance  originale  reçue  par  Joachim 
de  Matignon,  on  avait  volé  treize  lettres,  dont  six  du  roi 
François  !«'  et  deux  de  Marguerite  d'Angoulême.  Je  signa- 
lerai de  même,  plus  tard^,  toutes  celles  qui  ont  été  sous- 
traites des  dix-huit  registres  contenant  la  correspondance 
adressée  à  Jacques  II  de  Matignon. 

Le  duc  de  Valentinois  avait  trouvé  et  fait  relier  dans 
cette  dernière  collection  seize  lettres,  que  Montaigne  avait, 
de  sa  main,  écrites  au  maréchal,  pendant  et  après  l'exer- 

1.  Il  existe  pourtant  des  lettres  adressées  au  maréchal  de  Matignon 
et  conservées  aux  archives  du  Palais  de  Monaco  qui  n'ont  pas  été 
reliées  ni  copiées  dans  les  registres  spéciaux.  Il  est  probable  qu'elles 
ont  été  retrouvées  en  dernier  lieu. 

2.  Ce  volume  a  été  dépecé  par  les  marchands  :  des  lettres  qui  en 
proviennent  sont  aujourd'hui  au  British  Muséum  et  à  la  bibliothèque 
de  Rouen  (collection  Leber). 

3.  Dans  l'inventaire  du  fonds  de  Matignon  et  dans  l'introduction 
à  la  Correspondance  du  maréchal  de  Matignon. 
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cice  de  ses  fonctions  de  maire  à  Bordeaux.  Inutile  de 
faire  remarquer  que  ces  seize  documents  sont  loin  de 
représenter  la  totalité  de  la  correspondance  envoyée  par 
rillustre  auteur  des  Essais  au  lieutenant  général  du  roi  en 
Guyenne;  ce  ne  sont  guère  que  des  épaves,  ayant  échappé 
par  hasard  au  naufrage  où  ont  sombré  tant  d'autres  pièces. 
En  voici  tout  d'abord  la  liste,  d'après  l'ordre  du  classe- 
ment qui  leur  fut  donné  : 

1°  Lettre  du  3o  octobre  i582  :  registre  de  i58i-i582  (au- 
jourd'hui J  70,  aux  archives  du  Palais  de  Monaco),  fol.  38i'. 

2°  Lettre  du  14  décembre  i583  :  registre  de  i583-i584 
(J71),  fol.  374. 

3°  Lettre  du  19  août  1584  :  registre  de  1584  (J  72),  fol.  i32 
(l'auteur  de  la  table  avait  lu,  comme  date,  19  avril). 

4°  Lettre  du  21  janvier  1584  :  même  registre,  fol.  256 
(attribuée  également  par  erreur  au  21  juin). 

5°  Lettre  du  12  juillet  [1584]  :  même  registre,  fol.  297. 

6«  Lettre  du  18  janvier  i585  :  registre  de  i585  (J  73), 
fol.  55. 

7°  Lettre  du  26  janvier  i585  :  même  registre,  fol.  io3. 

8°  Lettre  du  2  février  i585  :  même  registre,  fol.  141. 

9°  Lettre  du  9  février  i585  :  même  registre,  fol.  166. 

10°  Lettre  du  i3  février  i585  :  même  registre,  fol.  174. 

ii"^  Lettre  du  22  mai  i585  :  même  registre,  après  le 
fol.  451  (faussement  datée,  à  la  table,  du  27  mai). 

12°  Lettre  du  27  mai  i585  :  même  registre,  fol.  454. 

i3o  Lettre  du  16  février  [i588]  :  registre  de  1 586-1 588 
(J  74),  après  le  fol.  290. 

14°  Lettre  du  12  février  [i585]  :  registre  des  lettres  sans 
date,  t.  II  (J  77),  fol.  34. 

i5"  Lettre  du  12  juin  [1587]  :  même  registre,  fol.  96. 

16°  Lettre  s.  d.  [février  i585]  :  même  registre,  fol.  246. 

La  copie  de  ces  missives,  sauf  des  trois  dernières,  exé- 
cutée en  1725  ou  années  suivantes,  existe  dans  les  registres 
numérotés  actuellement  J  87  à  91  ^. 

1.  La  foliotation  de  ces  registres  est  récente  :  les  documents  qui 
en  ont  été  soustraits  n'avaient  pas  reçu  de  numérotation. 

2.  En  voici  la  liste  :  J87,  fol.  186  (lettres  n°l  ci-dessus) ;J  88,  fol.  137  v 
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Cette  série,  les  indiscrets  amateurs  d'autographes,  que 
j'ai  déjà  signalés,  se  sont  chargés  de  la  diminuer.  Dès 
1834,  la  comtesse  Boni  de  Castellane  mettait  aux  enchères 
la  lettre  du  16  février  i588,  détachée  du  volume  J  74  :  elle 
fut  vendue  700  francs.  L'authenticité  en  ayant  été  contes- 
tée (à  tort,  il  est  inutile  de  le  dire)  par  un  amateur  désolé 
de  n'avoir  pu  l'acquérir,  le  document  fut  repris  par  M™^  de 
Castellane  et  passa  plus  tard  dans  le  cabinet  du  D'^  Payen, 
où  il  était  encore  en  186?  ^ 

Dès  la  même  époque,  le  British  Muséum  conservait 
dans  la  collection  Egerton  (vol.  23,  fol.  167,  pièce  240) 
une  autre  lettre  de  Montaigne  au  maréchal  de  Matignon  : 
c'est  celle  du  22  mai  i585,  dont  la  soustraction  fraudu- 
leuse avait  laissé  des  traces  dans  le  registre  J  7?,  entre  les 
fol.  451  et  452^. 

Vers  1860-1862,  deux  volumes  de  la  correspondance  du 
maréchal,  ceux  qui  portent  aujourd'hui  les  n°^  j3  et  77, 
furent  confiés  à  Feuillet  de  Conches,  qui  se  proposait 
d'éditer  les  lettres  les  plus  curieuses  reçues  par  Jacques  II 
de  Matignon,  notamment  celles  de  Montaigne.  Mais 
lorsque  ces  registres  reprirent  leur  place  dans  les  archives 
des  Princes  de  Monaco,  des  neuf  originaux  qu'ils  conte- 
naient primitivement  il  n'en  restait  plus  que  six;  les  trois 
autres  (18  et  26  janvier,  février  i585)  avaient  été  remplacés 
par  des  fac-similés.  L'auteur  de  la  soustraction  avait  cru 
faire  preuve  d'habileté  en  écrivant  ses  fac-similés  sur  des 
feuillets  blancs,  qu'il  avait  détachés  d'autres  lettres  reliées 
dans  les  mêmes  volumes  et  possédant  bien  authentiquement, 
avec  l'adresse  au  maréchal,  les  traces  de  cachet  et  de  ferme- 

(n°  II);  J89,  fol.  45  v,  91  v°  et  106  v  (n-"  III,  IV  et  V);  J90,  fol.  21  v", 
37  v",  5o,  58,  61  v°,  166  v°  et  168  v  (n- VI  à  XII);  J  91,  fol.  119  (n°  XIII). 

1.  Cf.  F.  Feuillet  de  Conches,  Lettres  inédites  de  Michel  de  Mon- 
taigne et  de  quelques  autres  personnages  pour  servir  à  l'histoire  du 
XVI"  siècle  (Paris,  H.  Pion,  i863,  in-8°),  p.  276,  note  i. 

2.  Par  conséquent,  il  n'est  pas  exact  de  dire,  avec  Feuillet  de 
Conches  [Ibidem,  p.  2i5),  que  cette  pièce  avait  été  distraite  des  dos- 
siers des  Matignon  avant  la  reliure  de  la  correspondance;  il  en  est 
d'elle  comme  d'autres  documents  aussi  conservés  au  British  Muséum, 
dont  on  peut  montrer  la  place  qu'ils  occupaient  dans  les  registres 
du  Palais  de  Monaco. 
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ture.  Seulement  sa  fraude  n'était  pas  difficile  à  démontrer  : 
son  encre  était  beaucoup  plus  noire  que  celle  de  Mon- 
taigne ;  elle  se  composait  d'oxyde  de  fer,  qui  a  parfois 
rongé  le  papier,  ce  qui  n'arrive  jamais  avec  celle  de  l'au- 
teur des  Essais;  son  écriture,  pour  si  bien  imitée  qu'elle 
fût,  décelait  de  Thésitation  et  paraissait  maladroite,  com- 
parée à  celle  des  originaux.  Mieux  que  cela,  si  l'on  examine 
de  près  les  fac-similés,  on  reconnaît  vite  que  le  papier  lui- 
même  n'a  jamais  pu  être  employé  par  Montaigne,  que 
l'adresse  au  maréchal  ne  fut  jamais  ni  de  Montaigne,  ni 
de  ses  secrétaires  habituels.  Je  suis  parvenu  à  découvrir, 
par  exemple,  que  la  feuille  de  papier  qui  a  servi  pour  con- 
fectionner le  second  feuillet  du  fac-similé  du  i8  janvier 
i585  avait  été  détachée  d'une  lettre  d'un  certain  Laurens, 
écrite  le  ig  du  même  mois  et  conservée  dans  J  73,  fol.  122  ; 
elle  a  été  seulement  raccourcie.  La  comparaison  des  fili- 
granes et  pontuseaux,  des  traces  de  cachet  et  de  l'écriture  de 
l'adresse,  avec  ce  qu'on  observe  dans  d'autres  lettres  du 
même  personnage  en  date  des  7  mars  1 585  et  5  mars  1 589  * , 
est  absolument  probante.  De  même,  le  fac-similé  du  26  jan- 
vier i585  fut  fabriqué  à  l'aide  d'un  feuillet  qui  a  le  même 
filigrane  que  le  papier  alors  employé  à  la  cour  de  France; 
il  a  été  emprunté  à  une  lettre  de  Pinart,  secrétaire  d'Etat 
et  conseiller  au  Conseil  privé  du  roi,  qui  l'avait  datée  du 
i3  janvier  i585-.  Il  faut  le  rapprocher  des  deux  feuillets 
d'une  autre  lettre  écrite  par  le  même  Pinart  et  conservée 
dans  le  même  registre^  pour  être  parfaitement  édifié  et 
ne  plus  conserver  le  moindre  doute. 

Après  ces  mutilations,  les  registres  de  la  correspondance 
du  maréchal  ne  contenaient  plus  que  onze  lettres  originales 
de  Montaigne  '.  Par  bonheur,  après  le  décès  du  bénéficiaire 

1.  J73,  fol.  206  et  207;  J75,  fol.  161  et  162. 

2.  J73,   fol.    39. 

3.  J  73,  fol.  212. 

4.  Il  faut  encore  remarquer  que  la  lettre  du  21  janvier  1584  a  dû 
être  découpée  du  registre  qui  la  contenait;  elle  y  a  été  fixée  de  nou- 
veau au  moyen  d'un  onglet.  Peut-être  avait-elle  fait  aussi  l'objet 
d'une  tentative  de  vol. 
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de  l'opération  des  fac-similés,  les  originaux,  retrouvés  par 
la  famille,  furent  restitués  au  légitime  propriétaire.  Ils  ont 
repris  leur  place,  en  regard  des  faux,  dans  les  deux  volumes 
où  ils  avaient  été  insérés  primitivement. 

Les  premières  lettres  de  Montaigne  au  lieutenant  géné- 
ral du  roi  en  Guyenne  qui  aient  été  éditées  ont  été  données 
par  le  D""  Payen.  Ce  fut  d'abord  celle  du  22  mai  i585  de 
la  coll.  Egerton,  qu'il  publia  et  reproduisit  en  fac-similé 
dans  ses  Nouveaux  documents  inédits  ou  peu  connus  sur 
Michel  de  Montaigne  (i85o),  p.  10;  puis  celle  qu'il  avait 
acquise  de  la  succession  de  M™«  de  Castellane  et  celle  du 
12  Juin  [087]  transcrite  d'après  l'original  (J  77,  fol.  96). 
Ces  deux  dernières  forment  les  n°^  3  et  4  de  ses  Recherches 
sur  Montaigne;  documents  inédits  recueillis  et  publiés 
chez  Techener.  en  i856. 

Il  est  bien  extraordinaire  que  ce  passionné  chercheur, 
ayant  eu  communication  de  la  lettre  du  12  juin  1587,  n'en 
aitpas  connu  davantage.  Il  fut  réservé  à  Feuillet  de  Couches 
de  posséder  le  texte  des  huit  autres  lettres  contenues  dans 
les  deux  registres  J  73  et  77.  Il  le  reproduisit  dsins  ses  Lettres 
inédites  de  Michel  de  Montaigne  et  de  quelques  autres  per- 
sonnages pour  servir  à  l'histoire  du  XVh  siècle^  qu'il 
publia  à  la  librairie  Pion,  en  i863,  avec  une  dédicace  au 
prince  de  Monaco,  Charles  III,  descendant  direct  du  maré- 
chal de  Matignon^ 

Charles  III  fit  réunir  au  Palais  de  Monaco  tout  ce  qui 
restait  des  archives  des  Matignon,  des  ducs  d'Aumont  et 
de  Mazarin,  etc.  Les  registres  de  correspondance  y  furent 
donc  apportés.  Aussi,  lorsque  MM.  Courbet  et  Royer  vou- 
lurent, en  1877,  ajouter  au  tome  IV  des  Essais  édités  par 
eux  à  la  librairie  Lemerre  toutes  les  lettres  de  Montaigne 
susceptibles  d'être  retrouvées,  ils  s'adressèrent  au  baron 
Boyer  de  Sainte-Suzanne,  gouverneur  de  la  Principauté 
et  auteur  des  Notes  d'un  curieux  sur  les  tapisseries  tissées 

I.  Feuillet  de  Conches  publia  de  nouveau  les  trois  lettres  déjà  con- 
nues du  D'  Payen;  il  imprima  donc  le  texte  de  onze  lettres  de  Mon- 
taigne au  maréchal.  Elles  sont  dans  son  volume  aux  pages  226,  238, 
241,  243,  247,  249,  25o,  252,  272,  274  et  276. 
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de  haute  et  basse  lisse  ^  (ouvrage  pour  lequel  furent  con- 
sultés des  inventaires  de  mobiliers  possédés  par  les  archives 
du  Palais)  ;  ils  lui  demandèrent  s'il  ne  pourrait  pas  les  aider 
à  faire  connaître  de  nouvelles  pièces  de  la  correspondance 
adressée  à  l'ancien  lieutenant  général  du  roi  en  Guyenne. 
M.  de  Sainte-Suzanne  leur  envoya  la  copie  des  lettres  des 
21  janvier  et  19  août  1584,  d'après  les  originaux  de  J  72^. 
Mais,  chose  étrange,  il  omettait  dans  le  même  registre  celle 
du  12  juillet  1 584,  qui  était  cependant  signalée  dans  la  table 
du  début.  Grâce  à  sa  communication,  MM.  Courbet  et 
Royer  imprimèrent  donc  treize  lettres  de  Montaigne  au 
maréchal. 

Si  le  lecteur  se  reporte  à  la  liste  donnée  plus  haut,  il 
constatera  qu'il  en  reste  encore  trois  d'inédites;  elles  sont 
insérées  dans  les  volumes  J  70,  71  et  72.  Si  l'on  n'a  pas 
connu  les  deux  premières,  c'est  probablement  qu'on  ne 
s'était  pas  donné  la  peine  d'ouvrir  les  registres  qui  les  con- 
tiennent. 

Avant  d'en  reproduire  le  texte,  il  serait  peut-être  utile 
de  relever  les  particularités  qui  se  dégagent  de  l'examen  de 
tous  les  originaux,  encore  possédés  par  les  archives  du 
Palais  de  Monaco.  S'il  paraît  présomptueux,  avec  si  peu 
d'éléments,  d'établir  des  règles  sur  la  façon  d'agir  de  Mon- 
taigne, on  reconnaîtra,  d'autre  part,  que  nulle  part  ailleurs 
on  ne  possède  réunies  autant  de  lettres  de  cet  écrivain. 
D'ailleurs,  les  observations  qui  vont  suivre  ne  sont  valables 
que  pour  la  période  de  temps  comprise  entre  1 582  et  i588. 

L'auteur  des  Essais  utilisait,  pour  papier  de  corres- 
pondance, deux  principaux  formats.  Le  plus  fréquemment 
usité,  à  beaucoup  près,  présente  pour  dimensions  de 
322  à  335  millimètres  de  hauteur  sur  214  a  221  millimètres 
de  largeur.  Ce  papier  n'a  pas  de  filigrane;  seule,  la  lettre 

1.  Monaco,  imprimerie  du  Journal,  1876^  2  vol.  in-8°. 

2.  Le  copiste  commit,  pour  la  seconde,  la  faute  de  lecture  (19  avril 
pour  19  août)  qui  a  déjà  été  signalée.  Cette  erreur  a  été  reproduite 
naturellement  par  Courbet  et  Royer  dans  leur  édition.  Pour  éviter 
toute  équivoque,  je  mentionnerai  que  cette  lettre  du  19  août  com- 
mence ainsi  :  «  Monseignur.  Je  ne  vois  icy  rien  digne  de  vous...  » 
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du  3o  octobre  i582,  c'est-à-dire  la  plus  ancienne,  montre 
dans  la  pâte  une  petite  fleur  de  lis  surmontant  un  rectangle. 
Les  missives  de  ce  format  comprennent  tantôt  un  (21  jan- 
vier et  19  août  1584,  2,  i3  février  i585),  tantôt  deux  feuil- 
lets (3o  octobre  i582,  12  juillet  1584,  18  et  26  janvier,  9  et 
12  février  i585).  Au  contraire,  les  trois  qui  sont  écrites 
sur  un  plus  petit  format  (14  décembre  i583,  27  mai  i585 
et  12  juin  1587),  celui  qui  n'a  que  273-278  millimètres  de 
hauteur,  possèdent  le  double  feuillet;  le  papier  est  toujours 
avec  filigrane  :  main  surmontée  d'une  couronne  tréflée 
intérieurement  ou  d'une  étoile  ^  L'encre  est  plutôt  jau- 
nâtre ;  l'écriture,  tracée  avec  hardiesse  et  rapidité,  est  haute 
et  relativement  fine;  presque  toujours  les  lignes  montent 
légèrement  de  gauche  à  droite. 

Il  est  oiseux  de  répéter  les  observations  déjà  faites  par 
divers  auteurs,  et  notammentpar  Feuillet  de  Couches^,  sur 
les  habitudes  que  Montaigne  a  exposées  lui-même  dans 
ses  Essais,  pour  sa  correspondance.  .T'abrégerai  donc.  Il 
aimait  mieux,  disait-il,  écrire  de  sa  main  que  de  recourir 
à  un  auxiliaire  ;  ce  qui  est  parfaitement  exact.  Il  avait  accou- 
tumé «  les  grands  »  à  «  supporter  des  litures  et  des  tras- 
sures  et  un  papier  sans  plieure  et  sans  marge  ».  Cette  der- 
nière affirmation  n'est  plus  aussi  juste.  Il  existe  toujours, 
dans  les  lettres,  une  marge  laissée  à  gauche;  l'auteur  en  a 
profité  pour  y  ajouter  parfois  un  post-scriptum.  Il  a  signé 
toujours  au  bas  de  la  page,  à  droite,  laissant  entre  le  corps 
de  sa  lettre  et  la  formule  finale  de  politesse  (écrite  sur  deux 
ou  trois  lignes)  un  espace  blanc  plus  ou  moins  large.  C'est 
là,  d'ailleurs,  on  le  sait,  habitude  courante  de  son  temps. 

«  Comme  j'aime  mieuls  composer  deus  lettres  que  d'en 
clore  et  plier  une  »,  prétendait-il  encore,  «  je  resigne  tous- 
jours  cette  commission  a  quelque  aultre.  »  C'est  peut-être 
vrai  en  général.  Cependant,  il  doit  y  avoir  eu  bien  des 

1.  La  forme  de  la  main  n'est  pas  toujours  semblable  :  ou  la  paume 
est  vide,  ou  l'intérieur  est  occupé  par  une  sorte  d'équerre;  ou  elle 
émerge  d'une  bordure  dentelée  de  manchette,  ou  bien  elle  est  pré- 
cédée d'un  court  poignet. 

2.  Op.  cit.,  p.  2o5  et  suiv. 
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exceptions  :  sur  les  quatorze  lettres  originales  restées  h 
Monaco,  il  en  est  quatre  dont  l'adresse  est  de  sa  main 
(21  janvier  et  ig  août  1584,  27  mai  i585,  12  juin  iSSy);  nous 
devons  supposer  par  conséquent  qu'il  les  a  pliées  et  closes 
lui-même.  Pour  l'adresse  des  dix  autres,  trois  personnes 
différentes  ont  servi  de  secrétaire  ;  la  même  a  expédié  toutes 
les  missives  de  janvier  et  février  1 585.  Cette  adresse,  qu'elle 
soit  portée  par  Montaigne  ou  par  un  tiers,  est  du  reste 
uniforme;  c'est  toujours,  sur  trois  ou  quatre  lignes  :  «  A 
Monseigneur  («  monseignur  »  pour  Montaigne),  Mon- 
seigneur de  Matignon,  mareschal  de  France'.  »  Un  seul 
secrétaire,  celui  que  l'on  remarque  aux  14  décembre  i583 
et  12  juillet  1584,  ajoute  :  «  A  Bourd[eaux].  »  Une  telle 
observation  montre  combien  l'auteur  des  fac-similés,  dont 
il  a  été  question  ci-dessus,  a  été  maladroit  en  utilisant  des 
feuillets  au  verso  desquels,  par  deux  fois,  se  trouvait  écrite 
une  adresse  conçue  dans  des  termes  tout  différents^. 

Les  lettres  étaient  closes  au  moyen  d'une  languette  de 
papier,  parfois  découpée  dans  le  dernier  feuillet  lui-même 
(16  et  26  janvier,  2  et  12  février  i585);  elle  était  passée  à 
travers  les  plis  et  fixée  par  des  cachets.  Ceux-ci  étaient  en 
cire  rouge  ou  en  papier.  Les  cachets  de  cire  étaient  parfois 
accolés  par  trois,  d'un  côté  et  d'autre  de  la  lettre  pliée;  ils 
présentaient  l'empreinte  d'une  balancedans  un  cercle  ovale, 
dont  les  dimensions  mesuraient  12  et  10  millimètres.  Les 
cachets  en  papier  ont  été  le  plus  souvent  fort  maltraités 
par  l'ouverture  des  lettres;  de  forme  ovale,  eux  aussi,  et 
de  dimensions  presque  doubles  (21  sur  17  millimètres), 
ils  sont  fort  peu  lisibles  ;  on  distingue  cependant,  au  milieu, 
unécu  probablement  armorié,  et  tout  autour  une  légende  (?) 
impossible  à  déchiffrer.  Ce  dernier  mode  de  fermeture 

1.  Sauf  pour  1'  «  A  »  initial,  Montaigne  ne  met  pas  de  majuscule. 

2.  Au  dos  du  fac-similé  du  26  janvier  i585,  l'adresse  est  celle-ci  : 
«  A  Monseigneur,  Monseigneur  de  Matignon,  chevalier  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit,  mareschal  de  France,  commendant  pour  le  service 
du  Roy  en  Guyenne.  »  Au  dos  de  celui  de  février  i585,  on  lit  :  «  A 
Monseigneur,  Monseigneur  de  Matignon,  conte  de  Thorigny,  mares- 
chal de  France  et  commandant  pour  le  Roy  en  Guyenne.  » 
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était  plus  expéditif  que  le  précédent  :  pour  les  lettres  qui 
nous  restent,  Montaigne  ne  l'a  pourtant  employé  que  deux 
fois  (27  mai  1 585  et  1 2  juin  1 587),  lorsqu'il  écrivit  lui-même 
l'adresse. 

Il  est  inutile  de  prolonger  les  observations  sur  la  forme 
et  l'aspect  de  ces  missives.  Peut-être  ce  qui  vient  d'être  dit 
servira-t-il  un  Jour  à  démasquer  des  faux  qui  seraient  pré- 
sentés. 

Voici  maintenant  le  texte  des  trois  lettres  inédites.  A 
première  vue,  leur  importance  historique  ne  manque  pas 
d'apparaître.  L'éditeur  n'a  pas  cru  cependant  devoir  déve- 
lopper le  récit  des  événements  à  quoi  elles  se  réfèrent;  les 
quelques  notes  qu'il  y  a  jointes  suffiront,  il  l'espère  du 
moins,  pour  mettre  le  lecteur  à  même  d'en  comprendre 
toute  la  portée. 

L.-H.  Labande. 


I.  —  i582,  3o  octobre;  Bordeaux. 

Original,  avec  fragment  de  cachet,  en  papier,  au  dos  :  Archives  du 
Palais  de  Monaco,  J  70,  fol.  38i.  —  Copie  du  xvui"  siècle  :  J87, 
fol.  186. 

Monseignur,  Despuis  cela  que  je  vous  escrivi  il  y  a  trois  ou 
quatre  jour,  par  laquelle  je  vous  mandai  entre  autres  choses 
que  je  n'avois  receu  nulle  lettre  de  vous  pandant  mon  absance 
ny  aucun  comandemant  de  me  randre  ici,  il  n'est  rien  survenu 
de  nouveau.  Je  viens  tout  asture  de  voir  le  gênerai  des  Corde- 
liers,  de  Gonsaque',  qui  arriva  hier,  et  si  la  fièvre  qu'il  ha,  et 
pour  laquelle  il  a  esté  aujourd'hui  seigné  et  secondé,  ne  l'em- 
pêche, il  m'a  dict  qu'il  partira  demein  pour  suivre  son  chemin 
vers  Espaigne.  Il  avoit  des  lettres  du  Roy  pour  vous^,  mais  je 

1.  François  de  Gonzague,  fils  de  Ce'sar,  marquis  de  Gazzuolo  et 
frère  du  futur  cardinal  Scipion  de  Gonzague.  Général  de  l'ordre  de 
Saint-François,  nonce  en  France,  il  fut  nommé  le  26  octobre  1587 
évêque  de  Cefalù,  d'où  il  passa  aux  sièges  de  Pavie,  puis  de  Man- 
toue.  Il  mourut  en  1620. 

2.  Ces  lettres  n'existent  plus  dans  les  registres  de  la  correspondance 
du  maréchal  de  Matignon. 
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croi  que  ce  n'etoit  que  pour  sa  recomandation.  Je  lui  ai  offert 
pour  sa  commodité  ce  peu  de  pouvoir  que  j'ai  en  cete  ville. 
Monsieur  de  Gourgues  ^  m'aiant  averti  qu'il  vous  escrivoit, 
j'ai  faict  ce  mot  pour  vous  baiser  très  humblemant  les  meins, 
priant^  Dieu,  Monseignur,  vous  doner  longue  et  hureuse  vie. 
De  Bourdeaus,  ce  3o  octobre  i582. 
Votre  servitur  très  heumble, 

Montaigne. 

(Au  verso,  de  la  main  d'un  secrétaire  :)  A  Monseigneur,  Mon- 
seigneur de  Matignon,  mareschal  de  France. 

II.  —  i583,  14  décembre;  Mont-de-Marsan. 

Original  :  Archives  du  Palais  de  Monaco,  J71,  fol.  374.  —  Copie  du 
xvin"  siècle  :  J88,  fol.  iSy  v°. 

Monseignur,  J'arrivai ^  hier  au  soir  en  cete  ville  aveq  M''  de 
Clervan-*  qui  survint  a  Roquehor^  corne  je  disnois,  et  fismes 
le  reste  du  chemin  ensamble.  Il  s'estoit  desvoïé,  estimant  trou- 
ver le  roy  de  Navarre  en  Foix,  et  est  passé  par  Limosin  et 
Perigeus.  Je  fîz  hier  la  reverance  a  ce  prince;  pour  la  première 
charge,  nous  n'avons  pas  emporté  grande  espérance  touchant 
le  faict  de  vostre  demande^.  Il  veut  se  servir  de  tous  moïens 

1.  Ogier  de  Gourgues,  seigneur  de  Montlezun,  baron  de  Vayres, 
trésorier  de  France  et  général  des  finances  en  Guyenne.  Il  mourut 
le  20  octobre  1594. 

2.  L'auteur  avait  écrit  d'abord  «  et  prier  »;  il  a  corrigé  ensuite. 

3.  Après  ce  mot,  Montaigne  avait  écrit  «  ici  »,  qu'il  a  biffé. 

4.  Claude-Antoine  de  Vienne,  sieur  de  Clervant,  conseiller  du  roi 
de  Navarre.  Henri  de  Bourbon  l'avait  envoyé  à  la  cour  de  France 
présenter  les  «  articles  et  cahiers  des  églises  »  réformées;  Henri  III 
et  Catherine  de  Médicis  l'avaient,  en  retour,  chargé  de  s'entremettre 
pour  la  réconciliation  du  roi  de  Navarre  avec  sa  femme  Marguerite 
de  Valois.  Montaigne  le  rencontra  donc  au  moment  où  il  rentrait 
auprès  de  son  maître  :  le  roi  de  Navarre  l'attendait  encore  lorsqu'il 
écrivit  la  lettre  du  i3  décembre  i583  à  M.  de  Vérac.  Cf.  Lettres  mis- 
sives du  roi  Henri  IV,  publiées  par  Berger  de  Xivrey,  t.  I,  p.  599  et 
608;  Lettres  de  Catherine  de  Médicis,  publiées  par  le  comte  Bague- 
nault  de  Puchesse,  t.  VIII,  p.  i32,  i55,  157,  i58,  etc. 

5.  Roquehort,  peut-être  Basses-Pyrénées,  arr.  d'Oloron,  cant.  et 
comm.  de  Monein. 

6.  Ce  mot  est  porté  en  interligne.  Montaigne  avait  écrit  d'abord 
«  charge  »  qu'il  a  biflé. 


AVEC    LE    MARÉCHAL    DE    MATIGNON.  l3 

pour  estre  païé.  Nous  verrons  aujourd'hui  si  nous  en  pourrons 
rabatre  quelque  chose  ^.  Mr  de  Lavardin^  s'en  part  aujourd'hui 
pour  aller  en  sa  maison;  il  m'a  dict  qu'il  vous  escriroit.  Nous 
n'avons  que  Bazas^  aus  oreilles.  Mr  de  Birague*  partit  hier 
matin.  Je  serai  ici  le  moins  que  je  pourrai. 

Monseignur,  je  vous  baise  très  heublemant  les  meins  et  sup- 

1.  La  mission  de  Montaigne  auprès  du  roi  de  Navarre  est  éclair- 
cie  par  ce  passage  de  la  lettre  adressée  par  ce  dernier  au  maréchal 
de  Matignon,  le  17  décembre  i583  :  «  Au  reste,  mon  cousin,  je  vous 
ay  mandé  que  les  soldatz  qui  sont  es  villes  de  seureté  sont  reduictz 
a  la  faim,  parce  qu'estans  en  places  povres  et  desgarnies  de  commo- 
ditez,  ils  n'ont  aucun  moyen  de  vivre,  n'ayans  rien  receu  jusqu'icy 
depuis  quatre  mois  de  leur  entretenement,  dont  les  deniers  sont 
neantmoins  imposez  et  levez.  Il  n'y  a  encores  esté  pourveu.  Messieurs 
de  la  ville  de  Bordeaulx  m'en  ont  faict  parler;  je  ne  puis  sinon  les 
remettre  a  ceux  qui  disposent  desdicts  deniers,  car  la  nécessité  presse 
et  ne  peut  attendre  davantage  »  {Lettres  missives  d'Henri  IV,  t.  I, 
p.  602). 

2.  Jean  de  Beaumanoir,  marquis  de  Lavardin.  Né  en  i55i,  il  était 
colonel  de  l'infanterie  française  et  servait  alors  dans  l'armée  du  roi 
de  Navarre,  auprès  de  qui  il  s'employait  avec  Duplessis-Mornay, 
Bellièvre,  Clervant  et  Matignon,  pour  les  négociations  relatives  à  la 
reine  Marguerite  de  Valois.  Henri  IV  le  fera  plus  tard  (iSgS)  maré- 
chal de  France  et  il  mourra  en  1614. 

3.  Bazas  avait  été  donné  comme  ville  de  sûreté  aux  protestants. 
Mais  le  roi  de  Navarre,  fatigué  du  système  d'atermoîments  que,  sur 
l'ordre  de  la  cour,  le  maréchal  de  Matignon  lui  opposait  pour  la 
restitution  de  la  ville  de  Mont-de-Marsan,  partie  de  son  patrimoine, 
s'était  décidé  à  une  action  vigoureuse  :  le  23  novembre  i583,  il  avait 
emporté  la  place.  Aussitôt,  le  maréchal  fit  entrer  à  Bazas  une  forte 
garnison  et  occuper  les  bourgades  du  voisinage  de  Nérac,  résidence 
habituelle  du  roi  de  Navarre.  Cf.  à  ce  sujet  la  lettre  de  Catherine  de 
Médicis,  du  26  décembre  i583  :  op.  cit..,  t.  VIII,  p.  164.  Sur  l'irritation 
d'Henri  de  Bourbon  et  ses  réclamations  auprès  du  maréchal,  cf. 
Lettres  missives  d'Henri  IV,  t.  I,  p.  592,  595,  bgS. 

Montaigne  avait  été  fort  intéressé  par  ces  événements;  on  a  publié 
les  lettres  que  Duplessis-Mornay  lui  avait  adressées  à  leur  sujet  (le 
roi  de  Navarre'lui  avaitécrit  également)  les  25  novembre  et  9  décembre 
i583  :  Lettres  missives  d'Henri  IV,  p.  693,  note  i,  et  p.  596,  note  2. 

4.  Charles  de  Birague,  bâtard  de  Ludovic  de  Birague,  gouverneur 
du  marquisat  de  Saluces  et  lieutenant  général  du  roi  au  delà  des 
monts.  Charles,  dit  le  capitaine  Sacremore,  devait  être  tué  à  Dijon, 
en  décembre  1587.  A  la  date  de  la  présente  lettre  de  Montaigne,  il 
était  en  mission  auprès  du  roi  de  Navarre  :  le  16  décembre  i583,  il 
écrivit  à  Catherine  de  Médicis  une  missive  dont  M.  Baguenault  de 
Puchesse  a  donné  un  résumé,  op.  cit.,  t.  VIII,  p.  i65,  note  i. 
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plie  Dieu  vous   tenir  en  sa  garde.  Du   Mont  de   Marsan,   ce 
14  décembre  i583^. 

Votre  très  heuble  servitur, 

Montaigne. 

(Au  verso,  de  la  main  d'un  secrétaire  :)A  Monseigneur,  Mon- 
seigneur de  Matignon,  maréchal  de  France,  a  Bourdeaux. 

m.  —  [1584,]  12  juillet;  Montaigne. 

Original,  avec,  au  dos,  traces  du  cachet  en  papier  :  Archives  du 
Palais  de  Monaco,  J72,  fol.  297.  —  Copie  du  xviii'  siècle  :  J  90, 
fol.  106  v°. 

Monseignur,  Je  viens  tout  presantemant  de  recevoir  la  vostre 
du  6,  et  vous  mercie  très  humblemant;  de  quoi,  par  le  coman- 
demant  que  vous  me  faictes  de  m'en  retourner  vers  vous,  vous 
montrés  quelque  signe  de  n'avoir  pas  mon  assistance  pour 
désagréable.  Cet  le  plus  grand  bien  que  j'atande  de  cete  miene 
charge  publique^,  et  espère  au  premier  jour  vous  aler  trouver. 
Tout  ce  que  je  vous  puis  dire  cepandant,  c'est  que  Messieurs 
du  Plessy^,  de  Quitry*  et  leur  grande  famille  sont  partis  despuis 
hier  matin  de  S.  Foi^.  Les  dames  et  trein  qu'ils  meinent  alon- 
geront  leur  retour  vers  le  roy  de  Navarre.  Vous  avés  sceu  qu'a 
leur  entreveue  des  beins  d'Encausse^,  Monsieur  d'Espernon" 

1.  Montaigne  ne  resta  pas  longtemps  auprès  du  roi  de  Navarre  : 
quatre  jours  plus  tard,  Duplessis-Mornay  lui  écrivait  encore  de  Mont- 
de-Marsan,  preuve  qu'il  avait  quitté  cette  ville  :  Feuillet  de  Conches, 
op.  cit.,  p.  112. 

2.  De  maire  de  Bordeaux. 

3.  C'est  le  fameux  Philippe  de  Mornay,  seigneur  du  Plessis,  dont 
le  rôle  politique  et  religieux  est  si  connu. 

4.  Jean  de  Chaumont,  seigneur  de  Quitry,  conseiller  et  chambellan 
du  duc  d'AIençon,  qui  fut  plus  tard  lieutenant  général  des  armées 
du  roi. 

5.  Sainte-Foy,  Gironde,  arr.  de  Libourne,  ch.-l.  de  cant. 

6.  Encaussc,  Haute-Garonne,  arr.  de  Saint-Gaudens,  cant.  d'Aspet. 

7.  Jean-Louis  de  Nogaret  de  la  Valette,  duc  d'Epernon,  favori  de 
Henri  lll.  Dès  le  i5  mai  précédent,  avant  même  la  mort  du  duc 
d'Anjou,  dont  l'état  était  désespéré,  le  roi  son  maître  l'avait  envoyé 
auprès  du  roi  de  Navarre  pour  «  l'assurer  de  son  amitié  et  essayer 
de  le  faire  rentrer  dans  la  vieille  église  nationale,  condition  néces- 
saire pour  l'héritier  du  trône  »  (Baguenault  de  Puchesse,  t.  VIO, 
p.  194,  note  3).  Cf.  encore  Lettres  missives  d'Henri  IV,  t.  I,  p.  672. 
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se  résolut  d'aler  a  Banieres^  et  voir  Sa  Majesté  a  Pau  le 
dixième  du  presant,  ou  ils  ont  a  conférer  aveq  plus  de  privauté. 
Je  croi  que  le  roy  de  Navarre  le  verra  encores  au  retour  de 
Banieres  audict  lieu  de  Pau,  et  ne  sçai  si  cepandant  il  pourra 
faire  une  course  a  Nerac.  Il  est  tout  ampesché  a  digérer  la 
requeste,  que  ceus  du  bas  pais  lui  font,  de  prandre  la  place  de 
Monsieur^  pour  la  protection  de  leurs  affaires,  ausquels  affaires 
ils  treuvent  tout  plein  de  bones  espérances.  Je  ne  fois  nul 
doubte  qu'a  son  tour  la  roine  de  Navarre ^  n'aie  sa  part  des  {sic) 
ces  visitations.  Atandant  de  vous  baiser  les  meins  bien  tost, 
je  ne  vous  dirai  sinon  que  je  supplie  Dieu,  Monsieur,  vous 
doner  longue  et  hureuse  vie.  De  Montaigne,  ce  12  juillet]"*. 

Votre  très  humble  servitur, 

Montaigne. 

(Au  verso,  de  la  main  d'un  secrétaire  :)  A  Monseigneur,  Mon- 
seigneur de  Matignon,  mareschal  de  France,  a  Bourdeaux. 

1.  Bagnères-de-Luchon,  Haute-Garonne,  arr.  de  Saint-Gaudens, 
ch.-l.  de  cant. 

2.  Le  duc  d'Anjou,  décédé  le  10  juin  précédent. 

'i.  Marguerite  de  Valois  avait  fini  par  être  acceptée  auprès  de  son 
mari,  à  Nérac.  Mais  comme  elle  détestait  d'Epernon,  soupçonne 
d'avoir  poussé  le  roi  Henri  III  à  lui  faire  cet  affront  que  tout  le 
monde  sait,  cause  de  la  rupture  avec  Henri  de  Bourbon,  on  crai- 
gnait qu'elle  ne  voulût  pas  le  recevoir  (cf.  Lettres  de  Catherine  de 
Médicis,  publiées  par  M.  le  comte  Baguenault  de  Puchesse,  t.  VIII, 
p.   196).  Elle  se  fit   violence  pourtant  et  accueillit  le  duc. 

4.  La  date  d'année  n'est  pas  inscrite  par  Montaigne;  il  serait  facile 
de  la  déduire  par  l'allusion  au  voyage  du  duc  d'Epernon.  D'autre 
part,  un  secrétaire  du  maréchal  de  Matignon  l'a  inscrite  au  verso  de 
la  lettre,  à  côté  de  l'adresse. 
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Il  ne  s'agit  pas  de  refaire  ou  même  seulement  de  recti- 
fier rinimitable  roman  d'Alexandre  Dumas.  Non  pas  que 
ses  récits  ne  soient  très  historiques  et  beaucoup  plus  exacts 
que  l'on  ne  le  croit.  Mais  il  est  bien  certain  que  l'auteur 
n'a  aucun  culte  pour  les  documents,  qu'il  mêle  le  vrai 
avec  le  vraisemblable,  que  la  part  d'invention  est  chez  lui 
si  considérable  qu'il  est  difficile  de  la  séparer  de  la  réalité. 

Ainsi,  trouver  les  noms  des  gentilshommes,  pour  la  plu- 
part gascons,  qui  composaient  le  célèbre  bataillon  de 
Henri  III  est  le  dernier  de  ses  soucis.  Il  a  saisi  au  vol 
quelques  personnages  et  les  a  baptisés  au  hasard,  leur 
laissant  les  chefs  connus  :  d'Épernon,  Loignac,  Sainte- 
Maline,  et  y  joignant  d'autres  purement  imaginaires  :  Per- 
ducas  de  Priscornay,  Pertinax  de  Montcrabeau,  Eustache 
de  Miradoux,  Saint-Crapautel,  Ernauton  de  Carmainger; 
il  les  fait  passer  en  revue  par  Loignac  à  la  porte  Saint- 
Antoine  et  aux  autres  portes  de  Paris;  il  additionne  le 
tout,  trouve  le  chiffre  de  quarante-cinq  ;  et  le  tour  est  joué. 

Moins  simple  est  la  besogne  de  l'histoire.  Chacun  y  tra- 
vaille avec  persévérance,  et  personne  n'arrive  à  trouver  la 
solution  de  ce  problème  aisé  à  l'apparence,  mais  peut-être 
insoluble  :  quels  étaient  les  noms  des  quarante-cinq 
gardes  du  corps  de  Henri  III? 

Voltaire  le  premier,  avec  son  universelle  curiosité,  a  vu 
la  difficulté  et  il  en  a  indiqué  la  cause.  C'est  dans  l'^'^^^z 
sur  les  mœurs  qu'il  a  incidemment  et  légèrement,  selon 
sa  manière,  abordé  le  sujet  : 

M  Les  gentilshommes  nommés  les  Quarante-cinq,  qui 
assassinèrent  le  duc  de  Guise,  étaient  une  compagnie  nou- 
velle, formée  par  le  duc  d'Épernon,  payée  au  trésor  royal 
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sur  les  billets  de  ce  duc,  et  aucun  de  leurs  noms  ne  se 
trouve  parmi  les  gentilshommes  de  la  Chambre.  Lognac, 
Saint-Capautet,  Alfrenas,  Herbelade  et  leurs  compagnons 
étaient  de  pauvres  gentilshommes  gascons,  que  d'Épernon 
avait  fournis  au  roi,  des  gens  de  main,  des  gens  de  ser- 
vice, comme  on  les  appelait  alors'.  » 

La  désignation  est  très  juste,  et  cela  seul  expliquerait 
qu'il  soit  difficile  de  retrouver  exactement  les  noms  des 
Quarante-cinq.  Il  nous  reste  beaucoup  de  pièces  comp- 
tables de  l'époque  et  même  des  reçus  très  en  règle  sur 
parchemin,  signés  des  titulaires  des  moindres  emplois  de 
la  cour;  il  nous  reste  deux  ou  trois  listes  très  complètes 
de  tous  les  «  officiers  domestiques  »  de  Henri  III,  de  son 
père,  de  sa  mère,  de  ses  frères,  de  ses  sœurs,  avec  le  chiffre 
précis  de  leurs  «  appointements^  ».  Rien  de  pareil  pour  les 
Quarante-cinq,  puisqu'ils  ne  figurent  pas  dans  «  l'état  de 
la  maison  du  Roi  »,  que  d'Épernon  les  avait  recrutés  en 
son  nom  propre  et  que  c'est  lui  qui  les  payait  sur  une 
avance  globale  faite  par  la  caisse  royale. 

Il  faut  donc  chercher  ailleurs.  On  trouve  quelques 
noms  donnés  par  les  historiens  ou  les  mémorialistes, 
d'autres  dans  les  généalogies,  les  archives  locales,  les 
actes  notariés.  On  n'arrive  pas  à  établir  la  liste  complète 
de  cette  célèbre  compagnie. 

Deux  ouvrages  récents  nous  fournissent  cependant  de 
très  utiles  renseignements.  Leurs  auteurs  sont  des  érudits 
très  chercheurs  et  friands  des  détails  inconnus  de  l'his- 
toire. Il  est  inutile  de  rappeler  tous  les  intéressants  tra- 
vaux que  nous  a  donnés  depuis  quelques  années  M.  Pierre 
de  Vaissière.  Dans  l'un  de  ses  derniers,  intitulé  :  De 
quelques  assassitis ,  il  s'est  demandé,  à  l'occasion  du 
meurtre  du  duc  de  Guise  à  Blois,  quelle  était  la  composi- 
tion de  cette  fameuse  phalange  qu'on  employait  à  toutes 

1.  Dans  les  notes  de  la  Henriade  (chant  troisième),  on  trouve 
encore  les  noms  des  huit  qui  participèrent  directement  à  l'assassinat 
du  duc  de  Guise. 

2.  Bibl.  nat.,  ms.  fr.  7864,  et  nouv.  acq.  fr.  9175. 
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les  besognes.  Des   Quarante-cinq,  il   a  pu  en  identifier 
vingt  et  un.  Les  voici  par  ordre  alphabétique  : 

Arblade  ou  Harbelada  (Jean  de  Lupé,  s^  d')^  gascon, 
des  environs  de  Condom  ; 

Bonrepaus  (Savary  de  Saint-Pastour,  s"^  dé)  ; 

Bordes  (Jean  dé],  s""  de  Sarradas,  un  toulousain,  plus 
tard  capitaine  de  cent  arquebusiers  à  cheval; 

Campaigno  (François  de  Patras ,  s"^  de),  un  gascon 
encore,  des  environs  de  Lectoure; 

Dufort  (Frix  de  Bas,  s"^  de),  qui  fut  ensuite  gentilhomme 
ordinaire  du  roi  ; 

Effrancs,  quelques  fois  appelé  Etfranas  ou  Halfrenas, 
qui  serait  Etienne  de  Ségur,  s^  des  Francs,  en  Bordelais  ; 

Gast  (Michel  de),  capitaine  d'une  compagnie  de  gardes 
françaises,  plus  tard  gouverneur  d'Amboise; 

Gast  (Olphan  de),  frère  du  précédent,  marié  à  Margue- 
rite de  Chaudras,  fille  du  s''  de  Soulailhac  ; 

Joignac  (Charles  de),  qui  fut  gentilhomme  ordinaire 
du  roi  : 

La  Bastide- Saint-Pierre  (Jacques  des  Vignes,  s"^  de), 
celui  qui,  dit-on,  porta  le  premier  coup  à  Guise,  maître 
d'hôtel  du  roi; 

Laugnac,  plus  souvent  nommé  Loignac  ou  Lognac 
(François  de  Montpezat,  s''  de),  dont  la  biographie  a  été 
si  bien  reconstituée  par  M"«  J.  Hazon  de  Saint-Firmin; 

Montsérié,  Montserier,  Montsery,  Monsery  ou  Mont- 
ferrier  (Bernard  de),  de  Bigorre; 

Montsérié  (Jean-François  de),  frère  du  précédent; 

Saint-Aubin  (Bertrand  de  Roquelaure,  s""  de),  mort  seu- 
lement en  1618; 

Saint-Gaudens  (Jacques  de  Michel,  s''  de  Monthieu  au 
pays  de  Comminges,  dit  le  capitaine).  Mais  ce  n'est  pas 
certain  ; 

Saint-Pau  (Barthélémy  de  Balsac,  s""  de),  d'une  branche 
bâtarde  des  Balsac; 

Saint-Paulet.  On  dit  qu'il  était  issu  de  la  famille  Peytes 
de  Saint-Paulet.  Supposition  vraisemblable. 
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Sarriac  (Ogier  de)^  s^  de  Navarron,  un  gascon  encore; 

Semalens^  d'une  famille  Brenguier  des  environs  de 
Castres,  en  admettant  que  ce  nom  remplace  celui  défiguré 
de  Sainte- Maline; 

Toiiges  (Jean  de),  s^  de  Noilhan  en  Gascogne,  que  ses 
mauvais  débuts  n'empêchèrent  pas  de  faire  en  iSgj  un 
beau  mariage  en  épousant  Françoise  de  Montégut; 

Valiers  (le  s^  de).  Est-ce  Valiers,  Valence,  Valens?  Il 
est  impossible  de  le  savoir.  On  raconte  seulement,  et  il  y 
a  d'assez  nombreux  témoignages,  que  c'est  à  cet  «  ordi- 
naire »  que  Michel  de  Gast  refusa  de  participer  à  l'assas- 
sinat du  cardinal  de  Guise. 

M'i«  de  Saint-Firmin,  dans  son  intéressante  brochure 
sur  Laugnac,  désigne  à  son  tour  vingt-trois  gentilshommes 
faisant  partie  des  Quarante-cinq.  Pour  la  plupart,  elle  est 
d'accord  avec  M.  de  Vaissière.  Nous  ne  citerons  donc  que 
les  noms  nouveaux  : 

Pichery  ou  Picheric  (Pierre  Donnadieu,  s""  de),  un  lan- 
guedocien ; 

Saint- Pastoiir  (Savary  de),  gascon; 

Pierre-Buffière  (Bertrand  de),  s""  de  Génissac  ; 

Lame\an-Jtincet  (Baptiste  de),  plus  tard  chevalier  de 
l'Ordre,  capitaine  d'une  compagnie  de  gens  d'armes  ; 

Soréac  (Paul  de),  s""  de  Villembitz,  béarnais; 

Soréac  (Armand  de),  dit  le  chevalier  de  Villembitz; 

Montaud  (N.  de)  ; 

Faur  (le  baron  du),  selon  les  Mémoires  de  Beauvais- 
Nangis. 

Si  nous  ajoutons  ces  huit  aux  vingt  et  un  précédents, 
nous  arrivons  à  vingt-neuf. 

Mais  nous  ne  trouvons  pas  dans  le  nombre  le  Saint- 
Capautel  de  Voltaire,  qui,  avec  un  peu  de  bonne  volonté, 
pourrait  être  le  Saint-Paulet  un  peu  douteux.  Il  faut  rap- 
peler aussi  que  Bouille,  dans  son  Histoire  des  ducs  de 
Guise,  donne  «  Saint-Capautel,  Halfrenas  et  Saint-Maline 
parmi  les  huit  les  plus  déterminés  ».  Laissons  de  côté  les 
noms  trop  fantaisistes  indiqués  par  le  père  Dumas. 
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Mais  il  y  en  a  d'autres  : 

Un  s"^  de  Timbrune,  s""  de  Valence  d'Agenois,  désigné 
par  une  pièce  contemporaine  comme  l'un  des  meurtriers 
de  Henri  de  Guise. 

Puis,  VHistoire  des  derniers  troubles  de  France  de 
P.  Mathieu,  dont  la  première  édition  est  de  iSgç,  dix  ans 
après  l'événement,  cite  deux  des  Quarante-cinq  qui,  aussi- 
tôt après  l'assassinat  du  duc,  refusèrent  d'aller  tuer  le  car- 
dinal son  frère.  Ce  sont  La  Bastide,  déjà  connu,  et  le 
s""  de  Valence,  qui  est  sans  doute  le  même  que  Valiers. 
Cela  fait  trente  ou  trente-deux.  Il  est  probable  que  les 
treize  autres  seront  difficiles  à  découvrir,  d'autant  plus 
que,  si  leurs  familles  avaient  quelques  indications,  elles 
ne  s'empresseraient  pas  sans  doute  de  mettre  au  jour  des 
pièces  donnant  à  leurs  ancêtres  un  rôle  après  tout  fort 
peu  honorable. 

Marc  Miron,  médecin  du  roi,  en  racontant  et  en  excu- 
sant presque  le  meurtre  des  princes,  parle  de  huit,  puis 
de  douze  des  Quarante-cinq  gentilshommes  qui,  sans 
compter  leur  chef  Loignac,  participèrent  à  l'assassinat  du 
duc  de  Guise,  mais  il  ne  cite  nommément  que  «  Sariac, 
Montsery,  des  Effranats  et  Saint-Malines  «. 

Mézeray,  qui  a  bien  connu  les  événements  dont  au 
siècle  suivant  il  fut  l'historiographe  officiel^,  ne  donne 
que  «  Longnac,  Sariac  »,  et  son  nouvel  éditeur  ajoute, 
—  d'après  Chateaubriand,  —  La  Bastide,  Montserry, 
Saint-Malin,  Saint-Capautet,  Alfrenas,  Herbelade. 

Cette  étrange  réunion,  organisée  en  i585.  ne  survécut 
pas  à  Henri  HL  Elle  avait  suscité  bien  des  haines,  surtout 
contre  ceux  qui  avaient  participé  de  plus  près  au  meurtre 
du  château  de  Blois. 

J.-A.  de  Thou,  dans  son  long  et  très  exact  récit  de  la 
mort  du  duc  de  Guise,  ne  désigne  parmi  les  assassins  au 
nombre  de  neuf,  choisis  la  veille  par  le  roi,  que  Sainte- 
Maline,  qui  lui  porta  les  premiers  coups,  et  Montpezat, 

I.  Règne  de  Henri  III ^  édit.  en  trois  volumes  annotés,  Alais,  1845, 
in-8°,  t.  III,  p.  222-241. 
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$•■  de  Laugnac,  qui  l'acheva,  après  que  ses  camarades 
l'eurent  criblé  de  blessures  ^ 

On  ne  sait  de  quel  pays  était  Sainte-Maline^,  dont  la 
forme  du  nom  a  beaucoup  varié.  Mais,  Laugnac,  selon  la 
vraie  orthographe  restituée  par  M''«  de  Saint-Firmin, 
appartenait  à  une  famille  honorable.  Il  ne  tarda  pas  à  être 
effrayé  lui-même  de  son  crime  :  il  voulut  profiter  de  l'em- 
pire qu'il  avait  sur  Henri  III  pour  se  faire  donner  une 
brillante  récompense,  qui  l'aurait  relevé  du  mépris  que 
ses  amis  eux-mêmes  lui  témoignaient.  Sa  lâcheté  et  sa 
maladresse  le  firent  tomber  en  pleine  disgrâce;  et,  après 
avoir  été  nommé  gouverneur  de  Touraine,  il  fut  obligé 
de  se  retirer  dans  le  Midi,  où  il  mourut  misérablement, 
tué  dans  une  petite  rencontre  avec  les  ligueurs. 

Seul  Michel  de  Gast,  avec  un  rare  cynisme  et  une  chance 
non  moins  grande,  resta  brillant  jusqu'au  bout.  Enrichi 
par  ses  brigandages,  il  acquit  la  vicomte  de  Vauperreux 
près  Blois  et  conserva  le  gouvernement  d'Amboise  et  du 
château  pendant  tout  le  règne  de  Henri  IV. 

On  est  très  mal  fixé  sur  la  destinée  des  autres  gentils- 
hommes des  Quarante-cinq,  que  le  duc  d'Epernon,  dont 
la  conscience  était  peu  délicate,  ne  songea  pas  à  s'embar- 
rasser. 

G.  Baguenault  de  Puchesse. 

1.  Histoire,  livre  XCIII,  t.  X,  p.  470,  de  l'édit.  de  Londres,  1734,  in-8°. 

2.  L'identification  du  s'  de  Sainte-Maline  est  une  de  ces  petites 
énigmes  historiques  qui  paraît  indéchitfrable.  Tous  les  historiens 
appellent  ce  personnage,  qui  joua  un  rôle  principal  dans  l'assassi- 
nat du  duc  de  Guise  :  Saint-Malin  (Davila,  le  P.  Daniel),  Sainte- 
Maline,  Sainte-Malines  (relation  .Miron,  Henri  Martin);  et  M.  de 
Vaissière,  s'appuyant  sur  les  recherches  de  feu  Mgr  Carsalade  du 
Pont,  croit  y  voir  un  s'  de  Sémalens.  J.-A.  de  Thou,  qui  composa 
sa  grande  histoire  en  latin  et  devait,  selon  l'usage  du  temps,  tra- 
duire les  noms  propres  français,  écrit  Sanmalinus ;  ce  qui  dénote  un 
nom  de  seigneurie  précédé  du  mot  saint  et  semble  écarter  l'hypo- 
thèse d'une  corruption  de  Sémalens.  Mais,  d'autre  part,  les  manus- 
crits du  Cabinet  des  titres,  les  pièces  originales,  les  dictionnaires 
généalogiques  (le  P.  Anselme,  Lachesnaye-Desbois)  ne  mentionnent 
aucun  Saint-Malin  ou  Sainte-Maline  avec  ou  sans  nom  patrony- 
mique. 
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CONDAMNÉ  EN  i558 


Le  plus  docte  et  le  plus  obligeant  des  bibliothécaires, 
M.  N.  Weiss,  directeur  du  Bulletin  de  la  Société  de  l'his- 
toire du  protestantisme  français,  veut  bien  nous  commu- 
niquer un  curieux  texte  inédit  qu'il  a  découvert,  au  cours 
de  ses  recherches,  aux  Archives  nationales,  dans  les 
registres  du  Parlement  de  Paris.  Il  s'agit  d'un  homo- 
nyme de  l'auteur  du  Pantagruel  qui  a  été  l'objet  d'une 
condamnation  pour  vol  en  i558.  Ce  «  François  Rabel- 
laiz  »  était-il  Tourangeau?  Appartenait-il  à  la  famille  de 
Maître  François?  Ce  sont  là  des  questions  auxquelles  il 
nous  est  impossible  de  répondre  pour  le  moment.  Voici 
ce  texte  : 

Du  Lundi  12  sept.  i558. 

Veu  par  la  court  le  procès  criminel  faict  par  le  prevost  de 
Paris  ou  son  lieutenant  criminel  à  la  requeste  de  Jean  Octobre, 
serviteur  de  damoiselle  Katherine  Vaillant,  vefve  de  deffunct 
Me  Robert  Le  Vois,  en  son  vivant  conseiller  en  icelle,  alen- 
contre  de  François  Rabellaiz,  Jacques  Le  Clerc,  Jehan  de 
Troyes,  prisonniers  es  prisons  de  la  Conciergerie  du  pallais  à 
Paris,  appellant  de  la  sentence  contre  eulx  donnée  par  led.  pre- 
vost ou  sond.  lieutenant,  par  laquelle  et  pour  raison  de  la  vol- 
lerye  par  eulx  commise  en  la  personne  dud.  Octobre  et  en 
savoir  la  vérité  si  liberallement  et  en  intencion  de  le  voiler  et 
destrousser  ilz  s'adressèrent  à  luv,  ilz  auroient  esté  condemp- 
nez  à  estre  mis  en  torture  et  question  extraordinaire.  Et  oyz  et 
interrogez  par  lad.  court  lesd.  prisonniers  en  leursd.  causes 
d'appel  et  cas  à  eulx  imposez,  et  tout  considéré, 

Il  sera  dict  que  lad.  court  a  mis  et  mect  lad.  appcllacion  et 
sentence  dont  est  appelle  a  néant  et  neantmoings  pour  rai- 
son dud.  cas  les  a  condamnez  et  condamne,  assavoir  Icd.  Rabel- 
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lais,  a  estre  battu  et  fustigé  nud  de  verges  soubz  la  custode  de 
la  chambre  de  la  question,  et  lesd.  Leclerc  et  de  Troyes  a 
astre  battuz  et  fustigez  nudz  de  verges  par  le  preau  de  la  Con- 
ciergerie du  pallais  en  la  présence  des  aultres  prisonniers.  Et 
oultre,  pour  réparation  civille  envers  led.  Octobre,  a  condam- 
nez et  condamne  chascun  d'eulx  a  quarante  sols  parisis 
d'amende,  laquelle  somme  ils  seront  tenuz  payer  dans  quin- 
zaine prochainement  venant,  aultrement  et  à  faulte  de  ce  faire 
dedans  led.  temps  et  icelluy  passé  seront  reprins,  constituez 
prisonniers  jusques  au  payement  de  lad.  somme.  Et  si  les  a  con- 
damnez et  condamne  en  despens  du  procès  envers  led.  Octobre, 
la  taxe  d'iceulx  par  devers  elle  réservée. 

Prononcé  ausd.  Le  Clerc  et  de  Troyes  au  parquet  du  preau 
de  la  Conciergerie  du  pallais  et  exécuté  le  douzme  septembre 
mil  cinq  cens  cinquante  huit.  Et  aud.  de  Rabellais  en  la 
chambre  de  la  question  led.  jour. 

De  Harlay.  Barthélémy,  deux  F. 


UN 

ÉCUSSON    DE    MARBRE 

CONSERVÉ  AU  MUSÉE  DU  LOUVRE 


Lorsque,  au  début  de  la  Restauration,  le  gouvernement 
décida  la  suppression  du  Musée  des  monuments  français 
et  ordonna  la  remise  en  leurs  places  primitives  des  tom- 
beaux qui  y  avaient  été  transportés  \  plusieurs  des  édifices 
religieux  d'où  provenaient  ces  tombeaux  n'existaient  plus. 
On  fit  rétablir  dans  Tancienne  église  abbatiale  de  Saint- 
Denis  des  monuments  qui  avaient  été  enlevés  des  églises 
parisiennes  des  Jacobins,  des  Cordeliers  et  des  Célestins. 

En  l'église  des  Célestins^,  un  somptueux  mausolée  avait 
été  construit,  au  commencement  du  xvi^  siècle,  à  la  mé- 
moire d'une  enfant.  Renée  d'Orléans-Longueville,  décédée 
à  Paris,  le  23  mai  i5i3,  à  l'âge  de  sept  ans.  Le  monument, 
fait  de  marbre  et  d'albâtre,  était  un  enfeu,  décoré  de  six 
figures  de  vierges  bienheureuses  et  de  motifs  d'ornement 
traités  avec  beaucoup  de  délicatesse.  Sur  un  sarcophage 
reposait  la  statue  gisante  de  la  défunte  •*,  vêtue  d'un  riche 
costume  d'apparaf*. 

1.  Ordonnance  royale  du  i8  décembre  1816. 

2.  Dans  la  chapelle  d'Orléans,  à  gauche  du  maître-autel. 

3.  Cette  effigie,  qui  s'est  conservée,  représente  une  fillette  un  peu 
plus  âgée  que  ne  l'était  Renée  d'Orléans  au  moment  de  son  décès. 
L'cpitaphe  gravée,  en  trois  longues  lignes,  sur  le  bord  de  la  table 
de  marbre  noir  qui  supporte  la  statue  nomme  la  défunte  :  très 
excellente  et  noble  damoiselle  Renée  d'Orléans,  à  son  vivant  comtesse 
de  Dunoys,  de  Taitcarville,  de  Montgomery,  dame  de  Monstreubellay, 
de  Chasteau  Regnault,  etc.  Elle  mentionne  ses  père  et  mère,  — 
François  d'Orléans,  duc  de  Longueville,  et  Françoise  d'Alençon,  —  et 
indique  le  lieu  et  la  date  de  sa  mort. 

4.  On  trouve  des  figures  représentant  ce  tombeau  dans  le  manus- 
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Les  débris  de  ce  tombeau,  sauvés  de  la  destruction  en 
1793,  furent  employés  par  Lenoir  à  la  confection  d'une 
oeuvre  dont  le  dessin  nous  a  été  conservé^,  œuvre  bizarre 
comme  tant  de  celles  qu'il  a  exécutées  alors.  Transféré  à 
Saint-Denis,  le  monument  de  Renée  de  Longueville  subit 
de  nouvelles  modifications^.  Lorsque  les  tombeaux  de 
Saint-Denis  furent  restaurés  pour  la  seconde  fois,  sous  la 
direction  de  Viollet-le-Duc,  entre  1847  ^^  1867^,  on  le 
reconstitua  suivant  les  données  fournies  par  des  dessins 
anciens.  Il  est  aujourd'hui  placé  dans  le  bras  méridional 
du  transept  de  la  basilique.  L'aspect  général  ne  doit  pas 

crit  français  2077  <^^  ^^  Bibliothèque  nationale  (fol.  56)  et  dans  les 
ouvrages  suivants  :  Rabel,  Les  antiquité^  et  singularité:^  de  Par-is, 
livre  II  (i588),  fol.  82;  Bonfons  et  du  Breul,  Le5  antiquité^  et  choses 
plus  remarquables  de  Paris  (1608),  fol.  36i  ;  Millin,  Antiquités  natio- 
nales, t.  I,  Célestins,  p.  103-104;  Guilhermy,  Inscriptions  de  la  France, 
t.  I,  p.  446;  Albert  henoir,  Statistique  monumentale  de  Paris,  aûas, 
t.  II,  Célestins,  pi.  VIII;  Courajod,  Alexandre  Lenoir,  son  journal 
et  le  Musée  des  monuments  français,  t.  III,  p.  435;  Raunié,  Épita- 
phier  du  vieux  Paris,  t.  II,  p.  398. 

1.  Alexandre  Lenoir,  Musée  des  monuments  français,  t.  II,  p.  176- 
180,  n°  95,  et  pi.  LXXXVIII;  du  même,  Histoire  des  arts  en  France, 
prouvée  par  les  monuments,  album  {Recueil  de  gravures  pour  servir 
à  l'histoire  des  arts  en  France),  p.  8  et  pi.  LXXIII,  n"  95. 

Cet  archéologue  a  rangé  le  tombeau  de  Renée  de  Longueville, 
comme  d'autres  monuments  qui  ne  sont  certainement  pas  antérieurs 
à  i5oi,  parmi  les  œuvres  du  xv*  siècle.  Il  a  voulu  justifier  la  bizar- 
rerie de  ce  classement.  «  Si  je  n'eusse  considéré,  dit-il,  que  les  époques 
où  les  monumens  que  je  viens  de  décrire...  furent  élevés,  j'aurais  dû 
les  classer  dans  le  seizième  siècle;  mais  j'observerai  à  cet  égard  que 
l'érection  des  monumens  dont  il  s'agit,  ayant  eu  lieu  de  l'an  i5oo  à 
i5i2,  j'ai  cru  devoir  les  comprendre  dans  le  quinzième  siècle,  attendu 
qu'il  s'agit  ici  de  l'histoire  des  arts;  que  je  n'ai  donné  qu'un  choix 
des  monumens  de  cette  époque  que  l'on  considère  avec  raison  comme 
le  commencement  de  la  renaissance  des  arts  en  France,  et  enfin 
parce  que  les  sculpteurs  employés  à  leur  exécution  avaient  néces- 
sairement appris  l'art  de  la  sculpture  et  s'étaient  formés  le  goût  de 
1460  à  1480.  » 

2.  Comparer  les  descriptions  et  figures  données  par  Alexandre 
Lenoir  à  la  description  de  Guilhermy  [Monographie  de  l'église  royale 
de  Saint-Denis,  p.  3oi-3o3). 

3.  Vitry  et  Brière,  L'église  abbatiale  de  Saint-Denis  et  ses  tom- 
beaux, p.  95-104. 
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en  être  très  différent  de  ce  qu'il  était  avant  la  Révolution', 
bien  que  les  sculptures  aient  été  en  partie  refaites,  au  milieu 
du  xix^  siècle.  Le  tympan,  décoré  d'une  grande  coquille, 
et  l'archivolte  qui  l'encadre  étaient  jadis  de  marbre  blanc; 
ils  sont  aujourd'hui  de  plâtre. 

Au  sommet  de  l'arcade,  figurent  deux  écus  accolés,  de 
tous  points  semblables  l'un  à  l'autre,  écartelés  d'Orléans- 
Longueville  et  d'Alençon,  timbrés  chacun  d'une  couronne 
et  supportés  par  deux  petits  personnages  agenouillés,  en 
costume  monacal. 

A  la  place  qu'occupent  ces  deux  écus,  on  voyait,  avant 
1793,  un  écusson  unique  de  marbre  blanc,  qui,  lors  de  la 
dernière  restauration  du  tombeau,  est  resté  sans  emploi, 
et  sans  doute  méconnu,  puisque  Viollet-le-Duc  ne  l'a  pas 
fait  copier.  Il  gisait  parmi  des  débris  de  toutes  sortes,  dans 
les  chantiers  de  l'église  de  Saint-Denis,  lorsque  Courajod 
l'a  retrouvé  et  l'a  fait  entrer  au  Louvre,  avec  d'autres  pré- 
cieux fragments  de  sculpture^.  Tant  par  les  armoiries  qu'il 
contient  que  par  les  ornements  extérieurs  qui  le  décorent^, 
cet  écusson  diffère  sensiblement  du  motif  héraldique  qu'on 
lui  a  substitué. 

II  renferme  des  armes  parties  dont  la  première  section 
porte  seulement  trois  fleurs  de  lis  et  dont  la  seconde  sec- 
tion est  écartelée  de  trois  fleurs  de  lis  et  de  trois  mouche- 
tures d'hermine.  On  ne  peut  donc  y  voir  ni  les  armoiries 
d'Orléans-Longueville,  où  aux  fleurs  de  lis  sont  joints  un 
lambel  et  un  bâton,  ni  les  armoiries  d'Alençon  qui  com- 
portent, avec  les  fleurs  de  lis,  une  bordure  besantée.  Il  est 
timbré  de  deux  couronnes,  fortement  endommagées  mais 
encore  garnies  de  quelques  fleurs  de  lis,  tandis  que  les 
couronnes  des  deux  écussons  modernes  de  Saint-Denis 
sont  ornées  de  fleurons  de  fantaisie.  Les  supports  sont  deux 

1.  Les  reproductions  anciennes  du  mausolée  diffèrent  les  unes 
des  autres  par  quelques  détails. 

2.  Courajod,  op.  cit.,  t.  III,  p.  377-379,  4.34-436;  Vitry  et  Brière, 
op.  cit.,  p.  146. 

3.  Une  figure  en  a  été  publiée  par  Courajod  {op.  cit.,  t.  III,  p.  434). 
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anges  agenouillés,  et  non  deux  moines  comme  dans  l'œuvre 
de  Viollet-le-Duc. 

A  qui  faut-il  attribuer  les  armoiries  qui  surmontaient 
autrefois  le  tombeau  de  Renée  d'Orléans? 

L'auteur  du  Catalogue  sommaire  des  sculptures  du 
moyen  âge,  de  la  renaissance  et  des  temps  modernes,  con- 
servées au  Musée  du  Louvre,  qui  a  été  publié  en  1897,  ne  se 
prononce  pas.  Il  décrit  (n°  147)  notre  marbre  de  la  manière 


rs 


suivante  :  «  Écusson  aux  armes  de  France  et  de  Bretagne 
(marbre).   Premier   tiers    du   xvie   siècle.   —  Provient  du 
tombeau  de  Renée  d'Orléans-Longueville,  aux  Célestins 
de  Paris.  Chantier  de  la  basilique  de  Saint-Denis'.  » 
Il  est  bien  vrai  que  les  armes  que  renferme  l'écu  sont 


I.  Courajod  [ibid.)  dit  que  cet  écu  est  «  parti  des  armes  de  France 
et  de  Bretagne  ».  Ce  n'est  point  parfaitement  exact.  La  deuxième 
section  de  l'écu  parti  ne  renferme  pas  les  armes  de  Bretagne  seules, 
mais  les  armes  de  France  écartelées  de  celles  de  Bretagne. 

Raunié  {op.  cit.,  t.  II,  p.  400,  note)  constate  que  l'écu  est  «  parti  : 
au  I  de  France,  au  2  écartelé  de  France  et  de...  à  trois  hermines 
de...  ».  Il  ne  dit  pas  quelles  armoiries  représentent  les  quartiers  aux 
trois  mouchetures  d'hermine,  et  il  ne  propose  aucune  identification 
de  l'ensemble  des  armoiries.  Il  se  contente  de  noter  que  ce  n'est  pas 
le  blason  de  Renée  d'Orléans-Longueville. 
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celles  de  France  (trois  fois  représentées)  et  celles  de  Bre- 
tagne (deux  fois  représentées).  Si,  dans  les  blasons  anciens, 
les  mouchetures  d'hermine  de  Bretagne  sont  généralement 
semées,  il  arrive  parfois  qu'on  les  trouve,  comme  ici, 
réduites  au  nombre  de  trois.  Il  n'y  a  que  trois  mouche- 
tures dans  les  écus  des  ducs  de  Bretagne  Jean  IV,  Fran- 
çois P""  et  François  II,  figurés  sur  plusieurs  de  leurs 
monnaies^  De  même,  les  armes  personnelles  d'Anne  de 
Bretagne  sont  formées  de  trois  mouchetures  sur  la  marque 
de  Pierre  Regnault,  libraire  de  l'Université  de  Caen 
(1489-1520^).  Dans  une  gravure,  de  i5i4  environ,  représen- 
tant les  obsèques  de  la  reine  Anne,  les  pans  du  poêle  qui 
est  porté  au-dessus  du  corps  de  la  défunte  sont  divisés  en 
compartiments  décorés  alternativement  de  trois  fleurs  de 
lis  et  de  trois  mouchetures  d'hermine*. 

De  ce  que,  dans  notre  écusson,  les  armes  de  Bretagne 
se  trouvent  jointes  à  celles  de  France,  on  a  conclu  que 
l'ensemble  de  la  composition  héraldique  devait  être  con- 
sidéré comme  l'emblème  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bre- 
tagne. L'écriteau  qui,  au  musée  du  Louvre,  accompagne 
l'écusson  de  marbre  porte  l'indication  que  voici  :  «  Écus- 
son aux  armes  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne. 
Marbre.  École  française,  i^""  tiers  du  xvi«  siècle.  Provient 
du  tombeau  de  Renée  d'Orléans-Longueville,  aux  Céles- 
tins  de  Paris.  » 

Mais,  en  1848,  Guilhermy,  décrivant  le  tombeau  de 
Renée  de  Longueville,  tel  que  l'architecte  Debret  et  Lenoir 
l'avaient  reconstruit  à  Saint-Denis,  dit  que  de  grands 
pilastres  posés  en  arrière-corps  «  servent  de  supports  à  un 
entablement  moderne,  sans  ornements,  au-dessus  duquel 
on  a  rapporté  un  double  écusson  de  marbre  qui  est  accom- 
pagné de  deux  petits  anges  à  genoux  et  qui  présente  les 

1.  Poey  d'Avant,  Monnaies  féodales  de  France,  t.  I,  pi.  XIX,  fig.  12, 
pl.  XX,  fig.  4,  pi.  XXIII,  fig/2  et  i3. 

2.  Silvestre,  Marques  typographiques,  t.  I,  p.  121,  n"  247. 

3.  Lordre  qui  fut  tenue  a  lobseque  et  funeraille  de  feue  très  exce- 
lëte  et  très  débonnaire  prlcesse  Anne  p  la  grâce  de  Dieu  royne  de 
France  duchesse  de  Bretaigne...,  petit  in-S"  goth.  (Bibl.  nat., 
Réserve  Lb29  44). 
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armoiries  de  François  !«•■  accolées*  à  celles  de  sa  femme 
Claude  de  France.  Le  blason  de  la  reine  Claude  est  écar- 
telé  de  fleurs  de  lis  et  d'hermines;  on  sait  qu'elle  était  fille 
de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne"^  ».  L'identité  de  cet 
écusson  de  marbre  et  de  celui  qui  est  conservé  au  musée 
du  Louvre  ne  paraît  pas  douteuse.  Nous  sommes  donc  en 
présence  de  deux  attributions  contradictoires. 

Je  pense  que  c'est  l'opinion  de  Guilhermy  qui  doit 
être  adoptée.  La  portion  dextre  de  l'écu  parti  représente 
les  armes  d'un  roi  de  France.  La  portion  senestre  doit 
porter  les  armes  personnelles  d'une  reine  de  France. 

Cette  reine  est-elle  Anne  de  Bretagne,  comme  l'indique 
l'étiquette  du  Louvre?  Je  ne  le  crois  pas. 

Les  armes  de  la  reine  Anne,  qui  figurent  sur  de  nom- 
breux monuments,  sont  parties  ou  mi-parties  de  France 
plain  et  de  Bretagne  plain^. 

C'est  Claude  de  France,  fille  de  Louis  XII  et  d'Anne  de 
Bretagne,  qui  a  porté  un  blason  écartelé  de  France  et  de 
Bretagne,  joignant  ainsi  aux  armes  de  son  père  celles  de  sa 
mère  de  qui  elle  avait  hérité  le  duché  de  Bretagne.  Son 
sceau  de  i5i5  en  fait  foi'*.  Dans  plusieurs  manuscrits,  on 
retrouve  les  armoiries  de  la  reine  Claude  représentées  par 
un  écu  parti  ou  mi-parti  :  au  i^"",  de  France;  au  2^,  écar- 
telé de  France  et  de  Bretagne^.  Il  est  donc  à  croire  que 

1.  Les  blasons  ne  sont  pas  accolés,  mais  réunis  dans  un  écu  parti. 

2.  Monographie  de  l'église  royale  de  Saint-Denis,  p.  3o3. 

3.  Bibliothèque  nationale,  ms.  latin  9474;  ms.  français  Sogi.  Le 
Maire  de  Belges,  Les  illustrations  de  Gaule  et  singularité:^  de  Troye, 
édit.  de  i5i2-i5i3,  en  tête  des  différents  livres.  Cl.  de  Seyssel,  Les 
louanges  du  roy  Louys  XII\  exemplaire  sur  vélin,  Bibl.  nat.,  vélins, 
n"  2780,  verso  du  titre.  Montfaucon,  Monumens  de  la  monarchie 
française,  t.  IV,  pi.  VII  bis,  XI,  XIV-XVII.  Trésor  de  numismatique 
et  de  glyptique.  Médailles  françaises,  t.  I,  pi.  III,  n°  5,  pi.  IV,  n°  4, 
pi.  V,  n»  I.  Poey  d'Avant,  op.  cit.,  t.  I,  pi.  XXV,  XXVI.  Leroux  de 
Lincy,  Vie  de  la  reine  Anne,  t.  I,  p.  178;  t.  II,  p.  254-257.  Couderc, 
Album  de  portraits,  pi.  CXXIII,  CXXIV. 

4.  Collection  des  Archives  nationales,  n"  171. 

5.  Bibl.  nat.,  mss.  français  144,  5750,  141 16.  Voir  :  P.  Paris,  Les 
manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  t.  I,  p.  292;  Descrip- 
tion historique  et  critique  :  1°  du  livre  de  prières  de  la  reine  Claude 
de  France,  par  M.  J.   Chappée;   2°  d'un  chansonnier  manuscrit  du 
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la  reine  dont  les  armes  décoraient  le  tombeau  de  Renée 
d'Orléans  est  Claude  de  France. 

L'interprétation  que  je  donne,  après  Guilhermy,  de 
l'écusson  de  marbre  blanc,  actuellement  conservé  au  musée 
du  Louvre,  est  d'ailleurs  conforme  aux  données  historiques 
et  chronologiques  que  nous  possédons. 

Cet  écusson  n'avait  pas  été  placé  sur  le  mausolée  de 
Renée  d'Orléans  pour  rappeler  la  défunte  de  qui  les  armoi- 
ries, écartelées  d'Orléans-Longueville  et  d'Alençon,  figu- 
raient plusieurs  fois  sur  le  même  monument,  dans  des 
écus  en  losange.  Il  avait  été  apposé  en  l'honneur  du  roi 
et  de  la  reine,  ou  de  la  reine  seule'.  Or,  Renée  d'Orléans 
est  morte  le  23  mai  i5i5.  Il  est  invraisemblable  que  son 
monument  funéraire  ait  été  construit  avant  cette  date.  En 
eflfet,  le  choix  des  emblèmes  qui  décorent  le  mausolée,  la 
façon  dont  les  armoiries  ont  été  représentées^,  l'aspect 
juvénile  de  l'image  sculptée  de  la  princesse,  tout  indique 
le  tombeau  d'une  jeune  fille  ou  d'une  enfant.  Il  était  impos- 
sible de  prévoir  que  Renée  mourrait  en  sa  première  jeu- 
nesse. Le  monument  n'a  donc  été  élevé  qu'après  son  décès. 
Or,  au  moment  où  elle  est  morte,  en  i5i5,  Anne  de  Bre- 
tagne ne  vivait  plus-'';  c'est  sa  fille  Claude  de  France  qui 
était  reine. 

Selon  toute  apparence,  la  date  de  construction  du  mau- 
solée se  place  entre  i5i5  et  1524,  année  de  la  mort  de  la 
reine  Claude^. 

Max  Prinet. 

XVI'  siècle,  ayant  appartenu  à  Grolier,  par  MM.  Henry  Expert  et 
Lortic,  p.  5  et  planches. 

1.  Un  blason  parti  au  i"  de  France  purement  convient  plutôt 
à  une  reine  qu'à  un  couple  royal.  Mais  celui  que  nous  examinons 
est  surmonté  de  deux  couronnes,  ce  qui  paraît  désigner  deux  per- 
sonnes. Il  est  vrai  que  Claude  de  France  avait  droit  à  deux  cou- 
ronnes :  la  couronne  royale  de  France  et  la  couronne  ducale  de 
Bretagne. 

2.  Elles  remplissent  les  écussons  sans  que  l'on  ait  réservé  la  place 
des  armes  d'un  mari  éventuel. 

3.  Anne  de  Bretagne  est  morte,  à   Blois,  le  y   janvier  i5i4  (n.  st.). 

4.  Claude  de  France  est  morte,  à  Blois,  le  20  juillet  1524. 


LES 

OUVRAGES  DE  TAUCHIE  ET  D  AZEMINE 

DANS  RABELAIS 


La  langue  de  Rabelais  doit  beaucoup  aux  techniques  de 
métier.  Avec  le  même  génie  d'adaptation  qui  lui  a  fait 
découvrir  dans  le  lexique  du  naturaliste,  le  vocabulaire  du 
soldat  ou  du  marinier  les  termes  les  mieux  frappés,  les 
plus  pittoresques,  les  plus  propres  à  enrichir  le  langage 
français,  l'auteur  de  Pantagruel  n  récolté  dans  l'ouvroir  du 
brodeur,  de  l'armurier  ou  de  l'orfèvre  une  moisson  si 
abondante  de  mots  et  d'expressions  qu'elle  met  à  tout  ins- 
tant la  sagacité  du  commentateur  à  l'épreuve.  Le  seul 
point  est  de  savoir  si  l'emploi  de  ces  termes  correspond 
chez  Rabelais  à  des  connaissances  techniques  appro- 
fondies ou  si,  sur  le  terrain  industriel,  comme  sur  bien 
d'autres,  il  s'est  contenté  de  s'assimiler  des  notions  géné- 
rales et  superficielles. 

Hâtons-nous  de  le  dire.  Toute  conclusion  serait  pré- 
maturée tant  que  nous  n'aurons  pas  sur  la  question  une 
étude  précise  comme  celle  que  notre  confrère  L.  Sai- 
néan  consacre  avec  un  admirable  esprit  de  méthode  à 
chaque  compartiment  de  ce  vocabulaire  inépuisable.  Tou- 
tefois, il  nous  a  paru  piquant  d'envisager  un  cas  parti- 
culier, en  commentant  l'emploi  de  deux  termes  techniques, 
tauchie  et  a\emine^  dont  Rabelais  a  usé  à  plusieurs 
reprises  au  III^  et  au  IV^  livre,  et  qui  ont  déjà  fait  l'objet 
d'importantes  remarques  philologiques  dans  la  Revue  des 
Etudes  rabelaisiennes  ' . 

Les  mots  sont  nouveaux.  Rabelais  les  a  entendus  en 
Italie,  et  c'est  dans  la  partie  de  ses  œuvres  publiée  à  son 

I.  L.  Sainéan,  Le  vocabulaire  de  Rabelais,  R.  É.  R.,  t.  VI,  p.  814 

et  3i5. 
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retour  de  Piémont,  —  dans  le  Tiers  livre  imprimé  en 
1546,  dans  les  onze  premiers  chapitres  du  Quart  livre 
imprimés  en  1348',  —  quil  s'empresse  d'encadrer  sa  trou- 
vaille. Panurge  attache  à  son  oreille  «  un  petit  anneau  d'or 
à  ouvraige  de  tauchie  »  (III,  4);  il  blasonne  Triboulet  de 
«  fol  à  la  damasquine,  fol  de  tauchie,  fol  d'azemine  » 
(III,  38).  Une  des  enseignes  des  navires  de  Pantagruel  est 
«  un  entonnoir  de  ebene  tout  requamé  d'or  à  ouvrage  de 
tauchie  »  (IV,  i);  une  autre  est  «  un  guobelet  de  lierre 
bien  précieux  battu  d'or  à  la  damasquine  »  ;  une  troisième 
est  une  «  breusse  de  odorant  agalloche  (vous  l'appeliez 
boys  d'aloes)  portilée  d'or  de  Cypre^  à  ouvraige  d'aze- 
mine »  ;  la  reine  des  lanternes  est  vêtue  «  de  cristallin 
vierge  de  touchie  ouvrage  damasquin,  passementé  de  gros 
diamens  (variante  du  ms.  :  augeminée)  »  (V,  32). 

Qu'est-ce  donc  que  ce  genre  de  travail  mystérieux  que 
Rabelais  rapproche  de  la  damasquine  et  qu'il  applique 
indifféremment  à  l'or,  au  bois  et  au  cristal?  Quel  est  son 
origine  ?  Où  le  médecin  de  Langey  put-il  le  voir  pratiquer  ? 
Autant  de  questions  auxquelles  nous  allons  essayer  de 
répondre,  en  convenant  d'avance  qu'il  est  à  peu  près 
impossible  d'arriver  à  des  précisions  sur  tous  les  points. 

Vers  la  fin  du  xii«  siècle,  les  objets  de  cuivre  travaillés 
en  Mésopotamie  et  principalement  à  Mossoul  apparaissent 
avec  une  décoration  d'argent  incrusté  (l'or  ne  vient  que 
plus  tard)  d'une  finesse  charmante.  Pour  ce  travail  délicat, 
appelé  keft  par  les  Arabes,  l'ouvrier  évide  le  cuivre  à 
l'outil  en  suivant  le  contour  du  dessin.  Dans  la  rainure 
ainsi  préparée,  il  fait  entrer  un  fil  d'argent  en  le  forçant  et 
rabat  ensuite  les  bords  de  l'évidement  pour  gripper  le 
métal  incrusté.  Quand,  au  lieu  d'un  simple  trait,  l'ouvrier 
a  une  surface  à  couvrir,  le  fond  est  rayé  au  pointillé  et  la 
feuille  d'argent,  posée  à  plat,  est  martelée  au  marteau  pour 
la  faire  adhérer  aux  aspérités  formées  par  la  molette.  Les 

1.  Nous  mettons  à  part  la  citation  du  V'  Livre  qu'en  l'état  actuel 
de  la  question  il  est  impossible  de  dater. 

2.  Allusion  à  l'or  de  Cypre  des  anciens,  plutôt  qu'indication  de 
provenance  du  xvi*  siècle. 
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espaces  intermédiaires  sont  recouverts  d'une  couche  de 
vernis  noir  qui  cachie  le  cuivre  et  fait  ressortir  la  vive 
blancheur  de  l'argenté 

Pendant  tout  le  moyen  âge,  les  objets  décorés  par  ce  pro- 
cédé font  l'admiration  des  princes  et  des  grands  seigneurs 
qui  les  mettent  au  rang  de  leurs  trésors  les  plus  précieux. 
Les  Grecs  et  les  Vénitiens,  qui  se  partagent  le  monopole 
du  commerce  avec  l'Orient,  les  importent  sur  leurs  vais- 
seaux en  même  temps  que  les  cuirs,  les  verres,  les  pote- 
ries, les  étoffes  et  autres  articles  «  à  la  damasquine  ». 
Bientôt  on  va  plus  loin.  Au  xvi«  siècle,  d'habiles  artisans 
introduisent  en  Italie  et  dans  l'Archipel  le  travail  du  métal 
à  la  façon  d'Orient,  qui  prend  le  nom  d'ouvrage  d'a^emina 
(agemino,  persan,  adjectif  tiré  de  l'arabe  Adjem^  Perse). 

Les  premiers  azeministes  sont  sans  doute  des  orientaux, 
tel  ce  Mahmoud  le  Kurde,  dont  le  nom  revient  sur  un  pla- 
teau du  South  Kensington  Muséum,  un  bassin  du  Trésor 
de  Cividale  en  Frioul  et  un  plateau  de  la  collection  A. 
Mannheim.  Mais  ils  forment  des  élèves.  Un  plat  de  cuivre 
du  musée  d'art  et  d'industrie  à  Vienne,  d'une  perfection 
inimitable,  porte  la  signature  d'un  certain  Nicolo  Rugina 
Greco  de  Corfu  et  la  date  de  i55o.  Les  Lombards,  les 
Toscans,  les  Romains,  au  dire  de  Benvenuto  Cellini, 
excellent  dans  ce  genre  de  travaux.  L'auteur  des  Mémoires 
parle  des  beaux  feuillages  de  lierre  ou  d'acanthe  dont  ils 
incrustent  le  fer  et  l'acier,  des  délicats  rinceaux  accompa- 
gnés d'oiseaux  et  de  divers  animaux  dont  ils  recouvrent 
coffrets,  gardes  d'épées,  poignards  et  boucliers. 

C'est  également  au  travail  du  fer  que  se  rapporte  la 
pièce  la  plus  célèbre  des  azeministes,  l'admirable  cassette 
d'acier  incrustée  d'or  de  la  collection  Trivulzio  à  Milan, 
signée  «  Paulus  ageminius  faciebat  »,  œuvre  que  l'on  rap- 
porte, sans  preuves  bien  concluantes,  à  un  nommé  Paolo 
Rizzo,  dont  la  boutique,  à  l'enseigne  de  la  Petite-Colombe, 
—  alla  Colombina,  —  était  située  dans  la  ruga  degli 
orefici,  à  Venise,  vers  iSyo.  Leonardo  Fioravanti,  dans  son 

I.  Cf.  G.  Migeon,  Manuel  de  l'art  arabe,  Paris,  1907,  in-8°. 

REV.    DU   SEIZIÈME   SIÈCLE.    IV.  3 
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Spccchio  di  scientia  universale,  lui  consacre  une  nnention. 

Chose  curieuse!  Rabelais,  qui  a  certainement  vu  en 
Italie  des  ouvrages  de  ce  genre,  fait  surtout  allusion  à  des 
incrustations  de  bois  précieux,  qui  ne  semblent  pas  au  pre- 
mier abord  ressortir  du  lavoro  ail'  agemina^  tel  que  nous 
sommes  habitués  à  l'imaginer.  Il  y  a  bien,  dans  le  fait  de 
pratiquer  des  dessins  à  l'aide  de  filets  d'or  incrustés  dans 
le  bois,  une  analogie  plus  ou  moins  marquée  avec  l'incrus- 
tation du  fer  ou  du  cuivre,  mais  la  ressemblance  s'arrête 
là.  Le  propre  du  procédé  de  tauchie  ou  d'azemine,  nous 
dit-on,  consiste  dans  le  travail  au  marteau  qui  rabat  les 
bords  du  métal  tout  autour  du  fil  d'or  et  d'argent  incrusté 
pour  le  sertir  dans  la  masse.  Or,  dans  le  bois,  matière  non 
malléable,  l'adhérence  de  l'or  et  de  l'argent  ne  peut  évi- 
demment s'obtenir  qu'en  faisant  entrer  le  métal  à  force 
dans  un  sillon  tracé  à  l'outil.  Comme  le  dessin,  presque 
toujours  en  arabesques,  est  de  goût  oriental,  il  s'agit  bien 
d'un  travail  «  à  la  damasquine*  »,  mais  non  «  à  l'azemine  », 
au  sens  du  moins  généralement  adopté. 

Nous  en  arrivons  donc  à  ce  dilemme  :  ou  bien  Rabe- 
lais a  pris  à  contresens  des  termes  nouveaux  pour  lui,  ou 
bien  les  historiens  des  arts  du  métal  se  sont  trompés 
en  restreignant  au  cuivre  ou  au  fer  les  ouvrages  de  tauchie 
et  d'azemine^. 

Tel  n'est  pas  l'avis  de  Maurice  Maindron^,  très  versé, 
comme  on  sait,  dans  les  techniques  anciennes  des  métaux, 
et  qui  donne  trois  noms  distincts  aux  procédés  des  armu- 
riers allemands  et  italiens  des  xv^-xyi^  siècles.  Selon  notre 
regretté  confrère,  la  damasquine  est  essentiellement  une 
gravure  à  l'acide  où  les  ornements,  réservés  au  moyen  d'un 
vernis,  se  détachent  en  relief  sur  les  fonds  abaissés  à  l'eau- 
forte.  L'artiste  rectifie  les  contours  au  burin,  s'il  y  a  lieu, 
et,  pour  mieux  détacher  les  motifs,  les  fait  ressortir  en 

1.  Cf.,  dans  le  Glossaire  de  Gay,  Inventaire  de  François  II,  i56o  : 
u  Ung  petit  vase  d'ébène  damasquiné  d'or,  n 

2.  Vasari,  en  parlant  du  procédé  que  les  Italiens  désignent  sous  le 
nom  de  damaschina,  l'appelle  aussi  taiisia.  Voir  aussi  la  citation  de 
Garzon,  i56o,  dans  le  Glossaire  de  Gay. 

3.  Galette  des  beaux-arts,  iSgS^,  p.  276. 
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passant  sur  les  champs  aplanis  un  enduit  noir  inattaquable 
à  l'eau  et  à  la  rouille. 

Pour  rincrustation  dite  tauchie,  on  trace  des  sillons  au 
burin  et  à  l'échoppe  en  queue  d'aronde,  c'est-à-dire  plus 
profonds  au  fond  qu'à  la  surface,  puis  on  fait  entrer  à  force 
dans  ces  sillons  un  fil  d'or  ou  d'argent  battu  au  marteau  de 
façon  à  rabattre  les  bords  et  à  sertir  le  métal  précieux.  On 
termine  le  travail  en  égalisant  avec  une  lime  douce,  puis 
on  polit  la  pièce,  on  la  bleuit,  on  la  noircit,  on  la  bronze 
à  volonté,  et  le  dessin  formé  par  l'or  ou  l'argent  serti  se 
déroule  à  la  surface. 

Quant  à  la  méthode  des  a\iiministes ,  on  raie  à  la  pointe 
la  surface  du  métal  à  décorer,  de  la  manière  la  plus  égale, 
en  revenant  même  au  besoin  sur  ce  premier  travail 
par  des  hachures,  puis  toujours  à  la  pointe,  on  dessine 
les  figures  ou  les  ornements  voulus.  Après  quoi,  on 
applique  sur  la  pièce  une  feuille  d'or  et  on  bat  au  marteau. 
Les  bords  ébarbés  de  chaque  trait  enlevé  à  la  pointe  se 
rabattent,  sertissant  l'or,  et  quand  la  pièce  est  polie,  bleuie 
ou  noircie,  les  sujets  se  détachent  comrne  s'ils  avaient 
été  dessinés  avec  une  plume  chargée  d'or. 

On  ne  saurait  mieux  dire,  et  les  trois  procédés  sont  clai- 
rement distingués.  Reste  à  prouver  que  chacun  des  termes 
désigne  bien  le  procédé  auquel  l'applique  Maurice  Main- 
dron,  et  seulement  celui-là.  Pour  cela,  de  nouveaux  textes 
ne  seraient  pas  superflus.  En  attendant,  nous  penchons 
pour  l'interprétation  de  Rabelais  qui,  en  rapprochant 
dans  la  kyrielle  de  Triboulet  les  trois  termes  «  à  la  damas- 
quine, de  tauchie,  d'azemine  »,  semble  en  faire  trois 
synonymes,  signifiant  seulement  ouvragé  à  la  façon 
d'Orient.  C'est  d'ailleurs  la  seule  conjecture  permettant 
d'interpréter  le  cristallin  de  tauchie  du  V^  Livre.  On  con- 
çoit très  bien  que  le  cristal  de  roche,  gravé  et  doré  dans 
les  tailles,  puisse  être  un  ouvrage  à  la  persane.  On  ne  voit 
pas  du  tout  qu'il  ressorte  d'un  travail  au  marteau,  comme 
une  pièce  d'armurerie  ou  de  cuivre  repoussé. 

Henri  Clouzot. 


L'HISTOIRE    NATURELLE 

DANS 

UOEUVRE   DE   RABELAIS 

(2°  article  ^). 


B.  —  PLANTES. 


L'étude  de  la  botanique  joue  un  grand  rôle  dans  l'édu- 
cation de  Gargantua  (1.  I,  ch.  xxiii)  :  «  ...  passans  par 
quelques  prez  ou  aultres  lieux  herbuz,  visitoient  les 
arbres  et  plantes,  les  conferens  avec  les  livres  des  Anciens 
qui  en  ont  escript,  comme  Theophraste,  Dioscorides, 
Marinus,  Pline,  Nicander,  Macer  et  Galen,  et  en  empor- 
toient  leurs  pleines  mains  au  logis,  desquelles  avoit  la 
charge  un  jeune  page,  nommé  Rhizotome^,  ensemble  des 
marrochons,  des  pioches,  cerfouettes,  bêches,  tranches  et 
aultres  instrumens  requis  à  bien  arboriser^.  » 

Et  au  chapitre  suivant  :  «  Au  lieu  d'arboriser,  visitoient 
les  boutiques  des  drogueurs,  herbiers  et  apothicaires,  et 
soigneusement  consideroient  les  fruictz,  racines,  feuilles, 
gommes,  semences,  axunges  peregrines...'*.  « 

1.  Voir  Revue  du  XVI'  siècle,  t.  III,  p.  187  à  277. 

2.  Cf.  Alphabet  de  l'Auteur  François  :  «  Rhi:[otome...,  un  coupeur 
et  tailleur  de  racines,  tels  que  sont  les  droguistes  apothicaires.  »  Le 
terme  pt!;oT6[j.oç,  au  sens  d'herboriste,  se  trouve  dans  l'avant-propos 
de  Dioscoride.  Voir  la  note  du  D'  Dorveaux  dans  la  Rev.  Et.  Rab., 
t.  VII,  p.  102. 

3.  Arboriser,  terme  d'abord  attesté  chez  Rabelais,  remplacé  dans 
la  langue  moderne  par  herboriser  (forme  refaite  sur  la  première), 
signifie  :  chercher  ou  recueillir  des  plantes  soit  pour  les  étudier, 
soit  pour  en  utiliser  les  vertus  médicinales. 

4.  Voir,  sur  axunges  peregrines,  une  note  du  D' Dorveaux  dans  la 
Rev.  Et.  Rab.,  t.  VII,  p.  io3. 


l'histoire    naturelle    dans    l'œuvre    de    RABELAIS.       Sj 

Les  auteurs  que  Rabelais  cite  dans  le  premier  de  ces 
passages  constituent  les  sources  de  sa  science  botanique, 
en  ce  qui  concerne  l'Antiquité.  En  dehors  de  Pline,  on  y 
voit  Théophraste  et  Dioscoride,  puis  trois  médecins  natu-' 
ralistes  :  Marinus,  Nicandre,  Galien,  et  finalement  Macer, 
sous  le  nom  duquel  se  cache  en  réalité  un  érudit  du 
xii^  siècle,  probablement  français',  auteur  d'un  poème  De 
viribus  Herbai'um. 

Ce  sont  surtout  les  ouvrages  de  Théophraste  (tout  par- 
ticulièrement son  Histoire  des  Plantes]  et  de  Dioscoride, 
à  côté  de  la  partie  correspondante  de  VHistoire  naturelle^ 
qui  ont  formé  le  répertoire  des  connaissances  botaniques 
jusqu'au  xvi*  siècle. 

Théophraste,  disciple  d'Aristote  et  fondateur  de  la  bota- 
nique, est  souvent  cité  dans  le  roman  de  Rabelais  :  à 
propos  de  la  vertu  aphrodisiaque  d'une  certaine  herbe 
(1.  III,  ch.  xxvii),  touchant  la  nature  de  quelques  arbres 
(1.  III,  ch.  xLix)  ou  les  propriétés  merveilleuses  de  cer- 
taines plantes  (1.  IV,  ch.  lxii),  etc.  Cependant,  en  ce  qui 
concerne  la  nomenclature,  il  n'y  aurait  à  citer  qu'un  seul 
exemple  tiré  de  Théophraste  et  encore  celui-là  n'est-il  pas 
tout  à  fait  sûr^. 

Dioscoride,  qui  vivait  quatre  siècles  après  Théophraste, 
est  le  botaniste  le  plus  complet  de  l'Antiquité.  Son  Traité 
de  Matière  médicale  ne  décrit  pas  moins  de  six  cents  plantes 
appartenant  à  la  région  orientale  du  bassin  méditerranéen. 
Pline  l'a  souvent  utilisé  et,  jusqu'à  la  Renaissance,  son 
ouvrage  a  joui  de  la  plus  grande  autorité  et  a  produit  des 
travaux  considérables,  comme  le  célèbre  commentaire  de 
Matthioli  (Venise,  i554),  traduit  en  français  par  Du  Pinet 
(i56i).  On  a  vu  plus  haut  que  Rabelais  citait  Dioscoride 
comme  un  des  maîtres  de  botanique  pour  le  jeune  Gar- 
gantua. L'édition  qu'il  fit  paraître  à  Lyon  en  1 532  des  notes 

1.  Cette  supposition  résulterait,  suivant  Haller  et  Choulant,  de  la 
forme  bas-latine  des  noms  de  plantes  (telle  que  maurella,  gaisdo, 
jusquiamiis)  qu'on  trouve  dans  le  traité  de  Macer. 

2.  Voir  ci-dessous  le  vocable  dendromalache. 
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de  Manardi^  sur  la  version  de  Dioscoride  par  Marcellus 
Virgilius  témoigne  également  du  grand  intérêt  qu'il  por- 
tait à  l'ancien  botaniste.  Cependant,  dans  son  roman,  Dios- 
coride est  très  rarement  cité  et  même  alors  à  propos  de 
questions  en  dehors  du  règne  végétal.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  Rabelais  invoque  son  témoignage  (1.  III, 
ch.  Lii)  sur  la  fausseté  du  préjugé  populaire  touchant  la 
salamandre^. 

Ici,  comme  ailleurs,  la  source  presque  unique  de  la 
science  botanique  de  Rabelais  pour  l'Antiquité  est  toujours 
Pline3. 

Les  savants  dont  les  ouvrages  font  en  cette  matière  auto- 
rité au  xvi«  siècle,  tout  en  se  rattachant  aux  Anciens, 
témoignent  pourtant  de  recherches  personnelles''.  Le  livre 
de  Jean  Ruel,  De  natura  Stirpiiim  (i536),  le  premier  essai 
depuis  Théophraste  d'une  histoire  naturelle  des  plantes^, 
renferme  en  même  temps  la  première  flore  de  la  France  '. 
une  liste  d'environ  trois  cents  équivalents  français  y  accom- 
pagne la  nomenclature  gréco-latine^. 

Un  autre  oracle  de  la  botanique  au  xvi^  siècle  est  Léo- 
nart  Fuchs,  dont  l'ouvrage  latin  De  natura  Stirpium  (1542) 

1.  Manardi  Fei-rariensis  medici  Epistolariim  medicinalium  Tomus 
secundus,  nunquam  antea  in  Gallia  excusas,  Lyon,  i532.  Le  nom 
de  Rabelais  ne  paraît  que  sur  la  dédicace  adressée  à  Tiraqueau: 
l'éditeur  s'est  d'ailleurs  borné  à  une  reproduction  pure  et  simple 
des  annotations  de  Manardi. 

2.  De  re  medica,  éd.  Sprengel,  Leipzig,  1829.  Nous  citons  la  tra- 
duction de  Martin  Matthée  :  Les  six  livres  de  Pedacion  Discoride, 
Ana\arbeen,  De  la  Matière  médicinale,  mis  en  François...,  Lyon, 
i553. 

3.  Les  notes  sur  la  botanique  de  Pline  de  l'édition  Panckouke, 
dues  au  botaniste  strasbourgeois  Fée,  sont  loin  d'avoir  la  valeur  et 
l'originalité  du  commentaire  zoologique  de  Cuvier. 

4.  Voir  Brunot,  Sei:{ième  siècle,  p.  66  et  suiv. 

5.  Telle  est  l'appréciation  de  Meyer,  dans  sa  Geschichte  der  Bota- 
nik,  t.  IV,  p.  25 1. 

6.  Nous  citons  l'abrégé  qu'en  a  donné  Léger  Duchesnc  (Lodcga- 
rius  a  Quercu)  sous  ce  titre  :  /n  Ruellium,  De  Stirpibiis  epitome, 
Paris,  1544.  Cf.  également  Ch.  Estienne,  De  Latinis  et  Grœcis  nomi- 
nibus  arborum,  fruticum,  herbarum,  piscium  et  avium  liber,  ex  Aris- 
totele,  Theophrasto...  cum  Gallica  eorum  nomine  appellatione,  Paris, 
i536. 
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fut  traduit  en  français,  en  1549,  par  Eloy  Maignan,  sous  le 
titre  de  Commentaires  très  excellens  de  l'Hystoire  des 
Plantes,  et  une  deuxième  fois,  en  i55o,  par  Guillaume 
Gueroult.  Un  troisième  livre  qui  résume  les  précédents,  le 
Pinax  Theatri  botanici  de  Gaspar  Bauhin  (i623),  est  l'ou- 
vrage classique  jusqu'à  Linné. 

Nous  avons  tiré  parti  de  ces  publications,  ainsi  que  du 
travail  de  Fraas  sur  la  flore  gréco-romaine  ^  Nous  envisa- 
geons les  plantes  citées  par  Rabelais  sous  l'aspect  exclusif 
qu'elles  présentent  dans  son  roman.  Aussi  avons-nous  tiré 
les  éléments  de  notre  commentaire  en  premier  lieu  de 
Pline,  la  source  par  excellence;  ensuite,  des  écrits  des 
botanistes  du  xvi^  siècle  :  Matthioli,  Du  Pinet,  Ruel, 
Fuchs,  etc. 

Nous  allons  maintenant  passer  en  revue  la  botanique  de 
Rabelais^  dans  ses  rapports  avec  l'Antiquité,  en  en  répar- 
tissant  les  données  d'après  certains  points  de  repère  que 
nous  fournit  son  livre. 

Rabelais  a  en  effet  groupé,  autour  du  Pantagrttelion, 
un  nombre  considérable  de  plantes  qu'il  a  envisagées  sous 
les  aspects  les  plus  différents,  mais  toujours  en  connexion 
avec  cette  herbe  par  excellence.  Ce  sont  ces  points  de  vue 
que  nous  adopterons  dans  le  dénombrement  de  son  her- 
barium. 

Tout  d'abord,  quant  au  Pantagruelion  lui-même,  on  se 
rappelle  qu'il  possède  toutes  les  propriétés  que  Pline 
attribue  à  la  fois  au  chanvre  et  au  lin.  Il  est  entre  autres 
incombustible,  d'oià  les  épithètes  à'asbeste  ou  asbeston  et 
asbestin,  c'est-à-dire  semblable  à  l'amiante  appelée  asbeste  : 

Le  feu  à  travers  le  Pantagruelion  bruslera...  le  Pantagruelion 
non  seulement  ne  sera  consumé  ne  ars  et  ne  deperdera  un  seul 

1.  Synopsis  plantarum  Florce  classicce,  Munich,  1845.  La  syno- 
nymie botanique  (sauf  indication  contraire)  est  celle  de  Linné.  Voir, 
pour  les  équivalents  français,  Eug.  Rolland,  La  Flore  populaire, 
Paris,  1896  à  1914,  t.  I  à  XII,  treize  volumes  parus. 

2.  Voici  chronologiquement,  à  titre  de  comparaison,  les  sources 
de  la  nomenclature  botanique  française  antérieure  à  Rabelais  : 

I.  —  Platearius,  Le  Livre  des  simples  Médecines.  Traduction  fran- 
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atome  des  cendres  dedans  encloses...,  mais  sera  en  fin  du  feu 
extraict,  plus  beau,  plus  blanc  et  plus  net  que  ne  l'aviez  jecté. 
Pourtant  est  il  appelle  Asbeston.  Vous  en  trouverez  foison  en 
Carpasie'...  O  chose  grande,  chose  admirable!  Le  feu  qui  tout 
dévore,  tout  deguaste  et  consume,  nettoyé,  purge  et  blanchist 
ce  seul  Pantagruelion,  Carpasien,  Asbestin  (var.  :  Abestin)... 
Pantagruelion  asbeste  plus  tost  y  est  renouvelé  et  nettoyé  que 
corrompu  ou  altéré^  (1.  III,  ch.  lu). 

Au  V«  livre,  ch.  xli,  les  mêmes  épithètes  sont  appliquées 
au  Un,  en  cela  d'accord  avec  Pline  :  «  Un  ardent  lumignon, 

çaise  du  «  Liber  de  simplici  medicina  dictus  Circa  Instans  »,  tirée 
d'un  manuscrit  du  :i.nv  siècle,  éd.  D'  Paul  Dorveaux,  Paris,  igiS.  — 
Giulio  Camus,  L'opéra  salernitana  Circa  Instans  ed  il  testo  primi- 
tivo  del  Grant  Herbier  en  François  seconda  duo  codici  del  secolo  XV, 
Modena,  1886. 

Arbolayre  contenant  qualitez  et  vertus,  proprietez  des  Herbes, 
Arbres,  Gommes  et  Semences,  Extrait  de  pluseurs  tratiers  de  méde- 
cine, comment  d'Avicenne,  de  Rasis,  de  Constantin,  de  Ysaac  et 
Plateaire,  selon  le  commun  usaige  bien  correct  (Besançon,  vers  1489). 

Grant  Herbier  en  Françoys...  (autre  édition  du  précédent),  Paris, 
fol.,  s.  d.  (fin  du  xv  siècle). 

Hortiis  Sanitatis  translaté  de  Latin  en  Fratiçois,  Paris,  vers  i5oo, 
dont  la  première  partie  est  consacrée  aux  herbes  utiles,  d'où  le  titre 
de  Jardin  de  Santé. 

Théobalt  Lespleigney,  Promptuaire  des  médecines  simples,  en 
rythme  joyeuse,  Paris,  ib3']  (réimprimé  et  annoté  par  le  D'  P.  Dor- 
veaux en  1899). 

II.  —  L'Antidotaire  Nicolas,  deux  traductions  françaises  de  VAnti- 
dotarium  Nicolai,  l'une  du  xiv  siècle,  l'autre  du  xv  siècle,  suivies 
d'un  Glossaire,  publiées  par  le  D'  P.  Dorveaux,  Paris,  1896. 

III.  —  Les  versions  françaises  des  anciennes  Chirjirgies,  depuis  le 
Régime  du  Corps  du  maître  Aldebrandin  et  la  Chirurgie  d'Henri  de 
Mondeville,  l'une  du  xiir  et  l'autre  du  xiv*  siècle,  réimprimées 
en  1897  et  191 1,  renferment  une  copieuse  nomenclature  botanique. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  VHortiis,  cette  immense  compilation  des 
sources  secondaires  et  tertiaires  de  la  fin  du  xv  siècle;  nous  revien- 
drons ailleurs  sur  les  anciens  ouvrages  médicaux  et  pharmaceu- 
tiques. 

1.  Suivant  Pline  (V,  35),  Carpasium  est  une  ville  de  l'île  de  Chypre. 

2.  Hist.  nat.,  XIX,  4  :  Inventum  jam  est  etiam  [linum],  quod 
ignibus  non  absumeretur.  Vivum  id  vocant  ardentesque  in  focis 
conviviorum  ex  eo  vidimus  mappas,  sordibus  exustis,  splendescentes 
igni  magis  quam  possent  aquis...  Vocatur  autem  a  Graecis  àaSécm- 
vov  ex  argumento  naturae. 
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part  faict  de  lin  Ashestin  (var.  :  Abestin),  comme  estoit 
jadis  au  temple  de  Juppiter  en  Ammonye,  et  le  veut  Cleom- 
brotus,  philosophe  très  studieux^  ;  part  de  lin  Carpasien^, 
lesquels  par  feu  plus  tost  sont  renouveliez  que  consom- 
mez. » 

A  première  vue,  on  est  surpris  de  voir  Rabelais  s'attar- 
der à  la  description  du  chanvre,  du  Pantagruelion,  auquel 
il  consacre  les  trois  derniers  chapitres  de  son  Tiej'S  livre. 
A  la  veille  d'entreprendre  une  longue  navigation,  les 
voiles  qui  permettent  aux  bâtiments  de  prendre  leur  essor 
et  de  joindre  les  points  extrêmes  du  globe  évoquent  dans 
sa  pensée  la  plante  dont  les  filaments  et  les  toiles  servent 
à  leur  confection. 

Mais  nous  avons  montré  que  cette  pensée  ainsi  que  les 
éléments  de  la  description  rabelaisienne  sont  tirés  essen- 
tiellement de  Pline,  qui,  alors  qu'il  n'accorde  au  chanvre 
que  quelques  lignes  du  chapitre  lvi,  consacre  cependant 
au  lin  les  six  premiers  chapitres  de  son  XIX-^  livre.  Dans 
son  Pantagruelion,  Rabelais  a  combiné  ces  deux  descrip- 
tions pour  caractériser  en  détail  le  chanvre  :  sa  racine,  sa 
tige,  sa  taille,  ses  feuilles,  ses  fleurs  et  sa  graine;  sa  prépa- 
ration et  ses  usages  merveilleux,  en  s'arrêtant  avec  com- 
plaisance à  une  de  ses  espèces,  Vasbeste. 

C'est  là  le  développement  même  qu'a  suivi  Pline  et 
que  celui-ci  résume  ainsi  dans  son  I^"^  livre  :  «  Lini  natura 
et  miracula  —  Quomodo  aratur  et  gênera  ejus  excellentia 
XXVIII  —  Quomodo  perficiatur  —  De  lino  asbestino...  » 

Dans  Pline,  comme  dans  Rabelais,  cette  amplification 
est  un  brillant  morceau  d'éloquence  plutôt  qu'une  descrip- 
tion scientifique.  Il  est  donc  superflu  d'établir,  comme  on 
l'a  fait^,  une  comparaison  entre  cette  caractéristique  litté- 
raire et  l'analyse  objective  des  botanistes. 

1.  Voir  Plutarque  [De  la  cessation  des  oracles,  ch.  11)  :  ...  nepi  ôè 
ToG  X'jxvou  ToO  àffêÉCTToy... 

2.  Pausanias  (I,  26,  7)  appelle  Xivoç  xapTtâdtoi;  le  lin  qui  ne  peut  pas 
être  consume  par  le  feu. 

3.  Une  comparaison  de   ce   genre  occupe   la   plus   grande  partie 
d'une  plaquette  portant  ce  titre  prétentieux  :  Rabelais  botaniste,  par 
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De  plus,  Pline  se  montre  particulièrement  enthousiaste 
pour  les  plantes  textiles  (et  tout  spécialement  pour  le  lin), 
qu'il  met  au-dessus  des  céréales  et  des  légumes.  Une  pareille 
prédilection  est  également  étrangère  au  botaniste. 

Enfin,  si  la  longue  description  du  lin  dans  Pline  est  par- 
faitement déplacée  dans  une  encyclopédie  comme  est  son 
Histoire  naturelle^  elle  est  très  heureusement  enchâssée  par 
Rabelais  dans  son  roman,  à  l'occasion  du  navigiiaige  pro- 
jeté, où  apparaît  un  des  usages  merveilleux  de  la  plante 
favorite  de  Pantagruel. 

En  partant  donc  du  P  anta  grue  lion  ^  voici,  d'après  Rabe- 
lais, les  jalons  de  cette  répartition  des  plantes  tirés  princi- 
palement de  Pline. 

I.  —  Herbes  semblables  au  chanvre. 

Dans  sa  description  du  Pantagruelion,  Rabelais  procède 
par  comparaisons  avec  d'autres  végétaux  qui  lui  fournissent 
autant  de  points  de  contact  sous  le  rapport  de  la  forme, 
de  l'utilité,  de  la  qualité. 

Forme.  —  Voici  les  plantes  qui  suggèrent  à  Rabelais 
des  analogies  de  forme  avec  son  Pantagruelion  (1.  III, 
ch.  xLix)  : 

Betoine^  plante  aux  feuilles  velues,  oblongues  et  dente- 
lées [Betonica  alopecuriis),  d'où  la  comparaison  avec  celles 
du  chanvre,  dont  .<  les  feuilles  [sont]  incisées  autour  comme 
une  faucille  et  comme  la  Betoine*  ». 

Dendromalache,  mauve  qui  monte  en  arbre   [Althœa 

Léon  Faye,  Angers,  1854.  C'est  un  article  paru  d'abord  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  nationale  d'agriculture  d'Angers,  2°  série, 
t.  III,  Angers,  i852. 

L'auteur  trouve,  dans  la  description  du  Pantagruelion,  une  preuve 
des  connaissances  botaniques  de  Rabelais,  et  il  oppose  la  description 
objective  que  de  Candolle  a  donnée  du  chanvre,  dans  sa  Flore  fran- 
çaise, au  tableau  poétique  que  Rabelais  en  a  tracé  d'après  Pline. 

I.  Hist.  nat.,  XXV,  46  :  Vettones  in  Hispania  eam,  quœ  vettonica 
dicitur  in  Gallia,  in  Italia  autem  serratula...  Exit  anguloso  caule, 
cubiiorum  duum,  a  radice  spargens  folia  t'ere  lapathi,  serrata... 
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rosea)^  répondant  au  S=vBpoj/,xXâ/ir)  des  Géoponiques  (xv,  5,  5) 
et  à  Và^aBe'fbpo\>.aXâyri  de  Galien;  mais  Théophraste,  dont 
Rabelais  invoque  l'autorité  à  ce  propos,  ne  connaît  (I,  5,  i) 
que  (jiaXâyr)  BevâpwcY]»;,  que  Fraas  (p.  loo)  identifie  avec  la 
Lavatera  at'borea  de  Linné.  Il  est  donc  probable  que  Rabe- 
lais, citant  de  mémoire,  a  confondu  le  nom  de  la  plante 
chez  Théophraste  avec  celui  qu'elle  possède  dans  les  Géo- 
poniques. 

Eupatoire,  nom  latin  de  l'aigremoine  [Agrimonia  eupa- 
toria)^  que  Rabelais  assimile  au  chanvre  (1.  III,  ch.  xlix), 
plante  qui  a  reçu  son  nom  de  Mithridate  Eupator',  roi  du 
Pont,  qui  l'introduisit  dans  la  médecine  (1.  III,  ch.  l). 

Olus  atrum,  chou  noir,  maceron  [Smyrnium  oliisatrum), 
dont  la  tige  concave  la  rapproche  de  celle  du  chanvre,  appe- 
lée par  les  Grecs  sinymium,  suivant  Pline-. 

Utilité.  —  Le  Panta  grue  lion.,  c'est-à-dire  le  chanvre  et 
le  lin,  remporte  sur  toutes  les  plantes  textiles  familières  à 
l'Orient  (Arabie,  Tyle)  et  à  la  Méditerranée  !  Malte),  à  savoir 
(1.  III,  ch.  Li)  : 

Arbres  lanifiques  de  Seres,  peuple  de  l'Asie  orientale, 
célèbre  par  la  fabrication  des  étoffes  de  soie;  mais  ici  il 
s'agit  des  arbres  analogues  de  l'île  de  Tyle,  dans  le  golfe 
Persique,  que  l'auteur  appelle  plus  loin  gossampynes^ . 

Cyne  des  Arabes,  cotonnier  avec  lequel  on  faisait  des 
toiles^. 

1.  Hist.  nat.,  XXV,  29  :  Eupatoria  quoque  regiam  autoritatem  habet. 
Le  nom  figure  chez  Platearius  (xiii'  siècle),  sous  les  formes  eupas- 

toire  et  eupantoire  ;  sous  celle  d'eupatoire,  dans  le  Grant  Herbier 
(xV  siècle)  et  dans  VHortus  Sanitatis. 

2.  Ibid.s  XIX,  48  :  Sed  prascipue  olus  atrum  mirae  naturae  est,  hippo- 
selinum  Graeci  vocant,  alii  smyryiium. 

3.  Ibid.,  XII,  21  :  Tylos  insula  in  eodem  sinu  [Persico]  est,  repleta 
silvis...  Ejusdem  insulae  excelsiore  suggestu  lanigerce  arbores,  alio 
modo  quam  Sérum...  Ferunt  cotonei  mali  amplitudine  cucurbitas, 
quae  maturitate  ruptae  ostendunt  lanugines  pilas,  ex  quibus  vestes 
pretioso  linteo  faciunt.  Arbores  vocant  gossympinum  (var.  mod.  : 
gossypinum). 

4.  Ibid.,  XII,  22  :  Arabiae  autem  arbores,  ex  quibus  vestes  faciant, 
cynas  vocari,  folio  palmae  simili. 
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Gossampyne  de  Tjyle,  gossampin,  cotonnier  [Gossyphim 
arboreiim]  '. 

Vignes  de  Malthe,  probablement  autre  espèce  de  coton- 
nier. Rabelais  parle  ailleurs  (1.  II,  ch.  vn)  de  cotton  de 
Malthe,  et  Cicéron  {In  Verrem,  II,  72,  et  IV,  46)  fait  men- 
tion de  meliteyises  vestes^  c'est-à-dire  étoffes  ou  tapis  de 
Malte,  île  qui  encore  aujourd'hui  exporte  des  cotons  d'une 
qualité  inférieure.  Du  Bartas  mentionne  à  son  tour  : 

des  Maltesques  cottons 
Me  portent  des  habits  dans  leurs  blancs  pelotons. 

{La  Création^  I"  Semaine,  iir  Jour.) 

A  ces  végétaux  textiles,  Rabelais  ajoute  la  verveine^ 
plante  sacrée  dont  les  feuilles  étaient  employées  chez  les 
Anciens  dans  les  sacrifices  ou  autres  cérémonies  religieuses  : 
«  ...  herbe  sacre,  verbenicque,  et  révérée  des  Mânes  et 
Lémures...^.  » 

Ailleurs,  Rabelais  fait  allusion  à  la  même  plante  très 
recherchée  des  pigeons  (1.  IV,  ch.  m)  :  «  Et  croyez,  comme 
chose  vraysemblable,  que  par  les  colombiers  de  leurs  cas- 
sines  on  trouvoit  sus  œufz  ou  petitz,  tous  les  moys  et  sai- 
sons de  l'an,  les  pigeons  à  foizon;  ce  que  est  facile  en 
mesnagerie,  moyennant  le  salpêtre  en  roche^  et  la  sacre 
herbe  verveine*.  » 

Qualité.  —  Le  Pantagruelion  résiste  au  feu  et  l'emporte, 
sous  ce  rapport,  sur  les  arbres  réputés  incombustibles,  tels 
que  : 

Eo7i,  arbre  inconnu,  inattaquable  à  1  eau  et  au  feu  : 

Ne  me  comparez  pas  icy  celle  arbre  que  Alexander  Corne- 

1.  Voir  la  note  3. 

2.  Hist.  nat.,  XXV,  Sg  :  Nulla  tamen  romanae  nobilitatis  plus  habct 
quam  hiet-a  botane.  Aliqui  peristereon,  nostri  verbenacam  vocant... 
Hac  Jovis  mensa  verritur,  domus  purgantur  lustranturque. 

3.  Une  croyance  générale  au  xvi"  siècle  attribuait  au  salpêtre  une 
vertu  fécondante  :  les  pigeons  aiment  tellement  le  sel  qu'ils  ne 
quittent  pas  les  murs  qui  en  ont  été  enduits  (voir  Gesner,  cité  dans 
Gottlob  Régis,  p.  567). 

4.  Hist.  nat.,  XXV,  78  :  Pcristereos  [herbe  à  pigeon  :  c'est  le  nom 
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lius'  nommoit  Eonem^,  et  le  disoit  estre  semblable  au  Chesne 
qui  porte  le  guy;  et  ne  pouvoit  estre  ne  par  eaue,  ne  par  feu 
consommée  ou  endommagée,  non  plus  que  le  guy  de  Chesne, 
et  d'icelle  avoir  esté  faicte  et  bastie  la  tant  célèbre  navire 
Argos^  (1.  III,  ch.  lu). 

Larix,  nom  latin  du  mélèze  [Larix  europcea),  sur  la 
patrie  duquel  Belon  nous  renseigne  dans  ses  Observations 
(fol.  40  et  2o3)  :  «  L'arbre  de  Larix  ne  croist  point  en  Grèce. 
Les  François  l'appellent  Me  lèse ...  T  observai  expressément 
par  dessus  le  mont  Olympe,  si  je  verrois  point  de  Meleses, 
que  les  Latins  nomment  Larices,  mais  je  n'en  ai  onc  trouvé 
par  tout  ce  mont,  non  plus  que  par  Asie  et  Grèce.  Et  pour 
autant  qu'il  ne  croist  point  en  Grèce  ne  Asie,  les  Autheurs 
Grecs  anciens,  ne  aussi  Theophraste,  Dioscorides  et 
Galien,  n'en  ont  point  parlé  autant  que  telle  plante  leur 
étoit  incogneue,  comme  aussi  à  tous.  » 

En  fait,  le  mélèze  croît  spontanément  sur  la  plupart  des 
chaînes  montagneuses  de  l'Europe  moyenne''  et  méridio- 
nale (à  l'exception  des  Pyrénées  et  de  l'Espagne),  ainsi  que 
dans  l'Oural  et  dans  l'Amérique  septentrionale.  Son  bois 
dur,  tout  en  étant  imperméable  à  l'air  et  à  l'humidité,  est 
par  contre  inflammable;  cependant  les  Anciens  l'ont  cru 

grec  de  la  verveine]  vocatur,  caule  alto,  foliato...,  columbis  admo- 
dum  familiaris,  unde  et  nomen. 

1.  Auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  perdus  (d'où  son  surnom 
de  Polyhistor)  et,  entre  autres,  d'un  Recueil  de  choses  admirables, 
une  des  sources  de  l'Histoire  naturelle  de  Pline. 

2.  C'est  la  forme  de  l'accusatif  latin,  adoptée  telle  quelle  par 
Rabelais. 

3.  Hist.  7iat.,  XIII,  39  :  Alexander  Cornélius  arborem  eonem  (var. 
mod.  :  leonevi)  appellavit,  ex  qua  facta  esset  Argo,  similem  robori 
viscum  ferenti,  quae  neque  aqua  neque  igni  possit  corrumpi,  sicuti 
nec  viscum  :  nulli  alii  cognitam,  quod  equidem  sciam. 

4.  Comme  le  reconnaît  Belon  lui-même,  dans  un  ouvrage  ultérieur  : 
«  Meleses  estans  si  frequens  au  territoire  d'Embrun  et  autour  de 
Moricnne,  ne  donneront  despense  à  recouvrer...  C'est  sur  celuy  dont 
la  Manne  est  cueillie  et  la  grosse  Térébenthine  et  l'Agaric  aussi,  et 
dont  l'arbre  est  autant  fréquent  es  montaignes  des  Grisons...  », 
Remonstrances  sur  le  default  de  labour  et  culture  des  plantes, 
Paris,  i558,  p.  44. 
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incombustible,  et  c'est  à  ce  préjugé  que  se  rapporte  le  pas- 
sage suivant  de  Rabelais  : 

Ne  me  paragonnez  aussi,  quoy  que  mirificque  soit,  celle 
espèce  d'arbre  que  voyez  par  les  montaignes  de  Briançon  et 
Ambrun,  laquelle  de  sa  racine  nous  produit  le  bon  Agaric',  de 
son  corps  nous  rend  la  résine  tant  excellente  que  Galen  l'ause 
ccquiparer  à  la  Terebinthine^  :  sus  ses  feuilles  délicates  nous 
retient  le  fin  miel  du  ciel,  c'est  la  Manne,  et,  quoy  que  gom- 
meuse  et  unctueuse  soit,  est  inconsumptible  par  feu.  Vous  la 
nommez  Larix  en  Grec  et  Latin;  les  Alpinois  (c'est-à-dire  les 
Savoyards)  la  nomment  Mel^e;  les  Antenorides^  et  Vénitiens 
Larege^,  dont  feut  dict  Larignum  le  chasteau  en  Piedmont, 
lequel  trompa  Jules  César  venant  es  Gaules^...  Adoncques  les 
Larignans  se  rendirent  à  composition,  et  par  leur  récit  cognent 
César  l'admirable  nature  de  ce  boys,  lequel  de  soy  ne  feu, 
flambe  ne  charbon...  ne  feust  que  Larix,  en  grande  fournaise 
de  feu  provenant  d'aultres  espèces  de  boys,  est  en  fin  corrumpu 
et  dissipé,  comme  sont  les  pierres  en  fourneau  de  chaulx...** 
(1.  III,  ch.  lu). 

1.  Hist.  nat.,  XVI,  i3  :  Galliarum  glandiferœ  maxime  arbores  aga- 
ricum  ferunt.  Est  autem  fungus  candidus,  odoratus,  antidotis  efficax, 
in  summis  arboribus  nascens,  nocte  relucens. 

2.  La  résine  du  mélèze  se  vend  encore  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  Térébenthine  de  Venise,  et  sa  sécrétion  est  connue  sous  celui  de 
Manne  de  Briançon. 

3.  C'est-à-dire  les  Padouans,  la  ville  de  Padoue  étant  fondée, 
d'après  la  tradition,  par  Antenor,  prince  troyen. 

4.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  les  noms  dialectaux  mentionnés 
par  Rabelais. 

5.  Suit  l'anecdote  du  siège  de  ce  château,  racontée  d'après  Vitruve 
(II,  9,  i5),  qui  remarque  à  propos  du  mélèze  :  «  Larix  vero...  flam- 
mam  ex  igni  non  recipit,  nec  per  se  potest  ardere,  nisi  (uti  saxum 
in  fornace  ad  calcem  coquendam)  aliis  lignis  uratur  :  nec  tamen 
tune  Hammam  recipit,  nec  carbonem  remittit,  sed  longo  spatio 
tarde  comburitur...  » 

6.  Hist.  nat.,  XVI,  19  :  Quinto  generi  [cognatarum  arborum  quae 
in  Europa  resinam  ferunt],  est  situs  idem,  faciès  eadem,  larix  voca- 
tur.  Materies  praestantior  longe,  incorrupta  vis  (var.  :  aevis)  umori 
contumax...  Plusculum  huic  erumpit  liquoris,  melleo  colore  atque 
lentore,  nunquam  durescentis...  Omnia  autem  haec  gênera  accensa, 
fuligine  immodica  carbonem  repente  exspuunt  cum  eruptionis  cre- 
pitu  cjaculanturque  longe  :  excepta  larice,  qune  nec  ardet,  nec  car- 
bonem facit,  nec  alio  modo  ignis  vi  consumitur  quam  lapides. 
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Son  bois  dur  et  résistant  entre  dans  la  construction  des 
petits  bâtiments  de  mer;  on  en  fait  des  gouttières,  des 
tuyaux  de  conduite  pour  les  eaux  souterraines,  de  solides 
charpentes.  C'est  pourquoi  Pantagruel  «  d'icelluy  voulut 
estre  faictz  tous  les  huys,  portes,  fenestres,  goustieres, 
larmiers  et  l'ambrun  de  Theleme;  pareillement  d'icelluy 
feist  couvrir  les  pouppes,  prores,  fougons,  tillacs,  coursiers 
et  rambades  de  ses  carracons,  navires,  gualeres,  gualions, 
brigantins,  fustes  et  aultres  vaisseaulx  de  son  arsenac  de 
Thalasse  ». 

Sexe.  —  Nous  avons  déjà  relevé  le  passage  où  Rabelais 
constate,  d'après  Pline,  le  sexe  mâle  et  femelle  du  chanvre 
et  mentionne,  à  cette  occasion,  l'existence  de  deux  sexes 
dans  plusieurs  végétaux,  comme  le  fait  également  Pline, 
à  savoir  : 

Aristolochie,  aristoloche  mâle,  à  racine  allongée,  longue 
de  quatre  doigts  et  de  la  grosseur  d'un  bâton'. 

Mandragore^  dont  il  y  a  deux  espèces,  la  mâle  qui  est 
blanche,  et  la  femelle  qui  est  noire  {Atropa  mandragora 
vernalis  et  autiimnalis)^ . 

Cyprès^  femelle,  sauvage  {Cupressus  sempervirens), 
auquel  Pline  compare  le  citre  par  le  feuillage,  l'odeur  et 
la  tige'. 

Fougère,  mâle  [Aspidium  filix  mas],  celle  qui  d'une 
seule  racine  produit  de  nombreux  rejetons''. 

Chêne,,  femelle,  dont  le  gland  est  plus  mou  et  plus  tendre 
que  celui  du  chêne  mâle,  plus  compact'*. 

Palmier,,  à  l'occasion  duquel  Pline  affirme  que  tous  les 
végétaux,  même  les  herbes,  ont  deux  sexes,  ce  qui  n'est 

1.  Hist.  nat.,  XXV,  54  :  Alterum  [genus  aristolochiae]  masculae, 
radice  longa,  quatuor  digitorum  longitudine,  baculi  crassitudine. 

2.  Ibid.,  XXV,  94  :  Duo  ejus  [mandragorae]  gênera  :  candidus,  qui 
et  mas  :  niger,  qui  femina  existimatur... 

3.  Ibid.,  XIII,  29  :  Sunt  autem  cupresso  feminae  atque  etiamnum 
silvestri  similes  folio,  odore,  caudice. 

4.  Ibid.,  XXVII,  55  :  Filicis  duo  gênera...  cujus  ex  una  radice 
complures  exeunt  filices...  Hanc  marem  existimant. 

5.  Ibid.,  XVI,  8  :  ...  in  querna,  alia  dulcior,  molliorque  feminae, 
mari  spissior. 
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manifeste  dans  aucun  arbre  plus  que  dans  le  palmier.  Le 
mâle  fleurit,  la  femelle  ne  fleurit  pas  et  a  seulement  un 
bourgeon  en  forme  d'épié 

Pouliot,  femelle  [Menta  pulegium),  a  la  feuille  pourprée, 
le  mâle  l'ayant  blanche^. 

Yeuse^,  mâle  [Quercus  ilex),  dont  on  prétend  qu'elle  ne 
porte  pas  de  fruits^. 

Notons  ce  détail  curieux,  à  propos  de  la  mandragore. 
Sa  racine,  longue,  grosse  et  divisée  en  deux  branches  très 
fortes,  a  de  bonne  heure  suggéré  l'assimilation  aux  deux 
Jambes  de  l'homme,  d'oiJ  l'épithète  d'àvGpwTcôjxopçY)  que  lui 
donne  Dioscoride  et  qui  remonte  plus  haut°. 

Le  Bestiaire  de  Philippe  de  Thaùn  en  fait  déjà  mention  : 

E  li  Mandragora 
Dous  tels  racines  a 
Ki  tels  faitures  unt 
Cum  om  e  feme  sunt 

(Ed.  Walberg,  v.  iSôg) 

ainsi  que  le  Ménagier  de  iSgS,  t.  I,  p.  89  :  «  De  ces  man- 
dagores  met  l'Histoire  sur  Bible  moult  d'oppinions.  Les 
aucuns  dient  que  ce  sont  arbres  qui  portent  fruit  souef 
flairant  autel  que  pommes.  Les  autres  dient  que  ce  sont 
racines  en  terre  en  manière  d'erbe,  portans  feuilles  vers, 
et  ont  ces  racines  figure  et  façon  d'ommes  et  de  femmes, 
de  tous  membres  et  de  chevellure.  » 

Et  dans  VHortus  Sanitatis^  ce  dernier  écho  de  la  science 
médiévale,  la   mandragore,  mâle   et  femelle,  est  repré- 

1.  Hist.  nat.,  XIII,  7  :  Mas  palmite  floret,  femina  citra  florem  ger- 
minat  tantum  spicas  modo. 

2.  Ibid.,  XX,  54  :  Femina  [pulegii]  efficacius.  Est  autem  hœc 
flore  purpureo  :  mas  candidum  habct. 

3.  Ecrit  heouse,  dans  Rabelais,  équivalent  méridional  d'yeuse. 

4.  Hist.  nat.,  XVI,  8  :  Ilicis  duo  gênera...  Masculas  ilices  negant 
glandes  feri. 

5.  «  Pythagoras  certainement  l'a  nommée  Antropomorphon,  pour 
raison  de  la  forme  humaine  que  sa  racine  semble  représenter  », 
Fuchs,  Histoire  des  Plantes,  i55o,  p.  367.  Ce  passage  est  tiré  de  Dios- 
coride (IV,  76). 
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sentée  par  un  homme  et  une  femme  avec  les  organes  de 
la  génération. 

II.  —  Noms  de  plantes. 

Le  nom  de  Pantagruelion  fournit  à  Rabelais  le  sujet  de 
tout  un  chapitre  sur  les  origines  des  noms  de  plantes,  con- 
sidérées surtout  au  point  de  vue  linguistique.  Tout  en  fai- 
sant des  réserves  sur  l'interprétation  de  certains  exemples 
allégués  par  Rabelais,  les  critères  de  son  classement  sont 
justes  et  méritent  l'attention  du  botaniste.  Suivant  les  prin- 
cipes de  cette  terminologie,  les  plantes  ont  tour  à  tour  été 
nommées  d'après  les  personnes  qui  les  ont  découvertes  ou 
mises  en  valeur,  d'après  leur  patrie,  par  antiphrase,  d'après 
leurs  effets  ou  qualités,  d'après  la  mythologie,  par  simili- 
tude, ressemblance  et  forme.  Envisageons  de  plus  près 
ces  critères  de  nomenclature  botanique. 

Noms  de  personnes.  —  Voici  les  herbes  qui  portent  ces 
noms  : 

Je  trouve  que  les  plantes  sont  nommées  en  diverses  manières. 
Les  unes  ont  prins  le  nom  de  celluy  qui  premier  les  inventa, 
congneut,  monstra,  cultiva,  apprivoisa,  appropria,  comme 
Mercuriale  de  Mercure,  Panacea  de  Panace,  fille  de  jEscula- 
pius.  Armoise  de  Artemis,  qui  est  Diane,  Eupatoire  du  roy 
Eupator,  Telephium  de  Telephus,  Euphorbium  de  Euphorbus, 
Medicin  du  Roy  Juba,  Glymenos  de  Clymenus,  Alcibiadion 
de  Alcibiades,  Gentiane  de  Gentius,  Roy  de  Sclavonie. 

Ce  premier  critère  est  également  relevé  par  Olivier  de 
Serres,  qui  ajoute,  en  parlant  de  l'intérêt  qu'ont  toujours 
porté  au  jardinage  les  souverains  et  les  grands  seigneurs  : 
«  Leurs  noms  qu'ils  ont  engravé  en  plusieurs  herbes  et 
fruicts,  pour  en  perpétuer  la  mémoire,  monstrent  combien 
agréables  leur  ont  esté  tels  exercices.  Nous  les  lisons  en 
l'herbe  dicte  lysimache,  du  roy  Lysimachus  :  en  la  gen- 
tiane, de  Gentius,  roi  d'IUyrie  :  en  l'armoise,  d'Artemisia, 
roine  de  Carie  :  en  l'achileia,  d'Achilles  :  en  l'eupatoire, 
du  roy  Eupator  :  au  scordium,  autrement  dicte  l'herbe 
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mithridate,  de  Mithridate,  roy  de  Pont  et  de  Bithynie,  et 
en  plusieurs  autres'.  « 

Revenons  aux  exemples  de  cette  première  série. 

Alcibiadion,  buglose  ou  vipérine  :  c'est  ràXxi6iâ5iov  de 
Dioscoride  (IV,  23)  et  de  Galien  ;  Nicandre  l'appelle  àAy,(6tov 
[Thériaques,  541)  :  «  Elle  a  esté  nommée  Alcibietîne,  nous 
dit  Grévin  (p.  177),  pour  autant  qu'un  homme  nommé 
A.lcibie  la  trouva  et  expérimenta  le  premier  quelle  force 
elle  avoit  contre  la  morsure  des  serpents.  »  Cette  origine 
(comme  d'ailleurs  celle  indiquée  par  Rabelais)  est  fort  con- 
testable; les  étymologistes  modernes  y  voient  un  composé 
d'àXx-rj,  force,  et  [iîoç,  vie.  Pline  se  borne  à  dire  (XXVII,  22)  : 
«  Alcibion  qualis  esset  herba,  apud  auctores  non  reperi.  » 
Duchesne  fournit  ce  renseignement  :  «  Alcibiadion,  An- 
chusa  altéra...  Orchanette,  Buglosse  sauvage,  de  laquelle 
plusieurs  femmes  se  fardent.  » 

Armoise  y  plante  ainsi  décrite  par  Fuchs  (i55o)  :  «  Arte- 
misia  en  grec,  est  pareillement  nommée  en  latin,  en  fran- 
çois  Armoise  ou  Herbe  de  saint  Jehan.  On  dit  qu'elle  a 
esté  nommée  Arteniisia  du  nom  de  la  femme  du  Roy  Mau- 
solus,  lequelle  en  perpétuelle  memoyre  de  soy  ainsi  l'ap- 
pella  et  adopta^...  Aulcuns  nomment  ceste  herbe  la  Cein- 
ture saint  Jehan  :  et  luy  a  esté  mis  et  imposé  ce  nom  par 
quelques  moynes  superstitieux  et  pauvre  femelettes...  » 

Clymenos.,  chèvrefeuille  des  bois  (Lonicera  periclime- 
num).,  herbe  portant  le  nom  d'un  roi**. 

1.  Théâtre  de  l'Agriculture,  t.  II,  p.  218.  De  même,  Belon,  dans  la 
préface  de  ses  Observations  :  «  Mesmement  grand  nombre  de  Roys 
aiants  seulement  laissé  leurs  noms  à  quelques  plantes,  desquels  ils 
furent  inventeurs,  en  ont  rendu  leur  renommée  immortelle...  Tandis 
que  la  terre  produira  la  Centoire,  le  nom  de  Chiron  Centaurus,  qui 
fut  maistre  d'Esculapius,  demeurera  imprimé  en  la  mémoire  des 
hommes.  La  Gentiane  n'a  elle  pas  rendu  Gentius,  Roy  d'Esclavonie, 
plus  renommé,  que  n'ont  faict  toutes  les  richesses?...  Juba,  Roy  de 
Mauritanie,  Achilles  Grec,  Teucer,  le  Roy  Glymenon,  et  plusieurs 
autres  grands  personnages,  ayants  donné  leurs  noms  à  certaines 
plantes,  ne  s'en  sont  ils  pas  réservé  éternelle  renommée  ?  » 

2.  Hist.  nat.,  XXV,  36  :  Muliere  quoque  hanc  gloriam  affectavere  : 
in  quibus  Artemisia,  uxor  Mausoli,  adoptata  herba  quae  antea  par- 
thenis  vocabatur. 

3.  Ibid.,  XXV,  33  :  Clymenus  a  rege  herba  appellata  est. 


DANS    l'œuvre    de    RABELAIS.  5l 

Euphorbhcm,  euphorbe^  dont  le  suc,  acre  et  corrosif, 
finit  par  dessécher  la  gorge,  V Euphorbia  officinarum  (1.  II, 
ch.  xxviii).  Cette  plante  porte  le  nom  du  médecin  du  roi 
Juba^. 

Gentiane^  plante  découverte  par  Gentius,  roi  des  Illy- 
riens^. 

Mercuriale^  proprement  herbe  à  Mercure  [Mercurialis 
anniia],  auquel  on  en  attribue  l'invention'. 

Panacea,  panacée^  plante  imaginaire  à  laquelle  on  pré- 
tait la  vertu  de  guérir  toutes  les  maladies^  :  elle  porte  le 
nom  de  Panacée,  fille  d'Esculape.  Le  nom  est  employé 
ailleurs  (1.  V,  ch.  xx)  au  sens  figuré,  lequel  est  plus  trans- 
parent chez  Ronsard  : 

Tu  es  ma  panacée,  à  toy  je  viens  icy, 

Pour  guarir  de  ma  playe  et  pour  avoir  mercy. 

{Œuvres,  t.  IV,  p.  i5.) 

Telephium,  nom  latin  de  lorpin  reprise  [Sedum  tele- 
phium),  appelée  vulgairement  herbe  à  coupures,  qu'on 
applique  sur  les  plaies  récentes.  C'est  le  xsXéçiov  d'Hippo- 
crate,  Nicandre  et  Galien,  plante  avec  laquelle  Achille 
aurait  guéri  Télèphe^. 

A  ces  plantes,  Rabelais  ajoute  :  «  Pareillement,  grandes 
et  longues  guerres  feurent  jadis  meues  entre  certains  Roys 
de  séjour,  en  Cappadoce,  pour  ce  seul  différent  du  nom 

1.  Sous  cette  forme,  le  nom  figure  déjà  dans  Platearius  (xiii"  siècle), 
d'où  il  a  passé  dans  le  Grant  Herbier  et  VHortiis  Sanitatis. 

2.  Hist.  nat.y  XX\',  38  :  Invenit  et  patrum  nostrorum  astate  rex  Juba, 
quam  appellavit  Eiiphorbeam  medici  sui  nomine...  Etiam  levi  gustu 
[sucus]  os  accensum  diu  detinens  et  magis  ex  intervallo  donec  fauces 
quoque  siccet. 

3.  Ibid.,  XXV,  34  :  Gentianam  invenit  Gentius,  rex  Illyriorum. 
Le  nom  est  attesté  dès  le  xin°  siècle  dans  Platearius. 

4.  Ibid.,  XXV,  18  :  Linozostis  sive  parthenium,  Mercuri  inventum 
est,  ideo  apud...  nos  omnes  Mercurialem. 

5.  Ibid.,  XXV,  II  :  Panaces  ipso  nomine  morhorum  remédia  pro- 
mittit,  numerosum  et  dis  inventoribus  adscriptum.  Unum  quippe 
Asclepion  cognominatur,  a  quo  is  filiam  Panaceam  appellavit. 

6.  Ibid.,  XXV,  19  :  Invenisse  et  Achilles...  qua  vulneribus  mode- 
retur,  quae  ob  id  Achilleos  vocatur.  Ac  sanasse  Telephum  dicitur. 
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desquels  seroit  une  herbe  nommée,  laquelle  pour  telle  débat 
feut  dicte  Polemonia,  comme  Guerroyere.  » 

Il  s'agit  ici  de  VHypericum  olympicum,  et  le  détail  est 
tiré  de  Pline*. 

Noms  de  lieux.  —  Rabelais  y  rapporte  les  herbes  sui- 
vantes : 

Les  aultres  [plantes]  ont  retenu  le  nom  des  régions  desquelles 
feurent  ailleurs  transportées,  comme  Pommes  Medices,  ce  sont 
poncires  de  Medie,  en  laquelle  feurent  premièrement  trouvées; 
Pommes  Punicques,  ce  sont  grenades,  apportées  de  Punicie, 
c'est  Carthage;  Ligusticum,  c'est  livesche,  apportée  de  Ligu- 
rie,  c'est  la  couste  de  Gènes  ;  Rhabarbe,  du  fleuve  barbare 
nommé  Rha,  comme  atteste  Ammianus;  Santonicque,  Fœnu 
grec,  Castanes ,  Persicques,  Sabine,  Stœchas  de  mes  isles 
Hieres,  anticquement  dictes  Stœchades,  Spica  celtica,  et 
aultres. 

Voici  quelques  explications  sur  les  plantes  de  ce 
deuxième  groupe  : 

Castane^  nom  latin  de  la  châtaigne.  Suivant  Pomponius 
Mêla  (II,  3,  35),  ces  fruits  étaient  originaires  de  Castanea, 
ancienne  ville  de  la  Magnésie  ou  Thessalie.  Cette  opinion 
est  générale  chez  les  botanistes  du  xvi^  siècle,  par  exemple 
Fuchs  :  «  Il  est  certain  qu'on  a  appelé  le  chastaignier  Cas- 
tanea d'une  ville  de  Magnésie  dicte  Castanon,  dont  le  chas- 
taignier a  esté  premièrement  importé.  »  Pline  est  là-dessus 
d'un  autre  avis^. 

Fœnu  Gi'ec,  fenugrec,  plante  cultivée  en  Grèce ^  et  en 
Egypte. 

1.  Hist.  nat.,  XXV,  i8  :  Polemoniam,  alii  Philetaeriam,  a  certamine 
regum  inventionis  appellant,  Cappadoces  autem  Chyliodynamiam. 

2.  Ibid.,  XV,  25  :  Nuces  vocamus  et  castaneas...  Sardibus  hx  pro- 
venere  primum.  Ideo  apud  Graecos  Sardianos  balanos  appellant. 

3.  Ibid.,  XVIII,  Sg  :  Et  silicia,  hoc  est,  fœnum  Grcccum,  scarifa- 
tionc  seritur. 

Platearius  (xnr  siècle)  écrit  fenu  greu;  VAntidotaire  Nicolas 
(Kiy'  siècle)  et  VHortus  (xv"  siècle)  donnent  déjà  la  forme  moderne. 
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Ligtisticum,  livêche  [Ligusticiim  levisticum),  plante  indi- 
gène de  la  L^gurie^ 

Persicque^  nom  latin  de  la  pêche,  originaire  de  la  Perse^. 

Pomme  Medice,  nom  latin  du  citron,  originaire  de  la 
Médie^. 

Pomme  Punicque^  nom  latin  de  la  grenade,  d'origine 
carthaginoise^. 

Sabine^  herbe  du  pays  des  Sabins^. 

Santonicqiie^  santonine  [Artemisia  santonica)^  herbe  du 
pays  des  Santons,  peuple  de  l'Aquitaine,  dans  la  province 
actuelle  de  Saintonge*. 

Stœchas,  stéchas  [Lavandiila  stœchas],  le  stœchas  de 
Pline'',  répondant  au  axor/iç  de  Dioscoride  (III,  3i),  pro- 
prement alignée.  L'herbe  est  commune  sur  les  rochers 
de  la  Provence  et  tout  particulièrement  dans  les  îles 
d'Hyères,  près  de  Marseille,  connues  dans  l'antiquité  sous 
1  e  nom  de  Stœchades^  c'est-à-dire  de  groupe  d'îles  en  ligne  ^. 

Les  noms  de  Rhubarbe  et  de  Spica  celtica  sont  bas-latins 
et  nous  en  reparlerons  ci-dessous. 

Par  antiphrase.  —  Voici  les  noms  dus  à  cette  forma- 
tion, selon  Rabelais  : 

Les  aultres  [plantes]   ont  leur  nom  par  antiphrase  et  con- 

1.  Hist.  nat.,  XIX,   5o  :   Ligusticum  silvestre  est  in  Liguriae  suae 
montibus. 

2.  Ibid.,  XV,  i3  :  In  totum  quidem  Persica  peregrina  etiam  Asiae 
Graeciœque  esse,  ex  nomine  ipso  apparet,  atque  e  Perside  advecta. 

3.  Ibid.,  XII,  7,  et  XXV,   14  :  Malus  Assyria  quam  alii  Medicam 
vocant...  Medica  [mala'\  autem  Grœci  vocant  [citrœos]  patriae  nomine. 

4.  Ibid.,  XIII,  34  :  Sed  circa  Carthaginem  Pitnicinn  malum  cogno- 
mine  sibi  vindicat  :  aliqui  granatum  appellant. 

5.  Ibid.,  XXIV,  61  :  Herba  satina,  brathy  appellata  a  Graecis... 
UHortus  (i5oo)  donne  savine,  et  cette  forme  se  lit  encore  dans 

Olivier  de  Serres. 

6.  Ibid.,  XXVII,  28  :  Absinthii  gênera   plura   sunt  :   Santonictim 
appellatur  e  Gallias  civitate  [c'est-à-dire  de  la  ville  de  Saintonge]. 

7.  Ibid.,  XXVII,  107  :  Stœchas  in  insulis  tantum  ejusdem  nominis 
gignitur,  odorata  herba. 

8.  Platearius  (xiii"  siècle)  donne  sticados,  transcription   du   grec 
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trarieté,  comme  Absynthe,  au  contraire  de  pynthe^  car  il  est 
fascheux  à  boire;  Holosteon,  c'est  tout  de  os  au  contraire, 
car  herbe  n'est  en  nature  plus  fragile  et  plus  tendre  qu'il  est. 

Cette  fois  les  exemples  allégués  par  Rabelais  ne  justifient 
nullement  le  critère  par  antiphrase,  et  les  explications  qu'il 
en  donne  ne  sont  rien  moins  que  probantes.  Il  s'agit  des 
noms  de  deux  plantes  : 

Absynthe,  absinthe  [Artemisia  absinthium).  L'origine 
que  lui  attribue  Rabelais  semble  au  premier  abord  bur- 
lesque, mais  c'est  l'étymologie  courante  des  ouvrages  bota- 
niques de  l'époque  :  c'est  celle  qu'indique  Charles  Estienne 
(i536)  et  Léonard  Fuchs  (1549). 

Voici  ce  que  dit  le  premier  :  «  Absinthium  vulgare,  quod 
Galli  Aluynam  ab  aloes  amarore  vocant. ..  Absinthium 
grammatici  à  comicis  aTcivôiov  dictum,  id  est  quod  nemo 
bibere  potest.  » 

Et  Fuchs  affirme  à  son  tour  :  «  Apsynthium,  en  grec,  se 
nomme  en  latin  Absinthium,  et  a  retenu  ce  nom  es  bou- 
tiques des  Apothicaires.  En  françois  Aloyne  ou  Aluyne, 
comme  si  elle  n'estoit  pas  moins  amere  que  Aloe...  Les 
anciens  poètes  l'ont  appelle  Apinthion,  c'est-à-dire  non 
beuvable,  pour  ce  qu'on  n'en  peult  boyre  aucunement  à 
raison  de  l'amertume  excessive  qui  est  en  elle.  » 

Comme  Pline  se  tait  sur  l'origine  du  mot\  il  est  pro- 
bable que  Rabelais  a  emprunté  son  étymologie  à  un  des 
botanistes  que  nous  venons  de  citer.  En  fait,  le  grec  àt]^i'vOiov 
est  d'origine  obscure  et  aTrt'vôiov  est  purement  imaginaire, 
de  même  que  le  rapport  entre  le  français  ^fw^e  est  le  nom 
de  la  plante  en  question^. 

aToi"/(i5oç,  forme  qu'on  lit  encore  chez  Belon  :  «  ...  conserves  de 
roses  de  stoecbados...  »,  à  côte  de  :  «  Le  Stœcas  y  croist  [en  Crète] 
saulvage,  en  plusieurs  endroicts  »,  Observations,  fol.  35  v  et  25o. 

1.  Hist.  nat.,  XXVII,  28  :  Absinthii  gênera  plura  sunt... 

2.  On  lit  encore  dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux  (1752)  :  «  Absynthe. 
Ce  mot  vient  de  a,  particule  privative  en  i^rec,  et  irîvOiov,  c'est-à-dire 
impotabile,  non  potable...,  parce  que  c'est  une  plante  amère  qu'on  a 
de  la  peine  à  boire  une  liqueur  dans  laquelle  elle  aura  trempe.  » 

L'ancien  français  disait  absince,  et  cette  forme  se  trouve  encore 
dans  Nicot  (1606). 
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Holosteon,  holostee,  nom  gréco-latin  de  la  stellaire 
[Holosteum  umbellatum).  Rabelais  est  redevable  de  son 
étymologie  à  Pline',  mais  il  est  probable  que  le  nom  de 
la  plante  fait  simplement  allusion  à  la  dureté  de  son  épi- 
derme. 

D'après  leur  efficacité.  —  Ce  critère  est  ainsi  formulé  : 

Aultres  [plantes]  sont  nommées  par  leurs  vertus  et  opéra- 
tions, comme  Aristolochia,  qui  ayde  les  femmes  en  mal  d'en- 
fant ;  Lichen,  qui  guérit  les  maladies  de  son  nom;  Maulve,  qui 
mollifie;  Callitrichum,  qui  faict  les  cheveulx  beaux;  Alyssum, 
Ephemerum,  Bechium,  Nasturtium,  qui  est  Cresson  alenoys, 
Hyoscyame,  Hanebane,  et  aultres. 

Analysons  les  noms  de  cette  nouvelle  série  : 

Alyssum^  alysse,  plante  réputée  salutaire  contre  la  rage 
[Riibia  lucida)  :  c'est  l'àXuacov  de  Dioscoride  (III,  io5), 
Valysson  de  Pline-.  Rabelais  a  latinisé  la  forme,  Du  Pinet 
écrit  alysson^  à  l'exemple  de  Pline;  la  forme  francisée 
alysse  est  moderne. 

Aristolochia^  aristolochie,  aristoloche,  plante  renommée 
chez  les  Anciens  pour  faciliter  les  accouchements^.  La 
forme  ancienne  aristologe  se  lit  dès  le  xiii=  siècle  dans 
Platearius  (à  côté  d^aristologie)  ;  au  xiv^,  dans  VAntidotaire 
Nicolas^  et  cette  dernière  est  encore  donnée  par  Robert 
Estienne  (iSSg)  :  «  Aristologie^  sorte  d'herbe  dont  en  y  a 
de  quatre  sortes,  entre  lesquelles  sont  comprinses  les  coques 
de  Levant.  »  Du  Pinet  écrit  comme  Rabelais,  aristolochie, 
mais  Paré  a  déjà  la  forme  moderne. 

Bechium^  tussilage,  plante  qui  calme  la  toux,  forme  lati- 
nisée du  bechion  de  Pline''. 

1.  Hist.  nat.,  XXVII,  65  :  Holosteon  sive  duritia  est  herba,ex  adverse 
appellata  a  Grascis  sicut  fel  dulce. 

2.  Ibid.,  XXIV,  5j  :  Alysson  nomen  accepit,  quod  a  cane  morsos 
rabicm  sentira  non  patitur  [de  à,  sans,  et  Xûaaa,  rage],  ex  aceto 
potus  adalligatusque. 

3.  Ibid.,  XXV,  54  :  Inter  nobilissimas  aristolochiœ  nomen  dédisse 
gravida;  videntur,  quoniam  esset  àpîaTY)  Izyp^'iarnz  (c'est-à-dire  bonne 
pour  les  femmes  en  couches). 

4.  Ibid.,  XXVI,  16  :  Bechion  tussilage  dicitur. 
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Callitricum,  callitriche,  plante  dont  on  se  servait  pour 
teindre  les  cheveux  :  c'est  le  xaXXfxpr/ov  de  Dioscoride 
(IV,  i36),  le  callitrichon  de  Pline  \  littéralement  à  la  belle 
chevelure, 

Ephemerum,  plante  vénéneuse  propre  à  faire  mourir  en 
un  jour,  c'est-à-dire  la  colchique  (d'après  Nicandre)  ou  l'or- 
nithogalon  (d'après  Dioscoride).  Duchesne  le  rend  par 
«  Mort  aux  chiens  ou  Tue-chiens  »,  et  Ambroise  Paré 
remarque  (t.  III,  p.  336)  :  «  Uephemerum  que  quelques 
uns  nomment  Colchicon  ou  Bulbe  sauvage.  »  Pline  se  borne 
à  le  décrire^. 

Hanebane,  nom  dialectal  (wallon),  antérieur  à  Rabelais, 
de  la  l'usquiame  (voir  le  mot  suivant). 

Hyoscyame^  nom  latin  de  la  jusquiame,  plante  dont 
l'absorption  provoquerait  le  délire^. 

Lichen,  plante  qui  croît  en  forme  de  croûte  pulvéru- 
lente [Marchantia  polymorpha^). 

M^zf/ve,  mauve,  plante  qui  a  des  propriétés  émollientes. 

Nastiirtium,  nom  latin  du  cresson  alénois,  dont  le  goût 
acre  et  piquant  fait  froncer  (selon  Pline)  les  ailes  du  nez^. 

D'après  leurs  qualités.  —  Notre  auteur  continue  ainsi  : 

Les  aultres  [plantes  sont  nommées]  par  les  admirables  qua- 
litez  qu'on  aveu  en  elles,  comme  Héliotrope,  c'est  Soulcil,  qui 
suyt  le  soleil,  car,  le  soleil  levant,  il  s'espanouist,  montant  il 
monte,  déclinant  il  décline,  soy  cachant  il  se  cloust;  Adian- 
tum,  car  jamais  ne  retient  humidité  quoy  qu'il  naisse  près  les 
eaues  et  quoy  qu'on  le  plongeast  en  eaue  par  bien  longtemps  ; 
Hieracia,  Eryngion,  et  aultres. 

1.  Hist.  nat.,  XXII,  3o  ;  Quidam  [adiantum]  callitrichon  vocant,  alii 
polytrichon,  utrumque  ab  effectu.  Tingunt  enim  capillum  et  ad  hoc 
decoquitur  in  vino  cum  semine  apii,  adjecto  oleo  copioso,  ut  cris- 
pum  deusumque  faciat. 

2.  Ibid.,  XXV,  107  :  Ephemeron  folia  habct  lilii,  sed  minora. 

3.  Ibid.,  XXV,  17  :  Herculi  eam  quoque  adscribunt  quïE  Apolli- 
naris...  apud  Grœcos  vero  hyoscyamos  appellatur. 

4.  Ibid.,  XXVI,  10  :  In  lichenis  rcmediis...  lichen  vero  herba 
omnibus  his  praefertur,  indc  nomine  invente. 

5.  Ibid.,  XIX,  44  :  Nasturtium  nomen  accepit  a  narium  tormento. 
Dans  Platearius,  xnr  siècle,  on  lit  nesturce. 
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Il  s'agit  cette  fois  de  quatre  plantes  remarquables  à 
différents  égards,  et  qui  trouvent,  dans  Pline,  comme  d'ha- 
bitude, leur  meilleur  commentaire  : 

Adiantum,  adiantos,  adiante,  proprement  plante  qui  ne 
se  mouille  pas,  parce  que  son  feuillage  lisse  ne  conserve 
pas  l'humidité  [Asplenium  trichomanes^).  Son  espèce  la 
plus  connue  est  l'Adiante  capillaire  ou  Cheveu  de  Vénus 
(voir  ci-dessous)  :  «  Sa  peau,  dit  Pantagruel  (1.  IV,  ch.  xxv), 
en  parlant  de  Panurge,  sera  comme  l'herbe  dicte  Cheveu 
de  Vernis^  laquelle  Jamais  nest  mouillée  ne  remoytie,  tous 
jours  est  seiche,  encores  qu'elle  feust  ou  profond  de  l'eau 
tant  que  vouldrez  ;  pour  tant  est  dicte  Adiantos.  »  La  forme 
moderne  se  lit  dans  Ambroise  Paré  (voir  Littré). 

Eryngion,  erynge^,  nom  latin  du  panicaut,  que  Pline 
range  au  premier  rang  parmi  les  plantes  épineuses,  étant 
célèbre  comme  antidote  contre  les  morsures  des  serpents 
et  toutes  les  bêtes  venimeuses^. 

Rabelais  cite  ailleurs  (1.  IV,  ch.  lxii)  une  autre  qualité 
merveilleuse  de  cette  plante  :  «...  soyez  plus  faciles  à  croire 
ce  que  asseure  Plutarque  avoir  expérimenté;  si  un  trou- 
peau de  chèvres  s'en  fuyoit...  mettez  un  brin  de  Erynge 
en  la  gueule  d'une  dernière  cheminante,  soubdain  toutes 
s'arresteront.  » 

Cette  remarque  est  tirée  des  Moraux  de  Plutarque,  où 
on  lit  cette  question''  :  «  Et  par  quelle  raison,  si  une  chèvre 
prend  dans  sa  bouche  de  Veryngium,  le  troupeau  s'arrête- 
t-il  tout  entier,  jusqu'à  ce  que  le  chevrier  soit  venu  ôter 
cette  herbe  à  la  chèvre?  » 

1.  Hist.  nat.,  XXII,  3o  :  Aliud  adianto  miraculum  :  aestate  viret, 
hruma  non  marcescit,  aquas  respuit,  perfusum  mersumve  sicco 
simile  est  —  tanta  dissociatio  deprehenditur  —  unde  et  nomen  a 
Graecis. 

2.  La  forme  érynge  (attestée  tout  d'abord  chez  Rabelais)  figure,  au 
XIV»  siècle,  sous  celle  d'yyinge  ou  iringe,  dans  VAntidotaire  Nicolas. 

3.  Hist.  nat..,  XXII,  8  :  Clara  in  primis  aculeatarum  eiynge  est, 
sive  eryngion,  contra  serpentes  et  venena  omnia  nascens. 

4.  Ce  passage  se  trouve  dans  le  xiv°  chapitre  du  traité  Sur  ceux 
que  la  divinité  punit  tardivement. 
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Héliotrope^  tournesol  (Heliot?' opium  europœum],  fleur 
qui  paraît  se  tourner  toujours  du  côté  du  soleil  et  en  suivre 
les  mouvements'.  Le  terme  est  d'abord  attesté  chez  Rabe- 
lais. Du  Pinet  ne  connaît  que  la  forme  savante  heliotro- 
piiim,  qu'on  lit,  aussi  dans  VHortus  Sanitatis,  qui  le  rend 
en  français  par  Licorée. 

Hieracia^  nom  latin  de  Tépervière  [Tragopogon  pic- 
roides],  laquelle  est  ainsi  appelée  (d'après  Pline),  parce 
que  l'épervier,  en  la  grattant  et  en  s'humectant  les  yeux 
avec  son  suc,  s'éclaircit  la  vue  quand  il  sent  qu'elle  est 
trouble^. 

Origine  mythologique.  —  Rabelais  rapporte  à  la  mytho- 
logie un  certain  nombre  d'autres  appellations  : 

Aultres  plantes  sont  nommées  par  métamorphose  d'homes  et 
femmes  de  nom  semblables,  comme  Daphne^,  c'est  Laurier, 
de  Daphné;  Myrte,  de  Myrsine;  Pytis,  de  Pytis  ;  Cynara,  c'est 
Artichault;  Narcisse,  Saphran,  Smilax,  et  autres. 

Ces  origines  mythiques  font  allusion  en  premier  lieu 
aux  Métamorphoses  d'Ovide,  qui  racontent  comment  la 
nymphe  Daphné^  poursuivie  par  Apollon,  fut  changée  en 
laurier  (I,  462-567);  comment  Narcisse^  épris  de  sa  propre 
image  reflétée  par  les  eaux,  se  consumait  de  douleur  lors- 
qu'il fut  changé  en  narcisse  (III,  339-5 10)  ;  comment  Myr- 
rha,  mère  d'Adonis,  fut  changée  en  arbre*  à  myrrhe  (X, 

1.  Hist.  nat.,  II,  41,  et  XXII,  29  :  Miretur  hoc  qui  non  observer  coti- 
diano  experimento,  herham  unam,  quae  vocatur  heliutropium,  abe- 
untcm  solem  intueri  semper  omnibusque  horis  cum  eo  verti,  vel 
nubilo  obumbrante...  Heliotropii  miraculum  saepius  diximus  cum 
sole  se  circumagentis  etiam  nubilo  die;  tantus  sideris  amor  est. 
Noctu  velut  desiderio  contrahit  caeruleum  tiorem. 

2.  Ibid.,  XX,  26  :  Ex  iis  [lactucisj  rotunda  folia  et  brevia  haben- 
tem  sunt  qui  hieracion  vocent,  quoniam  accipitres  [en  grec  :  UpaxEç] 
scalpendo  eam  sucoque  oculos  tinguendo  obscuritatem,  cum  sensere, 
discutiant. 

3.  Le  terme  Daphne,  qui  a  été  retenu  par  les  botanistes  modernes, 
se  trouve  dans  le  Promptuaire  (i537)  de  Lespleigny.  Cf.  Le  Maire, 
Illustration  des  Gaules,  1.  I,  ch.  xxvi  :  «  Il  joua  une  chanson  buco- 
lique, faisant  mention  comment  les  Dieux  transmuèrent  jadis  sa 
dame  en  amour,  la  Nymphe  Daphné,  en  forme  d'un  laurier.  » 

4.  La   confusion  de   Rabelais   entre   myrrhe  et  myrte  s'explique 
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298-500)  et  comment  un  jeune  homme  Crocus  fut  changé 
en  safran  [crocus]^  tandis  que  la  jeune  Smilax^  qui  s'en 
était  éprise,  fut  métamorphosée  en  smilax*  ou  liseron 
épineux  (IV,  283).  Le  détail  relatif  à  Pitys,  nom  à  la  fois 
d'une  nymphe  et  de  l'arbre  pin,  est  emprunté  au  XXII^  des 
Dialogues  des  dieux  de  Lucien;  finalement,  celui  concer- 
nant Cynara  est  tiré  du  Banquet  d'Athénée.  Ce  dernier 
auteur  (III,  14)  a  également  fourni  à  Rabelais  la  liste  des 
enfants  qu'Oxilus  eut  de  sa  sœur  Hamadryas  : 

Si  Oxylus,  fils  d'Orius,  l'eust  [l'herbe  Pantagruelion]  de  sa 
sœur  Hamadryas  engendrée,  plus  en  la  seule  valeur  d'icelie  se 
feust  délecté,  qu'en  tous  ses  huyct  enfans,  tant  célébrez  par 
nos  mythologes,  qui  ont  leurs  noms  mis  en  mémoire  éternelle. 
La  fille  aisnée  eut  nom  Vigne;  le  filz  puysné  eut  nom  Figuier; 
l'aultre  Noyer,  l'aultre  Chesne,  l'aultre  Cormier,  l'aultre  Fena- 
brègue,  l'aultre  Peuplier;  le  dernier  eut  nom  Ulmeau  et  feut 
grand  chirurgien  en  son  temps  (1.  III,  ch.  li). 

Les  sept  premiers  noms  appartiennent  à  Athénée,  qui 
désigne  les  trois  derniers  par  :  Kpaveta  (cornouiller),  èpèa 
(micocoulier?)  et  al'Yeipov  (peuplier  noir) 2.  La  mention  des 
propriétés  chirurgicales  de  l'orme  (dont  les  feuilles,  l'écorce 
et  les  branches  servaient  à  remplir  et  à  rapprocher  les  bles- 
sures) revient  à  Pline ^. 

Par  analogie.  —  Rabelais  distingue  les  trois  groupes 
suivants,  sur  lesquels  nous  donnerons  quelques  éclaircis- 
sements : 

10  Aultres  herbes  sont  nommées  par  similitude,  comme  Hip- 
puris,  c'est  presie,  car  elle  ressemble  à  queue  de  cheval;  Alo- 

peut-être  par  le  doublet  gréco-latin  myrrhine  ((Aupp(vri)  et  myrsine 
(jjLupo-tvï]),  branche  de  myrte. 

1.  Hist.  nat.,  XVI,  63  :  Similis  est  hederae  :  quam  vocant  smi- 
lacem...  infausta  omnibus  sacris  et  coronis  :  quoniam  sit  lugubris, 
virgine  ejus  nominis,  propter  amorem  juvenis  Croci,  mutata  in  hune 
fruticem. 

2.  Voir  l'article  de  notre  savant  confrère  W.-F.  Smith  dans  la 
Rev.  Et.  Rab.,  i.  VI,  p.  93. 

3.  Hist.  nat..,  XXIV,  33  :  Ulmi  et  folia  et  cortex  et  rami  vim  habent 
spissandi  et  vulnera  contrahendi. 
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pecuros,  qui  semble  à  la  queue  du  renard;  Psylion,  qui  semble 
à  la  pusse;  Delphinium  au  daulphin,  Buglosse  à  la  langue  de 
bœuf,  Iris  à  l'arc  en  ciel,  en  ses  fleurs,  Myosota  à  l'aureille  de 
souriz,  Coronopous  au  pied  de  corneille,  et  aultres. 

Alopecuros,  vulpin,  dont  l'épi  ressemble  à  une  queue  de 
renard  [Polypogon  monspeliense]  :  c'est  ràXwzé/.O'jpo;  de 
Théophraste  (VII,  ii,  2)  et  ïalopecuros  de  Pline',  que 
Duchesne  traduit  par  «  Verge  à  bergier,  ou  froument  coué  » . 

Buglosse,  plante  à  feuilles  raides  et  oblongues  sem- 
blables à  une  langue  de  bœuf  [Anchusa  italica'^]. 

Coronopous^  espèce  de  plantain  dont  la  tige  rampante 
ressemble  à  un  pied  de  corn&\\\Q  [Lotus  ornithopodiodes^). 

Delphinium^  dauphinelle,  qui  doit  son  nom  à  la  ressem- 
blance de  ses  nectaires  avec  la  figure  qu'on  donne  géné- 
ralement au  dauphin.  C'est  le  BéX^tviov  de  Dioscoride 
(III,  84)  :  «  Le  Delphinion  produit  les  tiges  d'une  seule 
racine,  longues  de  vingt  et  quatre  doigts  et  quelquefois 
plus  grandes,  desquelles  sortent  des  feuilles  petites,  sub- 
tiles, entaillées  et  longues,  lesquelles  en  leur  effigie  res- 
semblent à  la  forme  des  dauphins,  desquels  il  a  prins  son 
nom.  » 

Hippuris,  nom  grec  de  la  prêle  [Equisetum  limosum), 
dont  les  touffes  ressemblent  à  une  queue  de  chevaP. 

Iris,  fleur  aux  teintes  variées  comme  l'arc-en-cieP. 

Myosota^  myosotis  [Parietaria  cretica),  dont  les  feuilles 

1.  Hist.  tiat.,  XXI,  Gi  :  Ex  his  alopecuros  spicam  habet  mollem  et 
lanuginem  densam,  non  dissimilem  vulpium  caudis,  unde  et  nomen. 

2.  Ibid.,  XXV,  40  :  Jungitur  huic  buglossos,  boum  linguas  simi- 
lem... 

Dans  Platearius  (xiii"  siècle),  buglose,  forme  qu'on  lit  encore  dans 
le  Dictioyinaire  de  l'Académie  de  i835,  et  buglosse-,  dans  VHortus 
Sanitatis  (fin  du  xv"  siècle). 

3.  Ibid.,  XXI,  59  :  Aculeatarum  caules  aliquarum  per  terram  ser- 
punt,  ut  ejus  quam  coronopum  vocant. 

4.  Ibid.,  XXVI,  83  :  Equisetum,  hippuris  Grœcis  dicta...  est  autem 
pilus  terrae  equinœ  saelœ  similis. 

b.  Ibid.,  XXI,  19  :  Floret  [iris]  versicolori  specic,  sicut  artis  caeles- 
tis,  unde  et  nomen. 
Comme  nom  français,  iris  se  lit  déjà,  au  xui°  siècle,  dans  Platearius. 
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ressemblent  à  une  oreille  de  souris  ' .  Terme  d'abord  attesté 
chez  Rabelais;  Du  Pinet  se  sert  encore  de  la  double  forme 
nzyosota  et  myosotis,  laquelle  resta  longtemps  flottante. 

Psjrlion,  plantain  pulicaire  ou  herbe  aux  puces  (Plan- 
tago  psyllium]^  dont  les  graines  ont  la  forme  et  la  couleur 
de  la  puce  2. 

20  Comme  encores  par  plus  haulte  ressemblance  est  dict  le 
Nombril  de  Venus,  les  Cheveulx  de  Venus,  la  Cuve  de  Venus, 
la  Barbe  de  Juppiter,  l'Œil  de  Juppiter,  le  Sang  de  Mars,  les 
Doigtz  de  Mercure,  Hermodactyles,  et  aultres. 

Barbe  de  Juppiter^  arbuste  touffu  et  arrondi  [Anthyllis 
barba  Jovis),  semblable  à  la  barbe  touffue  de  Jupiter  telle 
qu'elle  est  représentée  en  sculpture^. 

Cheveulx  de  Venus,  espèce  d'adiante  qui  tire  son  nom 
de  ses  feuilles  élégamment  découpées  et  comparables  aux 
cheveux  les  plus  fins.  L'appellation  Capillus  Veneris  se 
trouve  chez  Apulée  [Herb.,  47)  :  elle  passa  de  l'Officine 
(Platearius,  etc.)  dans  le  langage  vulgaire.  Voici  ce  qu'en 
dit  Olivier  de  Serres  (t.  II,  p.  3ii)  :  «  Cheveux  de  Venus, 
d'autant  que  cette  herbe  embellit  les  cheveux;  parce  que 
les  Anciens  peignaient  leur  déesse  Venus  avec  belle  cheve- 
lure, ce  mot  de  Venus  y  est  adjouté.  Elle  est  appelée  en 
Latin  AdianUnn,  Callitricum,  Polytricum,  et  autrement; 
mais  les  apothicaires  ne  la  nomment  que  Capilli  Veneris.  » 

Cuve  de  Venus,  nom  latin  du  chardon  à  carder  [Dipsa- 
cus  silvestris),  d'après  la  conformation  de  ses  feuilles^  : 
«  On  le  nomme  en  latin  Labrum  Veneris,  nous  dit  Fuchs, 
en  raison  de  ses  feuilles  disposées  en  forme  de  nacelle  ou 
cuvette  :  et  de  faict  icelles  aucunement  fléchies  en  arc 

1.  Hist.  nat.,  XXVII,  8  :  Alsine,  quam  quidam  myosotan  appel- 
lant...  Cum  prorepit  musculorum  aures  imitaïur  foliis. 

2.  Ibid.,  XXV,  90  :  Psyllion...  semine  autem  pulici,  unde  et  nomen. 
Platearius  et  Aldebrandin,  xiii"  siècle,  écrivent  psillium. 

3.  Ibid.,  XVI,  3i  :  Arbor  quœ  appellatur  Jovis  barba...  in  rotun- 
ditatem  spissa... 

4.  Ibid.,  XXV,  108  :  Labrum  venereum  vocant  in  tiumine  nas- 
centem. 
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représentent  un  bevoyre  (c'est-à-dire  un  bassin),  où  on 
trouvera  tousjours  eaue  et  rousée.  Ainsi  pourras  Tappeller 
en  françois  le  Bevoyre  de  Venus.  » 

Doigts  de  Mercure.,  Hermodactyle,  hermodacte,  plante 
dont  la  racine  tubéreuse  et  cordiforme  a  été  employée 
comme  purgative  :  c'est  r£p[Aooà/.TuAoç  de  Dioscoride  (IV, 
42)  qui  désigne  ïlris  tuberosa  ou  une  espèce  de  colchique, 
le  Colchicum  illyricum*. 

Nombril  de  Venus,  cotylet  ombilic,  ainsi  nommé  à  cause 
de  la  forrrte  bizarre  de  ses  feuilles  :  c'est  Yumbelicus  Vene- 
ris  d'Apulée  [Herb.,  43)  qui  a  pénétré  dans  la  langue  vul- 
gaire par  Tintermédiaire  de  l'Officine. 

Œil  de  Jupiter,  aurait  désigné  chez  les  Romains,  suivant 
Saumaise  (cité  par  Le  Duchat),  le  Sempervivum  majus, 
c'est-à-dire  la  joubarbe  des  toits,  nommée  vulgairement 
artichaut  sauvage,  dont  les  feuilles  charnues  sont  ciliées 
sur  les  bords.  Cette  appellation,  ainsi  que  la  suivante, 
manque  aux  auteurs  de  l'Antiquité  et  aux  ouvrages  bota- 
niques du  xvp  siècle^. 

Sang  de  Mars.,  serait  la  sanguinaire,  mais  on  ignore, 
dans  ce  cas  comme  dans  le  précédent,  et  la  source  et  la 
raison  de  son  appellation  mythologique. 

3°  Les  aultres  plantes  sont  nommées  de  leurs  formes,  comme 
Trefeuil  qui  a  trois  feuilles,  Pentaphyllon  qui  a  cinq  feuilles, 
SerpouUet  qui  serpe  contre  terre,  Helxine,  Petasites,  Myrobo- 
lans,  que  les  Arabes  appellent  been,  car  ilz  semblent  à  gland  et 
sont  onctueux. 

1.  Voici  la  série  chronologique  des  formes  françaises  :  xiii"  siècle, 
hermodatte  (Aldebrandin)  et  fiermodaucle  (Platearius);  xiv  siècle, 
hermodactile  (Mondeville)  ;  fin  du  xV  siècle,  hermodacte,  dans  VHor- 
tus  Sanitatis.  Ambroise  Paré  et  Duchesne  écrivent  hermodacte,  ce 
dernier  l'interprétant  par  «  herche  (c'est-à-dire  patte)  à  chien,  ex  quo 
Catapotia  fiunt,  oft'.  Colchicon  ». 

2.  Duchesne  (1544)  ne  donne  que  «  Dios  anthos.  Grec,  Plinio  Jovis 
fias,  Fleur  de  paradis  ou  Œillet  de  Dieu  ou  Cocolourde  «.  —  Sui- 
vant le  D'  Brcmond  {Tiers  livre,  p.  179),  Vœil  de  Jupiter  serait 
l'aunée,  mais  il  n'apporte  aucune  preuve  à  l'appui. 
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Helxine,  pariétaire  {Parietatna  officinalis),  dont  les 
graines  s'accrochent  aux  habits,  d'où  lui  vient  le  nom^ 

Myrabolan^  à  côté  de  myrobolan  (1.  II,  ch.  xiv),  fruit 
du  ben,  noix  aromatique  de  l'Inde,  et  parfum  qu'on  en 
retire-*. 

Pentaphyllon,  quintefeuille  [Potentilla  reptans),  d'après 
le  nombre  de  ses  feuilles^. 

Petasites,  pétasite,  grand  tussilage,  dont  les  larges  feuilles 
ont  la  forme  d'un  chapeau  (xéxacoç);  c'est  le  ireTaaÎTVjç  de 
Dioscoride  (IV,  io8)  :  «  Le  Petasiîes  est  une  tige  plus  grande 
d'une  coudée,  grosse  d'un  doigt,  de  laquelle  naist  une  feuille 
moult  grande,  à  la  grandeur  d'un  chapeau  attaché  à  la 
manière  d'un  champignon.  » 

Serpoullet^  serpolet  {Thymus  sej'pyllum)^  nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  thym  à  tige  rampante'',  d'où  son  nom  (en 
latin  serpere,  ramper). 

Trefeiiil^  trèfle,  d'après  le  nombre  de  ses  feuilles*. 

III.  —  Herbes  nuisibles. 

Rabelais,  en  parlant  d'un  usage  particulier  du  Panta- 
gruelion  —  la  corde  du  gibet  —  dont  les  larrons  haïssent 
l'existence,  a  fait  une  énumération  de  plantes  qui,  comme 
l'herbe  de  Pantagruel,  sont  ennemies  d'autres  êtres.  C'est 
une  liste  d'une  vingtaine  de  noms  renfermant  la  plupart 

1.  Hist.  nat.,  XXII,  19  :  Semina  [habet]  in  capitibus  lappaceis 
adhacrescentia  vestibus  :  unde  et  helxinen  dictam  volunt. 

2.  Ibid.,  XII,  46  :  Mirobalanum...  Arabia;...  commune  est,  nascens 
id  unguento,  ut  ipso  nomine  apparat,  quo  item  indicatur  et  glandem 
esse. 

Platearius  donne  mirobolan:^,  ['Antidotaire  Nicolas  à  la  fois  myra- 
bolan  et  mirobolan,  tandis  que  VHortus  (i5oo)  écrit  myrabolain. 

3.  Ibid.,  XXV,  62  :  Quinque  folium...  Graeci...  pentaphyllon... 
vocant. 

Le  nom  se  lit  dans  VHortus  (i5oo)  :  «  Pentaphilon  ou  Quintefeuille.  » 

4.  Ibid.,  XX,  90  :  Serpyllum  a  serpendo  putant  dictum. 

5.  Ibid.,  XXI,  3o  :  Folio  coronat  et  trifolium. 
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des  végétaux  nuisibles,  que  notre  auteur  énumère  dans 
l'ordre  suivant  : 

...  lequel  [usaige]  plus  est  abhorré  et  hay  des  larrons,  plus  leur 
est  contraire  et  ennemy  que  n'est  la  Teigne  et  Cuscute  au  Lin, 
que  le  Rouseau  à  la  Fougère,  que  la  Presle  aux  fauscheurs,  que 
Ouobanche  aux  Poys  chiches,  -'Egilops  à  l'Orge,  Securidaca  aux 
Lentilles,  Antranium  aux  Febves,  l'Yvraye  au  Froment,  le  Lierre 
aux  murailles,  que  le  Nenufar  et  Nymphaea  Heraclia  aux  ribaux 
moines,  que  n'est  la  Férule  et  le  Boulas  aux  escholiers  de 
Navarre,  que  n'est  le  Chou  à  la  vigne,  le  Ail  à  l'aimant,  l'Oi- 
gnon à  la  veue,  la  Graine  de  Fougère  aux  femmes  enceinctes, 
la  semence  de  Saule  aux  nonnains  vitieuses,  l'umbre  de  If  aux 
dormans  dessoubs,  le  Aconite  aux  pards  et  loups,  le  flair  du 
Figuier  aux  taureaux  indignez,  la  Ciguë  aux  oisons,  le  Poupié 
aux  dens,  l'Huille  aux  arbres. 

Tous  ces  exemples  se  trouvent  chez  Pline,  avec  les  détails 
qu'ils  comportent  ;  nous  en  tiendrons  compte  dans  les  expli- 
cations qui  suivent  : 

Aconite\  aconit,  herbe  vénéneuse,  mortelle  aux  pan- 
thères, et  dont  les  barbares  frottaient  la  viande  destinée  à 
la  chasse  de  ces  fauves^. 

yEgilops,  œil  de  chèvre  [JEgilops  ovata)^  mauvaise  herbe 

1.  Jean  Le  Maire  ne  connaît  que  la  forme  savante  aconitum  :  «-Et 
la  baigna  au  jus  des  Soucies,  Mélancolies  et  d'autres  plantes  plus 
nuisantes  et  plus  dangereuses  que  n'est  le  jus  d'une  herbe  appellée 
Aconitum  »,  Illustration  des  Gaules,  1.  I,  ch.  xxx.  Celle  d'aconite  se 
lit  ultérieurement  chez  d'Aubigné  (t.  IV,  p.  74  :  VAconite  noire)  et 
chez  Ronsard  : 

Celuy  qui  boit,  comme  a  chanté  Nicandre, 
De  VAconite^  il  a  l'esprit  troublé... 

{Œuvres,  t.  VI,  p.  6) 

tandis  que  la  forme  moderne  se  trouve  chez  Ambroise  Paré  (t.  III, 
p.  338)  :  «  U Aconit  est  une  herbe  que  aucuns  appellent  Luparia, 
parce  qu'elle  tue  les  loups.  » 

2.  Hist.  nat.,  VIII,  41,  et  XXVII,  2  :  Pantheras  per  fricatas  carnes 
aconito  (venenum  id  est)  barbari  venantur...  Tangunt  carnes  «jcow/Zo 
necantque  gustatu  earum  pantheras...  ob  id  quidam  pardalianches 
appellavere. 
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qui  fait  mourir  l'orge'.  Charles  Estienne  remarque  : 
«  yEgilops,  Avena  sterilis...  rura  quaedam  Gallica  Folle 
avoine  vocant  :  laquelle  en  aucuns  pays  est  appelée  Ha- 
vron  »  ;  et  Duchesne  :  «  JEgilops  Grec,  Festuca  Latin, 
Avenula  sive  Avenago,  segitis  vitium,  Aiiron^  Hauron,  ou 
Grosse  avoine  cressant  parniy  les  bled:^,  aliubi  Cogniole.  » 

Ail,  légume  antipathique  à  l'aimant,  détail  tiré  des  Pro- 
pos  de  table  de  Plutarque  (1.  II,  quest.  vu)  :  «  ...  d'autres 
rapportèrent  plusieurs  exemples  d'antipathie  naturelle... 
que  la  pierre  d'aimant  n'attire  point  le  fer  quand  il  est 
frotté  d'ail.  » 

Rabelais  fait  ailleurs  allusion  à  cette  vertu  de  l'ail,  sous 
son  nom  gréco-latin  de  scordeon  (1.  V,  ch.  xxxvii)  :  «...  à 
chascun  costé  vers  le  mur  pendoit  une  poignée  de  scor- 
deon... parce  qu'il  mortifie  l'aimant  et  despouille  de  ceste 
vertu  attractive^.  » 

Antranium,  prétendue  légumineuse  qui  tue  la  fève  et 
dont  le  nom  est  le  résultat  d'un  contresens.  Dans  Théo- 
phraste  (VIII,  3,  6),  àxepâiJLWv  signifie  cru,  dur,  en  .parlant 
de  certaines  légumineuses,  et  -cepafAwv,  tendre  ou  facile  à 
cuire.  Pline  applique  erronément  cette  double  épithète  à 
une  même  herbe,  suivant  qu'elle  pousse  dans  un  sol  gras 
ou  dans  un  sol  maigre^.  De  là  chez  Duchesne  :  «  Ateramon, 
herba  fabas  enecans  »,  et  Antranium  (leçon  de  l'incunable 
de  Pline)  chez  Rabelais.  C'est  à  cette  méprise  que  se  rap- 
porte également  la  note  marginale  de  Du  Pinet  :  «  Pline 
n'a  bien  entendu  Theophraste  dont  il  a  pris  ce  passage  : 
car  les  Grecs  appellent  Ateramnos  une  chose  dure  et  mal 

1.  Hist.  nat.,  XVIII,  44  :  Hordeum  [enecat]  festuca,  quae  vocatur 
œgilops. 

2.  Passage  d'ailleurs  tiré  du  Poliphile  de  Colonna  :  «  ...  d'optimo 
magnete  indico...  dal  scordeon  mortificabondo.  »  Voir  L.  Thuasne, 
Études  sur  Rabelais,  p.  294. 

Le  nom  de  scordeon,  ail  sauvage,  se  lit  au  xiii'  siècle  dans  Pla- 
tearius. 

3.  Hist.  nat.,  XVIII,  44  :  Circa  Philippos  antranium  (éd.  mod.  : 
ateramum)  nominant  in  pingui  solo  herbam,  qua  faba  necatur  : 
teramum,  qua  in  macro,  cum  udam  quidam  ventus  afflavit. 

REV.    DU    SEIZIÈME    SIÈCLE.    IV.  5 
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aysée  à  cuire:  aussi  appeloient  les  legumaiges  et  autres 
grains  malaysez  à  cuire  Ateramna.  » 

C/îOM,  nuisible  à  la  vigne*  ;  Rabelais  relève  ailleurs  (1.  III, 
ch.  xm)  la  propriété  soporifique  de  ce  légume  qu'il  a 
également  tirée  de  Pline  ^  :  «  Vous  mangerez  à  soupper. .. 
non  choulx  ne  aultres  viandes  qui  peussent  vos  espritz 
animaulx  troubler  et  obfusquer.  » 

Ciguë,  cette  herbe  serait  mortelle  aux  oisons;  mais  il 
est  probable  que  Rabelais  a  ici  confondu  la  ciguë  avec  l'or- 
tie,  dont  le  contact,  suivant  Pline ^,  est  en  effet  funeste  aux 
oisons. 

Cuscute,  véritable  fléau  surtout  pour  le  trèfle  et  la  lu- 
zerne''. 

Férule,  herbe  à  tige  très  élevée  [Ferula  communis^)  qui 
servait  de  verge  pour  la  correction  des  écoliers  (usage  dont 
font  mention  Martial  et  Juvénal). 

Figuier,  il  s'agit  ici  du  figuier  sauvage  que  Rabelais 
appelle  ailleurs  (1.  IV,  ch.  lxii)  CapiHJice,  dont  les  rameaux 
appaiseraient  la  férocité  des  taureaux  sauvages,  suivant 
Pline*  :  «  Les  taureaulx  furieux  et  forcenez  approchans 
des  figuiers  saulvaiges  dictz  caprifices  se  apprivoisent,  et 
restent  comme  grampes  et  immobiles.  » 

Fougère,  dont  la  graine  serait  funeste  aux  femmes,  cau- 
sant l'avortement  ou  la  stérilité^. 

If,  l'arbre  serait  nuisible  aux  personnes  qui  dorment 
sous  son  ombrage^,  croyance  à  laquelle  fait  également 

1.  Hist.  nat.,  XXIV,  9  :  Ipsum  olus  quo  vitis  fugatur. 

2.  Ibid.,  XX,  33  :  Insomnia  etiam  vigiliasque  tollere  decoctam 
[brassicam],  si  jejuni  edint  quam  plurimam  ex  oleo  et  saie. 

3.  Ibid.,  X,  79  :  Pullis  eorum  [anserum]  urtica  coni&ctu  mortifera. 

4.  Ibid.,  XXII,  78  :  Miliaria  [c'est  la  Cuscuta  europcea  de  Linné] 
appellatur  lierba,  quae  necat  milium. 

5.  Ibid.,  XIII,  42  :  Ferula  calidis  nascitur  locis  atque  trans  maria... 

6.  Ibid.,  XXIII,  64  :  Capriftcus  tauros  quamlibet  féroces,  collo 
eorum  circumdata,  in  tantum  mirabili  natura  compescit,  ut  immo- 
biles praestet. 

7.  Ibid.,  XXVII,  55  :  Neutra  [c'est-à-dire  aucune  des  deux  espèces 
de  fougères]  danda  mulieribus,  quoniam  gravidis  abortum,  caeteris 
sterilitatem  facit. 

8.  Ibid.,    XVI,    20   :    In    Arcadia   tam   praesentis   veneni   [il   s'agit 
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allusion  Jean  Le  Maire  :  «  Et  se  tapit  tout  coyement,  en 
l'umbre  d'un  arbre  appelle  en  Latin  Taxus^  et  en  François 
des  Gaules,  //",  duquel  Tumbre  est  mauvaise  et  morti- 
fère »,  Illustration  des  Gaules^  1.  I,  ch.  xxx. 

Ivraie^  herbe  nuisible  au  froment'. 

Lierre,  nuisible  aux  arbres  et  à  toutes  les  plantes  2.  Les 
anciens  consacraient  cette  herbe  à  Bacchus  et,  comme  les 
liqueurs  passent  à  travers  son  bois  poreux,  ils  formaient 
avec  la  partie  la  plus  tendre  des  filtres  pour  les  fontaines; 
ils  croyaient  qu'un  vase  fait  avec  son  bois  laissait  passer 
le  vin  et  retenait  l'eau  (s'il  y  en  avait  de  mélangée),  servant 
ainsi  pour  l'épreuve  du  vin.  C'est  à  ces  circonstances  que 
se  rapportent  les  passages  suivants  de  Rabelais  : 

En  banquetant,  du  vin  aisgué  separoient  l'eau,  comme  l'en- 
seigne Caton,  De  re  rust.,  et  Pline,  avec  un  goubelet  de  lierre... 
Vous  me  parlez  d'un  entonnoir  de  lierre.  Gela  est  escript.  Il 
est  vray  et  avéré  par  mille  expériences  (1.  I,  ch.  xxiv). 

Son  char  triumphant  [de  Bacchus]  estoit  tout  couvert  de 
lierre,  prins  et  cueilly  en  la  montaigne  Meros,  et  ce  pour  la 
rarité  (laquelle  haulse  le  prix  de  toutes  choses,  en  Indie  expres- 
sément) d'icelle  herbe.  En  ce  depuis  l'imita  Alexandre  le  Grand 
en  son  triumphe^  Indicque  (1.  V,  ch.  xl). 

Oignon,  herbe  nuisible  aux  yeux*. 

Orobanche,  plante  parasite  qui  étouffe  la  vesce  [Lathyrus 

du  taxus,  ou  if,  dont  les  baies  renferment  un  poison  mortel]  ut  qui 
obdormiant  sub  ea  cibumve  capiant  moriantur.  Sunt  qui  et  toxica 
hinc  appellata  dicant  venena... 

1.  Hist.  nat.,  XVIII,  44  :  Nam  lolium  et  tribulos...  inter  frugum 
morbos  potius  inter  ipsius  terrae  pestes  numeraverim. 

2.  Cf.  Montaigne  [Essais,  1.  III,  ch.  x)  :  «  ...  le  lierre  corrompt  et 
ruyne  la  paroi  qu'il  accole.  » 

3.  Hist.  nat.,  XVI,  62  et  63  :  Edera  jam  dicitur  in  Asia  nasci  : 
negaverat  Theophrastus,  nec  in  India,  nisi  in  monte  Mero...  Alexan- 
drum  vero  ob  raritatem,  ita  coronato  exercitu,  victorem  ex  India 
redisse,  exemple  Liberi  Patris...  Edera  inimica  arboribus  satisque 
omnibus  :  sepulcra,  muros  rumpens...  Hederœ  mira  probitur  natura 
ad  experienda  vina,  si  vas  fiât  e  ligno  ejus,  vina  transfîuere  ac  rema- 
nere  aquam,  si  qua  fuerit  mixta... 

4.  Ibid.,  XIX,  32  :  Omnibus  etiam  [ccepce  generibus]  odor  lacri- 
mosus... 


68  l'histoire  naturelle 

aphaca^)  et  dont  le  nom  ne  paraît  pas  attesté  antérieure- 
ment à  Rabelais. 

Poupié,  pourpier  [Porttilaca  oleracea),  serait  nuisible 
aux  dents  :  c'est  le  contraire  de  ce  qu'affirme  Pline*;  Rabe- 
lais cite  probablement  de  mémoire. 

Presle,  prèle  (Equisitum)^  herbe  odieuse  aux  faucheurs^. 
Le  nom,  sous  cette  forme,  est  contemporain  de  notre 
auteur. 

Rouseau,  roseau  :  suivant  la  tradition  rapportée  par 
Pline  \  la  fougère  ne  repousse  pas  si  on  la  coupe  avec 
un  roseau  ou  si  on  la  déracine  avec  une  charrue  sur  laquelle 
on  a  mis  un  roseau. 

Securidaca,  coronille  à  gousse  plate,  nuisible  aux  len- 
tilles^, plante  appelée  «  hache  »  à  cause  de  sa  conforma- 
tion. Le  nom  qui  répond  au  "kbXvaX^oç  de  Théophraste  a 
été  retenu  par  les  botanistes  modernes  [Coronilla  seciiri- 
dacà).  Du  Pinet  l'accompagne  de  cette  note  :  «  Aucuns 
neantmoins  soutiennent  que  ce  soit  le  Glaux  commun,  car 
il  jette  ordinairement  trois  ou  quatre  gousses  crochues  qui 
s'accrochent  les  unes  avec  les  autres.  «  Belon  constate  que 
«  l'herbe  Seciiridaca  est  vulgaire  par  les  champs  [en  Crète], 
laquelle  ilz  nomment  Peleki  »,  Observations,  fol.  19  v°. 

Si  nous  passons  sur  quelques  synonymes  (tels  que  Teigne 
et  Cuscute,  Boulas  et  Férule,  Néjiuphar  et  Nympœa  hera- 
clià)  et  sur  quelques  noms  de  plantes  [Nymphœa  heraclia 
et  Saule)  qu'on  étudiera  plus  bas,  il  ne  reste  qu'une  seule 
remarque  à  relever  :  le  rapport  de  l'arbre  avec  l'huile, 
également  tiré  de  Pline  ^. 

1.  Hist.  nat.,  XVIII,  44  :  Est  herba  quas  cicer  enecat  et  ervum  cir- 
cumligando  se  :  vocatur  orobanche. 

2.  Ibid.,  XX,  81  :  Porcilaca  [c'est  le  pourpier  sauvage]  sedat  den- 
tium  dolores. 

3.  Ibid.,  XVIII,  67  :  Herba  optima  in  prato  trifolii,  proxima  gra- 
minis,  pessima  nummuli...  Invisa  et  equiseti  est,  a  similitudine 
equinae  saetae. 

4.  Ibid.,  XVIII,  8  :  Ajunt  et  circa  solstitium  avulsas  [filices]  non 
renasci,  nec  arundine  sectas,  aut  exaratas  vomeri  arundine  imposita. 

5.  Ibid.,  XVIII,  44  :  Lenti  herba  securidaca  (var.  :  secwiclata)  quam 
Graeci  a  similitudine  pelecinum  vocant. 

6.  Ibid.,  XVII,  38  :  Pix,  oleum,  adeps  inimicae  praecipue  novellis. 
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IV.  —  Herbes  aphrodisiaques. 

On  trouve  ces  herbes  groupées  dans  le  passage  suivant 
où  Épistemon  allègue  que  les  légumes  et  les  salades  du 
Carême  poussent  plutôt  à  la  lubricité  : 

...  par  les  évidentes  raisons  produictes  de  tous  bons  et  savans 
médecins,  affermant  en  tout  le  decours  de  l'année  n'estre  viandes 
mangées  plus  excitantes  la  personne  à  lubricité  qu'en  cestuy 
temps  :  Febves,  Pois,  Fazeouls,  Chiches,  Oignons,  Noix..., 
Salades  toutes  composées  de  herbes  Venericques,  comme 
Eruce,  Nasitord,  Targon,  Cresson,  Berle,  Response,  Pavot 
cornu,  Hobelon,  Figues,  Riz,  Raisins  (1.  V,  ch.  xxix). 

Certains  aliments,  tels  que  le  riz,  le  poivre,  etc.;  des 
fruits,  comme  les  figues  ou  les  raisins;  les  salades,  princi- 
palement de  berle,  cresson,  houbelon,  raiponse,  sont 
d'habitude  rangées  parmi  les  aphrodisiaques  hygiéniques 
ou  médicamentaux.  Leur  nombre  est  considérable  chez 
les  Anciens,  et  Pline  ne  manque  pas  de  leur  consacrer 
plusieurs  chapitres  de  son  Histoire  naturelle.  Bornons- 
nous  à  signaler  les  suivants  qui  sont  communs  à  Pline  et 
à  Rabelais  : 

Eruce.,  nom  latin  de  la  roquette,  herbe  excitante  ^ 

Febve.,  fève,  est  décrite  par  Pline  plutôt  comme  sopo- 
rifique^  et  mentionnée  d'ailleurs  comme  telle  par  Rabelais 
lui-même  (1.  III,  ch.  xiii  :  «  Febves...  qui  peussent  vos 
espritz  animaulx  troubler  et  obfusquer  »),  chez  lequel 
on  trouve  également  citée  la  febve  JEgyptiaque  (1.  V, 
ch.  xxxvii),  c'est-à-dire  celle  qui  pousse  en  Egypte^. 

Figues.^  lesquelles,  suivant  Pline,  augmentent  la  force 
des  jeunes  gens  et  améliorent  la  santé  des  vieillards;  elles 

1.  Hist.  nat.,  XIX,  44,  et  XX,  49  :  Eruca...  concitatrix  Veneris... 
Nam  de  venere  stimulanda  diximus  :  tria  folia  silvestris  erucce 
sinistra  manu  decerpta  et  trita  in  aqua  mulsa  si  bibantur. 

Platearius,  xiii°  siècle,  donne  la  forme  francisée  eime. 

2.  Ibid.,  XVIII,  3o  :  Sed  faba  hebetare  sensus  existimata,  insomnia 
quoque  facere. 

3.  Ibid.  :  Fàba  nascitur  et  in  yEgypto  spinoso  caule. 
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sont  fortifiantes,  ajoute-t-il,  aussi  jadis  les  athlètes  en 
usaient  comme  aliment'. 

Nasitord^  cresson  alénois,  nom  provençal  du  Nastur- 
tium^  serait  propre  à  réveiller  l'engourdissement;  cepen- 
dant Pline  le  considère  comme  antiaphrodisiaque^. 

Oignon^  qui  réveille  les  léthargiques^. 

Pavot  cornu^  espèce  de  pavot  à  tête  recourbée  comme 
une  petite  corne  [Glaucium  flaviim)^  dont  Pline  ne  men- 
tionne que  les  propriétés  purgatives  et  curatives"*. 

Pois  chiche  :  Pline  mentionne  une  variété  appelée  Pois 
chiche  colomhin  ou  Pois  chiche  de  Vénus,  dont  on  faisait 
usage  aux  veillées  de  Vénus  ^. 

Targon,  estragon  [Artemisia  dracunculus) ,  dont  la 
graine  a  des  qualités  chaudes  et  mordantes*'. 

Ajoutons  à  ces  noms  celui  de  la  fameuse  herbe  aphro- 
disiaque que  Rabelais  cite  d'après  Pline,  qui  rapporte  à 
son  tour  le  dire  de  Théophraste  (1.  III,  ch.  xxvii)  :  «  Ne 
me  alléguez  point  l'Indian  tant  célébré  par  Théophraste, 
Pline  et  Atheneus,  lequel,  avec  l'aide  de  certaine  herbe, 
le  faisoit  en  un  jour  soixante  et  dix  fois,  et  plus...'^.  » 
Athénée,  dans  son  Banquet  (I,  32),  rapporte  en  effet  la 
même  anecdote^. 

1.  Hist.  nat.,  XXIII,  63  :  Fici  juvenum  vires  augent,  senibus  melio- 
rem  valetudinem  faciunt...  Corpus  et  vires  adjuvant  :  ob  id  ante 
athletae  hoc  cibo  pascebantur... 

2.  Ibid.,  XIX,  44,  et  XX,  5o  :  Nasturtiiim...  vigoris  significatio  pro- 
verbio  usurpavit  id  vocabulum  veluti  torporem  excitantis...  E  con- 
trario nasturtium  venerem  inhibet,  animum  exacuit... 

3.  Ibid.,  XX,  20  :  Ccepa...  excitari  eodem  lethargicos... 

4.  Ibid.,  XX,  78  :  Silvestrium  unum  genus  [c'est-à-dire  une  espèce 
de  pavot  sauvage]  ceratitim  vocant,  nigrum...  calyculo  inflexo  ut 
corniculo... 

5.  Ibid.,  XVIII,  32  :  Ciceris...  differentiae  plures...  Est  et  columbi- 
num,  quod  alii  Venerium  appellant,  candidum,  rotundum  levé... 
quod  religio  pervigiliis  [Veneris]  adhibet. 

6.  Ibid.,  XXIV,  93  ;  ...  semen  dracunculi  fervens  mordaxque... 

7.  Ibid.,  XXVI,  63  :  Prodigiosa  sunt  quae  circa  hoc  tradit  Theo- 
phrastus  [dans  son  Histoire  des  plantes,  IX,  18],  auctor  alioqui 
gravis,  septuageno  coïtu  durasse  libidinem  contactu  herba;  cujus- 
dam,  cujus  nomen  genusque  non  posuit. 

8.  Elle  se  trouve  répétée  au  V"  Livre,  ch.  xxviii,  sous  le  nom 
d'herbe  de  l'Indie  (Ms.  :  herbe  de  l'Indian). 
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V.  —  Herbes  antiaphrodisiaques. 

Rondibilis,  médecin,  expose  à  Panurge  que  la  concupis- 
cence cliarnelle  est  refrénée,  entre  autres  moyens  : 

...  par  certaines  drogues  et  plantes,  lesquelles  rendent  l'homme 
refroidy,  maleficié  et  impotent  à  génération.  L'expérience  y 
est  en  Nymphaea  Heraclia,  Amerine,  Saule',  Chenevé,  Peri- 
clymenos,Tamarix,  Vitex,  Mandragore,  Ciguë,  Orchis  le  petit... 
et  aultres  lesquelles  dedans  les  corps  humains,  tant  par  leurs 
vertus  élémentaires  que  par  leurs  proprietez  spécifiques,  glassent 
et  mortifient  le  germe  prolificque  (1.  III,  ch.  xxxi). 

Tous  ces  remèdes  sont  empruntés  à  Pline,  et  ils  ont  long- 
temps joui  d'une  grande  réputation;  la  médecine  moderne 
les  ignore  en  grande  partie.  Voici  les  renseignements  que 
nous  fournit  sur  ce  groupe  V Histoire  naturelle'^  : 

Amerine,  saule  noire  d'Amérie,  ville  de  l'Ombrie,  dont 
la  graine  était  un  dépilatoire^;  en  provençal,  amarino  est 
le  nom  de  l'osier  jaune. 

Chenevé^  chènevis,  dont  la  graine  avait  des  effets  ana- 
phrodisiaques-*. 

Ciguës  célèbre  chez  les  anciens  comme  plante  vénéneuse, 
amortirait  les  désirs  vénériens'*. 

1.  Heulhard  {Rabelais  en  Italie,  1891,  p.  276)  lit  amerine  saule 
(trouvant  la  virgule  déplacée)  pour  amerina  salix;  le  D'  Dor- 
veaux  est  du  même  avis  (voir  l'article  cité  ci-dessous).  Nous  main- 
tenons la  virgule  qui  est  dans  toutes  les  éditions,  en  nous  appuyant 
sur  le  texte  de  Pline,  qui  mentionne  à  la  fois  le  terme  générique  et 
sa  variété. 

2.  Le  D""  Dorveaux  a  également  étudié  ce  groupe  dans  la  Rev.  Et. 
Rab.,  t.  V,  p.  85  à  89. 

3.  Hist.  nat.,  XVI,  69,  et  XXIV,  37  :  Finditur  Grasca  [salix]  rubens, 
candidior  Amerina,  sed  paulo  fragilior. ..  Amerinœ  nigrae  semen  cum 
spuma  argenti  pari  pondère,  a  balneo  illitum,  psilothrum  est  (voir 
ci-dessous  saule). 

4.  Ibid.,  XX,  97  :  Semen  cannabis  exstinguere  genituram  virorum 
dicitur. 

5.  Ibid.,  XXV,  95  :  Lac  puerperarum  mammis  imposita  exstinguit 
[cicuta]  veneremque  testibus  circa  pubertatem  illita. 


>, 
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Mandragore ^plame  stupéfiante  ou  soporifique,  à  laquelle 
on  attribuait  toutes  sortes  de  vertus  magiques'. 

Nymphœa  Heraclia,  nom  gréco-latin  du  nénufar  [Nym- 
jphœa  alba),  réputé  jadis  très  efficace  comme  anaphrodi- 
siaque^  :  c'est  la  vui^-^ata  de  Théophraste  (IX,  i3)  et  de 
Dioscoride  (III,  148),  l'un  et  l'autre  lui  attribuant  la  pro- 
priété de  refroidir^  la  vertu  générative-*. 

Orchis  le  petit,  plante  bulbeuse,  dont  une  variété  était 
considérée  comme  anaphrodisiaque^  :  le  nom  signifie  lit- 
téralement testicule,  par  allusion  à  la  forme  de  sa  racine. 

Periclytnenos,  nom  grec  du  chèvrefeuille  [Lonicera 
periclymenum),  lequel,  suivant  Dioscoride  (IV,  14),  ren- 
dait stériles  les  femmes  qui  en  absorbaient  la  graine  pen- 
dant trente-sept  jours®. 

Saule,  dont  la  graine  frapperait  également  les  femmes 
de  stérilité,  tandis  que  les  feuilles  seraient  en  potion  un 
anaphrodisiaque  pour  les  hommes''.  Rabelais  est  revenu 
ailleurs  sur  l'effet  stérilisant  de  cet  arbre  (1.  III,  ch.  li)  : 

1.  Hist.  nat.,  XXV,  94  :  Mandragoram,  alii  circaeum  vocant.  [Pline 
cite  ses  propriétés  anesthésiques.] 

2.  Ibid.,  XXV,  37,  et  XXVI,  6i  :  Nymphcea  nota  traditur  Nympha 
zelotipia  erga  Herculem  mortua,  —  quare  Heracleon  vocant  ali- 
qui...,  —  ideoque  eos,  qui  biberint  eam  duodecim  diebus,  coïtu 
generatuque  privari...  Venerem  in  totum  adimit...  nymphœa  Hera- 
clia...  Insomnia  quoque  Veneris  a  jejuno  pota,  et  in  cibo  sumpta. 
Illita  quoque  radix  genitalibus,  inhibet  non  solum  venerem,  sed  et 
affluentiam  geniturae... 

3.  Bouchet  en  fait  également  mention  {Serées,  t.  IV,  p.  6)  :  «  Pour 
remédier  aux  esguillons  de  la  chair,  il  seroit  bon  de  faire  user  aux 
nourrices  du  Nénuphar  des  Apoticaires,  que  les  Grecs  et  Latins 
nomment  Nymphéa,  le  François  Blanc  d'eau,  ou  Jaune  d'eau,  ou  Lis 
d'estang,  mesmement  celle  qui  a  la  fleur  jaune  :  car  elle  esteint 
l'appétit  charnel  ;  qui  en  fait  foy  :  c'est  qu'on  le  donne  pour  réfri- 
gérer les  moynes  et  religieuses  qui  veulent  mortifier  leur  chair.  » 

4.  La  version  du  xv*  siècle  de  V Antidotaire  Nicolas  transcrit  nin- 
phée,  alors  que  l'Hortus  (i5oo)  garde  la  forme  latine  :  «  Nymphœa... 
aucuns  l'appellent  Heracleon.  » 

5.  Hist.  nat.,  XXVI,  62  :  Sed  inter  pauca  mirabilis  est  orchis 
herba...  gemina  radice,  testiculis  simili,  ita  ut  major...  ex  aqua  pota 
excitet  libidinem,  minor...  sive  mollior  e  lacté  caprino  inhibeat. 

6.  Pline  en  décrit  les  diverses  propriétés  (XXVII,  94),  mais  paraît 
ignorer  celle  mentionnée  par  Rabelais. 

7.  Hist.  nat.,  XVI,  46,  et  XXIV,  37  :  Semen  salicis  mulieri  sterili- 
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«...  plus  leur  est  ennemy  que...  la  semence  de  Saule  aux 
nonnaines  vitieuses.  » 

Tamar'ix,  tamaris,  dont  la  cendre,  prise  en  boisson  ou 
en  aliment,  ferait  cesser  pour  jamais  les  désirs  vénériens*. 
Cet  arbre  serait  en  outre  doué  d'une  vertu  divinatrice 
(1.  III,  ch.  xxv)  :  «  ...  print  Her  Trippa  un  rameau  de 
Tamarix.  Il  prend  bien  (dist  Epistemon),  Nicandre  la 
nomme  divinatrice...^.  » 

Vitex^  agnus  castus  [Vitex  agnus),  dont  les  fruits  ont 
une  saveur  piquante  et  poivrée,  auxquels  on  attribuait 
jadis  une  vertu  anaphrodisiaque^. 

VI.  —  Herbes  magiques. 

Le  roman  de  Rabelais  fait  mention  d'un  certain  nombre 
de  plantes  douées  de  propriétés  merveilleuses,  dont 
quelques-unes  sont  encore  familières  aux  traditions  popu- 
laires. Appartiennent  à  ce  groupe  : 

Anacampserote,  herbe  dont  on  se  servait  dans  les  philtres 
pour  fléchir  et  ramener  les  amants  infidèles,  littéralement 
qui  fait  retourner  l'amour''  (1.  V,  ch.  xxxi)  :  «  Repaissons, 
dis-je,  et  tastons  de  ces  Anacampserotes  qui  pendent  là 
dessus.  »  C'est  ràvay.ai/,({^ép(oç  dont  parle  Plutarque  (dans 
son  traité  sur  V Aspect  de  la  lune)  :  «  La  plante  ainsi  nom- 
mée, quand  elle  a  été  arrachée  de  terre  et  qu'on  la  suspend, 
se  conserve  autant  qu'on  veut  et  pousse  même  de  nouvelles 
feuilles.  » 

^thiopis^  sauge  éthiopienne,  dont  le  seul  contact  ouvrait 

tatis  medicamentum  esse  constat...  Folia  [salicis]  contrita  et  pota 
intemperantiam  libidinis  coercent... 

1.  Hist.  nat.,  XXIV,  42  :  Ajunt  si  bovis  castrati  urinae  misceatur 
[cinis  arboris  :  il  s'agit  de  la  tamarix  orientalis],  vel  in  potu,  vel  in 
cibo,  venerem  fîniri. 

La  forme  tamaris  se  lit  déjà  dans  Platearius  (xiir  siècle). 

2.  Voir  Tberiaca,  vers  612  à  614. 

3.  Hist.  nat.,  XXIV,  38  :  Non  multum  a  salice  vitilium  usu  distat 
vitex...  ad  venerem  impetus  inhibent... 

4.  Ibid.,  XXIV,  102  :  Anacampseroten  celeber  arte  grammatica 
paulo  ante  [il  s'agit  probablement  d'Apion],  cujus  omnino  tactu 
redirent  amores,  vel  cum  odio  depositi. 
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toutes  les  portes,  vertu  attribuée  par  Pline  à  Asclépiade 
qui  mit  en  vogue  de  pareilles  «  sottises  magiques  »  [magicœ 
vanitates)  relatives  à  certaines  herbes  (1.  IV,  ch,  lxii)  ; 
«...  l'herbe,  nommée  j^thiopis\  ouvre  toutes  les  serrures 
qu'on  luy  présente...^.  » 

Herbe  au  fer ^  dont  le  contact  fait  sortir  les  coins  enfon- 
cés dans  les  arbres  : 

Attendu  que  Democritus  escrit,  Theophraste  l'a  creu  et  es- 
prouvé,  estre  une  herbe  par  le  seul  attouchement  de  laquelle 
un  coin  de  fer  profondement  et  par  grande  violence  enfoncé 
dedans  quelque  gros  et  dur  boys,  subitement  sort  dehors,  de 
laquelle  usent  les  Pics-mars  (vous  les  nommez  Pivars)  quand 
de  quelque  puissant  coin  de  fer  l'on  estouppe  le  trou  de  leur 
nidz,  lesquels  ilz  ont  accoustumé  industrieusement  faire  et 
caver  dedans  le  tronc  des  fortes  arbres ^  (1.  IV,  ch.  lxii). 

La  croyance  à  ces  herbes  aux  vertus  magiques,  et  tout 
particulièrement  à  l'herbe  qui  rompt  tout  morceau  de  fer, 
subsiste  encore  dans  le  domaine  des  superstitions  popu- 
laires''. 

Ajoutons  la  propriété  du  figuier  et  du  laurier^  dont  le 
flair  pourrait  détourner  la  foudre  (1.  IV,  ch.  lxii)  :  «  ...  au 
seul  flair  issant  des  Lauriers,  Figuiers...  est  la  fouidre 
détournée,  et  jamais  ne  les  ferit*.  » 

La  même  croyance,  en  ce  qui  concerne  le  figuier,  est 
rapportée  dans  les  Propos  de  table  de  Plutarque  (V,  9)  : 
«  Si,  comme  on  le  prétend,  le  figuier  n'est  jamais  frappé 
par  la  foudre,  on  pourrait  encore  attribuer  ce  privilège  à 

1.  Le  V"  Livre,  ch.  xxxvii,  mentionne  également  «  l'herbe  dicte 
^thiopis,  moyennant  laquelle  on  ouvre  toutes  choses  fermées  ». 

2.  Hist.nat.,  XXIV,  102,  et  XXVI,  9  :  vEthiopida  in  Meroe  nasci... 
folio  lactucae...  ^Ethiopide  herba  amnes  ac  stagna  siccari;  onothu- 
ridis  tactu  clausa  omnia  aperiri. 

3.  Ibid.,  XXV,  5  :  Dixit  Democritus,  credidit  Theophrastus,  esse 
herbam,  cujus  contactu  illatae  ab  alite  quam  retulimus  [il  s'agit  du 
picus  Martius]  exiliret  cuneus  a  pastoribus  arbori  adactus. 

4.  Voir  Paul  Sébillot,  Folklore  de  France,  t.  III,  p.  468. 

5.  Hist.  nat.,  XV,  20  :  ColhuT  ficus  arbor  in  foro  ipso  ac  comitio 
Romae  nata,  sacra  fulguribus  ibi  conditis. 
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l'amertume  de  la  mauvaise  qualité  de  son  bois.  De  tels 
arbres,  à  ce  qu'il  paraît,  ne  sont  jamais  touchés  par  le  feu 
du  ciel,  non  plus  que  la  peau  du  phoque  et  celle  de  l'hyène.  » 

De  même,  le  sureau^  coupé  dans  un  endroit  où  le  chant 
du  coq  ne  parvenait  pas,  était,  suivant  la  croyance  des 
bergers  romains,  plus  apte  à  fournir  des  trompettes  et  cors 
(1.  IV,  ch.  Lxii)  :  «  ...  le  Sureau  croist  plus  canore  et  plus 
apte  au  jeu  des  flustes  en  pais  on  quel  le  chant  des  coqs 
ne  seroit  ouy,  ainsi  qu'ont  escript  les  anciens  sages,  selon 
le  rapport  de  Theophraste,  comme  si  le  chant  des  coqs 
hebetast,  amolist  et  etonnast  la  matière  et  le  boys  du 
suzeauV  » 

Parmi  ces  herbes  merveilleuses,  la  Mandragore  occupe 
la  première  place  :  c'est  l'herbe  magique  par  excellence, 
dans  l'Antiquité  (le  circœon  de  Pline)  comme  au  moyen 
âge.  On  lui  attribuait  notamment  des  vertus  fécondatrices 
qui  remontent  aux  anciennes  versions  de  la  Bible.  Voici 
un  passage  de  l'histoire  de  Rachel  tiré  du  Ménagier  de 
Paris  de  iSqS  : 

Ou  temps  de  messon  Ruben  apporta  à  Lye  sa  mère  manda- 
gores  que  il  ot  trouvé  en  leur  champ,  et  quant  Rachel  les  vit, 
si  les  désira  moult  et  dist  à  Lye  sa  sœur  :  Donne  moy  partie 
de  tnandagores.  —  Lye  respondi  :  Ne  te  souffist  il  pas  que  tu 
m'ostes  mon  mary,  se  tu  ne  me  veulx  encores  oster  mes  tnan- 
dagores? —  Rachel  dist  :  Je  veuil  qu'il  dorme  en  ceste  nuit 
avecques  toy  pour  les  mandagores  que  ton  fils  a  apporté... 
Celle  nuit  dormit  Jacob  avec  Lye  et  elle  conceut  un  fils  (t.  I, 
p.  89). 

L'auteur  cite  ensuite  les  diverses  opinions  émises  par 
les  commentateurs  sur  l'herbe  en  question  (opinions  que 
nous  avons  rapportées  ci-dessus)  et  il  conclut  avec  ces 
paroles  du  Catholicon,  sorte  de  dictionnaire  encyclopé- 
dique écrit  vers  1286  :  «  Ce  m'est  advis  que  mandagores 

I.  Hist.  nat.,  XVI,  71  :  Ex  qua  [sambuco]  magis  canoram  buci- 
nam  tubamque  crédite  pastor  ibi  caesa,  ubi  gallorum  cantus  frutex 
ille  non  exaudiat. 
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bien  pevent  estre  herbes  et  racines,  et  que  le  fruit  vault  à 
femmes  brehaignes  pour  aidier  à  concevoir,  mais  que  les 
femmes  ne  soient  pas  trop  anciennes.  » 

On  attribuait  à  cette  plante  une  autre  vertu,  celle  de 
rendre  prospère,  d'enrichir  ses  possesseurs.  La  mandra- 
gore est  alors  envisagée,  sous  le  nom  de  Mandegloire^ 
comme  un  lutin  donneur  de  richesses,  et  V Évangile  des 
Quenouilles,  du  xv^  siècle,  décrit  minutieusement  les  pro- 
cédés pour  les  rendre  favorables^.  Belon,  au  siècle  suivant, 
en  rapporte  ceci  : 

Lors  que  le  Roy  defunct,  nourricier  de  bons  esprits,  retour- 
noit  de  la  Rochelle,  advint  qu'un  sage  prélat  de  sa  court  se 
logea  sur  chemin,  chez  un  païsant  qui  avoit  renom,  par  la 
contrée,  de  nourrir  un  Mandegloire,  et  qu'elle  l'avoit  enrichi. 
Ce  prélat,  homme  de  grande  équité,  ayant  entendu  cela,  vou- 
lut en  sçavoir  la  vérité.  Parquoy  il  feit  appeler  son  hoste  en 
secret,  le  priant  que,  si  c'estoit  son  plaisir,  et  qu'il  fust  possible, 
il  luy  fist  voir  ce  Mandegloire  qui  l'avoit  enrichi  (quelle  chose 
est  Mande  gloire  seradict  en  parlant  de  la  Mandragore).  —  Mon- 
seigneur, luy  respondit  il,  c'est  un  faulx  bruit  qu'on  me  donne, 
car  je  n'ay  autre  Mandegloire  que  ceste  que  oyrez.  Ce  que  depuis 
vingt  ans,  quand  commençay  à  me  tenir  en  ce  pays  et  qu'il  me 
failloit  beaucoup  de  gens  pour  mon  labourage,  onc  varlet  ne 
chambrière,  ne  fils  ne  fille,  ne  se  coucha  après  moy;  et  si  ay 
esté  tousjours  le  premier  levé,  et  ainsi  mes  bestes  et  labourage 
ont  profité  selon  ma  diligence  (Remonstrances  d'Agriculture, 
i558,  p.  32). 

La  croyance  n'en  a  pas  moins  subsisté  dans  les  cam- 
pagnes, et  il  suffira  d'en  citer  ces  deux  témoignages  : 

En  Poitou,  la  Mandrigorgne  est  une  béte  fantastique  qui 
est  supposée  donner  la  prospérité.  Celui  qui  prospère,  la  mai- 

1.  C'est  une  des  anciennes  altérations  du  nom,  à  côté  de  mande- 
gare.  Rabelais  (1.  IV,  ch.  xl)  appelle  Maindegoiirre  un  des  cuisiniers 
qui  entrèrent  dans  la  Truie  dressée  par  Frère  .Jean. 

2.  «  Et  si  vous  dy  que  qui  pourroit  finer  d'un  vrai  mandegloire,  et 
le  couchast  en  blans  draps,  et  lui  presentast  à  mengier  et  à  boire 
deux  fois  le  jour,  combien  qu'il  ne  mengue  ne  boive,  cellui  qui  ce 
feroit  devendroit  en  pou  d'espace  moult  riche,  et  ne  sauroil  com- 
ment »  (Second  jour,  ii"  chapitre). 
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son  qui  s'enrichit  a  une  Mandrigorgne  à  sa  disposition  (Abbé 
Lalanne). 

En  Languedoc,  les  sorciers  se  servaient  de  la  racine  de  man- 
dragore pour  faire  ce  qu'ils  appelaient  leur  man  de  glori,  qui 
avait  la  vertu  de  faire  doubler  tous  les  jours  l'argent  qu'on  y 
mettait  auprès  :  A  la  mandragouro,  se  dit  de  quelqu'un  à  qui 
tout  réussit  ;  van  uno  mandragouro,  c'est  une  source  de  biens 
(Mistral). 

Tandis  que  la  prétendue  propriété  aphrodisiaque  de  la 
mandragore  est  familière  à  l'antiquité  classique  et  orien- 
tale (Bible),  celle  qui  attribue  à  cette  plante  une  source  de 
prospérité  est  une  superstition  moderne  qui  ne  paraît  pas 
remonter  au  delà  du  xv«  siècle. 

VII.  —  Herbes  médicinales,  etc. 

Les  noms  de  plantes  qui  suivent  sont  employés  en  méde- 
cine, en  pharmacie,  etc.  : 

Agalloche,  nom  grec  du  bois  d'aloès  ou  lignum  Aloes, 
comme  disait  l'Officine  (I.  IV,  ch.  i)  :  «  ...  odorant  Agal- 
loche  :  vous  l'appelez  boys  d'Aloes.  »  C'est  Và-^àWoyo'^  de 
Dioscoride  (I,  21)  qui  en  donne  cette  description  (d'après 
la  version  de  Matthée)  :  «  UAgallochon  est  un  bois  qui 
s'apporte  de  l'Indie  et  de  l'Arabie,  semblable  au  bois  de 
Thueia...  L^Agallochon  est  odoriférant...,  il  se  masche,  ou 
bien  on  en  lave  la  bouche  avec  la  décoction  pour  faire 
bonne  haleine...  Les  parfumeurs  le  mettent  en  ouvrage 
à  défaut  d'encens.  » 

Voici  les  renseignements  que  nous  en  donnent  les  bota- 
nistes du  xvi«  siècle  :  «  Agallochum  est  ce  que  les  Apothi- 
caires appellent  Lignum  aloes^  duquel  on  fait  des  parfums 
merveilleusement  odorants.  Aulcuns  des  chevaliers  de 
Rhodes  ont  des  patenostres  de  ce  bois,  et  les  dames  en 
Italie  communément  en  ont  comme  chose  bien  riche  ^  » 
—  «  Agallochum^  Indicum  lignum,  offic.  Lignum  aloes... 
Gallice  le  Boys  de  perroquet^.  » 

1.  Charles  Estienne,  De  nominibus,  etc.,  au  mot  agalochum. 

2.  Ligier  Duchesne,  In  Ruellium,  p.  5. 
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Rabelais  avait  essayé  de  franciser  le  mot,  mais  comme 
il  restait  confiné  dans  l'Officine,  le  terme  a  longtemps  gardé 
sa  forme  savante;  on  la  lit  encore  dans  le  Moyen  de  par- 
venir (p.  38i)  :  «  Je  demanday  à  la  femme  d'un  apothicaire 
si  elle  avoit  de  VAgalochum,  et  Agalocjium  c'est  Lignum 
a  lois.  » 

Alicacabut,  nom  gréco-latin  de  l'alkekenge  [Physalis 
alkekengi),  dont  les  fruits,  —  appelés  par  Y{.Sihe\aàs pommes 
de  Alicacabut.,  —  mûrissent  au  mois  de  novembre  (1.  II, 
ch.  îxiv)  :  «  Puis  en  frotta  un  coing  [de  la  lettre]  de  cendres 
d'un  nie  d'arondelles,  pour  veoir  si  elle  estoit  escripte  de 
la  rousée  qu'on  trouve  dedans  les  pommes  de  Alicacabut* .  » 
Le  terme  répond  à  àXaâxaêov  de  Dioscoride  (II,  209)  et  à 
halicacabon  de  Pline ^. 

Le  nom  se  lit  dans  Platearius  (xiii*  siècle)  :  «  pomme 
d'' alicacabut  »  ;  et  Charles  Estienne  en  donne  cette  explica- 
tion (p.  38)  :  «  Halicacabus^  Vesicaria  halicacabus  a  Plinio, 
Alkekengi  ab  Arabiblis  dicitur,  GalH  Baguenaudes.  » 

Amomon,  amome  {Cissus  vitiginea),  herbe  odoriférante 
de  l'Orient  dont  les  Romains'  tiraient  un  baume  (1.  I, 
Prol.)  :  «  ...  fines  drogues,  comme  balme...  amomon*...  » 

Coccognide^,  proprement  cochenille  de  Gnide  (ville  de 
Carie),  le  Daphne gnidium., donxla  graine  brûle®  la  bouche 

1.  La  finale  de  la  forme  rabelaisienne  est  analogique  :  c'est  un 
singulier  refait  sur  halicacabus,  envisagé  comme  un  pluriel. 

2.  Hist.  )iat.,  XXI,  io5  :  Alterum  [genus  hederae]  cui  acini  coccini, 
granosi  in  foUiculis,  halicacabon  vocant...  nostri  autem  vesicariam, 
quoniam  vesicae  et  calculis  prosit.  Frutex  est  surculosus  verius  quam 
herba;  folliculis  magnis  latisque  et  turbinatis,  grandi  intus  acino, 
qui  maturescit  Novembri  mense. 

3.  Ibid.,  XII,  28  :  Amomi  uva  in  usu  est  Indica  vite  lambrusca. 

4.  L'Hortus  (i5oo)  écrit  amomum;  la  forme  moderne  se  lit  déjà  chez 
Marot  ; 

Et  l'odorant  amome  d'Assyrie 

Sera  commun  comme  herbe  de  prairie. 

{Poésies,  t.  I,  p.  58.) 

Cependant  Belon  se  sert  encore  de  la  forme  latine  :  «  La  terre  de 
Crète  a  elle  cessé  de  produire  Vamomon?  »  Observations,  fol.  22. 

5.  Cette  forme  du  nom  {VHortiis  écrit  coccognidium)  remonte  à 
Rabelais. 

6.  Hist.  nat.,  XXVII,  46  :  Coccognidio  color  cocci,  magnitude  grano 
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(1.  II,  ch.  xxviii)  :  «  ...  boette  pleine  de  Euphorbe  et  de 
grains  de  Coccognide  confictz  en  eaue  ardente  en  forme  de 
compoust...  »  L'auteur  de  V Alphabet  François  explique 
ainsi  le  nom  :  «  Graine  ou  semence  de  Thymelaea,  que  les 
Arabes  appellent  My^ereon^  dont  le  fruit  doit  estre  noir, 
fort  acre  et  ressemble  au  poivre,  d'où  on  l'appelle  Poivre 
de  montagne.  » 

Dictame^  chez  les  Anciens,  herbe  de  Crète  [Origanum 
dictamnus),  dont  les  sommités  fleuries  passaient  pour  avoir 
des  propriétés  merveilleuses,  surtout  contre  la  morsure 
des  animaux  venimeux  et  pour  l'extraction  des  flèches,  qui 
se  détachaient  du  corps  des  bêtes  aussitôt  qu'elles  en 
mangeaient  les  feuilles  : 

...  les  cerfz  et  bisches  navrez  profondement  par  traitz  de 
dards,  flesches  ou  quarrots,  s'ils  rencontrent  l'herbe  nommée 
Dictante,  fréquente  en  Candie  et  en  mangent  quelque  peu, 
soubdain  les  flesches  sortent  hors  et  ne  leur  en  reste  mal  aul- 
cun'  (1.  IV,  ch.  xn). 

L'ancien  français  a  ditan  et  dictam  (cette  dernière  forme 
encore  dans  01.  de  Serres);  VHortus  (i5oo)  donne  diptame. 
Jean  Le  Maire  garde  encore  la  forme  savante  (éd.  Stecher, 
t.  IV,  p.  28)  :  «  Adonques  la  noble  beste  [il  s'agit  d'un  cerf] 
navrée  à  mort...  ne  luy  souvient  d'aller  chercher  la  bonne 
herbe  appelée  Dictamus^  appropriée  à  sa  guerison...  » 
Belon  écrit  dictannum^ ^  et  Ronsard  dictamon  (d'après  le 
SixTaiJiov  d'Aristote),  dans  ces  vers  : 

Apporte  à  ceste  fois 
Le  dictamon  Cretois 
Avecq  la  panacée... 

{Œuvres,  t.  II,  p.  408.) 

piperis  major,  vis  ardens.  Itaque  in  pane  devoratur  ne  adurat  gulam 
transitu. 

1.  Hist.  nat.,  VIII,  41,  et  XXV,  53  :  Dictamnum  herbam  exstrahen- 
dis  sagittis  cervi  monstravere  percussi  eo  telo  pastuque  herbae  ejus 
ejecto...  Dictamnum  ostendere  [cervae]  vulneratae,  pastu  statim  telis 
decidentibus.  Non  est  alibi  quam  in  Creta...  mireque  capris  expe- 
ritur. 

2.  Observations,  fol.  14  v  :  «  Et  si  d'avanture  le  Bouc  estain  n'est 
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Maïs  la  forme  dictame  se  généralise  :  Du  Bartas,  Am- 
broise  Paré  et  Montaigne  n'en  connaissent  pas  d'autre. 

Ellébore^  surtout  le  noir  [Helleborum  orientalis),  et  par- 
ticulièrement celui  d'Anticyre,  était  un  violent  purgatif, 
mais  était  devenu  un  remède  si  familier  que  beaucoup 
d'hommes  studieux  en  faisaient  un  fréquent  usage  pour 
se  donner  plus  de  sagacité  dans  leurs  travaux  littéraires; 
les  chasseurs  gaulois  s'en  servaient  également  pour  empoi- 
sonner leurs  flèches.  Ces  deux  applications  de  l'ellébore, 
indiquées  par  Pline  \  se  trouvent  relevées  dans  ces  trois 
passages  de  Rabelais  : 

Pour  doncques  mieulx  son  œuvre  commencer,  Ponocrates 
supplia  un  savant  medicin  de  celluy  temps,  nommé  Maistre 
Théodore,  à  ce  qu'il  considerast  si  possible  estoit  remettre 
Gargantua  en  meilleure  voye,  lequel  le  purgea  canonicquement 
avec  Ellébore  d'Anticyre  et  par  médicament  luy  nettoya  toute 
l'altération  et  perverse  habitude  du  cerveau.  Par  ce  moyen  aussi 
Ponocrates  luy  feist  oublier  tout  ce  qu'il  avoit  appris  sous  ces 
anticques  précepteurs  (1.  I,  ch.  xxni). 

Epistemon  conseilloit  à  Panurge  prendre  quelque  peu  de 
Ellébore,  afin  de  purger  cestuy  humeur  en  lui  peccant  et 
reprendre  ses  accoustrements  ordinaires  (1.  III,  ch.  xxiv). 

Vous  nous  dictes  aussi  merveilles  de  l'industrie  des  anciens 
François,  lesquelz  à  tous  estoient  en  l'art  sagittaire  préférez  et 
lesquelz,  en  chasse  de  bestes  noires  ou  rousses,  frottoient  le 
fer  de  leurs  flesches  avec  Ellébore,  pour  ce  que  la  venaison 
ainsi  férue,  la  chair  plus  tendre,  friande,  salubre  et  délicieuse 
estoit,  cernant  toutesfoys  et  houstant  la  partie  ainsi  attaincte 
tout  autour  (1.  IV,  ch.  xxxiv). 

guère  navré,  ou  que  le  fer  lui  soit  demeuré  au  corps,  il  est  maistre 
à  se  mediciner  :  car  il  va  trouver  du  Dictannum,  qui  est  une  herbe 
attachée  aux  rochers  de  Crète,  laquelle  il  brouste,  et  par  tel  moyen 
se  guerist  bien  tost...  » 

I.  Hist.  nat.,  XXV,  21  et  25  :  Nigrum  helleborum  purgat  per  inferna  : 
candidum  autem  vomitione  causasque  morborum  extrahit;  quondam 
terribile,  postea  tam  promiscuum,  ut  plerique  studiorum  gratia  ad 
pervidenda  acrius,  quae  commentabantur,  saepius  sumtitaverint...  in 
Anticyra  insula.  Ibi  enim  tutissime  sumitur...  Galli  sagittas  in  venatu 
helleboro  tingunt  circumcisoque  vulnere  teneriorem  sentiri  carnem 
affirmant. 
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L'ellébore  était  surtout  réputé  chez  les  Anciens  comme 
remède  contre  la  folie.  Cette  propriété  universellement 
connue  n'est  pas  mentionnée  dans  le  roman  de  Rabelais'. 

Lentisque^  arbre  dont  on  faisait  des  cure-dents  (1.  I, 
ch.  XIII,  et  1.  IV,  ch.  lxiii),  usage  mentionné  par  Diosco- 
ride  (I,  74)  et  par  Martial  (XIV,  22)^.  De  là,  dans  Robert 
Estienne  (iSSg)  :  «  Ung  arbre  qu'on  appelle  Lentisque, 
dont  on  fait  les  cure  dens  (et  Mastic,  l'arbre  de  laquelle 
dégoutte  le  lentisque  w).  Sous  sa  forme  française,  le  nom 
est  attesté  dès  le  xiu^  siècle  (Platearius). 

Rue^  plante  médicinale,  la  Ruta  graveolens  (1.  IV, 
ch.  xLiii)  :  «  La  Rue  et  aultres  herbes  carminatives  en 
escurent  [de  leurs  jardins]  soigneusement^.  « 

Tithymalle,  tithymale,  nom  gréco-latin  de  l'euphorbe 
et  particulièrement  de  l'épurge;  les  Anciens  croyaient  que 
si  l'on  traçait  des  caractères  avec  le  lait  de  cette  plante,  et 
que  secs  on  les  saupoudrât  de  cendres,  les  lettres  parais- 
saienf*.  C'est  pourquoi  Panurge,  pour  faire  apparaître 
l'écriture  de  la  lettre  mystérieuse  qu'on  apporta  à  Panta- 
gruel d'une  dame  de  Paris  (1.  II,  ch.  xxiv)  :  «  ...  la  mist 
dedans  l'eau  pour  sçavoir  si  la  lettre  estoit  escripte  du  suc 
de  Tithymalle.  » 

VIII.  —  Herbes  diverses. 
Nous  réunissons,  sous  une  dernière  rubrique,  tous  les 

Le  nom  de  la  plante,  sous  sa  forme  française  ellébore,  est  attesté, 
dès  le  xiii'  siècle,  dans  Platearius. 

1.  Voir  aussi  une  note  du  D'  Dorveaux,  dans  la  Rev.  Et.  Rab., 
t.  VII,  p.  ICI. 

2.  Le  même,  ibid.,  p.  102. 

3.  Hist.  nat.,  XX,  5i  :  Eadem  [ruta]  cruditates  discutit,  mox  et 
inflationes,  dolores  stomachi  veteres. 

4.  Ibid.,  XXVI,  39  :  Tithymallum  nostri  herbam  lactariam  vocant, 
alii  lactucam  caprinam  :  narrantque  lacté  ejus  inscripto  corpore, 
cum  inaruerit,  si  cinis  inspergatur,  apparere  litteras... 

Platearius  (xiii'  siècle)  écrit  titimal,  devenu  titimalle  dans  VHortus 
Sanitatis  (i5oo). 
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noms  de  plantes  qui  n'ont  pu  rentrer  dans  les  groupe- 
ments précédents,  à  savoir  : 

Anémone,  dont  Rabelais  cite  les  trois  espèces  connues 
par  les  Anciens  [Anemojîe  hortensis),  suivant  la  couleur  des 
fleurs,  écarlates,  pourpres  ou  blanches  (1.  IV,  ch.  lxiii)'. 
Ce  terme  est  attesté  pour  la  première  fois  chez  notre 
auteur;  Du  Pinet  se  sert  encore  de  Passe-fleur  et  note  en 
marge  Anémone. 

Asperge,  dont  la  meilleure  variété  était  chez  les  Ro- 
mains^ celle  de  Ravenne  (1.  IV,  ch.  vu)  :  «  ...  vous  en  voi- 
rez naistre  les  m.e\\\euvs  Asperges  du  monde.  Je  n'en  dai- 
gnerois  excepter  ceulx  de  Ravenne.  »  Rabelais  connaît 
également  la  locution  proverbiale  (1.  V,  ch.  vu)  :  plutost 
que  ne  sont  cuictes  asperges,  qui  répond  à  une  expression 
de  l'empereur  Auguste  citée  par  Suétone  (II,  87)  :  «  Ad 
exprimendam  festinatas  rei  velocitatem ,  celerius  quam aspa- 
ragi  coqiiuntur  ait^.  » 

Asphodèle'' ,  plante  sacrée  que  les  Anciens  semaient 
autour  des  tombeaux  et  qui  ornait  les  prairies  des  enfers 
où  erraient  les  morts  (1.  I,  ch.  xiii)  :  «  ...  ne  pensez  que  la 
béatitude  des  Heroes...  soit  en  leur  Asphodèle  ou  Ambro- 
sie^...  » 

Graine  de  alkermès,  cochenille  du  chêne  au  kermès, 
l'alkermès  des  apothicaires,  servant  pour  la  teinture  écar- 
latc  (1.  III,  ch.  xviii)  :  «  ...  comme  on  avalle  les  huystres  en 

1.  Hist.  nat.,  XXI,  94  :  Atiemonce  plures  species  :  aut  enim  phœni- 
ceum  florem  habet...,  aut  purpureum,  aut  lacteum.  Harum  trium 
folia  apio  similia  sunt. 

2.  Ibid.,  XIX,  42  :  Nullum  asparagum  gratius  his  solum  quam 
Ravennatium  hortorum. 

3.  La  forme  asperge  est  du  xvi"  siècle,  et  Robert  Estienne  la  donne 
déjà  en  iSSg. 

4.  Sous  sa  forme  moderne,  le  nom  est  tout  d'abord  attesté  chez 
Rabelais  :  Platearius  écrit  affodille,  forme  qu'on  lit  encore  dans 
VHortus  (i5oo);  Robert  Estienne  (lôSg)  donne  asphodile;  Du  Pinet, 
afrodillc,  alors  que  Belon  emploie  déjà  la  forme  moderne  :  «  L'herbe 
d'Asphodelle  est  commune  par  toutes  les  montaignes  de  Crète  », 
Observations,  fol.  47  v°. 

5.  Hist.  nat.,  XXI,  68  :  Asphodelus  oblogum  et  angustum  folium 
habet...  Asphodeli  mentionem  et  Homerus  fecit... 
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escalle,  et  comme  les  femmes  de  Cilicie  (tesmoing  Diosco- 
rides;  ceuillent  la  graine  de  Alkermes  ». 

C'est  une  allusion  à  ce  passage  de  Dioscoride  (IV,  48)  : 
«  La  grene  (y.ixxoç)  que  les  teinturiers  mettent  en  ouvrage 
naist  en  Cilicie  sur  les  chesnes,  semblables  à  petites 
limaces,  et  les  femmes  de  ce  pays  la  receuillent  avec  la 
bouche,  et  la  nomme  Grene*.  » 

Colocasie^  VArum  colocasia^  plante  d'Egypte  dont  les 
feuilles  entrelacées  et  très  larges^  servaient  à  la  fabrica- 
tion des  vases  de  différentes  formes  (1.  IV,  ch.  lu).  Belon 
se  sert  d'une  forme  parallèle  qui  n'a  pas  survécu  :  «  Les 
Egyptiens  ne  font  gueres  de  repas  qu'ils  n'ayent  une 
manière  de  racine  nommée  de  la  Colocasse,  qu'ilz  font 
cuire  avec  la  chaire  »,  Observations,  fol.  i65. 

Colocynthe,  coloquinte,  la  Cuctimis  colocynthis  (1.  III, 
ch.  viii),  forme  qu'on  lit  déjà  au  xiii=  siècle  dans  Platea- 
rius^,  alors  que  la  forme  parallèle  coloquintide  se  trouve 
à  la  fois  chez  Mondeville  et  dans  VHortus  de  i5oo. 

Crusîumenie,  variété  savoureuse  de  poires  originaires 
de  Crustumère,  ville  des  Sabins,  près  de  Rome  (1.  III, 
ch.  xiii)  :  «  ...  bonnes  poires  Crustumenies  ».  Charles 
Estienne  nous  renseigne  :  «  Pyra  crustumina  eidem  dice- 
bantur  ex  parte  rubentia  omnium  gratissimum  saporis^  »  ; 
Du  Pinet  traduit  pira  crustumia  de  Pline''  par  poires  de 
Crusîumino.  La  forme  rabelaisienne  du  nom  paraît  être 
une  contamination  de  Crtistumeria  et  Crustiminum,  la 
première,  nom  de  la  ville;  la  deuxième,  nom  du  territoire 
de  Crustumère. 

Ebene,  bois  tiré  principalement  de  l'Inde,  pays  auquel 

1.  D'après  l'ancienne  traduction  de  Martin  Matthée.  Belon  donne, 
dans  ses  Observations,  fol.  18  V,  une  description  circonstanciée  de  la 
manière  de  cueillir  en  Crète  «  la  Graine  d'escarlate  ». 

2.  Hist.  nat.,  XXI,  5i  :  In  .-Egypto  nobilissima  est  colocasia... 
foliis  latissimis... 

3.  Ibid.,  XX,  8  :  Colocynthis  vocatur  alia  [cucurbita],  ipsa  plena 
semine,  sed  minor  quam  sativa... 

4.  Seminarium  et  plantarium...,  Paris,  1548,  p.  61. 

5.  Hist.  nat.,  XV,  16  :  Cunctis  autem  [piris]  Crustumia  gratis- 
sima... 
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les  Anciens  l'attribuaient  exclusivement,  de  même  que 
l'encens  à  Saba  ou  Arabie  heureuse  (1.  III,  ch.  lu,  et  1.  IV, 
ch.  Liv)  :  «  Indes,  cessez,  Arabes  Sabiens,  faut  coUauder  vos 
Myrrhes,  Encens,  Ebene...  Inde  seule  porte  le  noir  Ebene, 
en  Sabée  provient  le  bon  Encens.  »  C'est  une  allusion  aux 
vers  connus  des  Géoî'giques  (II,  116-17)  : 

Divisae  arboribus  patriae  :  sola  India  nigrum 
Fert  ebeniim  ;  solis  est  thurea  virga  Sabaeis. 

Le  nom  de  l'arbre  se  rencontre  en  ancien  français  sous  sa 
forme  savante  ebenusK  qu'il  garde  encore  chez  Jean  Le 
Maire  [Illustration,  t.  I,  fol.  49  v°)  :  «  Le  berseau  estoit 
richement  entaillé  d'ung  bois  noir  nommé  Hebenus  bien 
cher  et  bien  exquis,  croissant  es  Indes,  dont  on  fait  des 
berselets  des  enfans  royaulx,  pour  ce  qu'il  a  la  vertu  de 
les  garder  d'espoventement.  »  Ce  dernier  trait,  qui  manque 
à  Pline-  et  aux  Bestiaires,  appartient  vraisemblablement 
à  une  tradition  localerecueillie  par  l'auteur^. 

Herbe  aux  chiens,  nom  d'une  plante  purgative,  le  chien- 
dent dont  on  fait  une  tisane  émolliente  et  diurétique  (1.  V, 
ch.  XLvii)  :  «  Mangera  il  de  Vherbe  aux  chiens  pour  des- 
charger son  thomas'^?  »  Ambroise  Paré  en  fait  également 
mention  :   «   Nous  voyons  ordinairement  les  chiens  qui 

1.  On  lit  dans  VHortus  (i5oo)  :  «  Ebenus  est  Evene  en  François. 
Evene  est  ung  fust  qui  vient  d'Ethiopie,  qui  a  la  couleur  noire  et 
souef  au  toucher.  »  Rob.  Estienne,  en  i53g,  écrit  hebene,  «  lequel 
coupé  devient  aussi  dure  qu'une  pierre  ». 

2.  Celui-ci  se  borne  à  dire  (XXIV,  52)  :  «  Nous  n'omettrons  pas 
l'ébène  à  cause  des  merveilles  qu'on  en  raconte  :  la  sciure,  assure- 
t-on,  est  un  remède  souverain  pour  les  yeux...  »  Mais  voici  ce  qu'en 
dit  Solin,  ch.  lui  :  «  Dans  l'Inde  toutes  les  images  des  dieux  sont 
en  cbène.  D'après  les  indigènes,  ce  bois  ne  contient  aucun  suc  mal- 
faisant et  détruit  par  son  contact  toute  mauvaise  influence  :  aussi 
se  servent-ils  des  vases  d'ébène.  » 

3.  Cf.  Illustration  des  Gaules,  1.  I,  ch.  xl  (éd.  Stecher,  t.  I,  p.  3o2)  : 
«  Une  table  d'un  précieux  bois  nommé  Hebenus,  qui  est  noir  comme 
Jayet,  pesant  et  poly  comme  Marbre,  excepté  qu'il  ne  naige  sur 
l'eaue,  et  vient  de  paradis  terrestre...  » 

4.  Hist.  nat.,  XXV,  5i  :  Inveniunt  et  canes  canariam,  qua  fasti- 
dium  vincant,  eamque  in  nostro  conspectu  mandunt,  sed  ita,  ut 
nunquam  intellegatur,  quae  sit;  etenim  depasta  cernitur. 
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mangent  de  l'herbe  nommée  Dent  de  chiens,  pour  se  vui- 
der  par  vomissement  »,  Œuvres,  t.  III,  p.  ySy. 

Lapathium  acitUim,  nom  latin  de  la  patience,  Rumex 
crispus,  herbe  amère  (1.  III,  Prol.)  :  «  Je  n'y  fauldray,  par 
Lapathium  acutum  de  Dieu  »,  qu'on  prononçait  la  pas- 
sion*, d'où  le  jeu  de  mots  avec  Dieu.  C'est  VOxylapa- 
thum  de  Pline 2. 

Menthe,  plante  aromatique,  anciennement  écrit  mente, 
dont  le  nom  fait  penser  à  menterie,  d'où  ce  passage  (1.  V, 
ch.  XXXI  :  «  ...  velours  figuré  à  feuille  de  Menthe,  près 
d'Ouy-dire  »).  Ailleurs  on  lit  : 

Dont  pourroit  dorénavant  entendre  mieulx  que  n'a  descrit 
Aristoteles  en  ses  Probletnes ,  pourquoy  jadis  on  disoit  en 
proverbe  commun,  en  temps  de  guerre  ne  mange  et  ne  plante 
Menthe.  La  raison  est,  car  en  temps  de  guerre  sont  ordinaire- 
ment départis  coups  sans  respect,  donc  l'homme  blessé,  s'il  a 
celluy  jour  manié  ou  mangé  Menthe,  impossible  est,  ou  bien 
difficile,  lui  restraindre  le  sang  (1.  V,  ch.  xxxix). 

Cette  dernière  propriété  est  attribuée  à  la  menthe  par 
Pline  ^;  quant  à  la  question  posée  dans  les  Problèmes 
d'Aristote  (XX,  2),  la  réponse  en  est  que  la  menthe  refroi- 
dit (xaTai^ûx^O  les  corps  des  guerriers,  ce  qui  est  assez 
étrange;  les  éditeurs  modernes  d'Aristote  proposent  de 
substituer  à  l'ancienne  leçon  :  xaraTéxe'.,  c'est-à-dire  dissout, 
action  plus  conforme  aux  propriétés  de  la  plante. 

Personate,  la  grande  bardane  [Arctium  lappa),  dont  les 
larges  feuilles  servaient  à  la  fabrication  des  masques^. 
Voici  ce  qu'en  dit  Fuchs  :  «  On  en  usoit  anciennement  à 
faire  des  personnes,  c'est-à-dire  faulx  visaiges  ou  masques, 

1.  Platearius  donne  Lapace  aguë,  et  VHortus  écrit  Lappacium.  On 
lit  dans  Baïf,  t.  II,  p.  154  :  «  La  blanchie  asparge  ou  le  lapas...  » 

2.  Hist.  nat.,  XX,  85  :  Nec  lapathum  dissimiles  effectus  habet... 
et  alterum  genus  fera  oxylapathum  vocant,  sativo  item  similius  et 
acutiore  folio  ac  rubriore,  non  nisi  in  palustribus  nascens. 

3.  Ibid.,  XX,  53  :  Menta...  asque  maribus  ac  feminis  sistit  san- 
guinem. 

4.  Ibid.,  XXV,  58  :  Quidam  echion  personatam  vocant,  cujus 
folium  nullum  est  latius,  grandes  lappas  ferentem. 
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toutes  et  quantes  fois  qu'on  vouloit  entreprendre  quelque 
jeu  et  brocarder  en  théâtre  et  aultres  places  publiques, 
sans  estre  cogneu  du  peuple.  Car  elle  a  les  feuilles  si  grandes 
et  si  larges  que  toute  la  face  humaine  peut  estre  couverte 
d'icelles.  Et  de  là  vient  sans  doubte  aulcune  que  tant  les 
Grecs  et  les  Latins  luy  ont  baillé  le  nom  de  Prosopon  et 
Personata.  » 

Pinastre^  pin  sauvage  [Pinus  silvestris),  dont  on  faisait 
des  patenôtres  (1.  V,  ch.  xxv)'.  Le  terme  est  d'abord  attesté 
chez  Rabelais. 

Teucrion,  nom  latin  de  la  germandrée  à  feuilles  luisantes 
[Teucrium  lucidiim]  :  voir  ci-dessous  tripoleon^. 

Tripoleon,  herbe  qui  croît  sur  les  rochers,  Statice  limo- 
nium  (1.  V,  ch.  v)  :  «  Leur  pennage  estoit  changeant  d'heure 
en  heure...  comme  la  fleur  de  Tripoleon,  ou  Teucrion^.  » 
Du  Pinet  remarque  à  cette  occasion  :  «  Pline  a  icy  con- 
fondu le  Polium  avec  le  Tripolium,  a  qui  ce  changement 
de  feuilles  est  proprement  rapporté;  maisTheophraste  en 
est  cause,  qui  aussi  a  confondu  les  noms  de  ces  deux  herbes  : 
et  neantmoins  le  Polium  a  la  feuille  comme  le  Thim,  et  le 
Tripolium  les  a  comme  le  Pastel,  ou  Guesde.  » 

Verbasce,  nom  latin  du  bouillon  blanc,  le  Verbascum 
thapsus  de  Linné  (1.  I,  ch.  xui)  \ 

Voilà  les  plantes  qui,  soit  sous  le  rapport  de  leurs  noms, 
soit  surtout  sous  celui  de  leurs  propriétés  particulières, 
remontent  à  l'Antiquité.  Le  nombre  en  est  important,  mais 
il  est  loin  d'embrasser  l'ensemble  de  la  nomenclature  bota- 
nique de  Rabelais.  Les  séries  que  nous  venons  d'étudier 
seront  complétées  au  fur  et  à  mesure  de  nos  recherches. 

Ces  notions  éparses  du  roman  rabelaisien  nous  ofifreni, 
— -comme les  données  zoologiques  correspondantes,  —  un 

1.  Hist.  tiat.,  XVI,  17  :  Pinaster  nihil  est  aliud  quam  pinus  silvestris. 

2.  Ibid.,  XXV,  20  :  Invenit  et  Teucer  cadem  œtate  Teucrion... 
Quidam  ramis  hysopi  surculosam,  folio  fabœ,  eodem  nomine 
appellant  et  colligi. 

3.  Ibid.,  XXVI,  22  :  Hœc  herba  [tripolioti]  eadem  videtur  quibus- 
dam  quae  polium. 

4.  Ibid.,  XXV,  73  :  Ver-bascum  Graeci  phlomon  vocant. 
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tableau  vivant,  varié  et  à  peu  près  complet.  Rien  d'essen- 
tiel n"y  manque  quant  à  la  description  des  herbes  les  plus 
connues,  à  leurs  applications  pratiques  et  aux  croyances 
que  les  Anciens  y  ont  rattachées  et  dont  la  plupart  conti- 
nuent à  être  vivaces. 

C.  —  MINÉRAUX. 

La  source  des  renseignements  de  Rabelais  pour  cet  ordre 
des  connaissances  est  exclusivement  Pline,  qui  a  consacré 
au  sujet  les  derniers  huit  livres  de  son  Histoire  naturelle. 
Son  chapitre  tinal,  le  xxxvii^,  traite  des  perles,  gemmes  et 
pierres  précieuses,  et  il  est  ainsi  devenu  en  même  temps 
la  source  des  Lapidaires  du  moyen  âge.  Ces  manuels  sont 
représentés  en  ancien  français,  du  xii«  au  xiv^  siècle,  par 
plusieurs  compositions  en  prose  et  en  vers,  toutes  imi- 
tées du  poème  latin  De  Gemmis  de  l'évêque  Marbode 
(xiie  siècle),  inspiré  de  Pline  et  célébrant  les  vertus  et  les 
propriétés  de  pierres  précieuses*. 

Le  dernier  écho  de  ces  Lapidaires  est  Rémi  Belleau, 
qui  chante  encore  Les  amours  et  nouveaux  eschanges  des 
Pierres  précieuses.,  vertus  et  propriété^  d'icelles  (iSyô). 
On  lit  dans  son  Prologue  : 

Recherchant  curieux  la  semence  première, 

La  cause,  les  effets,  la  couleur,  la  matière, 

Le  vice  et  la  vertu  de  ce  thresor  gemmeux, 

J'ay  saintement  suyvi  la  trace  de  ces  vieux 

Qui  premiers  ont  escrit  que  les  vertus  secrètes 

Des  pierres,  s'escouloyent  de  l'influence  des  planètes. 

C'est  ce  que  j'ay  glané  de  la  moisson  fertile 
Des  plus  gentils  esprits,  que  de  semence  utile 
Ont  semé,  diligens,  par  ce  grand  Univers, 
De  ce  gemmeux  thresor  les  miracles  divers^. 

1.  Nous  citons  les  différentes  rédactions  d'après  l'ouvrage  de  Pan- 
nier,  Les  Lapidaires  français  des  XII",  XIII"  et  XI V°  siècles,  Paris, 
1882. 

2.  La  Couronne  Margaritiq^ue  de  Jean  Le  Maire  (éd.  Stecher,  t.  IV, 
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L'allusion  aux  rapports  intimes  entre  les  vertus  de  ces 
pierres  précieuses  et  l'influence  des  planètes  se  trouve 
également  dans  le  roman  de  Rabelais  (1.  V,  ch.  xlii)  : 
«  ...  Saphir,...  Hyacinthe,...  Esmeraude,...  Agathe...  Qui 
sont  pierres  par  les  antiques  Chaldeens  et  Mages  attri- 
buées aux  sept  planètes  du  ciel'.  » 

Nous  allons  répartir  les  données  de  ce  genre  sous  les 
quatre  rubriques  suivantes  : 

I.   —    MÉTAUX. 

Voici  les  représentants  de  ce  groupe  : 
Airain.  —  Rabelais  mentionne  ces  deux  variétés  : 
Corinthien,  le  plus  renommé  des  bronzes  de  l'Anti- 
quité, prétendu  alliage  d'or,  d'argent  et  de  cuivre  mêlés  à 
proportions  égales  (1.  IV,  ch.  m,  et  1.  V,  ch.  xxxvii  :  œrain 
Cofinthien).  «  On  appelle  Vairein  de  Co7'inthe  ceste  confu- 
sion qui  se  fist  de  toutes  sortes  de  métaux,  lorsque  les  sta- 
tues, qui  estoient  à  grand  nombre,  se  fondirent  en  l'embra- 
sement de  Corinthe.  »  Cette  définition  de  Jean  Bodin^  est 
empruntée  à  Pline  3.  L'airain  Corinthien  est  une  fois 
appelé  (1.  V,  ch.  xxxvii)  bron:[e  Corinthien^  ce  terme  bron\e 
appartenant  lui-même  au  xvi«  siècle. 

Monesian,  cuivre  des  Monésiens,  ancien  peuple  de 
l'Aquitaine,  riche  encore  aujourd'hui  en  mines  de  cuivre 
(1.  IV,  Prol.)  :  «  Ce  noble  Volcan  avoit  d^œraifi  Monesian 
faict  un  chien  et,  à  force  de  souffler,  Tavoit  rendu  vivant 

p.  141  et  suiv.)  renferme  également  des  allusions  tirées  de  l'ency- 
clopédie de  Vincent  de  Beauvais. 

1.  Cf.  Guillaume  Bouchât  [Serées,  t.  V,  p.  i3)  :  «  Qui  ne  sçait  que  les 
Pierres  précieuses  ont  beaucoup  de  proprietez  et  vertus  occultes  des 
Astres,  selon  Marsilias,  qui  recréent,  par  une  vertu  latente,  nos 
esprits,  et  aident  à  nostre  corps,  et  chassent  les  maladies.  »  Voir, 
sous  ce  rapport,  la  XXXIII"  Serée  du  IIP  livre. 

2.  Théâtre  de  la  Nature,  Paris,  iSgy,  1.  II,  ch.  x. 

3.  Hist.  nat.,  XXXIV,  3  :  Ex  illa  autem  antiqua  gloria  Corinthium 
[ces]  maxime  laudatur  :  hoc  casiis  miscuit  Corintho,  cum  cape- 
retur,  incensa...  Ejus  tria  gênera  :  candidum,  argento  nitorc  quam 
proxime  accedens,  in  quo  illa  mixtura  prœvaluit;  alterum,  in  quo 
auri  fulva  natura;  tcrliuiu,  in  quo  lequalis  omnium  temperies  fuit. 
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et  animé.  »  Ce  détail  est  tiré  de  V Onomasticon  de  Pollux 
(V,  5)  :  «  Vulcanus  canem  e  Monesio  œre  fabricatum...  » 

Étain.  —  Il  en  est  question  à  propos  d'une  variété  parti- 
culière appelée  Jovetan,  c'est-à-dire  originaire  de  la  ville 
d'Ovète,  la  leçon  exacte  étant  Ovetan\  comme  dans  les 
éditions  modernes  de  Pline  (1.  V,  ch.  xlii)  :  «  Sur  la  seconde 
columne...  estoit  Juppiter  en  estain  Jovetan  »,  d'après  le 
Manuscrit  (Édition  :  Jovetiari).  Du  Pinet  traduit  ^iAx plomb 
de  Joveta;  le  glossaire  de  l'édition  Moland  explique  Jove- 
îian  par  «  de  Jupiter  ».  En  fait,  Jupiter  était  symbolisé  en 
chimie  par  Fétain,  et  l'épithète  Jovetan,  ou  plus  correcte- 
ment Ovetan,  indique  simplement  la  provenance  du  métal. 

Or.  —  Uelectre  était  un  alliage  d'or  et  d'argent  (1.  III, 
ch.  Li)  auquel  les  Anciens  attribuaient  la  vertu  de 
déceler  les  poisons 2.  Du  Pinet  écrit  electrum,  qu'il  tra- 
duit par  «  or  blanc  »,  en  l'expliquant  ainsi  en  marge  : 
«  C'est  l'or  blanc  que  nous  appelons  bas  or  et  or  d'Ale- 
magne  »  ;  et  le  Père  Binet  établit  une  distinction  de  sens 
entre  les  deux  formes  :  «  Or  blanc,  or  de  bassin,  or  d'Alle- 
magne, bas  or,  où  il  y  a  la  cinquième  partie  d'argent, 
Electrum...  L'esmail  qui  est  fait  avec  l'esprit  de  cuivre, 
c'est  VElectre  des  Anciens,  dont  on  fait  des  coupes  qui 
montrent  les  poisons  que  l'on  jetteroit  dans  le  vin^.  » 

On  appelait  obrii^é  l'or  qui  a  subi  l'épreuve  du  feu, 
donc  pur  et  de  belle  couleur  (1.  IV,  ch.  i,  et  1.  V,  ch.  xlii  : 
or  obri^é).  C'est  VobryT^um  de  Pline  ^  répondant  au  grec 
Xpuaiov  ocpu^ov,  or  qui  a  passé  au  creuset. 

Plomb.  —  Il  s'agit  de  la  variété  appelée  Elutian,  espèce 
de  métal  blanc  extrait  des  mines  d'or,  ou  probablement  de 
platine,  appelées  eliitia  (1.  V,  ch.  xlii)  :  «  Sus  la  première 

1.  Hist.  nat.,  XXXIV,  4g  :  Nigri  [plumbi]  generibus  haec  sunt 
nomina  ;  Jovetanutn  (éd.  mod.  :  Ovetanum),  Caprearense,  Oleas- 
trense,  nec  differentia  ulla  scoria  modo  excocta  diligenter... 

2.  Ibid.,  XXXIII,  23  :  Ubicumque  quinta  argenti  portio  est,  [aurum] 
electrum  vocaiur...  Quod  est  nativum  et  venena  deprehendit. 

3.  Merveilles  de  la  Nature,  Rouen,  162 1,  p.  221  et  242. 

4.  Hist.  nat.,  XXXIII,  19  :  Aurique  experimentum  ignis  est,  ut 
simili  colore  rubeat  ignescatque  :  et  ipsum  obry^^um  (var.  mod.  ; 
obrussam)  vocant. 
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[columne]...  estoit  en  plomb  Elutian  (Manuscrit  :  Elucien) 
bien  precieulx,  Timaige  de  Saturne  tenant  sa  faulx...  » 
Du  Pinet  rend  elutia  de  Pline  ^  par  «  plomb  de  lavaille^ 
pour  ce  qu'on  le  lave  es  mares  où  se  faict  Tesbrouement 
de  l'or  »  :  c'est  là  une  étymologie  populaire,  la  leçon  exacte 
de  Pline  étant  alutia.  Ce  métal  blanc  et  aussi  pesant  que 
l'or,  dont  parle  Pline,  ne  pouvait  être  que  le  platine,  métal 
qui  se  rencontre  souvent  dans  les  mines  d'or  et  qui  se  pré- 
sente, ainsi  que  l'or,  avec  l'aspect  qui  le  caractérise^. 

Mercure.  —  Le  vif-argent  y  est  désigné  sous  le  nom 
gréco-latin  dliydrargyre  (1.  V,  ch.  xlii)  :  «  Sus  la  sixième 
[columne]  estoit  l'imaige  de  Mercure,  en  hydrargyre  fixe, 
malléable  et  immobile.  »  Le  nom  est  tiré  de  Pline ^. 

IL  —  Pierres  ou  Roches. 

Cette  section  embrasse  les  noms  suivants  : 
Aimant.  —  Le  plus  puissant  aimant  venait  de  l'Inde, 
pays  qui,  suivant  Strabon  (VII,  2),  le  produisait  en  très 
grande  quantité  (1.  II,  ch.  xvii,  et  1.  V,  ch.  xxxvii)  : 
«  ...  dtny.  \d>.h\QS  de  Aymant Indicques...* .  »  Ailleurs,  Rabe- 
lais lui  donne  le  nom  de  siderite,  c'est-à-dire  pierre  de 
fer,  ce  qui  est  l'aimant  (1.  IV,  ch.  lxii)  :  «  ...  une  bien 
grosse  pierre  Siderite^  c'est-à-dire  Perrière,  aultrement 
appelée  Herculiane,  jadis  trouvée  en  Ide,  ou  pays  de  Phry- 
gie,  par  un  nommé  Magnes,  comme  atteste  Nicandre  ;  nous 
vulgairement  nous  l'appelions  aymant.  » 

Pline,  d'où  est  tirée  cette  remarque  *,  accorde  aux  aimants 
de  l'Ethiopie  la  palme  sur  tous  les  autres. 

1.  Hist.  nat.,  XXXIV,  47  :  Pretiosissimum  in  hoc  candidum  [plum- 
bum]  a  Graecis  appellatum  cassiterum...  invenitur  et  in  aurariis 
metallis,  quae  elutia  (éd.  mod.  :  aliitias)  vocant. 

2.  Voir  Hœfer,  Histoire  de  la  chimie,  t.  I,  p.  i33. 

3.  Hist.  nat.,  XXXIIl,  41  :  Ex  secundario  invenit  vila  et  hydrargy- 
rum  in  vicem  argenti  vivi,  paulo  ante  dilatum. 

4.  Ibid.,  XXXIV,  42  ;  De  magnete  lapide...  concordiaque,  quam 
cum  ferro  habet. 

5.  Ibid.,   XXXVI,    25    :  Quid   ferri   duritia    pugnacius?   Pedes   ei 
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Argile.  —  Rabelais  cite  ces  deux  variétés  : 

Ceramite,  terre  de  potier  (1.  III,  ch.  v)  :  «  ...  celle  espèce 
de  terre  qu'on  nomme  Ceramite,  c'est  terre  à  potier...  )> 
Ce  terme  reflète  le  grec  x£pa[j.TTtç,  terre  de  potier,  qu'on  lit 
dans  les  Moraux  (827)  de  Plutarque. 

Terre  sphragitide,  terre  de  Lemnos,  argile  blanche  ou 
rouge  qui  vient  des  îles  de  l'Archipel  et  à  laquelle  les 
Anciens  attribuaient  des  propriétés  médicamenteuses,  en 
lui  donnant  des  formes  particulières  et  en  lui  appliquant 
un  cachet,  d'où  le  nom  pharmaceutique  de  terre  sigilée 
(1.  IV,  ch.  Liv)  :  «  En  l'isle  de  Lemnos  [provient]  la  terre 
sphragitide...^ .  «  Cette  forme  sphragitide,  au  lieu  de  sphra- 
gide  (comme  le  mot  se  lit  dans  Pline  et  Du  Pinet),  parait 
avoir  été  influencée  par  ceramite  (xepaixlTiç,  xcpafAtTiSoç) , 
appellation  relevée  ci-dessus. 

AsBESTE.  —  Uasbeste  est  une  pierre,  prétendue  incom- 
bustible, qu'on  trouvait  dans  les  montagnes  de  l'Arcadie 
(1.  I,  ch.  v)  :  «  La  pierre  dicte  àaôzG'zoç.  n'est  plus  inextin- 
guible que  la  soif  de  ma  paternité.  »  Ailleurs  (1.  III,  ch.  lu), 
Rabelais  appelle  asbestos  ou  asbeste  le  chanvre  prétendu 
incombustible. 

La  forme  savante  asbestos"^  se  lit  encore  dans  Rémi  Bel- 
leau  (t.  II,  p.  246  :  «  La  pierre  inextinguible  ditte  asbes- 
tos »)  et  chez  Du  Pinet,  qui  note  en  marge  :  «  Asbestos, 
dict  autrement  Amyantus,  c'est  comme  une  espèce  d'Alum 
de  plume,  qui  ne  se  consomme  point  du  feu.  «  Cette  con- 
fusion de  l'asbeste  et  de  l'amiante,  qui  en  est  une  variété, 
est  courante  au  xvf  siècle. 

A  côté  des  formes  asbestos  ou  asbeste,  on  rencontre, 

impertivit  et  mores.  Trahitur  namque  magnete  lapide...  Sideritim 
ob  id  alio  nomine  vocant,  quidam  Heracleon.  Magnes  appellatus  est 
ab  inventore,  —  ut  auctor  est  Nicander,  —  in  Ida  repertus. 

1.  Hist.  nat.,  XXXV,  14  :  Palmam  enim  Lemnae  [terrae]  dabant. 
Minio  proxima  hase  est,  multum  antiquis  celebrata  cum  insula,  in 
qua  nascitur.  Nec  nisi  signata  venumdabatur,  unde  et  sphragidem 
appellavere. 

2.  Ibid.,  XXXVII,  54  :  Asbestos  in  Arcadiae  nuntibus  nascitur,  colo- 
ris ferrei... 
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dans  les  anciens  Lapidaires  français,  les  variantes  abeste 
et  abestos  : 

Abestos  vient  de  la  contrée 

De  l'Archade  u  el  est  trovée...'. 

De  là  le  dérivé  abesîin  (1.  V,  ch.  xli,  leçon  de  TÉdition),  à 
côté  de  asbestin,  qu'on  lit  à  la  fois  au  Tiers  Livre  (ch.  lu) 
et  au  V^  (ch.  xli  :  leçon  du  Manuscrit). 

Marbre.  —  Rabelais  cite  les  variétés  suivantes  de 
marbre  ; 

Luciillien,  marbre  noir  antique,  trouvé  par  LucuUus 
dans  une  île  du  Nil  (1.  IV,  ch.  xli  :  marbre  Lucullian)^. 

Ophite,  marbre  serpentin,  tacheté  comme  la  peau  du 
serpent  (1.  V,  ch.  xxvii  :  «  une  dure  pierre  à'Ophitesr)].  Du 
Pinet,  qui  traduit  ophites^  par  «  marbre  serpentin  »,  l'ex- 
plique ainsi  :  «  Il  y  a  des  colonnes  de  marbre  serpentin  à 
Rome  en  l'église  S.  Laurent  in  Lucina.  Le  serpentin  com- 
mun n'est  ny  blanc,  ny  noirastre,  ny  cendré,  ains  est  de 
verd  obscur  et  tout  semé  de  taches  de  verd  gay.  Et  par 
ainsi  aucuns  tiennent  nostre  serpentin  estre  tout  autre  que 
celuy  des  Anciens.  « 

Parien,  marbre  blanc  de  Paros,  le  plus  estimé  chez  les 
Anciens  (1.  V,  Prol.  :  marbre  Parien),  répondant  au  Pariiis 
lapis  de  Virgile'*. 

Pierre  Numidicque^  marbre  de  Numidie  (1.  I,  ch.  lui)'. 

Serpentin^  dont  le  fond  est  vert  avec  des  taches  rouges 
et  blanches  (1.  I,  ch.  lui  :  marbre  serpentin),  même  sens 
(\\i'ophite. 

Pierre  spéculaire.  —  C'est  la  transcription  du  Lapis 

1.  Pannier,  oiivr.  cité,  p.  58  et  3o5. 

2.  Hist.  yiat.,  XXXVI,  8  :  Lucullus  consul...  nomen,  ut  ex  re 
apparet,  Luculleo  martnori  dédit...  atrum  alioqui,  cum  caetera  macu- 
lis  aut  coloribus  commendentur. 

3.  Ibid.,  XXXVI,  II  :  Difl'erentia  eorum  [marmorum]  est  ab  ophite, 
cum  sit  illud  serpentium  maculis  simile,  undc  et  nomen  accepit. 

4.  Jbid.,  IV,' 21  :  Paros  cum  oppido...  marmore  nobilis... 

5.  Ibid.,  V,  2  :  Nec  praeter  marmoris  Numidici  ferarumque  proven- 
tum  aliud  insigne  ei  [NumidiaeJ. 
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specularis  de  Pline',  pierre  transparente  qui  se  divisait 
en  feuilles  minces  et  dont  les  Anciens  faisaient  des  vitres. 
Son  équivalent  grec  tsi  phengite,  d'où  le  rapprochement 
de  ces  deux  pierres  dans  les  passages  suivants  de  Rabelais  : 
«  Une  lanterne  antiquaire  faicte  industrieusement  de  pierre 
Sphengitide  et  Speculaire  »  (1.  IV,  ch.  i)  et  «  une  chapelle 
ronde  faicte  de  pierres  Phengiîes  et  Speculaires,  par  la 
solide  speculance  desquelles,  sans  fenestre  ne  autre  ouver- 
ture, estoit  receue  lumière  du  soleil  »  (1.  V,  ch.  xliv). 

Du  Pinet  les  explique  diversement  :  «  Lapis  specularis, 
talc,  miroir  d'asne...  Gallis  miroir  Nostre  Dame...  Tou- 
tesfois  Matthiolus  pense  que  ce  soient  diverses  pierres  », 
et  <■  Phengiîes,  c'est  un  marbre  blanc  semé  de  veines 
rousses,  qui  est  entièrement  clair  et  luisant  ».  Cette  der- 
nière définition  est  celle  de  Pline^  et  elle  répond  à  ce  pas- 
sage du  F=  Livre  (ch.  xxxiii)  :  «  Les  lanternes...  estoient 
vestues,  aulcunes  de  Strain,  aultres  de  Stuc  bien  doré, 
aultres  de  Pierres  Phengiîes...  « 

La  forme  rabelaisienne  Sphengiîide,  qu'on  lit  au  premier 
passage  cité,  paraît  être  une  contamination  de  Phengiîe 
et  Sphragiîide  ;  et  en  effet  Cotgrave,  en  confondant  ces 
deux  termes,  traduit  l'un  et  l'autre  par  «  transparent  ». 

MuRRHiNE.  —  Pierre  qui  présente  l'aspect  du  verre  avec 
des  couleurs  variées  (1.  V,  ch.  xlii)  :  «  L'escoullement  et 
laps  de  la  fontaine  estoit  par  troys  tubules  et  canaulx  faictz 
de  murrhine...  »  C'est  la  leçon  du  Manuscrit,  à  laquelle 
l'Edition  substitue  «  faictz  de  margueriîes fines  ».  Du  Pinet 
traduit  murrhina  de  Pline ^  par  «  riches  vases  de  cassi- 
doine  ». 

1.  Hist.  nat.,  XXXVI,  45  :  Specularis  veto,  quoniam  et  hic  lapidis 
nomen  obtinet,  faciliore  multo  natura  finditur  in  quamiibeat  tenues 
crustas.  —  Cf.  Hortus  (i5oo)  :  «  Specularis  est  une  pierre  luisante 
et  perspicue  à  la  manière  de  voirre.  » 

2.  Ibid.,  XXXVI,  46  :  Nerone  principe  in  Cappadocia  repertus  est 
lapis  duritia  marmoris,  candidus  atque  tralucens,  etiam  qua  parte 
fulvae  inciderant  venai,  ex  argumente  phengites  appellatus.  —  Cf. 
Hortus  (i5cx>)  :  «  Phengite  est  une  pierre  de  Capadocce  dure 
comme  marbre.  » 

3.  Ibid.,  XXXVII,   8   :    Oriens   murrhina   (éd.    mod.    :    myrrhina) 
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SÉLÉNiTE.  —  Gypse,  avec  un  reflet  couleur  de  miel,  que 
les  Romains  appelaient^zerre  lunaire,  comme  renfermant 
une  image  de  la  lune  suivant  ses  phases  (1.  V,  ch.  xlii)  : 
«  La  septiesme  [columne],  de  Selenite  transparente,  en 
blancheur  de  beryle,  avec  resplendeur  comme  le  miel 
Hymetian,  et  dedans  y  apparoissoit  la  lune  en  figure  et 
mouvement  telle  qu'elle  est  au  ciel,  pleine,  si  lente,  crois- 
sante ou  décroissante'.  « 

Syénite.  —  Granit  rouge  de  Syène,  ville  de  la  Haute- 
Egypte,  qui  servit  à  la  construction  des  obélisques  (1.  V, 
ch.  xLii  :  leçon  du  Manuscrit^;  l'Édition  donne  Selenite). 

III.  —  Gemmes. 

Rabelais  appelle  les  gemmes  pierreries  et,  dans  deux 
passages,  il  énumère  les  plus  connues  à  son  époque.  Les 
religieux  et  religieuses  de  Thélème  portaient  (1.  I,  ch.  lvi) 
des 

patenostres,  anneaulx,  jazerans  et  carcans  qui  estoient  de  fines 
pierreries,  Escarboucles,  Rubis,  Balays,  Diamans,  Saphiz, 
Esmeraudes,  Turquoyses,  Grenatz,  Agathes,  Berilles,  Perles 
et  Unions  d'excellence... 

et  à  propos  de  patenôtres  que  Panurge  propose  à  une 
dame  parisienne  (1.  II,  ch.  xxi)  : 

En  aymerez  vous  mieulx  d'or  bien  esmaille...  ou  de  gros 
Hyacinthes,  de  gros  Grenatz,  taillez  avec  les  marches  de  fines 
Turquoises,  ou  de  beaulx  Topazes  marchez  de  fin  Saphir  ou 
de  beaulx  Balays  à  tout  grosses  marches  de  Dyamans  à  vingt 
et  huyt  quarres...? 

mittit...  Splendor  est  iis  sine  viribus  nitorque  verius  quam  splendor. 
Sed  in  pretio  varietas  colorum... 

1.  Hist.  nat.,  XXXVII,  67  :  Selenitis  ex  candido  tralucet  melleo 
fulgore,  imagincm  iunae  continens,  redditque  eam  in  dies  singulos, 
crescentis  minuentisque  sideris  speciem,  si  verum  est.  Nasci  putatur 
in  Arabia. 

2.  Ibid.,  XXXVI,  i3  :  Circa  Syenen  vero  Thebaidis  syenzfes,  quem 
antea  pyrrhopœcilon  vocabant. 
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Les  noms  de  la  plupart  de  ces  pierres  précieuses  sont 
antérieurs  à  Rabelais  et  appartiennent  encore  à  la  langue 
générale.  Nous  ne  retiendrons  que  les  seuls  noms  qui, 
sous  le  rapport  chronologique  ou  technique,  rentrent  dans 
le  cadre  de  cette  étude. 

Remarquons  encore  que  le  V^  Livre  est  surtout  riche  en 
gemmes.  On  y  énumère  deux  séries  de  sept  pierres  pré- 
cieuses :  l'une  (ch.  xxxviii)  employée  à  faire  les  petits 
cubes  de  la  mosaïque  du  Temple  de  la  dive  Bouteille; 
l'autre  (ch.  xlii  et  xliii)  à  former  les  colonnes  de  la  Fon- 
taine fantastique  de  ce  Temple. 

Agate.  —  Pierre  précieuse  à  couleurs  vives  et  variées, 
disposées  par  bandes  ondulées  et  concentriques  ;  on  voyait, 
sur  celle  que  possédait  Pyrrhus,  les  neuf  Muses  et  Apollon 
tenant  la  lyre,  et  les  veines  étaient  disposées  de  telle  façon 
que  chaque  Muse  avait  même  ses  attributs  particuliers 
(1.  V,  ch.  xLu)  :  «  La  sexte  [columne],  d'Agathe  plus  joyeuse 
et  variante  en  distinction  de  macules  et  couleurs  que  ne 
feust  celle  que  tant  chère  tenoit  Pyrrhus,  roy  des  Epi- 
rotes'.  » 

Améthyste.  —  Pierre  précieuse  de  couleur  violette  que 
les  Anciens  distinguaient  en  mâle  et  femelle,  d'après  la 
vivacité  de  l'éclat;  ils  appelaient  a7nethjrsti{ant  l'escar- 
boucle  dont  la  couleur  se  rapprochait  de  celle  de  l'amé- 
thyste (1.  V,  ch.  xLu)  :  «  La  quarte  [columne]  de  Rubis 
balays,  masculin  et  amethysti:[ant ^  de  manière  que  sa 
flamme  et  lueur  finissoit  en  pourpre  et  violet  comme  est 
l'Améthyste^.  »  Jean  Le  Maire  la  nomme  amethysti\onte : 
«  une  autre  espèce  [d'escarboucles]  est  dite  ainsi,  pour  ce 

1.  Hist.  yiat.,  XXXVII,  3  :  Habuisse  dicitur  [Pyrrhus]  achatem  in 
qua  novem  Musae  et  Apollo  citharam  tenens  spectarentur,  non  arte, 
sed  naturae  sponte,  ita  discurrentibus  maculis,  ut  Musis  quoque 
singulis  sua  redderentur  insignia. 

Guillaume  Bouchet  y  fait  également  allusion  {Serées,  t.  V,  p.  23)  : 
«  Pyrrhus  avoit  une  Agathe,  dedans  laquelle  on  pouvoit  voir  et  dis- 
cerner les  neuf  Muses  par  leurs  signes,  aussi  bien  qu'Apollon  avec 
sa  lire,  non  par  art,  mais  par  nature.  » 

2.  Ibid.,  XXXVII,  25  :  Praeterea  in  omni  génère  [carbunculorum] 
masculi   appellantur   acriores    et   feminae   languidius    refulgentes... 
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que  l'extrémité  des  flammesches  qu'elle  jette  se  termine  en 
couleur  de  violette,  comme  l'Améthyste  »,  Œuvres^  t.  IV, 
p.  142. 

Hyacinthe,  variété  d'améthyste,  couleur  hyacinthe, 
laquelle,  d'après  la  fable,  est  née  du  sang  d'Ajax,  les  vei- 
nures de  la  fleur  étant  disposées  de  manière  à  figurer  les 
lettres  grecques  AI,  c'est-à-dire  Ajax  (1.  V,  ch.  xlii)  :  «  La 
seconde  [columne]  estoit  d'Hyacinthe,  naïfvement  la  cou- 
leur (avec  lettres  grecques  AI  en  divers  lieux)  représentant 
de  cette  fleur,  en  laquelle  feut  d'Ajax  le  sang  colericque 
converty^  » 

Corne  de  Hamon.  —  Pierre  précieuse  représentant  une 
corne  de  bélier  que  les  Anciens  croyaient  susceptible  depro- 
curer  des  rêves  prophétiques  (1.  III,  ch.  xiii)  :  «  C'est  chose 
superstitieuse...  Autant  [vous  en  diroy  je]  de  la  Corne  de 
Hammon;  ainsi  nomment  les  Ethiopiens  une  pierre  pré- 
cieuse à  couleur  d'or  et  forme  d'une  corne  de  bélier, 
comme  est  la  corne  de  Juppiter  Hammonien,  affirmans 
autant  estre  vrays  et  infaillibles  les  songes  de  ceulx  qui  la 
portent  que  sont  les  oracles  divins  2.  » 

Diamant.  —  Le  V^  Livre  fait  mention  de  deux  variétés  de 
diamant  : 

Anachite,  proprement  sans  cauchemar,  nom  donné  au 
diamant  parce  qu'il  préservait,  croyait-on,  de  frayeur  et 
de  folie  (ch.  xlii)  :  «  La  tierce  [columne]  de  Diamant  Ana- 
chite,  brillant  et  resplendissant  comme  foudre^.  » 

Indicque,  le  plus  grand  et  le  plus  recherché  des  dia- 

Optimos  vero  amethysti:{ontas,  hoc  est  quorum  extremus  igniculus 
in  amethysti  violam  exeat... 

1.  Hist.  nat.y  XXI,  38  :  Hyacinthum  comitatur  fabula  duplex, 
luctum  prœferentis  cjus  quem  Apollo  dilexerat,  aut  ex  Ajacis  cruore 
cditi,  ita  discurrentibus  venis,  ut  Graecarum  litterarum  figura  AI 
legatur  inscripium. 

2.  Ibid.,  XXXVII,  60  :  Hammonis  cornu  inter  sacratissimas  ^thio- 
piae  [gemmas],  aureo  colore,  arictini  cornus  effigiem  reddens,  pro- 
mittitur  praedivina  somnia  repraesentare. 

3.  Ibid.,  XXXVII,  i5  :  Adamas...  lymphationes  abigit  metusque 
vanos  expellit  a  mente  :  ob  id  quidam  euni  anachitem  (éd.  mod.  : 
anancitem)  vocavere. 
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mants  (ch.  xxxvii)  :  «...  y  pendoit  un  Diamant  Indicque, 
de  la  grosseur  d'une  Febve  ^Egyptiaque,  enchâssé  en  or 
obrizé  à  deux  poinctes...'.  » 

EscARBOucLE.  —  Rabclais  cite  les  noms  de  plusieurs 
variétés  : 

Anthracite,  nom  ancien  de  l'escarboucle  (1.  V,  ch.  xli)  : 
«  ...  et  estoient  toutes  de  pierres  précieuses  :  l'une  d'Amé- 
thyste,... la  quarte  d'Anthracite^.  »  Suivant  Jean  Le  Maire 
(t.  IV,  p.  142],  r  «  Anthracites  est  contée  entre  les  Escar- 
boucles,  pour  ce  qu'elle  ha  couleur  ignite,  mais  elle  est 
toute  environnée  d'une  veine  blanche;  si  est  telle  sa  pro- 
priété, que  qui  la  jette  au  feu,  sa  splendeur  s'esteint  et 
amortist,  mais  si  on  l'arrose  d'eaue,  elle  recommence  à 
flamboyer  ».  Aujourd'hui,  anthracite  désigne  la  houille 
éclatante  ou  charbon  fossile. 

Lybien,  variété  africaine  d'escarboucle,  la  plus  estimée 
des  Anciens  {1.  V,  ch.  xli)  :  «  ...  l'une  de  Améthyste,  Taultre 
de  Carboucle  Lybien'^.  » 

Lychnide,  sorte  d'escarboucle  brillant  dans  l'obscurité 
(ch.  xli)  :  «  ...  de  Carboucle  Lychnide^  »,  leçon  du  Manus- 
crit; l'Édition  donne  Carboucle  Lybien  (voir  le  nom  pré- 
cédent). 

Jean  Le  Maire  en  fait  également  mention  (t.  IV,  p.  142)  : 
«  Lychnite,  une  autre  espèce  d'escarboucles,  est  dite  ainsi 
pource  qu'elle  ha  telle  grâce  et  luminosité,  comme  une 
lampe  allumée.  » 

Pyrope,  sorte  d'escarboucle  imitant  la  couleur  du  rouge 
du  feu  (1.  IV,  ch.  xli)  :  «  Les  oeilz  avoit  [le  flammantj 

1.  Hist.  nat.,  Indici  [adamantis],  non  in  auro  nascentis,  sed  quadam 
crystalli  cognatione...  magnitudine  vero  etiam  avellanae  nuclei. 

2.  Ibid.,  XXXVII,  27  :  Est  et  anthracitis  appellata  in  Thesprotia 
fossilis,  carbonibus  similis. 

3.  Ibid.,  XXXVII,  25  :  Horum  gênera  [carbunculorum],  Indici  et 
Garamantici,  quos  et  Carchedonios  vocavere  propter  opulentiam 
Carthaginis  Magnae. 

4.  Ibid.,  XXXVII,  29  :  Ex  eodem  génère  ardentium  est  lychnis 
appellata  a  lucernarum  accensu,  tum  praecipue  gratiae...  Quidam 
remissiorem  carbunculum  esse  dixerunt  secundam  bonitate  quas 
similis  esset  Jovis  appellatis  floribus. 
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rouges  et  flamboyans  comme  un  Pyrope...  »  C'est  le  flani- 
masque  imitante  pyropo  d'Ovide  [Métamorphoses^  II,  2). 

Émeraude.  —  Certaines  émeraudes  étaient  de  dimensions 
énormes,  par  exemple  celles  des  yeux  d'un  lion  de  marbre, 
sur  le  tombeau  d'un  petit  roi  Hermias,  dans  l'île  de  Chypre, 
dont  l'éclat  pénétrait  si  avant  dans  la  mer  que  les  thons 
épouvantés  s'enfuyaient;  les  pécheurs  s'étonnèrent  long- 
temps de  cette  fuite  nouvelle  du  poisson;  à  la  fin  ils  mirent 
au  lion  d'autres  yeux.  Pline  mentionne  également,  d'après 
le  grammairien  Apion,  qu'il  y  avait  dans  le  Labyrinthe 
d'Egypte  un  Serapis  fait  d'une  émeraude  et  haut  de  neuf 
coudées.  C'est  à  ces  détails  merveilleux  que  fait  allusion 
le  passage  suivant  du  V^  Livre  (ch.  xlii)  :  «  La  quinte 
[columne]  de  Esmeraulde,  plus  cinq  cens  foys  magni- 
ficque  que  oncques  ne  feut  celle  [Ms.  :  le  colosse]  de 
Serapis,  dedans  le  Labyrinthe  des  Egyptiens,  plus  flo- 
ride  et  plus  luysante  que  n'estoient  celles  qu'en  lieu  des 
yeulx  on  avoit  apposé  au  Lion  marbrin,  gisant  sur  le  tom- 
beau du  roy  Hermias  ^  » 

L'émeraude  couleur  poireau  s'appelait  Prasine  (1.  IV, 
ch.  XLi)  :  «  ...  [le  flammant  avoit]  les  aureilles  verdes  comme 
une  Esmeraugde  Prasine.  »  C'est  le  Prasinus  lapis  de 
Capitolinus  et  de  Cassiodore,  le  Prasius  de  Pline  ^.  La 
même  pierre  est  appelée  par  Rabelais  (1.  IV,  ch.  i)  Sperme 
d'esmeraulde,  répondant  au  Presme  d'esmeraude  de  Du 
Pinet,  vieux  mot  qu'on  trouve  dans  les  Inventaires  de  i36o 

1.  Hist.  }iat.,  XXXVII,  17  et  19  :  Ferunt  in  ea  insula  [Cypria]  tumulo 
reguli  Hermiœ...  marmoreo  leoni  fuisse  inditos  oculos  ex  smaragdis 
ita  radiantibus  etiam  in  gurgitem,  ut  territi  thynni  refugerent  :  diu 
mirantibus  novitatem  piscatoribus,  donec  mutavere  oculis  gemmas... 
Apion  cognominatus  Plestonices,  paulo  ante  scriptum  reliquit,  esse 
etiam  nunc  in  labyrinthe  ^gypti  colosseum  Serapim  e  smaragdo 
novem  cubitorum. 

Le  passage  du  V°  Livre  est  d'ailleurs  tiré  du  Polipliylc  de  Colonna  : 
«  ...  vircnte  smaragdo  di  prestantissimo  colore  piu  lucentissimo  che 
gli  affixi  per  gli  occhi  al  Leone  al  tumulo  di  Hermia  regulo.  »  Voir 
L.  Thuasne,  Études  sur  Rabelais,  p.  3io. 

2.  Hist.  jî^i.,  XXXVII,  34  :  Viridantium  [gemmarumj  et  alia  plura 
sunt  gênera.  Vilioris  turbae  prasius,  cujus  alterum  genus  sanguineis 
punctis  abhorret... 
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et  1416^  à  côté  de  la  forme  plus  ancienne  Prasme,  qu'on 
lit  déjà  dans  les  Lapidaires  (Pannier,  p.  61)  : 

Prasme  est  verz  de  bêle  manere, 
Mais  sa  vertu  n'est  gueres  chère... 

Cette  dernière  forme  est  le  reflet  populaire  du  latin /^ra- 
sinus,  devenu  anciennement  prasme  et  presme,  à  côté  du 
doublet  savant  et  postérieur  prasine. 

Jais.  —  Le  Jais  Irgure,  chez  Rabelais,  sous  la  forme 
usuelle  au  xvi^  siècle  gagate,  nom  latin  de  la  pierre  qu'on 
lit  également  chez  Belleau  (t.  II,  p.  25o  :  «  Je  veux  chanter 
maintenant  le  Gagate  »).  Le  jais  jouait  un  rôle  dans  les 
superstitions  antiques  :  les  mages  assuraient  que  la  pierre 
ne  se  brûlait  pas  si  ce  qu'on  désirait  devait  arriver^. 
Parmi  les  divers  procédés  de  divination  qu'énumère  Her 
Trippa  (1.  III,  ch.  xxv)  se  trouve  l'axinomantie  :  «  Fais 
icy  provision  seulement  d'une  coingnée  et  d'une  pierre 
Gagate^  laquelle  nous  mettrons  sus  la  braze.  » 

Voici  ce  qu'en  dit  Cardan  :  «  Gagates  est  dict  vulgaire- 
ment Ambre  noir,  on  en  faict  des  patenostres  ;  il  est  splen- 
dide  et  luysant,  en  sorte  que  plusieurs  la  nombrent  entre 
les  pierres  précieuses  ;  il  est  de  couleur  noir  et  attire  la 
paille  et  le  festu^.  » 

Opale.  —  Pierre  à  reflets  chatoyants  que  les  Anciens^' 
comptaient  parmi  les  gemmes  (1.  V,  ch.  xli)  :  «  ...  et 
estoient  toutes  de  pierres  bien  précieuses,  l'une  de  Amé- 
thyste..., la  tierce  de  Opalle,  la  quarte  de  Topaze.  »  Le 
nom  se  lit  dans  VHortus  (i5oo);  il  est  un  des  joyaux  du 
«  thresor  gemmeux  »  célébré  par  Rémi  Belleau. 

1.  Laborde,  Glossaire  du  moyeu  âge,  Paris,  1870,  au  mot  prasme. 

2.  Hist.  nat.,  XXXVI,  34  :  Gagates  lapis  nomen  habet  loci  et  amnis 
Gagis  Lyciae...  Cum  uritur,  odorem  sulphureum  reddit...  Hoc  dicun- 
tur  uti  Magi  in  ea,  quam  vocant  axinomantiam,  et  peruri  negant, 
si  eventurum  sit,  quod  aliquis  optet. 

3.  Jérôme  Cardan,  Subtile  invention,  trad.  par  Richard  Leblanc, 
Paris,  i556,  fol.  i38  v°. 

4.  Hist.  nat.,  XXXVII,  21  :  Minimum  iidemque  plurimum  ab  iis 
[beryllis]  differunt  opali,  smaragdis  tantum  cedentes.  India  sola  et 
horum  mater  est.  Qui  ut  pretiosissimarum  gloria  compositi  gem- 
marum... 
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Ajoutons  trois  noms  spéciaux  de  gemmes  : 

Eumetride^  gemme  inconnue,  produit  de  la  Bactriane, 
à  laquelle  les  superstitions  antiques  attribuaient  la  vertu 
d'inspirer  des  rêves  ayant  le  caractère  d'oracle  (1.  III, 
ch.  xiii)  :  «  C'est  chose  superstitieuse...  Autant  [vous  en 
diroys  je]  de  la  pierre  des  Bactrianes  nommée  Eume- 
trides...  »  Pline  appelle  cette  pierre  ^'zimece^  et  iTzfmzYA-e^', 
ce  qui  signifie  proprement  d'une  bonne  longueur  (£Ù[xY]itY)(;) 
ou  de  juste  mesure  (£'J[x£Tpo;)  ;  la  forme  rabelaisienne  Eiime- 
tride  est  analogique,  au  lieu  de  Eumetre,  comme  le  trans- 
crit Du  Pinet,  qui  l'explique  ainsi  :  «  C'est  le  Presme  d'es- 
meraude  :  toutesfois  elle  porte  jour  et  n'a  comme  point 
de  lustre.  » 

Licophtalme,  œil  de  loup,  pierre  précieuse  à  quatre  cou- 
leurs comme  l'œil  de  cette  bête  (1.  V,  ch.xxxviii)  :  « ...  l'autre 
[carreau]  de  Licophtalme^  semé  de  scintilles  d'or,  menue 
comme  atomes... 2.  » 

Pantarbe^  sorte  de'  gemme  d'Inde,  à  vertu  magique, 
proprement  qui  s'effraie  de  tout  (TCavrâpéY)),  dont  Rabelais 
fait  mention  dans  ce  passage  du  V^  livre  (ch.  xlii)  :  «...  un 
Carboucle...  plus  flamboyant  et  coruscant  n'est  le  feu,  le 
soleil,  ne  l'esclair,  que  lors  il  nous  apparoissoit,  et  eust 
ainsi  facilement  obscurcy  le  Pantai'be  (Éd.  :  Pantharbe) 
de  larchas,  magicien  Indic...  » 

Plusieurs  auteurs  grecs  parlent  de  cette  gemme  :  Ctesias 
(p.  205),  Héliodore  [Ethiopiqiies ,  VIII,  11)  et  Philostrate 
[Vie  d'Apollonius^  III,  46).  Ce  dernier  raconte  comment 
son  héros  alla  trouver  larchas,  le  fameux  sage  et  astrologue 
indien,  qu'il  trouva  assis  sur  un  trône  d'or,  circonstance 
également  relatée  par  Rabelais  (1.  II,  ch.  xviii)  :  «  Comme 
il  nous  feust  manifestement  demonstré...  en  Apollonius 

1.  Hist.  nat.,  XXXVII,  5>S  :  Eumeces  in  Bactris  nascitur,  silici 
similis;  et  capiti  supposita  visa  nocturna  oraculi  modo  reddit. 
Eumitren  Beii  gemmam,  sanctissimi  deorum  sui,  Assyrii  observant, 
porracei  coloris,  superstitionibus  gratam. 

2.  Ibid.,  XXXVIl,  72  :  Ab  animalibus  cognominaiitur...  Lycoph- 
thalmos  quatiuor  colorum  est,  rutila,  sanguinea;  média  nigrum 
candide  cingit,  ut  luporum  oculi. 
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Tyaneus,  qui  alla  jusques  au  mont  Caucase,  passa  les 
Scythes,  les  Massagetes,  les  Indiens,  navigua  le  grand 
fleuve  Physon,  jusques  en  Brachmanes,  pour  voir  Hiar- 
chas.  >) 

Ce  larchas  ('lapyaç)  décrit  ensuite  à  Apollonius  les  carac- 
tères merveilleux  de  son  pantarbe^  sorte  de  pierre  rouge 
semblable  à  l'aimant,  d'un  brillant  extraordinaire,  et  dont 
le  nom  («  qui  s'effraie  de  tout  »)  fait  allusion  à  sa  vertu  de 
se  soustraire  à  toute  recherche  de  la  part  des  profanes. 

IV.  —  Perles. 

Rabelais  cite  plusieurs  variétés  de  perles  : 

Elenches,  grosses  perles  en  forme  de  poires  qui  servaient 
de  boucles  d'oreille  aux  dames  romaines  (1.  V,  ch.  xlii)  : 
«  ...  troys  unions  Eleichies  [Ms.  :  ellevées]  uniformes,  de 
figure  turbinée  en  totale  perfection  lachrymale,  toutes 
ensemble  cohérentes  en  forme  de  fleur  de  lys...  « 

Les  leçons  de  l'Edition  et  du  Manuscrit  sont  également 
fautives  :  c'est  clenches  qu'il  faut  lire,  répondant  à  l'elen- 
chus  de  Pline'  et  de  Du  Pinet,  et  que  ce  dernier  explique 
par  «  Nom  de  perle  en  façon  de  poire  ou  boccal  ».  Cot- 
grave  rend  union  dlenchie  [c'est-à-dire  :  âCelenche]  par  : 
«  a  pendant  pearle  of  the  fashion  of  an  egge  »,  pendant 
d'oreilles  façonné  en  œuf. 

Indicques,  les  plus  fines  et  les  plus  recherchées  dans 
l'antiquité  (1.  I,  ch.  lvi)  :  «  ...  bernes  à  la  moresque...  gar- 
nies à  la  rencontre  de  petites  ^er/e^  Indicques'^.  » 

Unions^  grosses  perles  qu'on  portait  isolément  et  dont 
les  meilleures  venaient  du  golfe  Persique  (1.  I,  ch.  viii,  et 
1.  II,ch.xvi):  «  ...  ^nts^sm.exsi\x\des  ex  Unions Persicques...^ 

1.  Hist.  nat.,  IX,  56  ;  Et  proceribus  [il  s'agit  des  perles  allongées]  sua 
gratia  est  :  elenchos  appellant  fastigata  longitudine,  alabastrorum 
figura  in  pleniorem  orbem  desinentes.  Hos  digitis  suspendere,  et 
binos  ac  ternos  auribus  feminarum  gloria  est. 

2.  Ibidem  :  Et  in  candore  ipso  magna  differentia  [unionum]  :  cla- 
rior  in  Rubro  mari  repertis,  Indicos  specularium  lapidum  squamas 
assimilât,  alias  magnitudine  praecellentes. 
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un  L^nzon  Per^îc^Me  gros  comme  une  Pomme  d'orange..  J.  w 
Encore  aujourd'hui,  les  plus  belles  perles  orientales 
viennent  de  la  côte  occidentale  de  l'île  de  Ceylan  et  du 
golfe  Persique  près  de  l'île  Bahréïn  :  en  ce  dernier  point 
toutefois,  la  production  s'est  notablement  réduite.  Le  Tré- 
voux [\']b2]  dé^mi  sAnsï  le  mot  :  «  Union,  en  joaillerie,  se  dit 
d'une  perle  faite  en  poire  «;  aujourd'hui,  en  histoire  natu- 
relle, Unio  désigne  le  coquillage  à  perles^. 

Pierre  d'hyène,  sorte  de  gemme  que  l'on  trouvait,  dit-on, 
dans  l'œil  de  l'hyène,  et  à  qui  les  Anciens  attribuaient 
le  pouvoir  de  faire^,  si  on  la  plaçait  sous  la  langue  de 
l'homme,  prédire  l'avenir  (1.  III,  ch.  xxv)  :  «  Diable,  que 
ne  me  conseilles  tu  aussi  bien  tenir  une  Esmeraulde,  ou 
la  Pierre  de  Hyène  soubs  la  langue...  »  On  rencontre  ce 
nom  dans  les  anciens  Lapidaires  : 

Hyène  naist  en  la  prunelle 
D'une  beste  :  pierre  e  mult  bêle... 

(Ed.  Pannier,  p.  63.) 

Les  détails  tirés  par  Rabelais  de  l'Antiquité  sont,  on  le 
voit,  abondants  et  variés,  et  il  en  est  redevable  en  très 
grande    partie   à   Pline.    Les   autres    sources    se  perdent 

1.  Hist.  nat.,  IX,  64  et  56  :  Dos  omnis  [margaritœ]  in  candore, 
magnitudine,  orbe,  levore,  pondère,  haud  promtis  rébus;  in  tantum 
ut  nuUi  duo  reperiantur  indiscreti  :  unde  nomen  unionum  [c'est- 
à-dire  uniques]  Romanas  scilicet  imposuere  deliciae...  Praecipue 
autem  laudantur  circa  Arabiam  in  Persico  sinu  maris  Rubri. 

2.  Le  mot  se  lit,  sous  sa  forme  latine,  dans  VHortus  (i5oo)  :  «  La 
pierre  Unio  est  en  l'isle  de  Capue,  ainsi  dite  pour  ce  que  en  vertu 
et  noblesse  est  unique.  >>  Sous  la  forme  donnée  par  Rabelais,  le 
terme  a  d'abord  été  employé  par  Jean  Le  Maire,  dans  sa  seconde 
Épître  de  VAmantVert  : 

Gemme  de  prys,  Perle  Margaritique, 
Trésor  d'amour,  précieux  Union... 

{Œuvres,  t.  III,  p.  36) 

et,  vers  la  fin  du  xvr  siècle,  par  Guillaume  Bouchet  [Serées,  t.  V, 
p.  24)  :  «  ...  Les  Anciens  ont  faict  si  grand  cas  de  leurs  Perles  et 
Unions,  qui  ne  sont  nullement  diaphanes  et  transparentes...  » 

3.  Ibid.,  XXXVII,  60  :  Hyeniœ,  ex  oculis  hyena;  lapides...  inveniri 
dicuntur,  et,  si  credimus,  lingua;  hominis  subditi  futura  prœcinere. 
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dans  l'océan  de  V Histoire  naturelle,  où  notre  auteur  puise 
incessamment.  Dès  le  premier  chapitre  de  son  roman  jus- 
qu'au dernier,  c'est  Pline  qui  lui  fournit  tantôt  une  descrip- 
tion tout  entière,  tantôt  un  simple  trait  ou  un  exemple 
significatif.  Dans  l'ensemble  des  sources  antiques,  Pline 
occupe  une  place  absolument  prépondérante;  Plutarque 
même,  cet  autre  livre  de  chevet  de  Rabelais  \  n'en  approche 
qu'à  une  certaine  distance. 

Ce  panégyriste  loquace  de  Rabelais  au  xvii«  siècle,  qui 
s'appelle  Antoine  Leroy,  consacre  le  xv^  chapitre  du 
Ile  livre  de  ses  Elogia  Rabelœsina  à  étaler  l'érudition 
du  Maître  François  dans  le  domaine  de  l'histoire  naturelle  : 
«  In  quo  scribendi  génère  praestitit  Rabelaeius,  atque  uti- 
nam  Plinius  œmulatus  naturalem  ipsam  historiam  posteris 
tradendam  reliquisset!  »  Il  ne  se  doute  guère  du  manque 
d'originalité  de  notre  auteur  en  cette  matière,  et  en  arrivant 
au  Pantagruelion^  son  enthousiasme  ne  connaît  plus  de 
bornes  :  «  O  herbam!  o  monachi!  nescio  an  vestri  gene- 
ris  vel  speciéi,jo  salutariam!  o  unicam!  o  phœnice  rario- 
rem  !  o  omnipotentem  !  » 

Il  est  juste  pourtant  d'ajouter  que  ces  emprunts  de  Pline, 
quelle  qu'en  soit  la  nature,  sont  fécondés  et  vivifiés  en 
passant  sous  la  plume  de  Rabelais,  dont  la  vision  intense 
et  le  sentiment  du  pittoresque  renouvellent  souvent  la 
matière  ancienne^. 

L'heureuse  adaptation  que  notre  auteur  a  su  tirer  des 
parties  saillantes  de   VHistoire  tiaturelle  a  conféré  une 

1.  Voir  Pierre-Paul  Plan,  Rabelais  et  les  «  Moraulx  »  de  Plutarqice. 
A  propos  d'un  ex-libris,  Rome,  1906  (extrait  des  Mélanges  d'archéo- 
logie et  d'histoire,  publiés  par  l'Ecole  française  de  Rome,  t.  XXVI). 

2.  Rabelais  amplifie  magnifiquement  l'original,  mais  sans  ajouter 
rien  d'essentiel.  Nous  en  avons  déjà  donné  des  exemples;  voici  un 
dernier.  L'infinie  diversité  des  coquillages  provoque  chez  lui  cette 
réflexion  (1.  IV,  ch.  lviii)  :  «  Vous  dictes,  et  est  escript  par  plusieurs 
sages  et  anticques  philosophes,  que  l'industrie  de  Nature  appert 
merveilleusement  en  l'esbatement  qu'elle  semble  avoir  prins  formant 
les  coquilles  de  mer,  tant  y  veoit  on  de  variété,  tant  de  figures,  tant 
de  couleurs,  tant  de  traitz  et  formes  non  imitables  par  Art.  » 

Cf.  Pline,  IX,  52  :  «  ...  concharum  gênera,  in  quibus  magna 
ludentis  Natura;  varietas  :  tôt  colorum  dift'erentiaï,  tôt  figurae...  » 
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seconde  immortalité  à  ce  monument  de  l'érudition  antique. 
Sous  leur  forme  colorée  et  débordante  de  vie,  les  descrip- 
tions, empruntées  à  Pline,  sont  devenues  en  quelque  sorte 
siennes  et  ont  souvent  été  citées  comme  lui  appartenant 
en  propret 

Une  autre  particularité  mérite  d'être  relevée.  Rabelais 
est  le  premier  des  modernes  qui  ait  possédé  le  sentiment 
scientifique  des  choses.  Alors  que  les  plus  insignes  de  ses 
contemporains  attachaient  encore  une  créance  entière  aux 
traditions  zoologiques  de  l'Antiquité,  même  aux  plus  fabu- 
leuses, le  grand  satirique  s'en  moque.  En  reléguant  dans 
son  Pays  de  Satin  ces  produits  de  l'imagination,  il  en  fait 
ressortir  leur  caractère  utopique. 

Ce  discernement  contraste  singulièrement  avec  les  pro- 
cédés éclectiques  d'un  Belon,  tout  empêtré  encore  dans 
la  tradition,  avec  la  naïve  crédulité  d'un  Ambroise  Paré 
et  l'indulgence  excessive  d'un  Montaigne  à  l'égard  des 
légendes  zoologiques  des  Anciens.  Par  sa  clairvoyance  et 
sa  foi  enthousiaste  aux  progrès  illimités  de  la  science, 
Rabelais  reste  complètement  isolé  dans  son  milieu  et  son 
siècle. 

Tout  en  écrivant  un  roman,  et  non  pas  un  traité  scienti- 
fique, il  s'efforce  de  puiser  toujours  aux  sources.  S'il 
cherche  sa  connaissance  de  la  nature  telle  que  l'a  con- 
çue l'Antiquité  dans  l'œuvre  encyclopédique  de  Pline,  ses 
autorités  pour  le  moyen  âge  seront  Avicenne  et  Albert  le 
Grand...  Et  c'est  ainsi  que  Gargantua  et  Pantagruel  ren- 
ferment la  quintessence  de  l'histoire  naturelle  telle  que 
l'ont  transmise  les  Anciens  et  telle  qu'elle  fut  amplifiée 
aux  siècles  ultérieurs.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  la  Renaissance 
que  ses  données  auront  un  caractère  personnel,  fruit  de 
son  expérience,  de  ses  voyages,  de  sa  curiosité  universelle. 

L.  Sainéan. 

I.  Tel  est  le  cas,  par  exemple,  pour  Jean  Fleury,  Rabelais  et  ses 
oeuvres,  1877,  t.  III,  p.  59  et  suiv. 
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—  Nous  avions  le  désir  de  consacrer  quelques  pages  au  tri- 
centenaire de  Cervantes  et  de  Shakespeare.  L'abondance  des 
matières  nous  oblige  a  remettre  cet  exposé  à  une  date  ulté- 
rieure. Nous  signalerons  seulement  le  bel  et  éloquent  article 
de  notre  confrère  M.  A.  Morel-Fatio,  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes  (i^r  juin  1916)  :  Le  troisième  centenaire  de  Cer- 
vantes. 

On  n'a  pas  songé,  en  ce  qui  touche  Cervantes,  à  nous 
mettre  au  courant  des  derniers  travaux  parus  en  Espagne  sur 
sa  biographie.  Celle-ci  a  été  cependant  en  grande  partie  renouve- 
lée par  les  recherches  récentes.  Les  deux  volumes  de  C.  Pcrez 
Pastor,  Documentos  cervantinos ,  Madrid,  1902,  sont,  entre 
autres,  une  mine  qu'il  eût  été  intéressant  d'exploiter  à  cette 
occasion.  Nous  n'avons  pas  de  biographie  critique  de  Cer- 
vantes; qui  nous  la  donnera? 

Dans  une  vibrante  étude  sur  Cervantes  publiée  par  M.  André 
Suarès  (Paris,  Emile  Paul  frères,  1916,  in-12),  à  l'occasion  du 
tri-centenaire  de  la  mort  de  l'auteur  de  Don  Quichotte,  se  ren- 
contrent plusieurs  développements  où  figure  le  nom  de  Rabe- 
lais; nous  croyons  utile  de  les  reproduire  ici  : 

Dans  Cervantes  et  Don  Quichotte,  il  y  a  un  saint  Martin  et  un 
saint  Georges.  En  quoi  Cervantes  est  si  fort  au-dessus  de  TArioste. 
Cervantes  et  Rabelais  ont  une  puissance  égale.  Cervantes  tient  plus 
au  monde  chrétien;  Rabelais  au  monde  antique;  Cervantes  au 
passé,  Rabelais  à  l'avenir.  Je  ne  regarde  ici  qu'aux  idées.  Pour  le 
sentiment,  Don  Quichotte  est  de  tous  les  temps,  et  il  n'a  pas  fini 
d'en  faire  la  conquête... 

Ce  que  Cervantes  dit  pour  se  moquer,  peut-être,  prend  un  tout 
autre  sens;  et  au  lieu  que  Don  Quichotte  soit  ridicule,  il  est  sage, 
profond  et  vénérable.  Ce  trait  est  propre  aux  grands  comiques,  à 
Rabelais,  à  Molière,  à  Gogol  et  aux  chefs-d'œuvre  russes... 

Cervantes  a  toutes  les  sortes  de  comique.  Quand  Sancho  fait  du 
vent,  «  c'est  sans  doute  du  nouveau  :  les  aventures  ne  commencent 
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jamais  pour  si  peu  ».  Cervantes  répond  à  Rabelais,  mais  comme  à 
Triboulet  l'astrologue  de  la  reine... 

La  liberté  de  Don  Quichotte  est  sans  limites.  Rabelais  et  Mon- 
taigne seuls,  en  ce  temps-là,  sont  libres  comme  lui.  Je  ne  dis  rien 
de  Shakespeare,  le  souverain  :  son  âme  est  libre  comme  le  destin  : 
elle  est  confidente  de  toute  volonté  et  de  toute  passion.  A  la  fin 
Ariel  et  Prospéro,  elle  se  donne  congé  dans  l'éther  et  dans  le  sou- 
rire de  la  prairie,  rosée  du  tombeau... 

La  vertu  comique  de  Cervantes  est  celle  de  Rabelais  et  celle  de 
Flaubert  :  elle  est  du  style  plus  que  de  la  langue,  et  de  la  langue 
encore  plus  que  de  la  pensée.  Les  mots  dans  Rabelais  et  l'ordre 
des  mots  dans  Flaubert  sont  plus  bouffons  que  ce  qu'ils  expriment; 
Cervantes  a  le  double  don. 

Sans  parler  de  l'ironie  ou  de  la  farce,  des  sentiments  humains  ni 
des  idées  tournés  en  ridicule,  il  est  un  comique  de  la  parole;  ...  Ce 
comique  verbal  est  le  torrent  joyeux  où  Rabelais  se  plonge  et  nous 
entraîne... 

L'ami  du  généreux  chevalier  ne  saurait  être  que  Socrate  achevai, 
Minerve  elle-même  déguisée  en  Mentor;  et,  j'y  songe,  tout  cru,  l'autre 
Michel,  Montaigne.  Je  rêve  là-dessus.  A  la  vérité,  si  Montaigne  don- 
nait la  réplique  à  Don  Quichotte,  avec  Sancho  le  chœur,  un  tel 
livre  pourrait  tenir  lieu  de  tous  les  autres... 

Montaigne,  jamais  certain  s'il  n'examine,  l'est  fort  sagement  en 
conduite.  Et  Pascal  n'a  aucune  certitude,  sinon  celle  du  cœur.  Mon- 
taigne est  bien  plus  stoique,  et  Pascal  plus  nihiliste  qu'on  ne  croit... 

Don  Quichotte  a  parfois  un  mystérieux  sourire  où  se  cache  un 
monde.  Qui  sait  si  Don  Quichotte  est  dupe .''  ou  s'il  veut  l'être .'' 
Cette  vue  est  si  belle,  que  Cervantes  passe  en  ce  point  tous  les 
hommes  de  son  siècle,  même  Montaigne.  Il  règne  seul  dans  ce  para- 
dis de  Psyché,  où  Dante  a  tant  vécu  :  seul  avec  Shakespeare,  prince 
des  hommes. 

—  Dans  VÉcho  de  Paris  du  7  avril  1916,  M.  André  Beaunier 
publie  un  article  intitulé  :  Le  Retour,  dans  lequel  il  cherche  à 
expliquer  un  fait  qui  intéresse  nos  études  : 

Nouvelle  charmante  :  il  paraît  que,  depuis  la  guerre,  on  a  tiré, 
vendu  bientôt  trois  éditions  de  Ronsard.  Aucune  lecture  n'est  plus 
étrangère  à  notre  souci...  Il  n'y  a  point  à  chercher  dans  Ronsard 
une  seule  analogie  entre  son  berceau  et  le  nôtre.  Alors,  les  nouveaux 
liseurs  de  Ronsard  demandent-ils  peut-être  à  sa  poésie  le  divertis- 
sement, l'oubli  momentané,  l'aubaine  d'une  courte  délivrance,  en 
des  heures  où  la  hantise  les  accablerait?  A  mon  avis,  ce  n'est  pas 
cela;  et  c'est  tout  simplement  que  la  tribulation  commence  à  don- 
ner son  effet.  La  tribulation  nous  ramène  chez  nous  et,  en  fait  de 
poésie,  à  nos  poètes  qui  ont  le  mieux  sonné  la  vraie  chanson  de  nos 
âmes,  dès  longtemps  et  pour  les  siècles... 
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C'est  rentrer  chez  nous,  en  quelque  façon,  d'une  belle  façon  que 
de  retourner  à  Ronsard.  D'ailleurs,  il  ne  s'agit  pas  de  se  tenir  à  lui, 
mais  de  sentir  que  toute  poésie  française  le  continue.  Et,  sans  le 
savoir,  nous  retournons  à  lui  par  un  instinct  furtif  et  qui  nous 
avertit  de  recourir  à  nos  origines  dans  le  moment  où  il  nous  plaît, 
comme  il  le  faut,  d'être  nous-mêmes  et  pleinement.  Après  le  voyage, 
et  qui  ne  fut  que  trop  aventureux,  nous  revenons,  selon  Du  Bellay, 
vivre  entre  nos  parents  le  reste  de  notre  âge... 

—  Plusieurs  journaux  ont  consacré  des  articles  à  l'étude  qui 
a  paru  ici  sur  Un  réformateur  militaire  au  XVI^  siècle  :  Ray- 
mond de  Fourquevaux  :  nous  signalerons  l'article  de  M.  Che- 
vassu  dans  le  Figaro  du  12  juillet  1916;  celui  de  Z.  dans  le 
Journal  des  Débats  du  16  août  igi6  et  celui  de  Jean  Norel  dans 
le  Mercure  de  France  du  16  août  1916. 

—  Notre  confrère  M.  Pierre  d'Espezel  a  été  nommé  archi- 
viste-paléographe et  classé  le  premier  des  candidats  de  191 5, 
avec  une  thèse  intitulée  L'organisation  militaire  de  la  France 
pendant  la  première  partie  du  XVI^  siècle  (voir  les  Positions 
des  thèses  de  l'École  des  chartes  de  igiS).  Nous  souhaitons 
vivement  que  la  publication  de  ce  travail,  qui  est  tout  à  fait 
d'actualité,  ne  se  fasse  pas  trop  attendre. 

—  A  signaler,  dans  ce  même  domaine,  la  publication  de  notre 
confrère  Henry  Martin  :  La  guerre  au  quinzième  siècle,  dans 
la  collection  Images  historiques  de  l'éditeur  Laurens.  C'est  un 
tableau  sobre  et  sûr,  remarquablement  illustré,  de  ce  qu'était 
la  guerre  au  xve  siècle,  présenté  par  l'homme  dont  la  compé- 
tence en  fait  de  manuscrits  à  miniatures  est  universellement 
connue  et  appréciée. 

—  Dans  la  Revue  des  livres  anciens,  1914,  t.  II,  fasc.  I,  un 
remarquable  article  de  69  pages  de  notre  cher  secrétaire  Jacques 
Boulenger  :  Rabelais  à  travers  les  âges,  qui  donne  sur  ce  beau 
sujet  une  esquisse  d'ensemble  que  personne  n'était  plus  apte  à 
présenter.  Notre  Revue  est  citée  à  chaque  page,  souvent  plu- 
sieurs fois,  et  nous  pouvons  apprécier,  en  lisant  cet  exposé,  si 
nourri  et  si  attrayant,  le  nombre  et  la  variété  des  données  nou- 
velles qui  ont  été  produites,  depuis  quatorze  ans,  grâce  au 
labeur  de  notre  Société,  en  ce  qui  touche  l'histoire  de  l'auteur 
du  Pantagruel,  à  travers  quatre  siècles.  —  Des  notices  sur  les 
Propos  rustiques;  sur  Les  amours  de  L.  C,  i56i  ;  sur  Olényx 
du  Mont-Sacre,  de  notre  confrère  J.  Mathorez. 
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—  Dans  la  même  Revue,  1916,  t.  II,  fasc.  II,  nous  devons 
signaler  un  très  intéressant  article  de  notre  confrère  Louis 
Loviot  sur  Hélisenne  de  Crenne,  qui  est,  comme  il  l'appelle 
justement,  la  véritable  ancêtre  des  Staël  et  des  George  Sand. 
M.  Loviot  apporte  un  certain  nombre  de  renseignements  nou- 
veaux et  curieux  sur  cette  femme  de  lettres  demeurée  trop 
négligée  et  trop  oubliée.  Dans  le  même  fascicule,  une  étude 
documentée  de  notre  confrère  M.  Philippe  Renouard  sur 
Hubertus  Sussanœus  =  Hubert  de  Suzanne,  diverses  études  sur 
La  première  traduction  française  de  Lajarillo  de  Tormes 
(i56oj;  Noel^  nouveaux  pour  l'année  i562  ;  François  de  Lou- 
vencourt ,  seigneur  de  Vauchelles  ( 1 568- 1 638 ),  par  Louis 
Loviot.  Notices  sur  Pierre  de  Changy  et  Charles  du  Moulin. 

—  M"e  C.  Ruutz-Rees,  qui  fait  partie  de  notre  Société  depuis 
son  origine,  l'auteur  apprécié  de  Charles  de  Sainte-Marthe, 
publie  dans  The  Rornanic  Review  (vol.  VII,  no  i,  jan.-march 
1916)  :  Some  sixteenth  century  schoolmasters  at  Grenoble  and 
their  délectable  vicissitudes,  étude  neuve  et  solide  sur  l'ensei- 
gnement a  Grenoble,  au -xvie  siècle,  et  ses  maîtres  les  plus  en 
vue  :  G.  Droin,  H.  Susannée,  Primet,  Maître  Aquens,  etc.  On 
souhaiterait  de  posséder,  pour  beaucoup  de  villes  de  France, 
un  exposé  aussi  complet  et  aussi  judicieux,  basé  sur  les  archives 
locales. 

—  Nous  avons  reçu  plusieurs  ouvrages  importants,  dont  nous 
ne  pouvons  rendre  compte  en  ce  moment,  puisque  plusieurs 
de  nos  collaborateurs  sont  aux  armées.  Signalons  spécialement 
la  thèse  de  M.  A.  Renaudet  :  Préréforme  et  humanisme  à 
Paris  pendant  les  premières  guerres  d'Italie,  i4g4-  i5 ij  (i  vol. 
in-80,  xLvui-739  p.,  Paris,  Ed.  Champion,  1916).  —  Essai  sur 
l'histoire  du  vers  français,  par  Hugo-P.  Thième,  de  l'Univer- 
sité de  Michigan.  Préface  de  M.  Gustave  Lanson  (i  vol.  in-S», 
xii-432  p.,  Paris,  Éd.  Champion,  igi6).  — Jean  Bodin,  auteur  de 
la  «  République  »,  par  Roger  Ghauviré,  docteur  es  lettres,  pro- 
fesseur de  première  au  Prytanée  militaire  (i  vol.  in-80,  548  p., 
Paris,  Éd.  Champion,  1914,  paru  en  1916).  —  Le  Dossier 
Naples  des  Archives  Nicolay,  documents  pour  servir  à  l'histoire 
de  l'occupation  française  du  royaume  de  Naples  sous  Louis  XII, 
publiés  et  annotés  par  Henri  Courteault,  conservateur-adjoint 
aux  Archives  nationales  (extrait  de  V Annuaire-Bulletin  de  la 
Soc.  de  l'Hist.  de  F>ance,  igiS). 
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Venise  dans  la  littérature  française  depuis  les  origines  jus- 
qu'à la  mort  de  Henri  IV,  avec  un  recueil  de  textes  dont  plu- 
sieurs rares  et  inédits,  par  Béatrix  Ravà  (i  vol.  in-8<^',  612  p., 
Paris,  Éd.  Champion,  igi6). 

Le  beau  livre  de  notre  collaboratrice  M^e  Ravà  a  été  accueilli 
en  France  comme  il  méritait  de  l'être,  avec  une  faveur  toute 
particulière.  Ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'il  est  venu  à  une 
heure  solennelle  d'union  franco-italienne,  mais  surtout  parce 
qu'il  représente  un  labeur  d'un  intérêt  et  d'une  utilité  incon- 
testables. Cet  ouvrage  témoigne,  en  effet,  d'une  érudition  aussi 
variée  qu'étendue  et  d'un  goût  d'une  sûreté  parfaite.  Voilà  de 
la  bonne  érudition,  instructive  et  judicieuse.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  arriver  à  trouver  Mme  Ravà  en  défaut  sur  un  point  : 
elle  a  connu  et  commenté  tous  les  textes,  formant  de  tant  de 
mémoires  politiques,  de  récits  et  de  poésies  une  sorte  de  cou- 
ronne littéraire,  infiniment  séduisante. 

La  première  partie  de  son  livre  est  consacrée  au  moyen  âge 
et  la  seconde  à  la  Renaissance.  Dans  chacune  de  ces  deux  grandes 
divisions,  elle  étudie  tour  à  tour  les  relations  politiques,  les 
manifestations  littéraires  des  relations  politiques,  les  voyageurs 
du  Levant  à  Venise  et  la  ville  dans  leurs  œuvres,  puis,  pour 
le  moyen  âge,  les  poètes  français  dans  la  Vénétie,  la  littérature 
franco-vénitienne  et  Venise  dans  la  littérature  française  de 
cette  époque;  et  ensuite,  pour  la  Renaissance,  l'imprimerie  à 
Venise,  son  rayonnement  sur  Lyon  et  Paris,  les  écrivains  fran- 
çais à  Venise,  la  ville  dans  leurs  œuvres  et,  enfin,  les  Vénitiens 
en  France,  influence  de  la  littérature  vénitienne  sur  la  littéra- 
ture française.  On  voit  l'attrait  et  la  portée  des  éléments  que 
Mme  Ravà  s'est  proposée  de  réunir  et  de  mettre  en  œuvre. 
Quelle  série  d'excursions  charmantes  elle  nous  convie  à  faire 
sous  sa  docte  conduite?  Ce  n'est  pas  un  livre  qu'on  puisse  résu- 
mer :  il  faut  le  lire  pour  avoir  une  idée  de  la  richesse  des  infor- 
mations qui  ont  été  groupées  par  l'auteur.  Une  petite  chicane 
pour  lui  montrer  que  j'ai  examiné  de  près  son  ouvrage  :  peut-être 
aurait-il  été  bon  d'insister  un  peu  plus  sur  le  rôle  des  impri- 
meurs français  qui  travaillèrent  à  Venise  dans  la  seconde  moi- 
tié du  xve  siècle.  L'activité  d'un  Nicolas  Jeanson  méritait  mieux 
que  quelques  lignes  et  il  aurait  été  utile  de  renvoyer  aux  tra- 
vaux les  plus  récents  consacrés  à  ces  vieux  et  grands  impri- 
meurs. Cette  partie  est  un  peu  sommaire.  Mais  je  sais  bien  que 
la  moisson  était  si  abondante  qu'il  importait  sans  doute  de  ne 
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pas  s'étendre  trop  sur  certains  sujets.  Quelle  éclatante  revue 
historique  et  littéraire  que  celle  qui  groupe  les  noms  de  Ville- 
Hardouin,  de  Christine  de  Pisan,  de  Froissart,  de  Commynes, 
de  Jean  Lemaire,  de  Gringore,  de  Marot,  de  Postel,  d'Amyot, 
de  J.  Du  Bellay,  de  Thevet,  de  Montaigne,  de  Henri  Estienne, 
Henri  HI  et  de  Henri  IV  et  tant  d'autres  personnages  illustres  ? 
Un  choix  de  pages  caractéristiques,  élaboré  avec  soin,  ter- 
mine ce  volume  qui  fait  honneur  à  l'érudition  féminine  et 
atteste  de  la  meilleure  façon  la  fraternité  présente. 

—  Notre  confrère  M.  J.  iMathorez  a  publié  toute  une  série  de 
travaux  piquants  et  d'une  solide  érudition,  presque  tous  d'une 
particulière  actualité,  qu'il  y  a  lieu  de  signaler  à  nos  lecteurs  : 
L'Union  sacrée  sous  Henri  IV,  ses  conséquences  économiques 
{Rev.  int.  de  Sociologie,  iQiS);  Les  Espagnols  et  la  crise  natio- 
nale à  la  fin  du  XF/e  siècle  (Bull,  hispan.,  1916);  Notes  sur  les 
Espagnols  en  France  (ibid.,  1914)  ;  Les  Italiens  et  l'opinion  fran- 
çaise à  la  fin  du  XVI^  siècle  [Bull,  du  Bibliophile,  1914);  La 
pénétration  des  étrangers  en  France  (comptes-rendus  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques,  1914);  La  pénétration 
des  Allemands  en  France  sous  l'ancien  régime  (ibid.,  1916);  Un 
étudiant  pangermaniste  à  Orléans  en  i5ij  (Bull,  du  Biblio- 
phile, 1914);  Notes  sur  Maître  Guillaume,  fou  de  Henri  IV  et 
de  Louis  XIII  (Revue  des  livres  anciens,  igiS). 

—  Dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  du  protestantisme 
français,  M.  N.  Weiss  publie  une  curieuse  description  ^^Une 
Bible  historique  contemporaine  de  la  prise  de  Alet^  en  i552- 
i553,  qu'il  a  pu  acquérir.  Il  expose  pour  quelles  raisons  il  y 
a  lieu  de  croire  que  ce  précieux  volume  a  appartenu  à  Diane 
de  Poitiers,  à  qui  elle  aurait  été  donnée  par  le  roi  Henri  II. 

—  Dans  le  n»  de  janvier-juin  1916  de  la  Revue  d'histoire  lit- 
téraire de  la  France,  nous  devons  signaler  un  important  article 
de  notre  confrère  M.  Edmond  Huguet  sur  La  langue  familière 
de  Calvin;  en  voici  la  conclusion  : 

Noter  chez  Calvin  des  expressions  de  la  langue  familière,  c'est 
assurément  étudier  un  bien  petit  côté  de  son  génie.  Mais  puisqu'on 
a  parlé  de  la  tristesse  de  son  style,  il  n'était  pas  inutile  peut-être 
de  montrer  qu'il  n'a  pas  ctc  un  écrivain  aussi  morne  qu'on  l'a  pré- 
tendu. Calvin  avait  le  désir,  la  volonté  d'être  compris  de  tous,  des 
ignorants  comme  des  lettrés,  et  souvent  une  locution  familière  lui 
fournissait  un   moyen  d'éclaircir  un   développement  trop   abstrait. 
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Ce  n'est  pas  seulement  à  cette  nécessité  qu'il  faut  attribuer  l'emploi 
si  fréquent  des  termes  populaires.  Au  temps  de  Calvin,  la  familia- 
rité n'était  pas  encore  exclue  des  sujets  graves,  et  il  devait  en  être 
de  même  pendant  longtemps  encore.  Etienne  Pasquier  n'a  pas  seu- 
lement prodigué  dans  ses  lettres  les  expressions  figurées,  issues  du 
génie  populaire,  on  les  trouve  aussi  à  chaque  page  de  ses  Recherches 
sur  la  France.  La  religion,  à  la  fin  du  xvr  siècle  et  au  commence- 
ment du  xvii°,  n'était  pas  plus  sévère  que  l'érudition.  Chez  saint 
François  de  Sales,  chez  Charron,  on  trouve  souvent  de  jolies 
images,  perdues  depuis  parce  qu'elles  ont  été  considérées  comme 
basses.  Il  est  donc  tout  naturel  que  Calvin  ait  souvent  parlé  la 
langue  de  Rabelais  et  des  autres  conteurs,  la  langue  des  écrivains 
comiques.  On  n'avait  pas  encore  élevé  les  barrières  qui  plus  tard 
devaient  séparer  les  genres.  La  langue  classique  du  xvii»  siècle  est 
si  belle  qu'on  n'oserait  pas,  à  propos  d'elle,  parler  d'appauvrisse- 
ment. Mais  il  faut  bien  reconnaître  qu'elle  a  dédaigné  une  partie 
des  ressources  dont  on  avait  usé  auparavant.  Elle  a  été  souverai- 
nement belle,  mais  chez  les  comiques,  chez  les  burlesques,  chez  les 
auteurs  bafoués  par  Boileau,  et  même  chez  de  très  grands  écrivains 
comme  Molière  et  M"""  de  Sévigné,  on  aime  à  reconnaître  ces  heu- 
reuses trouvailles  de  notre  esprit  français  que  personne  au  xvi°  siècle 
n'avait  encore  méprisées. 

—  Dans  le  même  numéro,  notre  confrère  M.  P.  Villey  donne 
un  supplément  à  son  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Montaigne  : 
ouvrages  de  Corneille  Agrippa,  Benzoni,  Alain  Bouchart,  Ph. 
Bugnyon,  Jean  du  Tillet,  F"erron,  R.  Gaguin,  J.  Second,  Slei- 
dan,  le  Tesoro  politicu. 

—  M.  Marquet  de  Vasselot,  le  savant  conservateur  du  Louvre, 
nous  a  adressé  une  série  de  brochures  qui  concernent  l'histoire 
artistique  du  xvie  siècle  et  dont  voici  l'énumération  :  Un  por- 
trait du  sultan  par  un  émaillcur  limousin  du  XVI<^  siècle  [Mél. 
Lemonnier);  Une  suite  d'émaux  limousins  à  sujets  tirés  de 
l'Enéide  {Bull,  de  la  Soc.  de  l'hist.  de  l'Art  français,  1912); 
Pour  dater  quelques  émaux  de  Monvaerni  [Revue  archéologique, 
191 1);  Les  émaux  de  Monvaerni  au  musée  du  Louvre  [Galette 
des  beaux-arts,  1910);  La  conquête  de  la  Toison  d'or  et  les 
émailleurs  limousins  du  XVI^  siècle  [Rev.  de  l'Art  anc.  et  mod., 
191 3);  Une  planche  des  Grandes  Heures  de  Vostre,  copiée  par 
deux  émailleurs  limousins  (Bibliographe  moderne,  1912-1913). 
Toutes  ces  études  se  recommandent  par  une  connaissance 
approfondie  de  l'art  de  l'émaillerie,  si  brillamment  représenté 
en  France  pendant  le  cours  du  xvi<;  siècle. 
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—  Nous  avons  reçu  de  nos  confrères  mobilisés  un  grand 
nombre  de  lettres  qui   nous   prouvent  avec   quelle   attention 
chaleureuse  ils  suivent  les  efforts  que  nous  avons  faits  pour 
continuer  la  publication  de  notre  Revue,  malgré  toutes  les  dif- 
ficultés   présentes.    Plus   que   jamais,   ils   s'associent  a   notre 
œuvre  ;  plus  que  jamais,  de  notre  côté,  nous  les  sentons  près  de 
nous.  Ce  sont  là  de  précieux  encouragements  que  nous  enre- 
gistrons, avec  le  désir  de  donner  à  nos  études  une  activité  et 
un  développement  toujours  plus  grands.  Le  xvie  siècle  n'a  sans 
doute  jamais  rencontré  plus  de  fervents  qu'à  l'heure  présente. 
Entre  cette  époque  de  renouvellement  universel  et  l'immense 
crise  à  laquelle  nous  assistons,  il  existe  bien  des  rapports  qu'il 
n'est  pas  besoin  de  développer  ici.  Il  faut  que  le  siècle  de  Rabe- 
lais, de  François  1er,  de  Marguerite  d'Angoulême,  de  Ronsard, 
de  Montaigne  et  de  Henri  IV  continue  d'être  étudié  avec  une 
ardeur  toujours  croissante.  Il  nous  a  été  infiniment  réconfortant 
de  constater,  au  cours  d'une  enquête  faite  chez  divers  libraires  de 
Paris,  que  nos  grands  amis  du  xvie  siècle  :  le  créateur  de  Gar- 
gantua et  de  Pantagruel,  le  chef  de  la  Pléiade  et  le  père  des 
moralistes  modernes,  étaient,  sans  doute,  plus  goûtés,  plus  lus, 
plus  aimés  à  l'heure  actuelle  qu'à  aucune  autre  époque.   Le 
nombre  d'exemplaires  de  leurs  œuvres  qui  s'est  vendu  à  desti- 
nation de  nos  «  poilus  »  est  à  peine  croyable.  Poursuivons 
donc  notre  tâche,  après  quatorze  ans  de  labeur,  avec  une  con- 
viction inébranlable  et  avec  le  concours  de  tous.  Que  notre 
groupement  demeure  plus  uni  et  plus  vivant  que  jamais,  et 
que  nos  vaillants  combattants  retrouvent,  à  leur  retour  glo- 
rieux, notre  Société  des  Études  rabelaisiennes  et  la  Revue  du 
seipème  siècle,  auxquelles  ils  songent  de  la  tranchée,  avec  une 
fidélité  si  cordiale,  florissantes  et  agissantes  et  qu'ils  puissent 
nous  rendre  ce  témoignage  que  nous  avons,  nous  aussi,  tra- 
vaillé de  notre  mieux. 

Nous  devons  dire  encore  que  notre  dernier  fascicule  nous  a 
valu,  de  la  part  des  membres  qui  ne  sont  pas  mobilisés  et  de 
confrères  américains,  suédois,  etc.,  quantité  de  lettres  qui 
témoignent  que  les  «  livraisons  de  la  guerre  »  les  ont  vrai- 
ment intéressés  et  que  les  efforts  accomplis,  depuis  deux  ans, 
ne  sont  pas  passés  inaperçus. 
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—  Voici  quelques  nouvelles  récentes  de  plusieurs  de  nos 
confrères  mobilisés.  Le  sous-lieutenant  Jacques  Boulenger  est 
entré  dans  l'aviation.  Sa  grande  habitude  des  sports  le  prédis- 
posait à  cette  arme.  Il  est  déjà  devenu  un  pilote  habile  et  auda- 
cieux, comme  le  constatent  les  brevets  qu'il  a  conquis.  Nos 
pensées  et  nos  vœux  le  suivent  dans  sa  carrière  nouvelle, 
vaillante  entre  toutes.  Jean  Plattard  a  été  nommé  lieutenant, 
il  a  même  reçu  le  commandement  d'une  compagnie.  Pour  sa 
belle  conduite  au  cours  de  la  défense  de  Verdun  et  spéciale- 
ment dans  la  région  de  Vaux,  il  a  été  cité  à  Tordre  du  jour  et 
décoré  de  la  croix  de  guerre.  Nous  enregistrons  cette  récom- 
pense avec  une  fierté  particulière.  Gustave  Cohen  se  remet  de 
ses  graves  blessures;  après  avoir  été  soigné  longtemps  dans  un 
hôpital  voisin  d'Hyères,  il  est  maintenant  au  Mont-Dore.  Sa 
belle  vaillance  morale  n'a  pas  été  entamée  par  cette  longue 
épreuve  d'immobilité;  il  reste  en  correspondance  continue 
avec  nous  et  suit  nos  travaux  avec  une  sollicitude  touchante. 
Edouard  Champion,  notre  cher  éditeur,  sous-lieutenant  mitrail- 
leur, a  été  cité  par  deux  fois  à  l'ordre  du  jour,  dans  la  région 
de  la  ferme  de  Navarin  et  ensuite  dans  celle  de  Verdun.  Son 
sang-froid  et  son  élan  lui  ont  valu  cette  double  distinction  dont 
nous  le  félicitons  chaleureusement.  Le  Dr  Bruzon  a  pris  part 
aux  opérations  des  Dardanelles.  Sa  belle  humeur  et  son  entrain 
ne  se  sont  pas  démentis  au  cours  des  moments  les  plus  diffi- 
ciles. 11  sert  maintenant  comme  médecin-major  dans  le  sud 
tunisien.  Maurice  Du  Bos  convoyé  aux  armées  et  porte  aux 
soldats  de  Champagne  et  d'Argonne  le  pinard  ou  mieux  le 
'<  pineau  »,  cher  à  notre  Maître,  et  aussi  tous  autres  «  harnoys 
de  gueulle  ».  Henri  Maistre  a  été  blessé  et  décoré  de  la  croix 
de  guerre.  André  Hallays  est  capitaine  d'infanterie  en  Alsace. 
Achille  Bourgeois  est  commissaire  de  3e  classe  auxiliaire  de  la 
Marine;  il  nous  a  écrit  de  Malte.  Julien  Barat  a  été  blessé; 
nous  pensons  le  revoir  bientôt.  Nous  avons  reçu  de  bonnes 
nouvelles  de  Georges  Grappe,  Pierre  Champion,  du  capitaine 
Delahaye,  de  notre  tant  dévoué  imprimeur  Paul  Daupeley, 
d'André  Dureau,  mobilisés,  etc.  Nous  recevons  également  des 
nouvelles  de  notre  cher  et  éminent  ami  Henri  Pirenne. 
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Maurice  Masson. 

La  perte  de  notre  confrère  Maurice  Masson,  professeur  à 
l'Université  de  Fribourg  (Suisse),  tombé  pour  la  patrie,  le 
ï6  avril  1916,  sous  Verdun,  a  trouvé  un  retentissement  dou- 
loureux dans  le  cœur  de  tous  les  amis  des  lettres  françaises. 
L'éloquente  et  généreuse  page  qu'il  rédigea  au  cours  de  l'ac- 
tion, et  qu'il  inséra  à  la  suite  de  la  préface  de  l'une  de  ses 
thèses,  au  moment  où  il  en  achevait  l'impression,  quelques 
jours  avant  sa  mort,  restera  comme  un  des  morceaux  les  plus 
émouvants  qui  aient  été  écrits  durant  la  guerre  par  un  combat- 
tant. Nous  nous  inclinons  devant  sa  noble  mémoire  avec  un 
respect  et  une  affection  que  les  mots  sont  impuissants  à  expri- 
mer. Sa  vie  et  sa  mort  resteront  comme  un  grand  exemple. 
Bien  qu'il  ne  s'occupât  pas  spécialement  de  notre  époque,  il 
avait  adhéré  à  notre  Société  avec  une  sympathie  sincère.  Il  en 
suivait  attentivement  les  -travaux.  Nous  rappelons  qu'il  avait 
publié  des  études  sur  M«ie  de  Tencin.  Fénelon,  Vigny  et  Lamar- 
tine. Ses  publications  les  plus  importantes  sont  celles  qu'il 
a  consacrées  à  Jean-Jacques  Rousseau  et  qui  ont  vu  le  jour,  au 
lendemain  de  sa  mort,  à  la  librairie  Hachette,  sous  le  titre  géné- 
ral :  La  religion  et  Rousseau.  En  voici  les  titres  particuliers  : 
La  formation  religieuse  de  Rousseau.  —  La  profess-ion  de  foi 
du  Vicaire  savoyard  de  Jean-Jacques  Rousseau,  édition  critique 
d'après  les  mss.  de  Genève,  Neuchâtel  et  Paris,  avec  une  intro- 
duction et  un  commentaire  historique.  —  Rousseau  et  la  restau- 
ration religieuse.  Les  deux  premiers  ouvrages  constituaient  les 
thèses  de  notre  confrère.  On  sait  qu'une  cérémonie  touchante 
a  eu  lieu  à  la  Sorbonne,  au  cours  de  laquelle  le  titre  de  doc- 
teur es  lettres  a  été  conféré  à  Maurice  Masson,  tombé  héroïque- 
ment pour  la  France,  dont  il  étudiait  avec  tant  de  talent  le 
passé  littéraire  et  qu'il  aimait  d'un  amour  si  profond.  Son  sou- 
venir sera  pieusement  gardé  par  notre  Société  qui  s'honorera 
toujours  d'avoir  compté  parmi  ses  membres  cette  belle  figure 
de  savant  et  de  soldat. 

Maurice  Picard. 

C'est  avec  un  profond  regret  que  nous  apprenons  la  mort 
de  notre  confrère  l'excellent  libraire  du  3i  de  la  rue  Bonaparte, 
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M.  Maurice  Picard,  que  tous  les  amateurs  de  livres  connais- 
saient et  appréciaient  et  dont  on  feuilletait  toujours  avec  soin 
les  catalogues,  publiés  sous  l'égide  de  la  tour  de  la  vieille 
abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés.  Mobilisé  dans  le  génie,  il 
est  tombé  au  champ  d'honneur,  dans  la  forêt  de  Hesse,  à  la 
Fontaine-aux-Chônes,  en  Argonne,  le  i3  mars  1916,  à  l'âge  de 
trente-six  ans.  Il  était  établi  depuis  six  ans  rue  Bonaparte  et 
avait  rapidement  conquis,  par  son  labeur,  sa  courtoisie  et  son 
amour  sincère  des  livres,  une  place  déjà  enviable  parmi  ses  con- 
frères, qui  l'estimaient  tous  grandement.  Il  était  profondément 
attaché  à  notre  Société,  à  notre  édition,  à  notre  Revue,  dont 
il  avait  recommandé,  en  partant,  de  surveiller  avec  un  soin 
particulier  la  collection.  En  toute  circonstance,  il  manifestait 
à  l'égard  de  nos  travaux  une  sympathie  touchante.  Il  avait  un 
caractère  plein  de  gaieté,  d'humour  et  d'entrain  qui  le  prédis- 
posait à  devenir  un  rabelaisien  convaincu.  Il  laisse  après  lui 
de  grands  regrets  chez  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Nous  adres- 
sons à  sa  vaillante  femme,  à  ses  deux  jeunes  enfants,  qu'il 
aimait  tant  et  qu'il  aurait  voulu  voir  continuer  son  œuvre,  ainsi 
qu'à  son  frère,  le  libraire  bien  connu  du  faubourg  Saint-Honoré, 
l'expression  de  notre  tristesse  émue  :  le  souvenir  de  ce  con- 
frère sympathique  et  dévoué  nous  restera  toujours  cher. 

Louis  Lautrey. 

Nous  recevons  avec  une  vive  peine  la  nouvelle  de  la  mort 
de  M.  Louis  Lautrey,  capitaine  au  346e  d'infanterie,  tombé 
glorieusement  pour  la  France,  au  Bois-le-Prètre,  le  3i  mars 
1915,  à  l'âge  de  cinquante  ans.  Il  était  l'auteur  de  la  récente 
édition  du  Journal  de  Montaigne  (i  vol.  in-80.  Hachette,  1909, 
26  édition  revue),  élaborée  avec  un  goût  et  une  science  tout  à  fait 
dignes  d'éloges.  Poète,  il  apportait  à  ses  ouvrages  d'érudition 
une  élégance  et  une  sobriété  du  meilleur  aloi.  Son  édition  du 
Journal  est,  à  beaucoup  d'égards,  un  modèle  du  genre.  Com- 
bien un  travailleur  si  consciencieux  aurait  pu  servir  utilement 
nos  études  !  Il  était  dans  sa  pleine  maturité  et,  armé  d'une 
méthode  aussi  sûre,  il  aurait  pu  produire,  dans  ce  domaine, 
des  œuvres  utiles  et  savoureuses.  Né  le  21  juillet  1864,  à  Cou- 
sance  (Jura),  il  entra  à  Saint-Cyr  et  devint  ensuite  rapidement 
capitaine.  Il  avait  alors  démissionné  et  était  revenu  vivre  à  Cou- 
sance,  dans  la  maison  de  ses  parents,  entre  sa  mère  et  ses 
livres.  Il  publia  divers  volumes  de  poésie  qui  furent  remarqués 
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QlLa  vie  du  capitaine  La  Cn^on  (Champion).  Parmi  ses  œuvres 
poétiques,  nous  citerons  Les  lannes  de  Racine  et  Hélène  de 
Tournon,  recueils  de  vers  et  poèmes  dramatiques.  Marié  depuis 
peu  d'années,  nous  dit  quelqu'un  qui  l'a  bien  connu,  il  avait 
une  petite  fille  qui  était  sa  joie.  «  Au  bonheur  de  ce  foyer,  dont 
il  était  le  chef  très  doux,  il  joignait,  depuis  son  retour  à  Cou- 
sance,  celui  des  travaux  de  l'esprit...  Avec  lui  disparaît  un  tra- 
vailleur inlassable,  im  esprit  cultivé  et  fin,  volontiers  malicieux 
sans  méchanceté.  »  Il  était  un  membre  actif  de  l'Académie  de 
Besançon  et  de  la  Société  d'émulation  du  Jura.  Il  avait  entre- 
pris, ces  dernières  années,  une  Histoire  de  l'invasion  de  Henri  IV 
en  Franche- Comté.  Son  souvenir  restera  cher  aux  amis  du 
xvie  siècle  et  spécialement  aux  fervents  de  Montaigne  ;  ceux-ci 
lui  sauront  toujours  gré  d'avoir  contribué  à  accroître  notre 
connaissance  de  l'auteur  des  Essais,  en  nous  mettant  à  même 
d'aimer  et  d'admirer  en  lui  le  voyageur  profondément  sincère, 
clairvoyant  et  humain,  curieux  infatigable,  à  la  sympathie 
large  et  généreuse,  si  sensible  à  la  beauté  de  la  campagne  et, 
au  milieu  de  tant  d'épreuves  de  santé,  toujours  plein  de  vail- 
lance et  de  belle  humeur. 

Nous  apprenons  avec  tristesse  la  mort  de  M.  Frédéric  Duval, 
archiviste  de  la  ville  de  Saint-Denis,  ne  le  25  août  1879  à  Magny- 
le-Désert  (Orne),  tué  à  l'ennemi,  dans  la  Somme,  le  20  juillet 
dernier.  Archiviste-paléographe  de  la  promotion  de  1901,  il 
avait  alors  élaboré  une  thèse  relative  au  xvie  siècle  :  Essai  sur 
Marguerite  d'Angoulênie  et  Charles  d'Alençon,  qu'il  n'a  pas 
publiée.  Son  activité  s'était  tournée,  depuis,  dans  une  autre 
direction;  il  avait  mis  au  jour  plusieurs  ouvrages  et  études  de 
propagande  religieuse  qui  ont  été  remarqués. 

Après  les  pertes  de  Jules  Claretie,  Henry  Roujon,  Jean  Jaurès, 
nous  avons  la  douleur  d'annoncer  la  mort  de  nos  confrères 
Paul  Hervieu,  de  l'Académie  française;  Francesco  Novati,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Milan;  Mario  Schiff,  professeur  à 
l'Institut  d'études  supérieures  de  Florence.  Nous  reparlerons 
de  ces  trois  grands  amis  de  nos  études,  dont  nous  regrettons 

profondément  la  perte. 

A.  L. 

Le  gérant  :  Lucien  Romier. 

Nogent-le-Rotrou,  impr.  Daupeley-Gouverneur. 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 


AU 


TABLEAU   CHRONOLOGIQUE 

DES 

ŒUVRES    DE    RONSARD 


Le  Tableau  chronologique  des  Œuvres  de  Ronsard  que 
j'ai  publié  en  191 1  à  la  librairie  Hachette  est  encore  impar- 
fait, malgré  les  soins  et  le  temps  consacrés  à  cette  deuxième 
édition.  Le  contraire  serait  surprenant,  vu  la  rareté  des 
anciennes  éditions  de  Ronsard,  dispersées  en  France  et  à 
l'étranger,  et  absentes,  pour  une  part  encore  notable,  de 
notre  Bibliothèque  nationale.  C'est  le  propre  des  travaux 
de  ce  genre  de  souffrir  des  remaniements  à  mesure  que 
se  découvrent  de  nouvelles  pièces,  que  le  poète  n'avait  pas 
recueillies,  ou  bien  des  éditions  d'ouvrages  antérieures  à 
celles  où  l'on  avait  d'abord  relevé  la  présence  de  telle  pièce 
liminaire,  également  sacrifiée  par  lui.  Je  voudrais  indi- 
quer ici  dès  maintenant,  aux  seiziémistes  qui  s'intéressent 
particulièrement  à  Ronsard,  quelques-unes  des  lacunes  et 
des  erreurs  que  j'ai  notées  sur  mon  exemplaire  en  vue 
d'une  troisième  édition. 

lo  Page  I.  Deux  pièces,  que,  sur  la  foi  de  Blanchemain, 
j'ai  datées  de  la  2^  édition  des  Odes  (i553),  savoir  la  Fan- 
taisie à  sa  dame  :  Il  estoit  nuit...,  et  le  sonnet  A  elle 
mesme  :  Où  print  Amour...,  ont  paru  dès  1649  dans  la 
même  plaquette  que  VHymne  de  France.  J'ai  relevé  déjà 
cette  erreur  dans  un  article  de  la  Revue  d'histoire  litté- 
raire (191 3,  p.  953,  note)  et  dans  le  premier  volume  de 
mon  édition  des  Œuvres  de  Ronsard  (p.  24-39). 

REV.    DU    SEIZIÈME    SIÈCLE.    IV.  9 
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2°  Page  10.  La  note  5  est  à  refondre  ainsi  :  Ce  sonnet  et 
le  précédent  (des  Amours  de  i552)  ont  été  écrits  pour  la 
naissance  du  fils  aîné  de  Jeanne  d'Albret,  Henri,  duc  de 
Beaumont,  né  le  21  septembre  i55i,  et  non  pas,  comme 
l'ont  dit  E.  Pasquier,  N.  Richelet  et  P.  Blanchemain, 
pour  Henri,  comte  de  Viane,  le  futur  Henri  IV,  qui 
n'était  que  son  deuxième  enfant  et  naquit  le  14  décembre 
i553.  Cf.  Anselme,  Hist.  généal.  de  la  maison  de  France^ 
t.  I,  p.  144;  A.  de  Rochambeau,  Lettres  d'Antoine  de 
Bourbon^  p.  Sgô  et  suiv.;  A.  de  Ruble,  Antoine  de  Bour- 
bon et  Jeanne  d'Albret^  t.  I,  p.  5i,  yB,  79,  loi  ^ 

3°  Page  i5.  U Épitaphe  de  Jean  Martin  :  Tandis  qu'à  tes 
édifices...,  avant  de  paraître  dans  la  2<=  édition  du  Cin- 
quième livre  des  Odes  (achevé  d'imprimer  du  8  août  i553), 
figura  parmi  les  liminaires  de  V Architecture  et  Art  de 
bien  bastir  «.  du  seigneur  Léon  Baptiste  Albert...,  traduits 
du  latin  en  françois  par  deffunct  Jan  Martin,  Parisien  » 
(Paris,  Jacques  Kerver,'achevé  d'imprimer  du  2  août  1 553). 
Cf.  H.  Vaganay,  Zeitschrift  fur  fran\osiche  Sprach  und 
Litteratur^  1911»  xxxviii,  p.  io3. 

4°  En  i555,  Ramus  publiait  sa  Dialectique,  entièrement 
rédigée  en  français  (Paris,  A.  Wechel,  in-40.  —  Bibl.  nat., 
Rés.  R.  1791).  Empruntant  une  partie  de  ses  exemples  à 
des  poètes  latins,  il  pria  quelques-uns  des  poètes  français 
contemporains  de  lui  traduire  ses  citations  en  vers  fran- 
çais. C'est  ainsi  que  nous  voyons  la  préface  dédicatoire 
ornée  de  trois  citations  traduites  par  Ronsard,  et  que  le 
corps  de  l'ouvrage  en  contient  trente  et  une,  également 
signées  Ronsard,  l'ensemble  formant  un  total  de  164  vers, 
à  côté  d'autres  vers  signés  Du  Bellay,  Belleau,  Pasquier, 
de  Brués,  Pelletier,  Des  Masures,  le  Conte  d'Alsinois  (N. 
Denisot),  et  même  de  quelques  emprunts  aux  Œuvres  de 
Cl.    Marot.    Les  traductions   dues  à   Ronsard,   dont  on 

I.  Qu'on  veuille  bien  modifier  dans  le  même  sens  la  note  de  mon 
édition  des  Œuvres  de  Royisard,  t.  I,  p.  12.  Louis,  comte  de  Maries, 
n'est  que  le  troisième  fils  de  Jeanne  d'Albret;  il  naquit  le  19  février 
i555  et  mourut  vers  octobre  1557. 
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trouvera  le  texte  ci-après,  sont  intéressantes  à  plus  d'un 
titre.  D'abord  elles  n'ont  été  recueillies  dans  aucune  édi- 
tion ancienne  des  Œuvres  de  Ronsard,  ni  signalées  par 
aucun  éditeur  moderne;  seules  les  trois  premières  ont  été 
réimprimées,  avec  la  dédicace  dont  elles  font  partie,  dans 
l'ouvrage  de  Ch.  Waddington  sur  Ramtis  (Paris,  Mey- 
rueis,  i855).  En  outre,  elles  prouvent  que  les  relations  de 
Ramus  et  de  Ronsard  en  i555  étaient  bonnes.  Ces  vers 
ne  sont  pas  des  citations  que  Ramus  aurait  puisées  dans 
les  recueils  de  Ronsard  déjà  parus  {Odes  de  i55o  et  i552, 
Amours  de  i552  et  i553,  Folastries  de  i553,  Bocage  et 
Meslanges  de  i554),  comme  à  la  même  époque  d'autres 
écrivains  en  ornaient  leur  prose,  par  ex.  Antoine  Foclin 
[Rhétorique  françoise^  i555)  et  Louis  le  Caron  [Dialogues^ 
i556).  Ce  sont  des  traductions  que  Ronsard  semble  bien 
avoir  écrites  spécialement  à  la  demande  de  Ramus  pour 
sa  Dialectique.  C'est  le  témoignage  d'un  service  que  le 
poète  aurait  rendu  au  professeur  humaniste,  alors  que 
celui-ci  n'était  pas  encore  en  lutte  avec  Dorât,  lequel  ne 
fut  nommé  au  Collège  royal  qu'en  i556  et  ne  prit  parti 
pour  Charpentier  contre  Ramus  que  postérieurement  à 
cette  date.  Voir  ci-après  l'Appendice. 
5°  Page  38.  La  pièce  qui  commence  par  : 

Ou  soit  que  les  marets  de  l'Egypte  féconde, 

a  été  composée  pour  la  Généalogie  de  la  maison  de  San- 
zay  en  Poitou,  qu'élabora  en  i-56o  Jehan  le  Feron,  histo- 
riographe du  roi  et  avocat  au  Parlement  de  Paris  (cf.  Le 
Laboureur,  Additions  aux  Mémoires  de  Casteînau,  t.  II, 
p.  559).  La  Bibl.  nat.  possède  sous  le  n»  23994  une  copie 
du  ms.  de  J.  le  Feron,  exécutée  en  1569  par  les  soins  de 
Nicolas  Fagot,  huissier  au  Parlement  de  Paris,  et  conte- 
nant aux  ff.  3  et  4  l'Élégie  que  Ronsard  avait  recueillie  en 
i563  dans  le  2^  livre  de  ses  Nouvelles  Poésies.  En  outre, 
la  Bibl.  de  l'Arsenal  possède  sous  le  n°  4958  un  ms.  calli- 
graphié de  cette  Généalogie,  postérieur  à  1574,  dont  l'au- 
teur a  «  remis  en  ordre,  vérifié  et  complété  »  le  travail 
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de  J.  le  Feron,  et  conservé  la  pièce  de  Ronsard  comme 
liminaire.  Je  dois  la  connaissance  du  premier  de  ces  mss. 
à  une  obligeante  communication  de  M.  Jacques  Made- 
leine, et  du  second  à  A.  de  Rochambeau  [Bull,  de  la  Soc. 
arch.  du  Ve?idômois,  1867,  p.  43-45).  Or,  de  l'examen  que 
j'en  ai  fait,  et  des  termes  employés  par  Le  Laboureur  lui- 
même  dans  ses  Additions,  il  ressort  que  cette  Généalogie 
resta  manuscrite  dans  les  archives  de  la  famille  Sanzay, 
et  par  suite  que  la  pièce  de  Ronsard  fut  bien  publiée 
pour  la  première  fois  dans  son  recueil  de  i563. 

6°  Page  39.  Il  convient  de  mentionner  à  la  date  de  1664 
l'opuscule  suivant  signalé  par  M.  Louis  Morin  dans  le 
Bulletin  du  Bibliophile  du  i5  février  191 2,  p.  73  :  «  Le 
Recueil  des  triomphes  et  magnijîcences  qui  ont  été  faictes 
au  logis  de  Monseigneur  le  duc  d'Orléans,  frère  du  Roy, 
estant  à  Fontainebleau  au  festin  qu'il  feit  le  lundy  gras 
dernièrement  xiiii^  jour  de  febvrier.  Imprimé  à  Troyes 
chez  François  Trumeau  (s.  d.,  petit  in-8°  de  20  ff.  goth.). 
Cette  pièce,  où  se  trouvent  des  vers  composés  par  Ron- 
sard, doit  être  de  l'année  1564,  dans  laquelle  le  lundi  gras 
tombait  le  14  février  (fiche  de  M.  Emile  Socard.  N°  5285 
du  catalogue  La  Vallière).  » 

C'est  encore  à  M.  Jacques  Madeleine  que  je  dois  cette 
intéressante  communication;  mais  nous  n'avons  pu  jus- 
qu'ici mettre  la  main  sur  ce  volume  rarissime.  Les  vers 
de  Ronsard  qu'il  contient  doivent  être  les  deux  odes  des 
Sereines  représentées  au  canal  du  jardin  de  Mgr  d'Or- 
léans à  Fontainebleau  : 

De  l'immortel  les  Rois  sont  les  enfants, 
et  : 

O  prince  heureusement  bien  né, 

et  le  sonnet  Au  Roy.,  écrit  «  pour  la  Nymphe  de  la  fon- 
teine  du  logis  de  Mgr  d'Orléans  »  : 

La  renommée  allant  de  place  en  place..., 

toutes  pièces  qui  furent  composées  pour  une  mascarade 
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jouée  le  lundi  gras  de  l'an  1564  à  Fontainebleau,  dans 
«  l'hostel  »  du  frère  cadet  de  Charles  IX,  le  futur  Henri  III, 
et  que  Ronsard  recueillit  l'année  suivante  dans  ses 
Elégies,  Mascarades  et  Bergerie.  Sur  ces  fêtes  du  Car- 
naval de  Fontainebleau,  voir  les  Mémoires  de  Castelnau, 
livre  V,  ch.  vi;  J.  Madeleine,  Quelques  poètes  à  Fontai- 
nebleau (1900);  P.  Laumonier,  Rev.  d'hist.  litt.,  1902, 
p.  442-445,  et  Ronsard  poète  lyrique,  p.  219-221. 

7°  Page  39,  note  2.  L'édition  parisienne  du  Procès  n'a 
pas  d'achevé  d'imprimer;  mais  il  existe  dans  les  Papiers 
d'État  de  l'Angleterre  (Londres,  Record  office)  une  lettre 
de  l'ambassadeur  anglais  Smith  à  Cecil,  secrétaire  de  la 
reine  Elisabeth,  mentionnant  l'envoi  d'un  livre  dédié  au 
cardinal  de  Lorraine.  Ce  livre  ne  peut  être  que  le  Procès; 
or,  la  lettre  dont  il  s'agit  est  datée  du  10  avril  i565,  de 
Bordeaux,  où  se  trouvait  alors  la  cour  de  France. 

8°  Page  40,  note  2.  Le  recueil  des  Elégies,  Mascarades 
et  Bergerie  n'a  pas  d'achevé  d'imprimer;  mais  il  existe 
dans  les  Papiers  d'Etat  de  l'Angleterre  (Londres,  Record 
office)  une  lettre  de  M.  de  Foix,  notre  ambassadeur  à 
Londres,  à  Cecil,  secrétaire  de  la  reine  Elisabeth,  men- 
tionnant l'envoi  d'un  livre  de  Ronsard  et  demandant  au 
nom  du  poète  que  ce  livre  puisse  être  présenté  à  la  reine. 
Ce  livre  ne  peut  être  que  le  recueil  des  Elégies,  Masca- 
rades et  Bergerie;  or,  la  lettre  dont  il  s'agit  est  datée  du 
23  août  i565. 

g°  Page  43.  Il  convient  de  mentionner  à  la  date  de  iSôy 
deux  fragments  de  la  Franciade  :  i»  le  début  du  premier 
livre,  16  vers,  dont  voici  l'incipit  : 

Muse  qui  tiens  les  sommets  du  Parnasse..., 

2°  «  la  Prophétie  de  Cassandre  des  fortunes  de  Francus, 
prise  du  premier  livre  de  la  Franciade  de  P.  de  Ronsard  », 
104  vers,  dont  voici  l'incipit  : 

Prince  Troien,  de  qui  dés  mainte  année... 

Ces  deux  fragments  ont  paru  dans  la  2^  édition  que 
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Denys  Lambin  a  donnée  des  Œuvres  d'Horace  (Paris 
Jean  Macé,  iSôy),  au  2^  tome,  p.  359-36i,  en  note  du 
vers  141  de  l'Épître  aux  Pisons,  accompagnés  de  leur  tra- 
duction latine  par  Jean  Dorât.  Le  premier  reparut  avec 
quelques  variantes  au  début  de  la  Franciade  en  1672; 
mais  le  deuxième  fut  sacrifié  par  Ronsard  et  on  le  cher- 
cherait vainement  dans  les  diverses  éditions  de  son  poème 
épique.  Ils  ont  été  communiqués  par  H.  Vaganay  aux 
Annales  Jléchoises  de  mai  191 1,  d'après  un  texte  posté- 
rieur à  la  mort  de  Lambin.  Je  crois  devoir  reproduire 
ci-après  la  Prophétie  de  Cassandre  d'après  l'édition  de 
1567  (Arsenal,  B.  L.  2754;  le  2^  tome,  millésimé  1567,  est 
relié  à  la  suite  du  i«r  tome,  millésimé  1 568),  non  pas  tant  à 
cause  des  variantes  de  graphie,  qui  n'ont  pas  ici  grande 
importance,  que  pour  l'intérêt  que  présente  cette  pièce 
rare.  J'ai  consulté  d'autre  part  à  la  Bibl.  nationale  l'édi- 
tion vénitienne  de  1 566  (Rés.  mYc  495),  qui  reproduit  l'édi- 
tion lyonnaise  de  i56i,-et  j'ai  constaté  que  ces  deux  frag- 
ments n'y  figurent  pas;  cela  confirme  ce  que  j'ai  dit 
ailleurs,  à  savoir  que  Ronsard,  après  avoir  abandonné 
vers  i556  son  projet  primitif  de  la  Franciade,  qui  devait 
être  en  vers  alexandrins,  s'y  remit  à  la  fin  de  i565  au  plus 
tôt  (après  son  entrevue  avec  Charles  IX  à  Plessis-lez- 
Tours),  adoptant  alors  sur  les  instances  du  roi  le  vers 
décasyllabique,  qui  est  précisément  celui  des  deux  frag- 
ments en  question  {Yoirmon  Ronsard  poète  lyrique,  p.  149- 
i5o,  et  surtout  mon  édition  critique  de  la  Vie  de  Ronsard, 
p.  143  et  159;  cf.  la  Rev.  des  Et.  rabelaisiennes,  1911, 
p.  478).  On  peut  donc  conclure  sans  hésiter  qu'ils  furent 
composés  en  i566^  et  que  Lambin  en  eut  connaissance 
très  peu  de  temps  après,  soit  directement,  car  Ronsard  et 
Lambin  furent  toujours  très  liés  (voir  notamment  au 
tome  VI  du  Ronsard  de  Marty-Laveaux  une  lettre  de 
Passerai  à  Ronsard  datée  du  20  août  i566,  et  la  réponse 
du  poète),  soit  par  l'intermédiaire  de  Dorât,  collègue 
de  Lambin  au  Collège  royal. 

I.  Les  vers  47  à  54  sur  Charles  IX  viennent  encore  à  l'appui  de 
cette  conclusion. 
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10°  Page  44.  Le  sonnet  liminaire  : 

Non  ce  n'est  pas  le  mot,  Ghomedey,  c'est  la  chose... 

doit  être  daté  de  iSôy,  au  lieu  de  i568.  Le  volume  où  il 
figure  pour  la  première  fois  porte,  il  est  vrai,  au  bas  de 
son  titre  le  millésime  i568,  mais  le  Privilège  est  daté  du 
22  mai.  i566  et  l'achevé  d'imprimer  du  25  septembre  1567 
(Bibl.  nat.,  Rés.  K.  12). 

11°  Page  5o.  Par  suite  de  faux  renseignements  et  de 
l'existence  de  deux  tirages  de  l'édition  collective  de  iSyi, 
différents  pour  le  volume  qui  contient  les  Elégies,  j'ai 
daté  de  1 572-1 5/3  un  sonnet  de  Ronsard  qui  fut  publié 
dès  1571,  au  tome  V  de  ses  Œuvres  : 

J'ayme,  Brulard,  les  hommes  que  Fortune. 

Il  faut  donc  reporter  cet  incipit  à  la  page  47  et  annuler 
la  note  3  de  la  page  5o.  —  Par  ce  sonnet,  Ronsard  dédiait 
à  Monsieur  Brulard,  Secrétaire  des  Commandements,  le 
Cinquième  livj'e  des  Elégies.  Dans  les  exemplaires  réglés 
(Bibl.  mun,  de  Bordeaux,  14939  B),  il  figure  non  seule- 
ment à  la  p.  385,  mais  encore  à  la  p.  418.  Dans  les  exem- 
plaires non  réglés  (Bibl.  nat.,  Rés.  Ye  iSSjbis),  la  p.  418 
est  remplie  par  un  sonnet  d'Amadis  Jamyn  : 

Te  donner,  mon  Brulard,  de  belle  poésie, 

qui  disparut  de  l'édition  suivante  et  fut  recueilli  au 
5^  livre  des  Œuvres  de  Jamyn  en  1575. 

12°  Page  54.  Ajouter  à  la  date  de  1576  un  quatrain  de 
Ronsard,  paru  en  tête  de  la  Lucelle  de  Louis  le  Jars, 
mais  non  recueilli  par  le  poète,  ni  par  ses  éditeurs,  anciens 
ou  récents  : 

Si  doctement  ta  muse  assemble... 

Je  dois  cette  communication  obligeante  à  M.  Frédéric 
Lachèvre;  j'ai  copié  moi-même  le  quatrain  au  fol.  3  r»  du 
petit  volume   signalé  :  Lucelle,  tragi-comédie  en  pro\e 
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françoise,  Paris,  Robert  le  Mangnier,  mdlxxvi  (Bibl.  Arse- 
nal, B.  L.  io865  ;  ni  privilège,  ni  achevé  d'imprimer).  Voir 
ci-après  l'Appendice. 

i3o  Page  65.  Ajouter  à  la  date  de  1679  un  fragment  de 
quatorze  vers  alexandrins  : 

Devant  la  porte  estoit  caste  race  Hectorée..., 

attribué  à  Ronsard  par  Henri  Estienne  dans  la  Precellence 
du  langage  français  (Paris,  Mamert  Pâtisson,  iSyg), 
comme  exemple  de  traduction  d'un  passage  de  Virgile 
«  accommodée  à  son  Francus  ».  La  dédicace  de  cet  ouvrage 
au  roi  Henri  III  est  datée  du  23  avril  iSyg.  —  Les  derniers 
éditeurs  de  la  Precellence^  Feugère,  Huguet,  Humbert, 
ont  vainement  cherché  ces  vers  dans  les  Œuvres  de  Ron- 
sard. Je  n'ai  pas  été  plus  heureux.  Comme  Ronsard  avait 
projeté  d'abord  d'écrire  sa  Franciade  en  vers  alexandrins, 
qu'il  qualitie  «  vers  héroïques  »  dans  ses  diverses  publica- 
tions de  i555  à  i565,  et  comme  il  publia  envers  alexandrins 
dans  son  édition  des  Odes  de  i555  (début  du  3^  livre)  une 
sorte  de  plan  de  son  poème  épique,  on  peut  se  demander 
si  le  fragment  cité  par  H.  Estienne  ne  remonterait  pas  à 
ce  projet  primitif.  On  peut  aussi  penser  que  c'est  un  essai 
postérieur  au  règne  de  Charles  IX,  notre  poète  ayant 
regretté  dès  i  567  d'avoir  adopté  le  décasyllabe  pour  obéir 
à  son  roi  et  s'étant  promis  de  «  faire  marcher  un  jour  » 
son  poème  «  à  la  cadance  alexandrine  «  [Ahhregé  de  l'Art 
poétique^  texte  de  1 567,  réédité  par  Marty-Laveaux,  Œuvres 
de  Ronsard^  t.  VI).  Si  cette  deuxième  hypothèse  est  la  vraie, 
ce  serait  dans  les  derniers  mois  de  1578  ou  les  premiers 
de  1 579  que  Ronsard  aurait  communiqué  ces  vers  à  H.  Es- 
tienne, lorsque  celui-ci  revit  à  Paris  ses  anciens  amis  litté- 
raires et  assista  aux  séances  de  l'Académie  du  Palais,  dont 
Ronsard  faisait  partie.  Voir  ci-après  l'Appendice. 

14°  Page  65.  Ajouter,  à  la  date  de  1579,  une  Epitaphe  de 
François  de  Lorraine,  imitée  du  latin  d'Octovian  Mage  : 

Celuy  qui  surpassa  les  princes  de  son  aage... 

Cette  pièce,  qui  n'a  été  recueillie  ni  par  Ronsard,  ni  par 
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aucun  éditeur  de  ses  Œuvres^  se  lit  au  fol.  i3o  v°  de  la 
Conjonction  des  Lettres  et  des  Armes  des  deux  tresillustres 
princes  Lorrains  Charles  Cardinal  de  Lorraine...  &  Fran- 
çois de  Guyse^  Frères,  «  tirée  du  Latin  de  M.  Nicolas 
Boucher,  Docteur  en  Théologie,  &  traduitte  en  François 
par  M.  Jaques  Tigeou  Angevin,  aussi  Docteur  en  Théo- 
logie, Chancelier  &  Chanoine  en  l'Eglise  Cathédrale  de 
Mets  »  (à  Reims,  chez  Jean  de  Foigny,  iSyg).  —  Bibl. 
nat.,  Ln"^'  9410,  in-40.  Privilège  daté  du  6  novembre  iSjj; 
pas  d'achevé  d'imprimer.  —  A.  de  Rochambeau  l'avait 
signalée  dans  le  Bulletin  du  bouquiniste  du  i5  septembre 
1869,  avec  une  autre  pièce  de  Ronsard  sur  le  même  sujet, 
qui  figure  dans  le  même  volume  de  1679,  mais  qu'il  croyait 
à  tort  inédite,  la  Prosopopée  de  Mgr  François  de  Lorraine  : 
A  moy  qui  ay  conduit...,  publiée  en  i563,  et  reproduite 
dans  toutes  les  éditions  collectives  des  Œuvres  de  Ronsard. 
C'est  encore  M.  Jacques  Madeleine  qui  m'a  révélé  l'exis- 
tence de  cette  Epitaphe  de  François  de  Lorraine.,  ce  dont 
je  ne  saurais  trop  le  remercier.  Quant  à  la  pièce  latine 
d'Octovian  Mage  dont  elle  est  imitée,  elle  ne  figure  pas 
dans  l'original  latin  de  Nicolas  Boucher  (Paris,  Fed.  Morel, 
1677.  —  Bibl.  nat.,  Ln^'^  9409î  ii^-4°)i  i^on  plus  que  les 
pièces  de  vers  français  du  volume  de  1579.  Elle  est  seule- 
ment mentionnée,  entre  autres  œuvres  qu'inspira  la  mort 
de  François  de  Guise  en  i563,  dans  le  Journal  de  Pierre 
de  l'Estoile  (coll.  Michaud,  t.  XIV,  p.  17),  sous  ce  titre  : 
Ducis  Guysii  Fpitaphium,  auctore  Octaviano  Magio  Ve- 
neto.  Voir  ci-après  l'Appendice. 

i5o  Page  65.  Le  sonnet  En  faveur  de  Cléonice., 

Geste  Françoise  Grecque  aux  beaux  cheveux  chastains, 

que  j'avais  témérairement  daté  de  i583,  a  paru  pour  la 
première  fois  en  1600,  au  fol.  i52  r"  des  Premières  Œuvres 
de  Ph.  Desportes  (Paris,  Mamert  Pâtisson,  in-S»),  comme 
le  dit  Marty-Laveaux  au  tome  VI  de  son  édition  de  Ron- 
sard. Bien  que  les  Dernières  amours.,  où  Cléonice  (Héliette 
de  Vivonne  de  la  Chastaigneraie)  fut  chantée  par  Desportes, 
remontent  à  l'édition  de  i583  et  figurent  dans  celles  de 
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1 585,  de  1 587  et  de  1 594,  j'y  ai  vainement  cherché  le  sonnet 
de  Ronsard.  L'exemplaire  de  l'édition  de  1600  où  je  l'ai  lu 
est  celui  qui  contient  les  annotations  de  Malherbe  (Bibl. 
nat.,  Rés.  Ye  2067). 

16°  Page  68,  note  2.  La  première  édition  des  Œuvres 
poétiques  de  Flaminio  de  Birague  n'est  pas  de  1 583,  comme 
on  pourrait  le  croire  d'après  le  Manuel  de  Brunet,  Supplé- 
ment (I,  134).  La  bibliothèque  de  l'Arsenal  en  possède 
une  plus  ancienne,  datée  de  i58i  (cote  B.  L.  6612),  mais 
le  sonnet  de  Ronsard  n'y  figure  pas;  et  il  pourrait  bien 
aussi  être  absent  de  celle  de  i583,  que  nous  n'avons  pu 
encore  consulter  :  conservons  donc  pour  ce  sonnet,  au 
moins  provisoirement,  la  date  de  i585  que  nous  avons  don- 
née d'après  Blanchemain  et  Marty-Laveaux. 

170  Page  73,  note  3,  alinéa  2.  Ces  deux  odelettes  repa- 
rurent toujours  ensemble,  et  avec  la  signature  de  Ronsard, 
dans  les  diverses  éd'nions  de?,  Muses  gaillardes  {\^oc)-\6\2)) 
et  du  Cabinet  satyrique  (161 8- 1667).  En  outre,  dans  le 
volume  488  des  Cinq-Cents  Colbert  (Bibl.  nat.,  Mss.),  aux 
flf.  520  et  521,  la  pièce 

Contente  toy  d'un  poinct 

a  pour  titre  :  Ode  de  Ronsard  à  Bure,  et  la  pièce  : 

Tu  te  mocques,  jeune  ribaude, 

qui  vient  à  la  suite,  a  pour  titre  :  Le  mesme  à  ceste  garce 
«  despité  de  ce  qu'un  jour  l'estant  allé  voir  elle  s'estoit 
mocquée  d'une  calotte  qu'il  portoit  ».  Cf.  Fréd.  Lachèvre, 
Recueils  coll.  de  poésies  libres  et  satiriques  publiées  de 
1600  à  1626  (Paris,  Champion,  1914),  p.  335  et  337.  On 
serait  donc  fondé  à  croire  ces  deux  pièces  authentiques. 

18°  Page  76,  note  4.  Cette  pièce  fut  publiée  avec  la  signa- 
ture de  Ronsard  dans  le  Cabinet  satyrique  (Paris,  Ant. 
Estoc,  1618;  le  privilège,  accordé  également  au  libraire 
Pierre  Billaine,  est  daté  du  10  juillet  1618).  Mais  dans  le 
volume  488  des  Cinq-Cents  Colbert,  au  fol.  471,  elle  est 


DES    ŒUVRES    DE    RONSARD.  1 27 

signée  Maschefert  A.,  qui  n'est  autre  que  François  Gre- 
lière,  sieur  de  Macefer,  dont  trois  pièces  avaient  figuré 
dans  la  Puce  de  Madame  Desroches.  Cf.  Fréd.  Lachèvre, 
op.  cit.,  p.  293  et  335. 

190  Page  77,  note  i.  Ces  trois  sonnets,  publiés  avec  la 
signature  de  Ronsard  dans  la  Quintessence  satyrique  de 
1622,  furent  reproduits  sans  signature  dans  le  Parnasse 
satyrique  de  1625.  Mais  ils  sont  attribués  catégoriquement 
à  Jodelle  dans  le  volume  448  des  Cinq-Cents  Colbert  et 
dans  le  ms.  1662  de  la  Bibliothèque  nationale.  Ils  sont 
extraits,  avec  deux  autres,  des  priapées  de  Jodelle.  Marty- 
Laveaux  s'est  refusé  à  les  croire  de  cet  auteur.  «  Nous 
estimons  qu'il  se  trompe,  dit  Fréd.  Lachèvre;  il  n'est  point 
de  poète  du  xvi«  siècle  qui  n'ait  fait  des  priapées;  l'attri- 
bution du  ms.  1662  est  à  nos  yeux  plus  sérieuse  que  celle 
de  la  Quintessence  satyrique  »  [op.  cit..,  p.  336,  337  et  413). 

20°  Page  77.  Il  convient  de  mentionner  à  la  date  de 
i65o  trois  petites  pièces,  attribuées  positivement  à  Ron- 
sard par  Henri  Chesneau,  de  la  Garnache  en  Poitou, 
dans  son  ouvrage  sur  Bury  Rostaing  (s.  1.  n.  d.,  mais  à 
la  p.  23i,  l'auteur  se  nomme  dans  une  note  marginale  et 
indique  l'année  de  la  publication,  mdcl).  On  les  lit  au 
chapitre  contenant  V Inventaire  des  objets  d'art  trouvés  en 
i532  au  château  de  Bufy,  qui  a  été  réimprimé  dans  les 
Mémoires  des  Antiquaires  de  France  (tome  XXX,  début) 
et  m'a  été  signalé  par  M.  Henri  Clouzot.  Leur  authenti- 
cité est  très  douteuse.  L'auteur  de  ces  inscriptions  pour- 
rait bien  être  Henri  Chesneau  lui-même,  qui,  en  transcri- 
vant le  curieux  inventaire  trouvé  dans  les  archives  de  la 
famille  de  Rostaing,  y  mêla  des  observations  personnelles 
et  des  vers  qu'il  attribua  maladroitement  à  Ronsard  pour 
faire  honneur  à  son  patron,  le  seigneur  de  Rostaing,  pos- 
sesseur du  château  de  Bury.  L'inventaire,  dressé  par  la 
veuve  de  Florimond  Robertet,  mort  en  novembre  1527*, 

I.  Cette  date  n'est  pas  celle  des  dictionnaires  biographiques.  C'est 
celle  que  donne  le  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  sous  le  règne  de 
François  I"  (éditions  Lalanne  et  Bourrilly),  et  c'est  la  vraie.  Cf.  les 
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est  daté  du  4  août  i532.  Or,  à  cette  date  Ronsard  n'avait 
pas  même  huit  ans  (ou  sept  ans,  s'il  est  né  en  septembre 
i525);  quelque  précoce  qu'il  fût,  il  ne  peut  avoir  composé 
ces  vers.  On  n'y  retrouve  ni  le  style,  ni  la  versification  de 
cette  époque,  mais  ceux  du  xvii^  siècle.  Enfin  et  surtout, 
la  veuve  de  Robertet  en  i532  n'aurait  pas  pu  dire  en  par- 
lant de  cet  enfant  :  «  Des  vers  italiens...  que  le  sçavant 
Ronsard  a  traduicts  en  ce  sens.  »  Je  les  reproduis  donc 
ci-après  uniquement  à  titre  de  curiosité. 


APPENDICE. 


I. 


Traductions    en    vers    signées    Ronsard 
DANS  LA  «  Dialectique  »  de  Ramus  (i555)'. 

Préface.  —  Les  mariniers,  Mécène,  sauvez  de  la  tormente  & 
tempeste  de  la  mer,  offroyent  anciennement  quelque  don  au 
Dieu,  par  l'ayde  duquel  ilz  pensoyent  estre  conduictz  à  port. 
Car  ainsi  dict  Virgile  au  douziesme  de  l'Enéide  : 

Là  de-fortune  estait  un  olivier  sauvage. 
Bois  jadis  vénérable,  ou  sauve:{  du  naufrage 
Les  mariniers  souloyent  leurs  offrandes  ficher, 
Et  leurs  habit^  voiie^  au  Dieu  Faune  attacher. 

Et  afin  que  la  joye  &  congratulation  de  vostre  bienfaict  soit 

Actes  de  François  I",  Supplément  :  à  la  date  du  24  décembre  1527, 
Florimond  Robertet  est  mort,  et  sa  veuve,  Michelle  Gaillard,  fait 
déclaration  de  foi  et  hommage  pour  certains  lîefs. 

I.  Le  nom  de  Ronsard  se  trouve  imprimé  soit  à  la  suite  du  pre- 
mier vers,  soit  à  la  suite  du  vers  qui  est  au  milieu  d'une  citation  un 
peu  longue,  soit  à  la  suite  du  dernier. 
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entièrement  du  profond  du  cœur  exprimée,  empruntons  d'Ho- 
race non  seuUement  le  vers  harpe,  mais  aussi  la  harpe  : 

Mécène  descendu  de  l'estoc  ancien 

Des  roys,  ô  le  confort  &  le  doulx  honneur  mien! 

Et  vous  presenteray  en  ce  tableau  la  Dialectique,  telle,  que 
j'ay  peu  jusques  icy  tellement  quellement  alligner  &  esbocher, 
&  concluray  par  les  vers  de  ce  mesme  poëte  le  veu  de  ma 
délivrance  : 

Ceste  muraille  saincte 
Par  une  table  paincte 
Dénote  qu'en  ce  lieu 
J'ay  consacré  mouillée 
Ma  robbe  despouillée 
De  la  mer  au  grand  Dieu. 

Page  10.  —  Menalque  en  la  troiziesme  eclogue  de  Virgile 
loue  ainsi  ses  vases  par  l'ouvrier  d'iceux  : 

Je  mettray  deux  hanaps,  qu'Alcimede  au  burin 
A  grave^  au  fouteau  un  ouvrage  divin. 

A  rencontre  de  lui,  Damete  semblablement  : 

Ce  mesme  Alcimedon  d'un  ouvrage  divin 
Deux  hanaps  au  fouteau  m'a  grave:^  au  burin. 

Pages  lo-ii.  —  Ovide,  au  deuziesme  du  Remède  d'Amour, 
comprend  ces  deux  causes  quand  il  dict  oysiveté  estre  cause 
d'amour  : 

Cela  te  faict  animer 

A  aymer, 
Et  cela  garde  ta  flamme  : 
C'est  l'apat,  c'est  le  doulx  mal 

Principal 
Du  feu  qui  brusle  ton  ame. 
Si  d'amour  l'oysiveté 

As  osté, 
Toutes  ses  flesches  périssent, 
Ses  arcs  viennent  à  mespris 

Et  sans  pris 
Toutes  ses  torches  languissent. 
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Pages  13-14.  —  Mais  l'efficace  des  ventz  au  premier  de 
l'Enéide  est  naturelle  : 

Tout  aplat  sur  la  mer  les  vent^  couche\  se  sont. 
Toute  la  renversant  du  hault  jusqu'au  profond, 
L'Est,  ensemble  le  Su,  l'Ouest  impétueux  : 
Et  font  rouller  au  bort  les  grand:^  fîot^  escumeux. 

Page  i5.  —  Ainsi  Ovide,  au  premier  des  Tristes,  excuse  son 
imprudence  : 

Et  pourquoy  chetif  misérable 
Ay  je  faict  ma  veiie  coulpable? 
Helas  pourquoy  sans  y  penser 
Ay  je  peu  César  offenser? 
Ainsin  Acteon  a  congnue 
Sans  y  penser  Diane  nue  : 
Tout esf ois  il  ne  laissa  pas 
De  ses  chiens  estre  le  repas. 
Vrayment  fortune  est  punisable  (sic) 
Vers  les  hault:{  dieux,  ny  pardonnable 
N'est  aucun  cas,  si  leur  puissance 
Oiiltragée  est  par  quelque  offence. 

Page  17.  —  Et  certes  l'ignorance  des  causes  nous  a  feint  la 
téméraire  efficace'  de  fortune  :  Et  Juvenal  ne  dict  sans  cause 
en  la  diziesme  Satyre  : 

Nulle  divinité  de  celluy  ne  s'eslongne. 
Qui  avecque  prudence  entreprend  sa  besongne  : 
Mais  nous  pauvres  humains  par  faulte  de  sagesse 
Logeons  Fortune  au  ciel  &  la  faisons  déesse. 

Page  20.  —  Ainsi  Virgile,  au  siziesme  de  l'Enéide,  descript 
les  faictz  d'un  bon  prince  soubz  le  nom  du  Romain  : 

Aie  tousjours  souvenance,  6  Romain, 
De  gouverner  les  peuples  soub:^  ta  main 
Par  un  tel  art  :  en  paix  faire  des  loix, 
Les  glorieux  vaincre  par  le  harnais. 
Et  aux  vaincus  soumis  à  ta  puissance 
User  bénin,  d'une  doulce  clémence. 
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Page  21.  —  En  ceste  manière  Horace,  après  avoir  recompté 
quelques  causes  d'yvrongnerie,  descript  les  effectz  d'icelle  : 

L'yvrongnerie  ouvre  au  jour  toute  chose, 
Nostre  pensée  est  par  elle  declose, 
Ce  qu'on  espère  est  par  elle  par faict. 
EU'  nous  soulage  &  valeureux  nous  faict  : 
Mais  est  il  homme  après  avoir  bien  beu 
Qui  ne  soit  docte,  &  qui  n'ayt  beaucoup  veu? 
De  pauvreté  le  pauvre  elle  délie, 
Car  par  le  vin  la  pauvreté  s'oblie. 

Page  23.  —  Par  ce  mesme  argument  est  dict  par  Pro- 
perce : 

Des  vent^  parle  le  marinier, 
Le  laboureur  de  ses  toreaux. 
Ses  playes  compte  le  guerrier, 
Et  leurs  brebis  les  pastoureaux. 

Page  25.  —  Ainsi  Martial  se  mocque  au  douziesme  livre  : 

Tu  as  rouge  le  poil,  tu  as  noire  la  bouche. 
Tu  as  le  pied  petit,  tu  as  la  veiie  louche. 

Tu  fais  un  grand  cas  Julien, 

Si  tu  es  homme  de  bien. 

Page  27.  —  Et  si  quelquefois  les  adjoinctz  singuliers  ne 
sont  de  grand  poix  &  authorité,  neantmoins  assemblez  en 
grand  nombre  auront  souvent  grande  force  &  vigueur,  ainsi 
comme  de  telz  signes  dict  Ovide  au  deuziesme  du  Remède 
d'Amour  : 

Quelcun  dira,  cecy  n'est  pas  grayid  cas, 
Je  le  confesse,  aussi  ne  l'est-il  pas  : 
Mais  tout  cela  qui  en  parties  semble 
Ne  servir  rien,  sert  beaucoup  tout  ensemble. 

Page  29.  —  TibuUe  au  deuziesme  livre  : 

Dame  &  service  tel,  je  me  sens  appresté. 
Que  dire  je  puis  bien  :  adieu  ma  liberté. 
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Page  3o.  —  Ainsi  riche  &  pauvre  sont  opposez  en  Martial  au 
cinqiesme  livre  : 

Si  maintenant  tu  n'as  rien, 
Tousjours  auras  indigence  : 
En  ce  temps  on  ne  faict  bien 
Sinon  aux  riches  en  France. 

Page  3i.  —  Martial  au  cinqiesme  livre  : 

Jane,  il  est  vray,  tu  es  pucelle. 
Nous  le  sçavons,  &  riche  &  belle. 
Chacun  le  peult  bien  advouer. 
Mais  quand  tu  te  veus  trop  louer, 
Pucelle  n'es,  riche  ne  belle. 

Page  35.  —  Virgile  au  siziesme  de  l'Enéide  : 

Ceste  Rome  fameuse, 
Laquelle  esgallera  au  grand  tour  spacieux 
Du  monde  son  empire, S-  son  courage  aux  deux. 

Page  35.  —  Ainsi  Ovide  au  cinqiesme  livre  des  Tristes  : 

Autant  qu'un  rivage  a  de  concques  sur  l'arène. 

De  roses  les  rosiers  &  le  pavot  de  grene, 

Qui  faict  dormir  les  gens  :  autant  que  les  buissons 

Ont  de  bestes  che^  eux.  S-  la  mer  de  poissons. 

Autant  que  les  foret:[  ont  de  fueilles  nouvelles. 

Et  autant  que  d'oyseaux  battent  l'air  de  leurs  ailles, 

Autant  j'ay  de  soucis,  de  tourment  S-  d'ancombre  : 

Que  si  je  m'esforçois  les  réduire  par  nombre. 

En  vain  m' esforcerois  de  dire  ou  de  bouter 

Les  jlot\  Icariens  en  nombre,  &  les  compter. 

Page  35.  —  Ovide  au  deuziesme  de  l'Art  [d'aimer]  : 

Ce  n'est  moindre  vertu  garder,  que  d'acquérir. 

Page  36.  —  Souvent  nous  voyons  en  comparaison  choses 

pareilles  estre  reprimées  par  choses  pareilles  :  Damete  en  la 

troiziesme  Eclogue  propose  cest  Enigme  : 

* 
Dy  moy  en  quelle  terre  on  ne  voit  seulement 

Que  trois  brasses  de  ciel,  &  me  seras  vrayment 

Un  certain  Apolloti  en  choses  difficile. 
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Auquel  Menalque  ne  peult  respondre,  mais  en  propose  un 
pareil  : 

Dy  moy  en  quelle  terre  on  voit  naistre  les  fleurs 
Ayants^  le  nom  des  roys  escript  sur  leurs  couleurs, 
Et  tu  auras  tout  seul  Phyllis,  la  belle  fille. 

Page  37.  —  Ciceron  pour  Murène  : 

Dejectée  est  d'entre  nous,  non  seulement 

caste  babillarde  simulation  de  prudence,  mais  aussi  ceste  dame 
des  choses 

sapience  : 
Tout  est  régi  par  force  &  violence. 
L'orateur  non  seulement 

fascheux  en  parolles  &  superflu,  mais  aussi 

bon  est  partout  en  mespris. 
Le  fier  gendarme  a  seullement  le  pris*. 

Page  38.  —  Juvenal  en  la  huictiesme  Satyre  : 

J'ayme  mieulx  que  Thersit'  soit  ton  père,  pourveu 
Que  tu  sois  comme  Achil'  de  vaillance  pourveu, 
Soubtenant  le  harnois  :  que  si  le  grand  Achille 
T'engendroit  un  Thersite  à  la  guerre  inutile. 

Page  3g.  —  Ainsi  Ovide  au  troiziesme  des  Tristes  : 

Tu  es  plus  cruel  que  Busire, 

Et  plus  mille  fois  inhumain, 

Que  ne  fut  celluy  qui  feist  cuire 

Un  faulx  bœuf  dans  un  bœuf  d'erain. 

Page  40.  —  Quelquefois  au  mesme  exemple  semblera  estre 

I.  Il  faut  lire  ces  quatre  vers  de  suite,  sans  tenir  compte  du  texte 
en  prose  mêlé  aux  vers.  Ronsard  et  Ramus  ont  voulu  rendre  ainsi 
le  passage  où  Cicéron  a  mêlé  sa  propre  prose  à  deux  vers  d'En- 
nius  :  «  Pellitur  e  medio  non  solum  ista  vestra  verbosa  simulatio 
prudentiae,  sed  etiam  ipsa  illa  domina  rerum,  sapientia,  vi  geritur 
res,  Spernitur  orator,  non  solum  odiosus  in  dicendo  ac  loquax, 
verum  etiam  bonus,  horridus  miles  amatur  »  (Pro  Murena,  XIV,  3o). 

REV.    DU   SEIZIÈME   SIÈCLE.    IV.  10 
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argument  &  du  plus  &  du  moins,  comme  en  Ovide  au  premier 
du  Remède  d'Amour  : 

Affin  que  ton  corps  tu  guérisses 
Tu  souffres  le  fer  S-  le  feu, 
Et  bien  que  de  soif  tu  languisses, 
Jamais  en  ta  fièvre  n'as  beu  : 
Ne  veus  tu  pour  l'esprit  guérir 
Toutes  choses  dures  souffrir,  ' 

D'autant  qu'on  luy  doibt  par  raison 
Trop  plus  qu'au  corps  de  guerison? 

Page  41.  —  Ovide  au  premier  des  Tristes  : 

La  playe  dont  je  péris 
N'aura  guerison  parfaicte 
Si  toy  César,  qui  l'as  faicte, 
Comme  Acliil  ne  la  guéris. 

Page  41.  —  Ovide  au  premier  des  Tristes  : 

Tout  ainsi  que  l'or  on  espreuve 
Au  feu  avecques  la  coupele, 
Ainsi  le  bon  amy  se  treuve 
Au  temps  d'adversité,  fidèle. 

Page  42.  —  Virgile  en  la  deuziesme  Eclogue  : 

O  bel  enfant,  ne  te  fie 
Par  trop  en  ta  belle  couleur. 
Souvent  on  cueiV  la  noire  fleur, 

Et  la  blanche  chét  fanie. 

Pages  43-44.  —  Empedocle  (comme  dict  Aristote  au  troi- 
ziesme  de  la  Philosophie)  sembloit  attribuer  toute  cognois- 
sance  à  similitude,  quand  il  dict,  que  toute  chose  est  cogneue 
par  son  semblable  : 

L'eau  se  cognoit  par  l'eau,  la  terre  par  la  terre. 
L'air  se  cognoit  par  l'air,  qui  nous  cerne  à  l'entour. 
La  hayne  se  cognoit  par  la  hayneuse  guerre. 
Et  l'amour  se  cognoit  par  l'amyable  amour. 

Page  45.  —  Ovide  au  deuziesme  de  l'Art  [d'aimer]  : 
Ulysse  n'estait  beau,  mais  il  estait  facond. 
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Page  46.  —  Quelquefois  n'y  a  note  aucune.  Catulle  : 

Les  Soleil:{  ont  le  pouvoir 
De  mourir,  &  de  se  voir 
Revivre  en  clairté  nouvelle  : 
Mais  après  que  serons  mors 
Il  fauldra  dormir  alors 
Une  nuict  perpétuelle. 

Page  48.  —  Properce  au  deuziesme  livre  : 

Puis  que  tout  amoiireus  pert  tousjours  liberté, 
Nul  libre  ne  sera  qu'amour  ayt  arresté. 

Page  63.  —  Ovide  au  troiziesme  des  Tristes  : 

Affin  qtie  je  ne  soys 
Veu  de  parolle  vaine 
Faindre  cecy,  je  vouldrois 
Que  tu  sentisses  ma  peine. 

Page  go.  —  Cecy  est  conclu  &  jugé  par  Horace  au  premier 
des  Epistres  : 

En  telle  liberté  qu'un  esclave  attaché, 
Vit  l'avaricieux,  &  qu'un  gueu  de  la  tourbe, 
Quand  luy  pour  amasser  quelque  liard  fiché 
Dedans  un  quarrefour  vilainement  se  courbe  : 
Car  qui  désire,  craint  :  €■  celluy  là  qui  craint 
N'est  pas  libre,  &  jamais  la  liberté  n'attaint. 

Page  io3.  —  La  manière  de  conclure  est  icy  semblable, 
quand  la  proposition  est  relative  :  comme  la  Nymphe  Enone 
en  Ovide  conclud  l'erreur  de  sa  folle  pensée  : 

Quand  Paris  sans  mourir  Enone  laissera, 
Xanthe  droict  contre-mont  ses  ondes  tournera. 
Or  Paris  maintenant  peult  vivre  sans  Enone  : 
Xanthe,  va  contre-mont,  S  tes  ondes  retourne*. 

I.  Nous  n'avons  ici  qu'une  assonance,  qui  se  rencontre  ailleurs 
chez  Ronsard;  il  fait  rimer  retourne  (prononcé  sans  doute  retorne) 
avec  estonne  et  avec  Autonne. 
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Page  126.  —  Ainsi  Virgile,  au  commencement  du  deuziesme 
des  Georgiques,  faict  sa  transition  : 

Jusqu'à  ces  vers  icy  nous  avons  par  no^  chant^ 
Dict  les  astres  du  ciel  &  le  labeur  des  champs  : 
Or  Bacchus  je  te  chante,  &  les  saulvages  plantes, 
Et  tardement  aussi  les  olives  naisçantes. 


II. 


La    Prophétie    de    Cassandre 

DES    FORTUNES    DE    FrANCUS 

PRINSE 

DU      PREMIER      LIVRE      DE    LA      FrANCIADE 

DE  P.  DE  Ronsard. 

Prince  Troien,  de  qui  dés  meinte  année 
J'ay  bien  preveu  la  belle  destinée, 
Tige  de  Ducs,  de  Roys,  &  d'Empereurs, 
Grands  aux  combats,  des  peuples  conquereurs  : 
5        Entends  de  moy  d'esprit  toute  ravie, 
La  plus  grand  part  des  gestes  de  ta  vie. 
Dieu  me  deffend  de  te  chanter  le  tout  : 
Tu  en  sçauras  commencement  &  bout 
Par  une  nymphe,  après  que  le  naufrage 

10        T'aura  jecté  tout  nud  sur  le  rivage, 

Froissé,  cassé,  sans  ayde,  &  sans  support. 
Gomme  un  corps  froid  estendu  sur  le  bord. 
Or  tout  ainsi  qu'en  parfaict'  accroissance 
Le  rejecton  de  l'arbre  prend  naissance, 

i5        Qu'un  bûcheron  à  l'ouvrage  panché, 

A  fleur  de  champ,  de  son  fer  a  tranché. 
Pour  faire  un  mas,  ou  bien  une  charrue 
Au  moys  d'hyver,  quand  la  terre  est  chenue. 
Blanche  de  neige,  &  de  gresle  qui  poingt  : 

20         Le  rejecton  se  cache  &  ne  sort  point  : 

Mais  au  printemps  renouvelant  son  estre 
Seul  prend  la  place  au  lieu  de  son  ancestre, 
Et  fait  revivre  en  son  bois  ses  ayeux, 
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Levant  son  chef  fueillu  jusques  aux  cieux  : 

25        Ainsi  tu  es  de  Troie  saccagée 
Le  rejecton,  à  la  cyme  chargée 
De  fueille  &  fruict,  qui  doibs  par  ton  moyen 
Jusques  au  Ciel  pousser  le  nom  Troien, 
Père  des  Roys,  qui  en  despit  des  fiâmes 

3o        Des  Grecs  veincqueurs,  referont  noz  Pergames. 
Ayant  par  force  &  justice  domté 
Le  monde  entier  d'un  &  d'autre  costé, 
Tu  passeras  meinte  dure  tempeste 
Et  meint  combat,  ennemy  de  ta  teste. 

35        Mais  à  la  fin  par  bataille  tu  doibs 

Vaincre  soubs  toy  tout  le  peuple  Gauloys. 
De  toy  doibt  naistre  une  race  Royalle, 
Qui  soubs  le  ciel  n'aura  peint  son  egalle, 
Des  Pharamonds,  Cilderics  &  Clovis, 

40        Des  Claudions,  des  Pépins,  des  Louis ^, 
Princes  guerriers,  dont  les  belles  armées 
Auront  au  chef  les  palmes  Idumées. 
Un  Roy  viendra  des  cieux  le  favory, 
Fils  d'un  grand  prince,  invincible  Henry, 

45        Et  d'une  Roine  accorte  Catherine  : 
Roine  qui  doibt  loger  en  sa  poitrine 
Toute  vertu.  Charles  sera  son  nom  : 
Dont  les  hauts  faicts  passeront  le  renom, 
Bien  jeune  d'aage,  orphelin  de  son  père, 

5o        Estant  conduict  des  conseils  de  sa  mère. 
Et  d'un  advis  heureusement  bien  né 
Appaisera  son  peuple  mutiné, 
Qui  furieux,  par  les  villes  Françoises 
Bouillonnera  de  sectes  &  de  noises. 

55         Mais  aussi  tost  que  la  vive  vertu 

Arm'ra  ce  Roy  du  fort  glaive  pointu^, 

Et  qu'on  voirra  pour  l'honneur  de  ses  Gaules 

1.  Ce  vers,  tombé  à  l'impression,  est  indiqué  comme  devant  occu- 
per cette  place  par  une  note  qu'on  lit  à  la  fin  de  la  pièce. 

2.  On  lit  Armera.  J'adopte  la  conjecture  de  H.  Vaganay,  d'autant 
mieux  que  Ronsard  eut  plus  d'une  fois  recours  à  cette  forme  syn- 
copée, notamment  ici  au  vers  89,  et  qu'il  l'autorise  dans  son  Abbregé 
de  l'Art  poétique. 
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Le  corselet  craquer  sur  ses  espaules, 
Ayant  la  fleur  de  la  jeunesse  attaint, 

60        De  ses  subjects  plus  honoré  que  craint  : 
Ira  couvrir  le  monde  de  gendarmes, 
Et  plantera  jusqu'aux  Indes  ses  armes, 
De  rOcean  limitant  ses  travaux. 
J'enten  déjà  le  pié  de  ses  chevaux 

65        Fraper  la  terre,  &  dessoubs  ses  banieres, 
Aller  de  rang  les  jeunesses  guerrières, 
Ayant  le  dos  hérissé  de  harnois. 
Le  flanc  d'espée,  &  la  main  de  long  bois. 
Eux  menassant  d'une  effroyable  face 

70        Les  ennemis,  feront  trembler  la  place 

Dessoubs  leurs  pieds,  en  ordre  se  suivants. 
Comme  les  flots  marchent  dessoubs  les  vents 
L'un  après  l'autre,  &  de  suite  esbranlée 
S'en  vont  roulants  par  la  pleine  salée 

75        Jusques  à  tant  que  le  venteux  eff'ort 

Les  ait  poussez  contre  le  front  du  bord. 
Nul  n'osera  se  trouver  en  bataille 
Contre  ce  Roy,  soit  que  piéton  il  aille 
Devant  les  siens,  d'alegresse  tout  plein,  • 

80        Crespant  les  plis  d'une  picque  en  la  main  : 
Soit  qu'à  cheval  il  frape  la  campaigne. 
Piquant  les  flans  d'un  beau  genêt  d'Espaigne, 
Couvert  de  poudre,  ayant  pendu  au  bras, 
Vermeil  de  sang,  le  tranchant  coutelas  : 

85        Ainsi  qu'on  voit  tomber  soubs  la  faucille 
Meinte  javelle  en  la  pleine  fertille 
L'une  sur  l'autre,  alors  que  la  saison 
Fait  emporter  les  bleds  en  la  maison, 
Ainsi  tombra  {sic)  dessoubs  sa  large  espée 

90        Meint  corps,  meint  bras,  meinte  teste  coupée. 
Roulante  à  terre  :  un  horreur,  un  effroy 
Suyvront  le  glaive  &  la  main  de  ce  Roy. 
Mais  tout  ainsi  qu'aux  rebelles  courages 
Fera  sentir  l'effort  de  ses  orages, 

g5         II  sera  doux  au  peuple  surmonté 

Ayant  la  force  ensemble  &  la  bonté. 

Ce  Charles  Roy  jusqu'aux  flammes  célestes 
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Fera  voiler  nostre  race  &  ses  gestes  : 

Puis  estant  soûl  de  ce  monde  ennuieux, 
100        Comme  un  Soleil  reluira  dans  les  cieux. 

Pource,  Francus,  alaigrement  desplace  : 

N'estouffe  point  une  si  belle  race 

Par  ton  séjour,  &  marche  sans  effroy 
104        Ayant  les  cieulx  si  dextrement  pour  toy. 

{Horace  de  Lambin,  1567,  2°  partie,  notes,  p.  36i-362.) 

III. 

Quatrain  de  P.  de  Ronsard,  en  tête  de  la  «  Lucelle  », 

TRAGI-COMEDIE   EN    PROSE   DE    LoUIS   LE   JarS   (iSjÔ). 

Si  doctement  ta  muse  assemble 
Des  deux  Théâtres  le  sçavoir. 
Que  tu  doibs  la  couronne  avoir 
Du  Tragique  &  Comique  ensemble ^. 


IV. 

Fragment  extrait  de  la  «  Precellence  du  langage  François  » 

(i579)- 

«  Et  Ronsard  l'a  estendue  en  plus  de  vers  2,  en  ceste  sorte  : 

Devant  la  porte  estoit  ceste  race  Hectorée, 
Luisante  en  un  harnois  dont  la  clarté  ferrée, 
Du  soleil  rebatue,  esblouissoit  les  yeux 
D'un  tremblant  emeri,  volant  jusques  aux  cieux. 

X.  Ce  quatrain  si  plat  est  immédiatement  suivi  de  ces  distiques 
«  de  Jean  d'Aurat,  poëte  du  Roy  »  : 

«  Comica  cum  Tragico  lascivia  syrmate  mixta, 

Tuque  coturnato  cum  pede,  socce  levis  : 
Cum  Sophocle  junctum  sic  exprimis  arte  Menandrum, 
Provocet  ut  scaenam  Gallica  Cecropiam.  » 
2.  Il  s'agit  d'une  comparaison  du  chant  II  de  YEnéide,  vers  46g- 
475,  qu'Arioste  a  transposée  dans  son  Roland  furieux,  chant  XVII, 
st.  2. 
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Elle  crespoit  un  dard  en  sa  dextre  superbe, 
Semblable  à  ce  serpent,  qui  pu  de  mauvaise  herbe, 
Sort  du  creux  de  la  terre,  &  au  printemps  nouveau, 
Son  vieil  habit  changé,  reprend  nouvelle  peau. 
Droit  devers  le  soleil  il  dresse  sa  poitrine, 
Eschaufant  les  replis  de  sa  glissante  eschine  : 
Bragard  de  sa  jeunesse,  &  en  cent  nœus  retors 
Accourcit  &  alonge,  &  enlace  son  cors, 
Reliche  &  repolit  ses  escailles  bien  jointes. 
Sifflant  à  col  enflé  de  sa  langue  à  trois  pointes. 

La  comparaison  dont  use  Virgile  parlant  de  Pyrrhus,  & 
Arioste  parlant  de  son  Rhodomont,  est  ici  par  Ronsard  accom- 
modée à  son  Francus,  &  mise  en  paroles  si  propres  &  si  graves, 
qu'il  semble,  en  surmontant  Arioste,  quant  &  quant  combattre 
Virgile.  » 


Epitaphe  de  François  de  Lorraine, 

duc  de  guyse, 

PAR  P.  DE  Ronsard, 

dans  la  «  Conjonction  des  lettres  et  des  armes...  »  (1579). 

Celuy,  qui  surpassa  les  Princes  de  son  aage 
En  armes,  en  prouesse,  en  force  &  en  courage, 
Ce  François  de  Lorraine,  issu  de  tant  de  Roys, 
Qui  entre  les  plus  grands  a  tout  seul  mile  fois 
Des  ennemis  veincuz  rapporté  la  victoire. 
Honneur  de  ses  Ayeuls,  de  sa  race  la  gloire. 
Magnanime  Guerrier,  tousjours  victorieux. 
Ornement  de  la  France,  &  maintenant  des  cieux. 
Repose  icy  dessouz,  où  ceste  grand'  colonne 
De  marbre  Phrygien  ce  sépulcre  environne  : 
Et  où  ce  Duc  vainqueur  au  naturel  gravé 
Se  voit  sur  un  cheval  hautement  eslevé. 

La  foy,  la  piété,  la  vertu  vénérable 
Ont  ensemble  basty  ceste  Tombe  honorable. 
Avec  la  Chrestienté  &  la  Loy  des  Ayeux, 
Qui  près  de  ce  Tombeau  s'arrachent  les  cheveux  : 
Lesquelles  il  aymoit,  &  pour  l'amour  desquelles 
Il  est  mort,  soustenant  le  droit  de  leurs  querelles. 
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Ainsi  le  fier  destin  «St  le  sort  l'a  voulu, 
Quand  de  vice  &  de  sang  ce  Royaume  polu, 
Chassant  l'antique  foy  des  peuples  &  des  villes 
Contre  soy  fit  armer  tant  de  guerres  civiles. 


VI. 


Extraits  de  l'  «  Inventaire  des  objets  d'art  »  trouvés  en 

l532  AU  CHATEAU  DE  BuRY  COMPOSANT  l'hERITAOE  DE  MES- 
SIRE  FlORIMOND  RoBERTET,  SECRETAIRE  DES  FINANCES  DE  FRAN- 
ÇOIS 1er  (chapitre  d'un  ouvrage  sur  Bury  Rostaing,  i65o). 

On  lit,  au  paragraphe  des  Belles  figures  de  marbre  blanc,  ces 
lignes  qu'aurait  écrites  de  sa  propre  main  la  veuve  de  FI.  Ro- 
bertet,  Michelle  Gaillard  de  Longjumeau,  le  4  août  i532  : 

Ptolemée  Roy  d'Egipte  le  plus  instruit  en  l'astrologie...  Je 
ne  veux  pas  manquer  de  mettre  icy  les  vers  que  le  jeune  Gen- 
tilhomme Pierre  Ronssard  fit,  il  y  a  quelques  jours,  en  consi- 
dérant cette  digne  figure... 

Pleust  à  Dieu  que  les  Roys  establissent  les  vogues, 
Qu'eux  et  leurs  successeurs  devinssent  Astrologues, 
Pour  prévoir  les  desseins  et  les  mauvais  projects 
Que  les  déterminez  font  contre  leurs  sujects  : 
Afin  qu'en  sçachant  tout  ainsi  que  Ptolemée, 
Rien  ne  nuisit  aux  biens  ny  à  la  Renommée. 

Porcie,  dame  Romaine,  s'eteignant  la  vie  avec  des  charbons 
ardents...  Aussi  Ronssard  en  a-t-il  encores  fait  ces  douze  vers  : 

Porcie  n'ayant  plus  son  grand  Caton  d'Utique, 

Ny  son  très-cher  Brutus, 
Conclut  résolument  une  mort  heroyque. 

Pour  finir  ses  vertus. 
Mon  père  et  mon  mary,  disoit-elle  sans  cesse, 

Eurent  l'esprit  si  fort. 
Que  ne  pouvant  se  voir  dans  l'extresme  foiblesse. 

Ils  se  mirent  à  mort. 
Et  moy  tout  ainsi  qu'eux  ne  pouvant  pas  permettre 

Que  l'on  me  fit  souffrir. 
Je  prévins  les  rigueurs  de  l'un  ou  l'autre  sceptre 

En  me  faisant  mourir. 
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Finalement  et  triomphamment  nostre  beau  grand  David  qui 
est  au  milieu  de  ce  chasteau...  Et  faisons  aussi  beaucoup  d'es- 
tat  des  vers  Italiens  que  Miquel  Ange,  statuaire  de  ce  chef 
d'œuvre,  fit  graver  au  pied  d'estal,  que  le  sçavant  Ronssard  a 
traduicts  en  ce  sens  : 

Moy  David  en  moins  de  trois  pas, 
Que  je  fis  devant  tout  le  monde. 
Je  mis  Golias  au  trespas 
D'un  seul  juste  coup  de  ma  fronde, 
Et  de  ma  harpe  je  fis  voir, 
Qu'avec  la  charmante  Muzique 
L'on  repousse  tout  le  pouvoir 
De  la  ruse  Diabolique. 

Paul  Laumonier. 

Cet  article  était  mis  en  pages  quand  la  Revue  d'hist. 
liît.  de  la  France  (juillet-décembre  1916,  p.  562)  nous  a 
révélé,  sous  la  signature  de  H.  Vaganay,  l'existence  d'un 
sonnet  de  Ronsard,  publié  en  1608  parmi  les  liminaires 
du  Premier  livre  des  Hymnes  de  Messire  Anne  d'Urfé 
(Lyon,  Pierre  Rigaud)  : 

Quel  Luth  est  cettui-cy  qui  charme  les  oreilles 
Gomme  celuy  d'Orfé  d'un  son  harmonieux? 
Quel  nouveau  Rossignol  oy-je  mélodieux, 
Qui  ravit  les  Esprits  et  les  Cœurs  de  merveilles  ? 

Le  miel  Hymetien  des  célestes  Abeilles 
Ne  me  semble  si  doux,  ni  si  délicieux 
Que  sont  les  vers  d'URFÉ  qui  pénètre  les  Cieux, 
Nous  chantant  doctement  des  choses  nompareilles. 

Le  troupeau  tant  chéri  des  Piérides  Sœurs, 
Nous  voulant  assouvir  de  toutes  leurs  douceurs, 
Les  ont  dedans  ce  Livre  heureusement  infuses. 

Poursuy  doncques,  Urfé,  car,  ou  je  me  deçoy, 
Ou  France  ne  verra  de  long  temps  après  toy. 
Aucun  qui  joigne  mieux  les  Armes  et  les  Muses. 

Ce  sonnet,  découvert  par  M.  le  chanoine  O.  Reure, 
l'historien  d'Honoré  d'Urfé,  est  à  ajouter  à  notre  Tableau. 

P.  L. 
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Tant  que  nous  n'avons  distingué  la  personnalité  de  Phi- 
libert de  rOrme  qu'à  travers  les  imprécisions  des  anciens 
biographes,  il  eût  été  téméraire  de  prendre  à  la  lettre  le  mot 
de  Palissy  :  «  Il  se  faisoit  quasi  appeler  le  dieu  des  maçons 
ou  architectes.  »  Tout  au  plus  pouvait-on  y  voir  un  trait 
décoché  par  l'auteur  du  Discours  admirable  contre  un 
homme  qu'il  n'aimait  guère.  Mais  à  mesure  que  les  publi- 
cations se  multiplient  sur  l'architecte  des  Tuileries  %  l'im- 
portance de  son  œuvre  grandit  à  tel  point  qu'on  en  arrive  à 
se  demander  si  le  mot  n'a  pas  eu  cours,  au  moins  dans  l'en- 
tourage immédiat  de  Philibert  de  l'Orme,  dans  cette  coterie 
de  «  doctes  hommes  »  qu'il  pensionnait,  de  maçons,  de 
peintres,  de  sculpteurs,  de  verriers,  qui  imploraient  de 
lui  la  manne  des  commandes.  Retenons-le,  en  tout  cas, 
même  s'il  est  inventé  de  toutes  pièces  par  la  malignité 
d'un  rival.  Il  caractérise  à  merveille  le  rôle  de  cet  extra- 
ordinaire surintendant  dont  chaque  jour  nous  retrouvons 
la  main  dans  une  nouvelle  entreprise  de  son  temps. 

Sa  grande  vogue  semble  pourtant  ne  dater  que  de  l'avè- 
nement de  Henri  II  ou  plutôt  de  sa  nomination  à  la  charge 
de  surintendant  des  Bâtiments  du  roi  (3  avril  1548).  Mais 

I.  Soyons  juste.  Les  seules  découvertes  qui  comptent  sont  celles 
de  notre  confrère  M.  Roy,  qui  vont  fournir  la  matière  de  la  présente 
étude.  En  voici  les  titres  par  ordre  chronologique  :  Quelques  hôtels 
de  Fontainebleau  au  XVI"  siècle  (1910);  Le  sculpteur  Pierre  Bontemps 
(igii);  La  Sainte-Chapelle  du  bois  de  Vincennes  (1912);  La  disgrâce 
de  Philibert  de  l'Orme  (igiS);  L'œuvre  de  Philibert  de  l'Orme  à  Fon- 
tainebleau (191 5). 
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déjà  l'heureuse  édification  du  château  de  Saint-Maur  pour 
le  cardinal  du  Bellay  l'avait  inféodé,  comme  nous  le 
supposions',  à  la  coterie  du  cardinal  de  Montmorency,  de 
la  duchesse  de  Valentinois  et  du  dauphin.  Il  portait  depuis 
plus  d'un  an  le  titre  «  d'architecteur  de  Mgr  le  daulphin  ^  » . 
Ce  fait  nouveau,  qui  mériterait  d'être  complété  par  un 
aperçu  des  travaux  ou  des  directions  confiés  à  de  l'Orme 
en  1547- 1548,  —  Anet  déjà,  peut-être?  —  explique  la  sou- 
daine fortune  de  l'architecte  du  dauphin  à  l'aurore  du 
nouveau  règne.  Henri  II  avait  éprouvé  son  talent. 

I. 

Du  premier  grand  ouvrage  confié  à  ses  soins,  —  la  sépul- 
ture de  François  I^'^  à  Saint-Denis,  —  on  connaît  mainte- 
nant, et  pour  ainsi  dire  jour  par  jour,  toutes  les  phases  d'exé- 
cution. Dès  la  fin  de  1547,  l'atelier  de  sculpture  fonctionne 
à  Orléans,  dans  plusieurs  locaux,  notamment  aux  couvents 
des  Jacobins  et  des  Cordeliers.  C'est  à  François  Carmoy, 
proche  parent  de  Charles  Carmoy,  l'ami  de  Rabelais**, 
que  de  l'Orme  confie  cinq  des  figures  de  priants  destinées  à 
couronner  le  monument,  et  sans  doute  aussi  les  gisants. 
Mais,  dès  le  mois  de  mai  1648,  ayant  reçu  du  roi  la  dis- 
position d'une  partie  de  l'hôtel  d'Étampes  pour  en  faire 
un  chantier,  et  sachant  peut-être  l'artiste  Orléanais  atteint 
du  mal  qui  doit  l'emporter  vers  la  fin  de  l'année,  le  surin- 
tendant lui  envoie  l'ordre  de  faire  voiturer  à  Paris  les  cinq 
figures  de  priants  «  entièrement  ébauchées  »  (26  mai  1548)''. 

1.  H.  Clouzot,  Philibert  de  l'Orme  {Les  Maîtres  de  l'art),  p.  42. 

2.  Bail  par  Claude  de  Burbenon  à  Philibert  de  l'Orme  d'une 
maison  sise  à  Paris,  rue  des  Juifs,  «  derrière  le  Petit-Saint-Anthoine, 
en  laquelle  pend  pour  enseigne  l'ymaige  Saint  Nicolas  »  (4  février 
1547,  '^^  st.).  De  l'Orme  avait  acquis  auparavant,  le  29  août  1546, 
avec  sans  doute  l'intention  d'y  faire  bâtir,  un  lot  de  terrain  de  la 
Culture-Sainte-Catherine  (Roy,  Pierre  Bontemps,  p.  8  et  g). 

3.  H.  Clouzot,  Charles  Carmoy,  peintre  du  roy  mégiste,  R.  E.  R., 
1910,  p.  ii3. 

4.  Les  sujets  sont  expressément  désignés  :  le  roi,  la  reine  Claude, 
la  régente  Louise  de  Savoie,  les  dauphins  François  de  Bretagne  et 
Charles  d'Orléans. 
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En  dépit  des  termes  de  la  quittance,  qui  déclare  que  le 
messager  est  resté  deux  jours  à  Orléans  «  en  attendant 
qu'il  les  eust  veu  partir'  »,  nous  doutons  que  Carmoy  ait 
expédié  toute  la  commande.  Il  est  probable  que  le  voitu- 
rier  n'emporta  à  ce  premier  voyage  que  les  priants  du  roi 
et  de  la  reine.  Les  pièces  de  marbre  du  dauphin  et  du  duc 
d'Orléans  n'étaient  encore  qu'  «  appareillez  »,  celle  de  la 
régente  peut  être  encore  moins  avancée.  Trois  ans  plus 
tard  (20  juin  1 55o),  de  l'Orme  fait  venir  d'Orléans  à  l'hôtel 
d'Etampes  «  les  figures  ja  esbauchées  par  maistre  François 
Carmoy  et  autres  grosses  pièces  à  faire  figures,  prians, 
transis  »,  avec  seize  colonnes,  des  bases,  des  chapiteaux, 
des  piédestaux,  des  petites  colonnes  de  marbre  gris,  blanc, 
rouge,  bref  tout  un  chantier.  Le  19  juillet  i355,  dans  un 
dernier  transport  figure  encore  «  une  pièce  [de  marbre] 
propre  à  faire  un  priant^  ». 

Tous  ces  détails  ont  leur  importance  si  l'on  veut  arriver 
à  répartir  d'une  façon  précise  la  paternité  des  marbres  de 
Saint-Denis  entre  les  successeurs  de  François  Carmoy. 
Ils  sont  deux,  François  Marchand,  sculpteur  Orléanais, 
et  Pierre  Bontemps,  sculpteur  parisien  de  l'atelier  de  Fon- 
tainebleau. Le  4  février  1549,  de  l'Orme  leur  confie  l'achè- 
vement des  quatre  figures  que  «  le  deffunct  Carmoy...  avoit 
commencé  à  esbaucher  »,  sans  spécifier  les  personnages 
représentés.  M.  Roy  veut  qu'il  s'agisse  des  priants  du  roi 
et  de  la  reine  et  des  deux  émouvantes  figures  des  gisants. 
C'est  possible,  mais  ce  n'est  pas  certain,  et  un  doute  sérieux 
doit  subsister^  en  l'absence  du  marché  du  10  avril   1548 

1.  H.  Clouzot,  Fratîçois  Carmoy,  imagier  [Bull,  de  la  Société  des 
Antiquaires  de.  France,  1909,  p.  187). 

2.  On  va  voir,  à  l'appui  de  notre  conjecture,  que  les  marchés  pour 
l'achèvement  des  priants  du  dauphin  et  du  duc  d'Orléans  sont  tous 
postérieurs  à  i55i.  La  figure  de  la  régente  n'est  achevée  de  payer 
qu'en   i558. 

3.  Ce  doute,  le  voici.  Ce  que  nous  connaissons  de  Bontemps  et 
de  Marchand  reste  tellement  en  dessous  de  ces  belles  figures  de 
gisants  qu'on  songe  à  de  plus  grands  noms,  à  Germain  Pilon,  par 
exemple.  Il  est  possible  aussi  que  la  part  de  François  Carmoy  soit 
plus  considérable  qu'on  ne  pense  et  qu'il  ait  poussé  le  travail  plus 
loin  qu'une  simple  ébauche. 
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passé  à  Orléans  par  François  Carmoy  pour  ce  travail.  Il 
y  a  bien  la  quittance  du  11  janvier  i55o  où  Marchand  et 
Bontemps  reconnaissent  avoir  reçu  SBy  livres  10  sols  tour- 
nois à  valoir  «  sur  les  ouvrages  de  sculpture  des  effygies 
des  feux  roy  et  royne  derniers  deceddez  ».  Mais  à  quel 
ouvrage  s'applique  le  terme  «  effigies  du  roi  et  de  la  reine 
décédés  »,  puisque  François  I^^  et  la  reine  Claude  figurent 
dans  le  monument  à  la  fois  comme  gisants  et  comme 
priants?  Aux  priants,  évidemment,  les  gisants  ou  transis 
étant  encore  à  Orléans  jusqu'au  20  juin  1 55 1 .  Et  l'on  arrive 
à  cette  conclusion  que,  même  en  admettant  que  de  l'Orme 
ait  compris  les  gisants  dans  son  marché  avec  Marchand  et 
Bontemps,  le  premier,  mort  au  moment  de  leur  trans- 
port à  Paris,  n'a  pu  y  travailler,  et  le  second  est  fort  capable 
d'avoir  repassé  sa  commande,  comme  nous  allons  le 
voir  faire  pour  les  priants  des  deux  dauphins,  à  un  autre 
artiste.  Aucune  pièce  en  tout  cas  ne  confirme  d'une 
façon  irréfutable  l'attribution  des  gisants  à  Bontemps. 

Dès  le  début  de  1549,  ^^  chantier  de  l'hôtel  d'Étampes 
est  en  pleine  activité.  Marchand  quitte  Orléans  et  loue 
un  logement  rue  de  la  Cerisaie,  pour  être  plus  près  de 
son  travail  (3o  juillet).  Bontemps  en  fait  autant  rue  de 
Paradis  (5  octobre).  Mais  le  rôle  du  sculpteur  Orléanais 
est  vite  interrompu.  Il  meurt  vers  la  fin  de  juillet  i55i 
sans  avoir  pu  achever  la  figure  d'une  nouvelle  priante  que 
de  l'Orme  vient  de  lui  confier  le  18  avril.  Madame  Louise, 
fille  de  François  h^.  Le  20  juillet,  il  a  repassé  la  com- 
mande à  un  confrère  de  Paris,  Simon  de  Roy. 

D'une  toute  autre  importance  est  la  part  de  Pierre  Bon- 
temps.  Le  19  février  i55o,  de  l'Orme  le  charge  d'exécuter 
le  monument  du  cœur  de  François  I^"",  cette  belle  urne 
funéraire  de  Haute-Bruyère,  aujourd'hui  à  Saint-Denis'. 

I.  Nous  avons  supposé  que  de  l'Orme  a  pu  en  fournir  le  dessin 
{loc.  cit.,  p.  121).  Les  termes  du  marché  ne  le  disent  pas  d'une  façon 
certaine,  et,  à  tout  prendre,  l'ornementation  de  cet  élégant  stylobate 
et  du  vase  qui  le  surmonte  sont  d'une  grâce  et  d'une  légèreté  plus 
près  de  la  première  Renaissance  que  de  la  sécheresse  néo-classique 
de  Ph.  de  l'Orme. 
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Le  ig  février  i55i,  il  passe  marché  pour  la  première  moitié 
de  la  frise  du  tombeau  de  Saint-Denis  [défaite  des  Suisses 
à  Mat-ignan)^  en  même  temps  que  pour  une  nouvelle 
priante,  la  petite  princesse  Charlotte  de  France.  Puis  les 
marbres  d'Orléans  étant  arrivés,  l'architecte  de  Henri  II 
lui  commande,  le  6  octobre  i552,  la  seconde  moitié  de  la 
frise  [journée  de  Cerisaies)  et  les  statues  des  deux  priants, 
François  de  Bretagne  et  Charles  d'Orléans,  «  de  la  hau- 
teur qu'ilz  luy  ont  esté  monstréz  par  les  pièces  de  marbre 
appareillés  pour  cest  effect'  ». 

C'est  un  peu  trop  pour  un  seul  ciseau 2.  Aussi  voyons- 
nous  Bontemps  repasser  le  27  septembre  i554  à  deux  con- 
frères parisiens,  Pierre  et  François  Lheureux,  le  marbre 
de  François  de  Bretagne,  et  vers  le  6  août  i554  à  un  autre 
sculpteur  parisien,  Luc  Jaquart,  «  la  figure  d'un  priant  à 
genoul  »,  qui  ne  peut  être  que  celle  de  Charles  d'Orléans. 
Quant  à  l'effigie  de  Louise  de  Savoie^,  il  semble  y  avoir 
travaillé  en  personne  ou  du  moins  nous  ne  connaissons 
aucun  marchandage  à  son  sujet.  Il  en  reçoit  le  solde  sur  les 
parties  extraordinaires  de  i558,  en  même  temps  que  celui 
des  deux  petits  princes  [Comptes  des  Bâtiments).  Sur  le 
même  compte  figure  Germain  Pilon  (10  février  iSSg)  pour 
les  hnhputti  qui  ne  furent  jamais  mis  en  place,  circonstance 
qui,  à  priori,  défend  d'écarter  absolument  la  main  du 
grand  sculpteur  dans  l'achèvement  des  «  transis  ».  Ne 
s'est-on  pas  d'ailleurs  trop  strictement  arrêté  à  la  date  de 
i535  pour  sa  naissance?  L'intitulé  d'une  enquête  de  i583 
où  il  se  dit  «  aagé  de  quarante-six  ans  oq  environ  »  laisse 
plus  de  marge  à  la  chronologie  que  ne  le  veut  Léon 
Palustre^  surtout  quand  on  fait  la  part  du  vague  des  inti- 

1.  Ce  marché  était  connu  par  les  Comptes  des  Bâtiments  du  roi, 
mais  il  y  est  transcrit  peu  fidèlement.  Ce  membre  de  phrase,  entre 
autres,  est  supprimé  par  Félibien. 

2.  Sans  parler  de  la  statue  du  roi  au  Palais  de  justice  et  de  celle 
de  Charles  de  Magny.  Cf.  Roy,  Pierre  Bontemps. 

3.  On  sait  que  par  suite  de  circonstances  ignorées  cette  figure  ne 
prit  pas  place  sur  la  plate-forme. 

4.  Ga:{ette  des  beaux-arts,  1886,  3"  période,  t.  XI. 
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tulés  et  des  formules.  Il  ne  faut  peut-être  pas  non  plus 
considérer  comme  aussi  absurde  que  le  fait  l'historien  de 
la  Renaissance  française  l'identification  de  Germain  Pil- 
let,  imager,  engagé  à  Fontainebleau  avant  i55o,  avec  l'au- 
teur des  Trois  Grâces^  maintenant  que  nous  avons  la 
preuve  des  mauvaises  transcriptions  de  Félibien  [Comptes 
des  Bâtiments). 

Quant  aux  autres  tailleurs  de  marbre  employés  à  la 
sépulture,  Ambroise  Perret,  Jacques  Chanterel  et  Pierre 
Vigonne,  dont  M.  Roy  a  retrouvé  les  marchés,  de  l'Orme 
ne  leur  a  confié,  comme  on  le  supposait,  que  des  besognes 
de  praticiens  et  d'ornemanistes  ^ 

II. 

Cet  interminable  ouvrage  de  la  sépulture,  qui  n'est 
complètement  achevé  que  vers  1662  et  sous  une  autre 
direction  que  celle  de  de  l'Orme,  ne  marque  qu'un  des 
côtés  de  l'activité  de  l'architecte  de  Henri  II.  C'est  peut- 
être  à  Fontainebleau  (i 548-1559)  qu'il  s'emploie  avec  le 
plus  d'ardeur,  bien  qu'en  réalité  il  n'ait  à  commander  que 
des  réparations  et  des  aménagements,  mais  il  n'est  pas 
homme  à  s'arrêter  pour  si  peu,  et  quand  son  intervention 
n'est  pas  utile,  il  n'éprouve  aucun  scrupule  à  la  rendre 
indispensable. 

Les  nouveaux  marchés  découverts  ne  sont  donc  pas 
sans  intérêt  et  complètent  utilement  ce  que  l'on  savait  déjà 
sur  F'ontainebleau  au  temps  des  Valois.  Ils  sont  à  retenir 
également  pour  la  précision  des  détails  et  l'abondance  de 
termes  savants  et  nouveaux  dont  se  sert  l'architecte.  Tous 
ces  mots,  transportés  presque  intégralement  du  latin,  du 
grec  ou  de  l'italien,  n'entreront  dans  la  langue  imprimée 
que  vers  1 56o  (traductions  de  Vitruve  ou  autres  mises  à  part), 
mais  ils  figurent  déjà  depuis  dix  ans  dans  le  vocabulaire 
technique  de   Philibert  de    l'Orme,    qui,    non  sans    une 

I.  A  Fontainebleau,  deux  d'entre  eux  travaillent  comme  menui- 
siers. 
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pointe  de  pédantisme,  en  accable  ses  grands  ouvriers. 
C'est  un  feu  roulant  de  néologismes,  comme  ceux  qui 
mirent  en  fuite  à  Rennes  le  bonhomme  Pihourt  et  ses 
hétéroclites -. 

A  la  chapelle  haute,  sans  parler  de  la  réfection  de  la 
toiture  qu'il  confie  à  Laurencher,  plombierà  Paris,  rue  de 
la  Basse-Vannerie  (i6  août  1548),  de  l'Orme  élève  au-des- 
sus de  l'entrée  une  tribune  portée  sur  des  colonnes  de 
marbre,  dont  il  confie  la  menuiserie  à  Francisque  Sibec 
de  Carpi  (7  octobre  1554).  L'ouvrage,  destiné  sans  doute 
à  servir  de  tribune  royale,  est  surmonté  d'une  galerie 
pour  un  jeu  d'orgues  et  conçu  dans  le  plus  pur  style  néo- 
classique avec  pilastres,  corniches,  frises.  Le  menuisier 
doit  dorer  les  moulures  et  les  tailles  ou  les  incruster 
d'ébène  ou  de  bois  de  Brésil  à  la  manière  italienne,  au 
choix  de  l'architecte.  Le  plafond  est  en  ébène. 

C'est  au  même  habile  menuisier  que  le  surintendant 
demande,  le  19  février  i55o,  le  plancher  de  la  salle  de  bal, 
marqueté  en  petits  carreaux  de  chêne  avec  bordures  enca- 
drées de  filets  de  noyer,  et,  le  4  juin  suivant,  les  boiseries 
à  appliquer  contre  les  murs  de  la  salle  jusqu'à  huit  pieds 
de  hauteur,  la  tribune  du  côté  de  l'entrée  et  le  plafond 
lambrissé.  Les  boiseries  sont  en  chêne,  vernis  couleur 
noyer,  avec  moulures  et  tailles  dorées,  en  assemblage  de 
compartiments  carrés,  interrompus  par  des  pilastres,  avec 
armoiries  royales  au  milieu  de  chaque  panneau.  Des  bancs 
reposant  sur  des  balustres  sculptés  sont  prévus  sur  tout  le 
pourtour.  La  tribune,  qu'on  voit  encore  en  place  entre 
les  deux  demi-piliers,  repose  sur  onze  piliers  ronds,  enri- 
chis de  sculptures,  et  sa  balustrade  est  formée  du  même 
nombre  de  pilastres  encadrant  des  panneaux  ornés  de 
festons,  fruits,  fleurs  et  feuillages,  avec  les  armoiries  du 
roi  au  milieu  de  couronnes  triomphales  ou  de  guirlandes. 

I.  Plus  nous  envisageons  l'anecdote  de  du  Fail  et  plus  nous  trou- 
vons la  date  de  i535  singulièrement  aventurée.  Il  faut  certainement 
l'avancer  de  quinze  ans,  vers  i55o  au  moins.  Cf.  H.  Glouzot,  loc. 
cit.,  p.  2. 

REV.    DU  SEIZIÈME   SIÈCLE.   IV.  II 
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Le  plafond,  qui  existe  encore  dans  sa  disposition  primi- 
tive, bien  que  démonté  et  réparé  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe,  est  tout  aussi  riche.  Avec  ses  caissons  octogonaux 
à  moulures  classiques,  ornés  au  centre  des  devises  du  roi 
ou  de  rosaces  de  feuillage  à  l'antique,  avec  ses  poutres  et 
ses  fausses  poutres  recouvertes  de  frises,  de  compartiments, 
de  devises,  de  lettres  et  de  chiffres,  avec  ses  panneaux 
moulurés  dans  les  intervalles  des  caissons,  ses  filets  dorés, 
ses  peintures,  l'ouvrage  est  un  des  plus  beaux  qu'on  puisse 
voir^ 

L'intervention  du  surintendant  est  tout  aussi  considé- 
rable pour  l'aménagement  du  nouveau  logis  de  Henri  II 
dans  le  pavillon  de  l'Etang  ou  des  Poêles.  Dans  la  chambre 
du  roi,  où  il  fait  sculpter  par  Pierre  Bontemps  au-dessus 
de  la  cheminée  un  bas-relief  représentant  les  QuaU^e  saisons 
(i2  août  i555),  il  imagine  une  somptueuse  décoration  inté- 
rieure en  menuiserie,  dont  il  confie  la  conduite  à  Ambroise 
Perret  et  Jacques  Chanterel  (17  novembre  1 556  et  23  janvier 
i558),  à  défaut  de  Sibec  de  Carpi  occupé  par  Lescot  à  lam- 
brisser la  chambre  du  roi  au  Louvre  (12  février).  Le  marché 
du  plafond,  avec  ses  sept  compartiments  à  figures  allégo- 
riques des  planètes  (le  soleil  au  centre,  représenté  par 
Apollon  sur  son  char)  était  connu  [Comptes  des  Bâtiments). 
Celui  des  lambris  à  appliquer  contre  les  murs  prévoit  un 
ensemble  complet  de  dessin  néo-classique,  avec  les  éléments 
obligés  de  portiques,  de  piédestaux,  de  plinthes,  de  frises, 
de  corniches,  de  modillons,  de  chapiteaux,  d'écussons 
royaux  portés  par  des  putti  et  entourés  de  lauriers,  tel  en 
un  mot  qu'il  apparaît  dans  les  gravures  de  Du  Cerceau,  de 
Silvestre  et  de  Rigaud.  Le  bois  employé  est  le  noyer 
avec  des  filets  et  des  «  jaspures  »  de  bois  d'ébène  et  de 
Brésil. 

Plus  riche  encore  la  menuiserie  du  cabinet  roval 
confiée  par  de  l'Orme  aux  deux  praticiens  le  20  mars  i556 

I.  Par  le  même  marché,  de  l'Orme  charge  Sibec  de  travaux  ana- 
logues dans  le  cabinet  de  la  reine  qu'il  vient  de  faire  élever  par 
Gilles  le  Breton  (1548-1549). 
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(n.  St.).  C'est  toujours  une  décoration  architectonique, 
avec  des  frontons  portés  sur  des  pilastres  aux  quatre 
angles  de  la  pièce  et  d'autres  pour  encadrer  les  trois  ouver- 
tures et  la  cheminée.  Le  lambris  est  en  noyer  à  comparti- 
ments ornés  de  moulures  avec  trophées  en  relief  dans 
les  champs.  L'or,  les  incrustations  de  bois  précieux  sont 
prodigués.  C'est  une  véritable  marqueterie  mariant  le 
sombre  noyer,  le  bois  blanc  (peuplier  sans  doute  ou  til- 
leul), le  chêne  de  Hollande  grisâtre^  élégamment  veiné, 
à  l'ébène,  au  brésil  rouge  et  jaune. 

M.  Roy  fait  honneur  à  Philibert  de  l'Orme  de  la  cons- 
truction de  la  belle  chapelle  de  la  Trinité.  C'est  possible, 
mais  peu  probable,  le  surintendant  n'étant  guère  homme 
à  oublier  un  ouvrage  d'une  telle  importance  dans  son 
Instruction  ni  son  Architecture.  Ce  qu'on  ne  peut  lui 
contester,  c'est  la  décoration  de  menuiserie  de  la  cha- 
pelle, la  tribune  commandée  le  7  octobre  i554  à  Sibec 
de  Carpi,  en  même  temps  qu'une  clôture  de  chœur, 
l'oratoire  royal  confié  le  i3  février  iSSy  (n.  st.)  à 
Ambroise  Perret  et  Jacques  Chanterel.  La  tribune  n'offre 
rien  de  très  remarquable,  mais  le  jubé,  avec  son  ordre 
antique  de  huit  colonnes  reliées  deux  à  deux  par  des 
arceaux  à  jour  garnis  de  balustres  et  d'écussons  royaux, 
son  soubassement  à  hauteur  d'appui,  son  architrave,  sa 
frise,  sa  corniche,  son  grand  fronton  surmonté  du  Christ 
en  croix  entre  la  Vierge  et  saint  Jean,  fait  honneur  au 
savant  disciple  de  Vitruve.  Quant  à  l'oratoire  de  Henri  H, 
c'est  une  petite  merveille.  De  l'Orme  fait  clore  la  chapelle 
jusqu'au  cintre  de  la  voûte  par  un  ordre  de  huit  colonnes 
entre  lesquelles  s'ouvre  une  porte  à  balustres  avec  deux 
grands  candélabres  à  l'antique  enrichis  de  masques,  de 
cuirs  roulés,  de  grotesques,  dressés  dans  l'entre-colonne- 
ment  à  droite  et  à  gauche.  Un  autre  candélabre  surmonte 

I.  «  Bois  d'Allemaigne  »,  imprime  M.  Roy.  Nous  pensons  qu'il 
faut  comprendre  bois  d'Allemarche  [Danemark],  que  le  Glossaire 
de  V.  Gay  assimile  au  chêne  de  Hollande,  en  donnant  plusieurs 
textes  de  i345  à  1527. 
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le  fronton  en  demi-cintre,  et  le  vide  restant  jusqu'à  la 
voûte  est  rempli  par  une  grande  architrave,  frise  et  cor- 
niche à  jour,  d'ordre  dorique,  avec  les  armoiries  et  ordres 
du  roi.  L'intérieur  de  l'oratoire  est  orné  de  colonnes  à 
demi  engagées,  dressées  sur  un  stylobate,  à  intervalle  de 
quatre  pieds,  et  encadrant  de  grands  panneaux  de  peinture. 
Au-dessus  règne  une  frise  dorique  enrichie  de  victoires, 
de  trophées  et  autres  embellissements  terminés  par  une 
corniche.  Un  lambris  pour  la  voûte  et  un  autel  complètent 
la  décoration  de  cet  oratoire  royal'. 

D'autres  travaux  à  Fontainebleau  présentent  moins  d'in- 
térêt. C'est  un  ouvrage  de  maçonnerie  destiné  à  consolider 
la  galerie  d'Ulysse  en  bouchant  un  sur  deux  des  arceaux 
qui  la  supportent  (19  mai  i55i,  n.  st.);  c'est  la  reconstruc- 
tion des  façades  du  château  sur  la  cour  de  la  Fontaine  et 
sur  la  grande  basse-cour  commencée  dès  1558^;  c'est  l'amé- 
nagement d'un  vestibule  pour  la  salle  du  roi,  que  le  coup 
de  lance  de  Montgommery  laisse  inachevé.  Mais  on  ne 
peut  passer  sous  silence  la  menuiserie  de  l'armurerie  royale 
que  l'infatigable  tailleur  de  bois  Ambroise  Perret  est 
chargé  de  lambrisser  à  l'antique  avec  pilastres,  architraves, 
frises,  corniches  et  frontons  surmontés  de  têtes  de  chevaux 
grandeur  naturelle  alternant  avec  des  têtes  de  chiens 
(3  avril  ï5Sg). 

Tous  ces  ouvrages  n'empêchent  pas  de  l'Orme,  à  Fon- 
tainebleau même,  de  mettre  son  talent  au  service  des  par- 
ticuliers. Il  est  vrai  qu'il  s'agit  de  la  favorite  du  roi.  Le 
14  juin  i55o,  il  passe  marché  avec  Antoine  Jacquet,  dit  de 
Grenoble,  maître  maçon  à  Fontainebleau,  pour  élever  un 
corps  de  bâtiment  que  Diane  de  Poitiers  veut  ajouter  à 
son  hôtel.  Il  s'agit  d'une  construction  d'environ  onze 
mètres  au  carré,  à  deux  étages.  On  ignore  l'emplacement 
de  cet  hôtel  qu'on  peut  supposer  voisin  du  château^.  Un 

1.  Rien  ne  reste  de  cette  décoration  entièrement  refaite  sous 
Louis  XIV. 

2.  Marché  du  23  août  i558.  Le  Primatice,  après  la  mort  de 
Henri  II,  modifia  le  plan  de  de  l'Orme.  Cf.  le  dessin  de  Du  Cer- 
ceau. 

3.  M.  Roy  n'a  pas  déterminé  davantage  l'emplacement  de  l'hôtel 
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peu  plus  tard,  le  frère  du  grand  architecte,  Jean  de  l'Orme, 
dirige  la  restauration  et  l'agrandissement  de  l'hôtel  de 
Jean  Bertrand,  garde  des  sceaux  (i555). 

III. 

Nous  n'avons  rien  de  nouveau  à  présenter  sur  les  mul- 
tiples travaux  du  surintendant  aux  autres  bâtiments  royaux, 
Saint-Germain-en-Laye,  la  Muette  de  Saint-Germain,  Vil- 
lers-Cotterets^  Madrid,  Saint-Léger,  Folembray,  Coucy, 
les  Tournelles,  l'Arsenal,  mais  nous  sommes  plus  heu- 
reux pour  la  Sainte-Chapelle  du  château  de  Vincennes  où 
on  ne  signalait  l'intervention  de  Ph.  de  l'Orme  que  dans  le 
curieux  achèvement  des  voûtes  en  style  gothique.  Mais 
outre  ce  travail,  qu'on  peut  supposer  terminé  par  Jehan 
de  la  Gente^  en  juin  1649,  quand  le  peintre  Charles  Car- 
moy  entreprend  la  décoration  des  clefs  de  voùte^,  de 
l'Orme  fait  dresser  une  tribune,  garnit  le  chœur  de  stalles 
et  de  vitraux  et  élève  un  perron  devant  le  grand  portail. 

La  tribune,  confiée  à  Jehan  de  la  Gente,  —  M.  Roy  y 
voit  un  jubé,  mais  le  terme  de  «  polpitre-*  »  sous  la  plume  de 
de  l'Orme  désigne  expressément  une  tribune,  —  est  élevée 
sur  voûtes  d'ogives  de  toute  la  largeur  de  la  chapelle,  avec 
une  balustrade  faite  de  quatre  compartiments  à  claire- 
voie  et  de  deux  compartiments  pleins  du  côté  des  piliers 
de  la  chapelle,  séparés  par  des  pilastres  avec  bases  et  cha- 
piteaux (19  mars  i55o,  n.  st.)  -'.  La  maçonnerie  est  terminée 

que  le  cardinal  du  Bellay  possédait  à  Fontainebleau,  à  côté  de  celui 
de  Jean  Bertrand,  garde  des  sceaux,  en  1547. 

1.  Signalons  cependant  dans  l'Architecture  de  1912  un  article  de 
M.  Nizet  :  La  chapelle  de  Philibert  de  l'Orme  à  Villers-Cotterets, 
avec  planche. 

2.  C'est  ce  maître  maçon,  demeurant  à  la  Pissotte,  près  de  Vin- 
cennes, qui  construit  l'hôtel  particulier  de  Ph.  de  l'Orme,  rue  de  la 
Cerisaie  (4  octobre  i554).  Rappelons  que  le  Vieux-Paris  de  L.-V. 
Dufour  consacre  une  notice  et  une  eau-forte  à  ce  logis  fameux. 

3.  Cf.  H.  Clouzot,  Charles  Carmoy,  loc.  cit. 

4.  Latin  pulpitiim,  estrade.  Encore  du  jargon  savant!  Voir  dans 
V Instruction  «  le  pulpitre  de  Fontainebleau  ». 

5.  Cette  tribune  est  placée  sans  doute  au-dessus  de  la  porte  d'en- 
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le  4  juin  lorsque  Jehan  Allemant,  maître  des  œuvres  du 
roi  en  charpenterie,  passe  marché  pour  établir  le  plancher. 

C'est  Sibec  de  Carpi,  le  menuisier  de  Fontainebleau, 
qui,  outre  le  grand  portail  et  différentes  portes  de  la  cha- 
pelle, est  chargé  de  la  décoration  du  chœur  imaginée  par 
de  l'Orme  dans  un  irréprochable  dessin  architectonique. 
A  droite  et  à  gauche,  sur  une  plate-forme  de  chêne,  s'élève 
un  double  rang  de  stalles  hautes  et  basses,  contenant  cha- 
cun vingt  et  un  sièges  :  le  premier  à  droite,  en  face  du 
maître-autel,  plus  élevé,  sculpté  et  doré,  est  destiné  à  rece- 
voir le  roi.  Le  chœur  est  fermé  par  une  porte  encadrée  d'une 
architrave  et  surmontée  d'une  frise,  d'une  corniche  et  d'un 
fronton  portant,  comme  à  Fontainebleau,  le  Crucifix  entre 
la  Vierge  et  saint  Jean.  La  clôture,  de  chaque  côté,  est  com- 
plétée par  une  cloison  faite  de  panneaux  encadrés  par  des 
pilastres  avec  bases,  chapiteaux,  architraves,  frises,  cor- 
niches, et  un  autel  porté  sur  des  balustres  au  milieu  de 
chaque  cloison  (20  octobre  i55o)'. 

Quant  au  perron  monumental,  confié  à  Jehan  de  la 
Gente  (8  janvier  i55i,  n.  st.),  il  ne  présente  aucune  parti- 
cularité. Il  comporte  un  grand  palier  en  terrasse  de  douze 
mètres  de  longueur  sur  trois  mètres  environ  de  largeur. 
On  descend  par  six  marches  droites  à  un  second  palier  de 
forme  ovale,  d'où  rayonnent  en  s'évasant  jusqu'au  sol 
quatre  marches  de  même  forme. 

Restent  les  vitraux  de  la  chapelle,  où  l'intervention  de 
Philibert  de  l'Orme  nous  est  révélée  par  un  marché  inédit 
du  i5  avril  i55i  comprenant  les  cinq  grandes  fenêtres  du 
chœur.  C'est  au  verrier  Nicolas  Beaurain,  fournisseur  atti- 
tré des  bâtiments  royaux  à  Fontainebleau,  à  Saint -Ger- 
main,  à  Villers-Cotterets,  aux  Tournelles  et   même  au 

trée,  car  dans  le  marché  du  20  octobre  suivant  Sibec  de  Carpy  s'en- 
gage à  faire  deux  portes  «  dedens  led.  viz  [du  pupitre]  en  sortant 
sur  la  terrasse  au  dessus  de  la  grand  porte  ».  Le  même  marché 
comprend  la  construction  de  deux  étages  de  voûte  dans  la  petite 
chapelle  du  Trésor. 

I.  L'existence  de  cette  clôture  est  incompatible  avec  celle  d'un 
jubé  sur  le  même  emplacement. 
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Louvre,  que  l'architecte  confie  l'exécution  des  belles  ver- 
rières, encore  en  place  malgré  de  fâcheuses  restaurations, 
et  qui  représentent  les  Visions  de  l'Apocalypse  à  l'approche 
du  Jugement  dernier.  Mais  Beaurain  n'est  qu'un  entrepre- 
neur, qui  pose  aussi  bien  des  verres  blancs  à  4  sous  6  de- 
niers le  pied  que  des  vitraux  peints  à  20  sous.  Il  travaille 
d'après  «  les  pourtraictz  et  patrons  »  que  lui  fournit  de 
l'Orme.  De  qui  sont  ces  cartons  ?  De  Jean  Cousin,  selon  une 
tradition  qui  ne  semble  pas  antérieure  au  xviii*  siècle.  De 
Claude  Baudouin,  selon  Félibien  et  le  Vieil.  Du  Petit  Ber- 
nard, pourrait-on  dire  aussi,  sur  la  similitude  des  scènes 
figurées,  si  les  Quadriiis  historiques  de  la  Bible  et  les 
Figures  du  Nouveau  Testament  SLwsiiem  paru  avant  i553^ 
En  tout  cas,  nous  n'irons  pas,  comme  M.  Roy,  jusqu'à  en 
faire  honneur  à  Philibert  de  l'Orme,  malgré  notre  admi- 
ration, nous  dirions  volontiers  notre  partialité,  pour  ce 
véritable  esprit  de  la  Renaissance  au  talent  si  varié  et  si 
encyclopédique.  Tant  que  nous  n'aurons  pas  un  point  de 
comparaison  sous  les  yeux,  il  nous  sera  permis  de  douter 
des  talents  en  peinture  de  l'auteur  de  l'Architecture.  Certes, 
il  en  savait  assez  pour  présenter  des  plans  et  des  patrons  à 
ses  entrepreneurs.  Il  connaissait  la  stéréotomie  mieux 
qu'homme  de  son  temps  et  n'avait  pas  de  rival  pour  des- 
siner les  ordres  et  la  décoration  néo-classique.  Mais  tout 
cela  c'est  du  dessin  d'architecte,  qui,  même  dans  ses 
propres  livres,  —  le  seul  terrain  où  nous  puissions  nous 
placer  pour  le  juger,  — laisse  parfois  à  désirer.  De  l'Orme 
s'en  rend  si  bien  compte  qu'il  en  rejette  la  faute  sur  les 
graveurs,  les  «  tailleurs  »  qui  ont  trahi  sa  pensée  et  déformé 
son  dessin.  Ses  deux  fameuses  compositions  du  bon  et  du 

I.  Ce  n'est  cependant  pas  une  condition  éliminatoire.  Il  a  fallu 
peut-être  plus  de  deux  ans  pour  la  gravure  de  l'œuvre  de  Bernard 
Salomon.  D'autre  part,  nous  savons  que  de  l'Orme  avait  pu  faire  un 
appel  antérieur  au  talent  de  Cousin  comme  peintre-verrier  pour  la 
chapelle  de  l'hôpital  des  Orfèvres  (12  juillet  et  29  novembre  iSSy). 
Les  marchés  stipulent  que  ces  vitraux  seront  établis  par  Jacques 
Aubry,  maître  vitrier  à  Paris,  «  selon  et  ensuivant  le  portrait  qui 
sera  fait  par  M°  Jehan  Cousin  ou  autre  tel  qu'il  plaira  ».  Note  sur 
la  chapelle  des  Orfèvres,  par  le  baron  Pichon,  p.  gb  et  suiv. 
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mauvais  architecte  sont  d'une  puérilité  désespérante.  Seul 
son  portrait  peut  passer  pour  une  belle  page,  mais  il  est 
bien  improbable  qu'il  soit  de  sa  main.  Que  Tarchitecte, 
nous  dit-il,  «  sache  la  portaicture  pour  faire  voir  et  don- 
ner à  entendre  à  un  chacun  par  figures  et  dessins  les  œuvres 
qu'il  aura  à  faire  »,  mais  qu'il  se  garde  de  tout  modèle 
fardé,  «  enrichi  de  peinture  ou  doré  d'or  moulu  ou  illus- 
tré de  couleurs  ».  Il  ne  saurait  plus  clairement  avouer  son 
incompétence  en  peinture. 

Nous  voulons  donc  bien  que  de  l'Orme  ait  Joint  un  cro- 
quis d'architecte  au  marché  de  i55i.  Mais  qu'il  soit  l'au- 
teur de  ces  belles  compositions,  non  plus  que  de  Torne- 
mentation  de  l'urne  des  Hautes-Bruyères,  voilà  ce  que 
nous  avons  le  plus  de  peine  à  admettre. 

IV. 

Il  nous  reste  à  mentionner  une  autre  commande  artis- 
tique du  surintendant,  celle  de  la  statue  de  François  I", 
destinée  à  figurer  dans  la  grande  salle  du  Palais.  Nous  en 
connaissions  le  sculpteur,  Pierre  Bontemps,  et  le  peintre, 
Guillaume  Kondei  [Comptes des  Bâtimejits).  Nous  n'avions 
pas  la  preuve  de  l'intervention  du  surintendant.  Le  marché 
du  14  janvier  i556  (n.  st.),-  retrouvé  par  M.  Roy,  a  l'avantage 
de  fixer  ce  point  capital  et  de  rectifier  en  même  temps  une 
mauvaise  leçon  des  Comptes.  Il  ne  s'agit  pas  d'une  statue 
de  bois,  comme  l'a  transcrit  Félibien,  mais  d'une  «  stature 
debout  de  6  à  7  pieds  de  hault,  faicte  de  relief,  de  pierre 
tendre  de  Vernon  ».  De  plus,  ce  nouveau  texte  prouve  que 
nous  avons  eu  raison  de  rapporter  à  de  l'Orme  la  lettre  de 
Catherine  de  Médicis  du  3  juillet  i563  adressée  «  à  M.  de 
Saint-Siergues  pour  les  effigies  des  feuz  roys  Henry  et 
François  II'  ».  Non  seulement  Catherine  rappelle  à  son 
correspondant  qu'il  a  fait  «  faire  celle  du  feu  roy  (mon 
beau-père)   »,   mais   elle    lui    recommande  «   de  prendre 

I.  H.  Clouzot,  loc.  cit.,  p.  75-76.  Remarquons  en  passant  que  l'édi- 
tion des  Lettres  de  Catherine  de  Médicis,  à  laquelle  se  réfère 
M.  Roy,  ne  fait  pas  le  rapprochement.  Cuique  siium. 
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garde  à  ce  que  l'on  a  accoustumé  faire  aux  roys  qui  ont 
esté  belliqueux  et  conquérans,  lesquelz  ont  accoustumé 
d'avoir  les  mains  haultes  pour  tesmoigner  qu'ils  n'ont  esté 
oyseux  ».  De  l'Orme  avait  écrit  dans  son  marché  :  «  La 
figure  dud.  feu  roy  Françoys,  accoustré  d'habitz  royaulx 
enrichiz  de  ce  qu'ilz  descient,  ayant  les  mains  levées  tenant 
en  la  main  dextre  ung  sceptre  et  en  l'autre  une  main  de 
justice  et  tout  ainsi  que  les  prédécesseurs  roys  ont  accous- 
tumé d'estre.  » 

Bontemps  fut-il  chargé  de  cette  nouvelle  commande? 
Rien  ne  nous  autorise  à  le  penser.  Mais  comme  toutes  les 
statues  de  la  grande  salle  ont  péri  dans  l'incendie  de  1618, 
nous  n'avons  pas  beaucoup  à  regretter  notre  incertitude. 
Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  autre  conjecture  de 
M.  Roy,  qui  mérite  la  peine  d'être  discutée  et  qui  inté- 
resse tout  particulièrement  les  lecteurs  de  la  Revue  du 
XVI^  siècle.  Il  s'agit  du  monument  de  Guillaume  du 
Bellay,  à  la  cathédrale  du  Mans,  dont  l'auteur  est  resté 
inconnu. 

M.  Roy  propose  d'y  reconnaîtra  le  ciseau  de  Pierre 
Bontemps. 

L'idée  est  ingénieuse,  surtout  si  l'on  pouvait  prouver 
que  le  dessin  général  du  monument,  tel  que  nous  l'a  con- 
servé Gaignières,  a  été  demandé  par  Jean  du  Bellay  à 
Philibert  de  l'Orme  ' .  Tout  dans  l'ordonnance  classique  de 
cet  élégant  et  riche  entourage,  ses  pilastres,  ses  deux  termes, 
son  fronton  semi-circulaire,  sa  large  architrave,  surmon- 
tée d'un  second  fronton  brisé,  rappelle  les  projets  de  déco- 
ration dont  nous  avons  relevé  les  détails  à  Fontainebleau 
ou  à  Vincennes.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  montrer  combien 
de  raisons  le  cardinal  avait  de  demander  ce  dessin  à 
l'architecte  de  Saint-Maur.  Il  faudrait  en  donner  la  preuve. 
On  pourrait  beaucoup  plus  logiquement  conclure  à  la 
négative  d'après  le  silence  gardé  par  de  l'Orme  dans  son 
Instruction   et   dans   ses   œuvres    sur   un    ouvrage   aussi 

I.  Cf.  Palustre,  Monuments  d'art  de  la  ville  du  Mans,  Galette  des 
beaux-arts,  1886,  p.  804. 
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important.  L'architecte  du  roiMégiste  n'était  pas  homme 
à  se  taire  par  modestie. 

Quant  à  la  ressemblance  entre  la  figure  de  Langey  et 
celle  de  Charles  de  Magny^  que  M.  Roy,  grâce  à  un  docu- 
ment du  26  juin  1557,  restitue  sans  contexte  à  Pierre 
Bontemps,  nous  avouons  qu'elle  ne  nous  frappe  guère. 
La  figure  couchée  du  Mans  en  rappelle  bien  une  autre, 
mais  c'est  celle  de  l'amiral  Chabot,  au  musée  du  Louvre, 
et  M.  Roy  a  prouvé  qu'elle  était  de  Jean  Cousin  le  père. 
Si  l'on  voulait  donc  risquer  une  conjecture,  ce  qui,  à 
notre  avis  et  dans  l'état  de  la  question,  serait  prématuré, 
c'est  à  Jean  Cousin  qu'on  devrait  attribuer  cette  magni- 
fique sculpture,  aussi  supérieure  que  les  gisants  de  Saint- 
Denis  aux  œuvres  incontestables  de  Bontemps. 


La  biographie  de  Philibert  de  l'Orme  a  gagné  aussi  aux 
découvertes  de  M.  Roy.  On  sait  maintenant  que  sa  mère 
ne  s'appelait  pas  Isabeau  Platton,  comme  nous  l'avons  dit 
d'après  les  érudits  lyonnais,  mais  bien  Louise  Revenu-. 
On  sait  également  que  sa  sœur  Anne  épousa  avant  i55o 
Guillaume  Chalon,  tailleur  de  pierre  à  Paris.  Mais  les 
deux  époux  moururent  sans  doute  sans  enfants  avant  l'ar- 
chitecte des  Tuileries,  car  ils  ne  sont  pas  cités  dans  son  tes- 
tament, bien  qu'il  ait  employé  Chalon  de  i548ài55o  à 
visiter  les  Bâtiments  du  roi,  puis  en  1 557-1 558  à  tailler  les 
marbres  et  à  maçonner  les  murs  de  la  sépulture  de  Saint- 
Denis^,  et  qu'il  lui  ait  fait  donner,  le  24  février  i552,  l'inté- 
rim de  la  charge  de  maître  général  des  œuvres  de  maçon- 
nerie de  France,  en  l'absence  de  son  frère  Jean,  alors  en 

1.  Musée  du  Louvre. 

2.  Elle  survécut  sans  doute  à  son  mari,  car  sa  succession  ne  fut 
réglée  que  le  18  février  i55o  entre  ses  enfants.  L'absence  parmi  les 
copartageants  de  Jeanne  de  l'Orme  peut  faire  songer  à  un  premier 
mariage  de  Jean  I"  de  l'Orme  avec  Isabeau  Platton. 

3.  De  l'Orme  avait  pour  secrétaire  Etienne  Revenu,  évidemment 
un  parent  de  la  branche  maternelle  (acte  du  3  janvier  ibb-j,  n.  st.). 
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Italie  auprès  de  Paul  de  Thermes,  gouverneur  du  Pié- 
mont^ 

Un  autre  point  se  trouve  éclairci  :  la  date  de  construction 
de  l'hôtel  particulier  du  surintendant,  rue  de  la  Cerisaie,  et 
le  nom  de  l'entrepreneur.  C'est  à  l'habile  édificateur  des 
voûtes  de  Vincennes,  Jehan  delà  Gente,  le  maître  maçon  de 
la  Pissotte,  que  de  l'Orme  confie  un  ouvrage  qui  devait  tant 
lui  tenir  à  cœur  (4  octobre  i554).  Mais  de  la  Gente  meurt 
avant  d'avoir  commencé  les  travaux,  et  Nicolas  Potier, 
maître  maçon  à  Paris,  rue  de  la  Harpe,  reprend  son  marché 
(27  février  i555,n.  st.).  L'acte  présente  cette  particularité 
que  Philibert  de  l'Orme,  généralement  désigné  sous  le 
nom  d'abbé  d'Ivry,  conseiller  aumônier  ordinaire  et  archi- 
tecte du  roi,  y  reçoit  le  titre  de  «  R.  P.  en  Dieu  »,  ce  qui 
n'éclaircit  pas  beaucoup  la  question  de  savoir  si  le  révérend 
abbé,  malgré  tous  ses  bénéfices  ecclésiastiques,  a  jamais 
été  autre  chose  qu'un  clerc  du  diocèse  de  Lyon,  bachelier 
en  théologie.  Ajoutons  cependant,  —  encore  un  fait  nou- 
veau! —  que  lorsque  Henri  II  donne  à  son  architecte,  le 
26  juin  i556,  une  charge  de  conseiller  au  Parlement  de 
Paris,  il  le  nomme  à  un  office  de  conseiller  clerc,  c'est-à- 
dire  ecclésiastique^. 

Tout  cela  n'est  rien  auprès  d'une  mystérieuse  affaire 
qui  vient  encore  compliquer  les  circonstances,  déjà  si 
mal  expliquées,  de  la  disgrâce  de  Philibert  de  l'Orme  à  la 
mort  de  Henri  II. 

Le  10  juillet  iSSq,  l'architecte  d'Anet  perd  son  maître  et 
protecteur.  Deux  jours  après,  le  Primatice  le  remplace  à 
la  surintendance  des  Bâtiments.  Voilà  les  faits.  Ajou- 
tons-y les  doléances  de  la  victime  en  dix  endroits  de  ses 
livres  sur  sa  disgrâce  et  sur  l'accusation  de  concussion  qui 
l'accompagne  ou  plutôt  la  suit,  et  nous  aurons  tout  le  dos- 
sier de  l'affaire.  Or,  voici  qu'il  s'y  ajoute  un  incident  tra- 
gique qui  pourrait  bien  prouver  que  de  l'Orme  ne  compa- 
rut pas  seulement  en  justice  pour  une  question  d'argent. 

1.  Cf.  Comptes  des  Bâtiments,  t.  I,  p.  273,  et  H.  Clouzot,  loc.  cit., 
p.  39,  59.  C'était  la  charge  de  Gilles  le  Breton,  décédé. 

2.  De  l'Orme  s'empressa  de  le  céder  le  i3  juin  ibb-j,  moyennant 
2,400  écus,  à  Anne  du  Bourg,  docteur  régent  en  l'université  d'Orléans. 
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Le  vendredi  14  juillet  ï5bg,  deux  jours  après  la  révoca- 
tion, une  altercation  violente  survient  entre  les  frères  de 
l'Orme  et  certains  de  leurs  ennemis.  Deux  d'entre  eux, 
André  Hanon,  brodeur  suivant  la  cour,  et  Martin  Le  Goix, 
peintre  à  Paris,  payent  de  leur  vie  leur  insolence.  Un  troi- 
sième, Michel  Rigot,  compagnon  brodeur,  s'en  tire  avec 
des  coups  et  blessures.  Le  prévôt  de  l'hôtel,  ou  grand 
prévôt,  qui  seul  a  compétence  pour  connaître  des  délits 
et  procès  survenus  entre  les  gens  de  la  cour,  entame  sur-le- 
champ  une  procédure  contre  Jean  de  l'Orme,  et  probable- 
ment contre  Philibert,  qui  sont  condamnés  pour  homicide. 
La  sentence  est  prononcée  sans  doute  par  défaut,  car 
c'est  seulement  plusieurs  mois  plus  tard  que  Jean  de 
l'Orme,  après  avoir  désintéressé  les  héritiers  des  victimes 
et  obtenu  des  lettres  de  rémission,  se  constitue  prisonnier 
au  Fort-rÉvéque  pour  en  demander  l'entérinement,  en 
même  temps  que  sa  confrontation  avec  les  témoins.  Dans 
l'intervalle,  il  est  probable  que  les  deux  frères  se  sont 
cachés  et  ont  fait  agir  leurs  amis  auprès  de  puissants 
protecteurs,  Catherine  de  Médicis  en  tête,  très  probable- 
ment. 

Les  héritiers,  —  nous  dirions  aujourd'hui  la  partie  civile, 
—  avaient  cédé  leurs  droits  à  un  peintre  de  la  reine-mère, 
Nicolas  Rebours,  assez  peu  accommodant  de  son  naturel, 
puisqu'il  avait  donné  déjà  un  coup  d'épée,  dans  une  dis- 
cussion futile,  à  un  certain  Lyennin  Thibault,  qui  en  était 
trépassée  Mais  les  amis  des  frères  de  l'Orme  font  sans 
doute  intervenir  la  reine-mère,  et  le  5  août  Rebours  cède 
la  place  à  Mathurin  Bon,  serrurier  du  roi,  depuis  long- 
temps le  collaborateur  attitré  des  travaux  d'art  de  Phili- 
bert de  l'Orme.  La  cession  est  faite  pour  le  prix  total  de 
798  écus  d'or,  5o  s.  4  d.  t.,  qui  représente  évidemment  le 
prix  du  désistement  des  plaignants. 

L'affaire  en  reste  là,  quoique,  le  6  décembre  iSSg,  Jean 
de  l'Orme,  peut-être  encore  prisonnier  au  Fort-l'Évêque, 
constitue  procureur  pour  répondre  à  une  assignation  à 
comparaître  au  Conseil  privé,  et  proteste  qu'il  n'a  jamais 

I.  Lettres  de  rémission  d'octobre  1549. 
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interjeté  appel  de  la  sentence  du  grand  prévôt  au  Parle- 
ment de  Paris  ni  ailleurs. 

Quant  à  la  démission  de  maître  des  comptes  de  Philibert 
de  l'Orme,  que  nous  avions  relevée  le  17  juillet  iSSg,  elle 
n'est  pas,  comme  tout  portait  à  le  croire,  une  conséquence 
de  l'événement.  Dès  le  16  juin,  avant  la  mort  du  roi,  le 
surintendant  avait  vendu  son  office  à  Jean  Morin,  con- 
trôleur extraordinaire  des  guerres  en  Picardie,  Boulon- 
nais et  Artois,  moyennant  la  somme  de  17,600  livres 
tournois,  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  chose. 

Un  dernier  point.  A  sa  mort,  de  l'Orme  est  propriétaire 
de  l'hôtel  d'Étampes  qu'il  lègue  à  sa  sœur  Jeanne,  en  même 
temps  que  sa  maison  de  la  rue  Cerisaie.  Ce  testament, 
dont  personne  n'a  mis  l'authenticité  en  doute,  bien  que  la 
découverte  en  remonte  à  Benjamin  Fillon,  nous  a  fait  croire 
que  de  l'Orme  tenait  l'hôtel  des  libéralités  de  Henri  IL 
Or,  il  semble  n'en  avoir  été  que  locataire.  L'hôtel  «  neuf  » 
lui  est  donné  à  bail  pour  six  ans  en  1 547,  avec  prorogation 
de  neuf  ans  le  19  août  i55i  (Roy,  Pierre  Bontemps,  p.  8). 
Le  23  janvier  i354,  lors  de  l'aliénation  de  cette  partie  du 
domaine  royal,  il  devient  adjudicataire  moyennant  80  1.  t. 
d'un  «  vieil  édifice  ruineux  et  enclavé  dans  la  maison  du 
vidasme  de  Chartres  »,  emplacement  de  son  futur  logis. 
L'hôtel  d'Étampes,  avec  la  grange  de  trois  travées  où 
s'achève  la  sépulture  du  «  roy  derrein  decedé  »,  devient  la 
propriété  de  Diane  de  Poitiers  le  3  janvier  i555  pour 
6,5401.  t.'.  Le  8  février  suivant,  de  l'Orme  déclare  devant 
notaires  que  depuis  qu'il  demeure  à  l'hôtel  il  y  a  fait  plus 
de  2,000  livres  de  réparations  sans  avoir  été  remboursé 
[loc.  cit.).  Tout  porte  à  croire  que  la  favorite  céda  peu  de 
temps  après  son  marché  à  son  architecte  pour  le  payer 
d'une  partie  de  ses  travaux  à  Fontainebleau  ou  à  Anet. 

Henri  Clouzot. 

I.   Cf.   Léon  Mirot,  La  formation  et  le  démembrement  de  l'hôtel 
Samt-Pol  {La  Cité,  octobre  1916,  p.  3i6),  d'après  Arch.  nat.,  Q'  1269. 


LE 

«  TIMBRE  »   DE   PANTAGRUEL 

A  BOURGES 


Notre  confrère  M.  Antoine  Thomas  a  fait  récemment  à 
la  Société  des  Antiquaires  du  Centre  une  communication 
qui  intéresse  grandement  nos  études  et  dont  il  veut  bien 
nous  autoriser  à  reproduire  ici  un  extraite  Parmi  les  docu- 
ments originaux  soustraits  aux  archives  de  la  Chambre 
des  comptes  de  Paris,  que  le  savant  Etienne  Baluze  avait 
recueillis  dans  sa  collection,  figure  le  compte  de  Hugues 
Gouhaut,  bailli  de  Bourges,  pour  le  terme  de  la  Chande- 
leur i3o4  (nouv.  style  i3o5)  et  de  l'Ascension  i3o5,  dont  le 
texte  est  encore  inédit^.  Au  chapitre  des  dépenses,  on  lit 

l'article  suivant  : 

i 

Pro  scutella  gigant[is]3  lapidea,  que  a  loco  suo,  ubi  a  tanto 
tempore,  quod  de  contrario  non  extitit  memoria,  extiterat'', 
amota  fuerat  et  portata  versus  turrim  âCOrbendele,  facienda 
reparari  in  palacio,  in  loco  antiquo  suo,  pro  eo  quod,  semel 

1.  Cette  communication  doit  paraître  dans  le  vol.  des  Mémoires 
de  cette  Société,  en  cours  d'impression,  sous  ce  titre  :  La  tour 
d'Orbandèle  à  Bourges  en  i3o4-i3o5. 

2.  Bibl.  nat.,  coll.  Baluze  894,  feuillet  695,  n°  39  r°.  Ce  compte  a 
été  signalé  par  Léopold  Delisle  dans  sa  notice  sur  Hugues  Gouhaut, 
Rec.  des  hist.  des  Gaules^  t.  XXIV  (1904),  préface,  p.  186,  n.  i5. 

3.  Le  ms.  porte  :  gigant,  avec  une  abréviation  suspensive.  On  peut 
lire  gigantis  ou  gigantea;  mais  la  première  forme  doit  être  préfé- 
rée, car  il  est  évident  que  le  latin  traduit  une  expression  française 
du  temps  qui  devait  être  «  l'écuelle  du  géant  ». 

4.  Entre  memoria  et  extiterat,  on  lit,  en  abrégé,  nec;  cette  con- 
jonction, qui  trouble  le  sens  de  la  phrase,  nous  paraît  devoir  être 
supprimée. 
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in  anno  a  clamatoribus  vinorum  impleta  est  vino  quod  datum 
est<  pauperibus,  qui  defraudabantur  super  hoc,  x  s[olidi]2. 

Cet  article  peut  être  traduit  ainsi  : 

Pour  faire  replacer  au  Palais,  à  sa  place  ancienne,  l'écuelle 
de  pierre  du  géant  qui  y  était  depuis  tant  de  temps  qu'il 
n'existe  pas  de  mémoire  du  contraire,  laquelle  avait  été  enle- 
vée et  transportée  du  côté  de  la  tour  d'Orbendèle',  parce  que, 
une  fois  par  an,  les  crieurs  du  vin  la  remplissent  de  vin  des- 
tiné aux  pauvres,  lesquels  se  trouvaient  lésés  par  là,  dix  sous. 

Notre  confrère  M.  Jacques  Soyer,  archiviste  du  Loiret, 
informé  de  la  communication  de  M.  Thomas,  lui  fit 
remarquer  que  ce  passage  du  compte  offrait  un  très  vif 
intérêt  pour  le  commentaire  d'un  passage  bien  connu  du 
Pantagruel^  chap.  iv,  où  Rabelais,  parlant  de  la  première 
enfance  de  son  héros,  dit  ceci  : 

Et  luy  bailloit  on  la  dicte  bouillie  en  un  grand  timbre  qui 
est  encores  de  présent  à  Bourges  près  du  palays,  mais  les  dentz 
luy  estoient  desjà  tant  crues  et  fortifiées  qu'il  en  rompit  dudict 
tymbre  un  grand  morceau,  comme  très  bien  apparoist. 

M.  Soyer,  qui  avait  eu  l'occasion  de  relever  ce  passage 
du  Pantagruel  dans  son  excellente  Topogj'aphie  rabelai- 
sienne (Berry  et  Orléanais)  publiée  dans  la  Revue  des 
Etudes  rabelaisiennes  de  1909  (voir  p.  70),  ne  manqua  pas 
alors  d'appeler  l'attention  sur  ce  timbre  (auge,  cuve),  en 

1.  Entre  est  et  pauperibus,  on  a  ajouté  après  coup  :  vino  quod. 
Cette  addition  est  manifestement  oiseuse. 

2.  Loc.  laud.,  n"  41  r°. 

3.  Ce  nom  à! Orbendèle  se  retrouve,  avec  de  légères  variantes,  au 
Mans,  à  Auxerre,  à  Sens  et  à  Chalon-sur-Saône  (voir  Adrien  Blan- 
chet.  Les  enceintes  romaines  de  la  Gaule,  Paris,  1907,  p.  280,  n.  4). 
Le  texte  publié  par  M.  Thomas  prouve  que  Bourges  a  possédé  aussi 
une  tour  de  ce  nom.  Il  est  évident  que  le  compte  de  Hugues  Gou- 
haut  nous  fournit  la  forme  primitive  du  nom  de  cette  tour.  Hip. 
Boyer,  dans  son  mémoire  Les  enceintes  de  Bourges  (dans  Mém.  de 
la  Soc.  acad.  du  Cher,  4°  série,  5°  vol.,  p.  86-87),  ^  cité  un  texte  qu'il 
attribue  au  xin"  siècle,  mais  qui  doit  être  beaucoup  plus  récent,  où 
il  est  question  de  «  la  Tour  Bandelle  ou  tour  vieille  ». 
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faisant  remarquer  qu'il  était  peut-être  un  des  bassins  des 
thermes  romains  découverts  près  du  palais  ducal  de  Jean  de 
France,  duc  de  Berry  et  d'Auvergne  (aujourd'hui  la  pré- 
fecture du  Cher). 

On  voit  que  la  découverte  est  curieuse;  une  fois  de  plus, 
le  réalisme  de  Rabelais  nous  apparaît.  Le  «  timbre  »  de  Pan- 
tagruel a  existé,  et  il  a  même  une  histoire.  Le  texte  de  i3o5 
nous  apprend  que  «  l'écuelle  de  pierre  du  géant  «  servait, 
une  fois  par  an,  à  contenir  le  vin  que  l'on  distribuait 
aux  pauvres;  cette  utilisation  semble  bien  indiquer  que 
la  cuve  n'était  pas  encore  cassée  à  ce  moment-là.  En  tout 
cas,  il  lui  manquait  un  grand  morceau  lorsque  Rabelais 
la  vit,  vers  i53o  ou  environ.  L'enlèvement  de  la  pierre  se 
rattache-t-il  à  des  faits  analogues  à  ceux  qui  donnèrent  à 
Villon  l'occasion  d'écrire  son  roman  du  Pet-au-Diable? 
Peut-être  la  découverte  d'un  texte  nouveau  nous  rensei- 
gnera-t-elle,  quelque  jour,  sur  ce  point. 

Il  peut  être  intéressant  de  rechercher  s'il  existe  un  autre^ 
emploi  du  mot  timbre,  avec  la  signification  d'auge  ou  bas- 
sin, dans  les  œuvres  de  Rabelais.  Nous  rencontrons  ce  mot 
au  début  du  chap.  xlv,  du  V^  livre  :  «  Bacbuc  jettans  ne 
sçay  quoy  dedans  le  timbre,  dont  soudain  fut  l'ébulition 
de  l'eau  restaincte,  mena  Panurge  au  temple  major,  au 
lieu  central,  auquel  estoit  la  vivifique  fontaine.  »  Le  mot 
se  trouve  donc  ici  avec  la  même  acception  que  dans  le 
livre  II,  ce  qui  constitue  sans  doute  un  indice  utile  à  rele- 
ver pour  l'étude  de  l'authenticité  du  Y"  livre.  Notons,  en 
outre,  que  l'on  désigne  toujours  en  Poitou,  en  Saintonge  et 
en  Angoumois,  sous  le  nom  de  timbre,  le  bassin  ou  auge 
rectangulaire  qui  se  trouve  près  du  puits  et  où  viennent  se 
désaltérer  les  animaux  de  la  ferme  :  en  aucun  cas,  m'as- 
sure un  Poitevin  de  la  région  de  Poitiers,  ce  récipient  n'est 
appelé  une  auge,  même  de  nos  jours  ^  Il  nous  reste  à 

I.  Le  mot  timbre  ne  figure  pas  dans  le  Glossaire  du  Centre  de  la 
France  de  Jaubert,  éd.  de  1864  et  suppl.  de  1869.  Godefroy,  dans  son 
Dict.  de  l'ancienne  langue  française,  v°  timbre,  cite  trois  exemples 
de  l'emploi  de  ce  mot  dans  le  sens  de  «  bassin  ou  récipient  »;  un  de 
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remercier,  en  terminant,  nos  deux  confrères  de  la  nou- 
velle et  précieuse  contribution  qu'ils  viennent  d'apporter 
à  nos  études. 

Abel  Lefranc. 

Binet,  Merveilles  de  Nature,  éd.  de  1622,  et  deux  de  Jean  Bouchet, 
écrivain  poitevin,  ami  de  Rabelais,  dans  Les  Triumphes  de  la  Noble 
Dame,  fol.  92  v",  éd.  de  i53o.  Il  donne  un  autre  texte  de  Guillaume 
Bouchet,  autre  écrivain  poitevin,  pris  dans  les  Serées,  éd.  Roybet, 
t.  I,  p.  80,  et  celui  du  V»  livre  du  Pantagruel,  avec  le  sens  de  «  vase, 
cruche  »;  mais  cette  acception  du  mot  timbre  nous  paraît  plus  que 
douteuse;  elle  est  certainement  fausse  en  ce  qui  touche  la  citation 
du  V°  livre  de  Rabelais,  reproduite  plus  haut.  Il  semble  bien  que 
l'emploi  du  mot  timbre  avec  le  sens  de  «  bassin  »  soit  limité  à  peu 
près  au  Poitou,  à  l'Angoumois  et  à  la  Saintonge.  Reste  à  expliquer 
pourquoi  E.  Binet  en  a  aussi  fait  usage.  Sur  l'étymologie,  voir 
Antoine  Thomas,  Nouveaux  essais  de  philologie  française  (Paris, 
igoS),  p.  214.  —  Au  moment  où  nous  revoyons  l'épreuve  du  présent 
article,  un  de  nos  auditeurs  du  Collège  de  France  nous  fait  remar- 
quer que  le  mot  timbre  doit  se  rencontrer  encore  en  Saumurois, 
avec  l'acception  d'  «  auge  ».  On  sait  que  le  Saumurois  confine  au 
Chinonais  et  que  Rabelais  séjourna  sûrement  à  Chavigny-en- Val- 
lée, à  quelques  kilomètres  de  Saumur. 
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On  trouve  dans  les  Morceaux  choisis  du  XVI^  siècle, 
de  Darmesteter  et  Hatzfeld  (ô^éd.,  revue  et  corrigée,  i8g6, 
p.  239},  un  fragment  de  la  Bergerie  de  Belleau,  sous  le 
titre  de  L'amour  oiseau;  au  bas  de  la  page,  une  note  nous 
apprend  que  ce  morceau  est  imité  de  la  2^  idylle  de  Bion, 
qui  aurait  également  servi  de  modèle  à  Baïf.  Il  n'est  pas 
douteux  que  Baïf  ait  emprunté  à  Bion  le  sujet  d'une  pièce 
de  ses  Passe-temps,  mais  entre  les  vers  de  Belleau  et  l'idylle 
de  Bion,  il  existe  des  différences  marquées.  Le  poète  grec 
nous  montre  un  jeune  oiseleur,  qui  aperçoit  par  hasard 
l'Amour  posé  sur  une  branche;  dans  son  ignorance,  il  le 
prend  pour  un  oiseau  et  essaie  vainement  de  le  prendre. 
Il  va  conter  son  insuccès  à  un  vieux  paysan  et  lui  fait  voir 
l'oiseau  rebelle;  le  vieillard  sourit  et  lui  conseille  de  fuir 
cette  bête  méchante,  qui  viendra  d'elle-même  auprès  de 
l'oiseleur,  quand  il  sera  devenu  un  homme. 

Dans  la  Bergerie,  c'est  au  vieillard  que  l'Amour  appa- 
raît; il  craint  que  ce  bel  enfant  n'abîme  ses  fleurs,  et  il 
court  après  lui  sans  pouvoir  l'atteindre.  Mais  l'enfant  le 
rassure,  lui  montre  l'herbe  qui  n'est  pas  courbée  sous  ses 
pieds,  le  ruisseau  qui  reste  pur  malgré  ses  ébats  dans  l'eau, 
les  fleurs  jamais  flétries  : 

A  ces  marques  tu  peux  aisément  me  connaître. 

Il  est  l'Amour,  et  autrefois  il  l'a  rendu  heureux  en  com- 
pagnie de  son  amie;  en  descendant  sur  la  terre,  il  a  pour 
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but  d'apporter  le  bonheur  aux  anioureux.  Chez  Belleau, 
l'Amour  change  de  rôle,  il  se  révèle  bienfaisant. 

En  réalité,  comme  je  l'ai  indiqué  dans  une  conférence 
faite  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes  en  janvier  1916,  c'est  à 
Longus  qu'il  faut  attribuer  l'origine  des  vers  de  Belleau  : 
celui-ci  a  imité  de  trop  près  la  traduction  de  Longus  écrite 
par  Amyot  pour  qu'il  soit  possible  d'hésiter.  Il  apparaî- 
tra aussi  à  la  lecture  que  ses  dettes  à  l'égard  de  Longus 
ne  se  bornent  pas  à  ce  fragment;  non  seulement  presque 
tout  le  reste  du  poème  est  formé  de  morceaux  de  la  tra- 
duction d'Amyot,  adaptés  et  mis  en  vers,  mais  en  trois 
autres  endroits  de  la  Bergerie  l'on  retrouve  l'imitation  des 
Amours  pastorales  de  Daphnis  et  de  Chloé.  Ces  emprunts, 
dont  l'étendue  est  considérable,  —  environ  trois  cents  vers 
tirés  d'au  moins  dix  passages  de  Longus,  —  nous  font 
saisir  sur  le  vif  l'imitation  chez  Belleau.  Ils  ne  sont  men- 
tionnés en  France  ni  dans  les  éditions  complètes  de 
Belleau  (Gouverneur,  Marty-Laveaux),  ni  dans  les  recueils 
de  morceaux  choisis,  [Le s  Amours...^  éd.  Van  Bever;  Livre 
d'or  de  Remy  Belleau;  Villey,  Les  sources  d'idées  au 
XVI^  siècle^  etc.),  ni  dans  les  notices  et  les  articles  sur 
Belleau  que  j'ai  pu  consulter'. 

En  Allemagne,  M.  Hermann  Wagner ^  a  consacré 
quelques  lignes  de  sa  dissertation  à  établir  un  rapproche- 
ment entre  trois  passages  de  Longus  et  trois  poèmes  de 
la  Bergerie.  Je  m'étonne  de  la  timidité  de  ses  affirma- 
tions :  «  an  einigen  Stellen,  écrit-il  page  19,  scheint  est 
fast,  als  ob  der  Dichter  die  «  Pastoralen  des  Longus  », 
«  Daphnis  und  Chloë  «  [vielleicht  in  der  Uebersetzung 
von  Amyot  iSSg)  vor  sich  gehabt  hàtte  ». 

En  Italie  enfin,  Massarengo  cite  un  vers  du  poème  de 

1.  M.  Chamard,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 
m'apprend  que  M.  Mistler  a  composé  pour  le  diplôme  d'études 
supérieures,  qu'il  a  obtenu  en  juin  igi6,  un  mémoire  sur  la  Bergerie 
de  Belleau  et  que  l'inHuence  exercée  sur  Belleau  par  le  traducteur 
de  Longus  ne  lui  a  pas  échappé. 

2.  Remy  Belleau  und  seine  Werke.  Leipzig,  1890. 
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l'Hyver,  qui  lui  semble  imité  de  Sannazar  [Arcadie^ 
5«  prose  :  «  e'I  cristato  gallo  »)  : 

Car  si  tost  que  l'oyseau  à  la  creste  pourprée. 

Bien  que  cette  périphrase  fût  alors  couramment  employée 
dans  la  poésie  française  [Bergerie^  2^  journée.  Le  sifflet  : 
«  Par  toy  l'oiseau  à  la  creste  pourprée  «),  il  est  possible 
que  Belleau  ait  pensé  à  cristato;  mais  c'est  à  Longus  qu'il 
a  emprunté  toute  cette  partie  du  poème,  où  le  chant  du 
coq  appelle  les  paysans  à  l'ouvrage.  M.  Torraca',  énumé- 
rant  les  sources  du  Chant  pastoral  de  la  paix^  renvoie  seu- 
lement à  Théocrite,  Virgile  et  Sannazar  ;  il  oublie  Longus, 
qui  là  aussi  a  fourni  quelques  vers. 

Voici  d'abord  un  relevé  de  ces  emprunts;  je  les  ai  ran- 
gés dans  l'ordre  chronologique. 


En  i565,  six  ans  après  l'apparition  de  la  traduction  de 
Longus  faite  par  Amyot,  Belleau  publiait  la  Bergerie. 
C'est  un  ouvrage  écrit  partie  en  prose,  partie  en  vers;  les 
poèmes  que  l'on  y  trouve  glorifient  pour  la  plupart  la  mai- 
son de  Lorraine,  et  l'action  se  passe  à  l'intérieur  ou  aux 
alentours  du  château  de  Joinville,  résidence  de  la  prin- 
cesse douairière  de  Lorraine.  Une  dizaine  de  ces  poèmes 
avaient  déjà  paru  séparément.  En  1572,  Belleau  rééditait 
sous  le  nom  de  Première  journée  de  la  Bergerie  le  livre 
de  i565,  en  y  apportant  quelques  changements  et  beau- 
coup d'augmentations,  et  la  même  année  il  publiait  une 
copieuse  Seconde  journée. 

Ainsi  donc  il  faut  considérer  l'œuvre  pastorale  de  Belleau 
sous  trois  formes  :  de  i558  à  i563  les  poèmes  isolés,  —  en 
1 565  un  premier  essai  de  coordination^,  —  en  1 572,  la  tenta- 
tive ayant  réussi,  un  roman  pastoral  en  deux  journées.  Le 
premier  état  est  peu  connu;  les  plaquettes  qui  renferment 

1.  GV  imitatori  stranieri  di  Jacopo  Sanna^aro.  1882. 

2.  Dès  i565,  il  comptait  écrire  une  seconde  journée  :  voy.  éd.  de 
i565,  p.  127. 
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ces  poèmes  sont  rares,  et  les  éditions  Gouverneur  et  Marty- 
Laveaux  ne  donnent  qu'une  idée  incomplète  de  leur  con- 
tenu. Cependant  j'ai  pu  lire  celle  d'entre  elles  qui  intéresse 
cette  étude;  elle  est  intitulée  :  Chant  pastoral  de  la  paix, 
elle  a  paru  en  1 55g,  et  son  privilège  est  daté  du  1 1  juin  1557. 
Contemporaine  de  la  traduction  d'Amyot,  cette  plaquette 
ne  contient  naturellement  pas  les  vers  imités  de  Longus, 
qui  figurent  dans  l'édition  de  i565,  à  la  page  10. 

Dans  la  Bergerie  de  i565,  on  trouve  comme  imitations 
de  Longus  deux  poèmes  formant  chacun  un  tout  et  inti- 
tulés :  L'Esté  et  Description  des  vendanges,  et  en  outre 
deux  courts  passages.  Les  poèmes  seront  étudiés  plus 
loin,  sous  leur  forme  définitive.  Le  premier  passage, 
page  10,  fait  partie  d'un  poème  qui  explique  le  sujet  d'une 
peinture  du  château  et  dont  les  vers  sont  tracés  au  pin- 
ceau sur  les  troncs  d'arbres  qui  y  sont  peints.  C'est  un 
dialogue  entre  deux  bergers,  Francin  et  Chariot,  qui,  à  la 
manière  des  bergers  de  la  i^^  Bucolique,  se  lamentent 
sur  les  malheurs  du  temps.  Dans  le  Chant  pastoral  de 
i559  et  dans  l'édition  de  1572,  les  bergers  sont  au  nombre 
de  trois  et  s'appellent  Perot,  Thoinet  ou  Tenot,  Bellin  ou 
Bellot;  la  plupart  des  discours  sont  les  mêmes  dans  ces 
trois  éditions;  toutefois,  le  passage  suivant,  qui  est  imité 
de  Longus,  manque,  et  pour  cause,  en  i55g  et  n'a  pas  été 
employé  en  1 572.  Francin  raconte  à  Chariot  que  son  jardin 
a  été  dévasté  ;  c'est  un  spectacle  navrant,  les  abeilles  volent 
autour  des  plantes  saccagées.  Dans  sa  douleur,  le  berger 
s'adresse  directement  à  ses  arbres  fruitiers,  à  ses  lis,  ses 
œillets,  ses  «  roses  gourfoulees  »  : 

Le  printems  fleurira,  et  vous  mes  belles  fleurs 
Point  vous  ne  fleurirez  peintes  de  vos  couleurs. 

Et  quand  ce  sera  l'été,  ses  plantes  ne  porteront  ni  feuilles, 
ni  fruits;  et  pendant  l'automne  Francin  ne  trouvera  pas 
une  seule  fleur  à  offrir  aux  Nymphes  et  à  Pan.  Là-dessus, 
Chariot  reprend  la  parole,  et  tous  deux  se  désolent. 
C'est  au  IV<=  livre  de  Longus  que  l'on  trouve  la  dévas- 
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tation  d'un  jardin  et  les  lamentations  du  jardinier,  qui  ont 
servi  de  modèle  à  Remy  Belleau  :  le  bouvier  Lapes,  irrité 
devoir  Chloé  fiancée  à  Daphnis,  est  venu  pendant  la  nuit 
dans  le  jardin  que  Lamon,  père  supposé  de  Daphnis,  cul- 
tive pour  son  maître  Dionysophanes.  Lapes  arrache  ou 
saccage  tout,  afin  que  Dionysophanes,  qui  doit  bientôt 
visiter  ses  propriétés,  punisse  Lamon  et  refuse  son  con- 
sentement au  mariage  projeté.  Lamon  le  lendemain  cons- 
tate le  dommage,  il  se  lamente  et  se  croit  déjà  perdu  ;  heu- 
reusement un  serviteur  de  Dionysophanes  arrangera  les 
choses.  Belleau  a  trouvé  les  abeilles  au  feuillet  66  de  la 
traduction  de  i559;  il  a  laissé  de  côté  ce  trait  un  peu  pré- 
cieux du  sophiste  grec  :  «  les  abeilles  voUetoyent...  en 
murmurant...,  comme  si  elles  eussent  lamenté  ce  desgast  »  ; 
pour  rénumération  des  fleurs,  il  s'est  inspiré  du  feuillet  62, 
puis  il  est  revenu  aux  feuillets  65  et  66,  d'où  il  a  extrait 
l'épithète  «  gourfoulées  »  et  la  succession  des  saisons; 
enfin  il  a  remplacé  le  «  sire  Bacchus  »  par  Pan  et  les 
Nymphes,  qui  avec  Paies  sont  par  tradition  les  divinités 
champêtres. 

Pour  le  deuxième  fragment,  p.  82,  nous  nous  transpor- 
tons dans  le  parc  du  château;  à  l'ombre  d'un  orme,  des 
bergères  devisent  avec  un  berger,  il  leur  montre  un  admi- 
rable miroir,  qu'il  a  rapporté  d'un  voyage.  D'un  côté  l'on 
voit  un  dieu  marin,  de  l'autre  une  déesse  et  un  petit  enfant, 
qui  a  tous  les  attributs  de  l'Amour;  la  description  du 
miroir  est  en  prose,  mais  neuf  vers  sont  consacrés  à  l'en- 
fant; ils  sont  imités  du  passage  de  Longus,  où  Philétas 
dépeint  à  Daphnis  et  à  Chloé  l'Amour,  qui  est  venu  dans 
son  jardin  (livre  II,  feuillet  21  :  aiijourd'hiiy  environ  le 
midy.,.).  En  1572,  Vénus  et  l'Amour  disparaîtront  du 
miroir,  et  les  neuf  vers  seront  intercalés  à  peu  près  tels 
quels  dans  le  poème  des  Vandanges  (vers  172-180). 

Il  faut  aussi  mentionner  deux  autres  passages  de  cette 
édition;  à  vrai  dire,  ils  ne  sont  pas  tirés  d'Amyot,  mais 
Belleau  en  a  enrichi  en  1672  les  deux  poèmes  de  l'Esté  et 
des  Vandanges.   Ils  peuvent  servir  à  montrer  que  l'au- 
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teur  n'attribuait  pas  beaucoup  d'importance  à  l'ordre  des 
poèmes,  ni  aux  différents  épisodes  du  sujet,  et  qu'il  se 
permettait  volontiers  des  transferts  et  des  chasses-croisés, 
sans  craindre  que  l'unité  d'action  en  souffrît.  Page  44, 
Belleau  décrit  une  tapisserie  :  on  y  voit  des  bergères  qui 
font  des  rubans  et  des  «  chapeaux  »  de  fleurs  ;  l'une  d'elles, 
que  l'auteur  appelle  «  sa  Catin  »,  est  représentée  trayant 
une  vache,  la  description  en  prose  est  alors  interrompue 
par  une  piécette,  où  sont  vantées  ses  qualités  de  bonne  fer- 
mière. Cet  éloge  en  dix  vers  figure  avec  quelques  modifi- 
cations dans  Vandanges  (vers  43-52).  —  Page  79,  avant  de 
montrer  aux  bergères  son  fabuleux  miroir,  le  berger  leur 
avait  récité  deux  chansons;  la  seconde,  où  pendant  plus  de 
quarante  vers  il  invoque  Pan  pour  être  soulagé  de  l'amour 
qui  le  brûle,  prendra  place  dans  l'Esté  (vers  1 17-132  et 
137-164). 

Les  poèmes  de  l'édition  de  1572,  qui  contiennent  des 
imitations  de  Longus,  sont  l'Esté  et  Vandanges^  dont  plu- 
sieurs fragments  se  trouvaient  dans  l'édition  précédente,  et 
un  poème  entièrement  nouveau  :  l'Hyver. 

L'Esté.  —  L'auteur  est  encore  à  l'intérieur  du  château 
de  Joinville,  il  entre  dans  une  grande  salle,  qui  est  ornée 
d'une  belle  tapisserie  ancienne.  Cette  tapisserie  représente 
des  moissonneurs,  des  faucheurs  et  «  un  berger  et  une  ber- 
gère qui  se  faisoyent  l'amour  «.  Il  nous  récite  «  quelques 
vers  »,  qui  sont  tissés  sur  les  bords.  Ce  sont  ces  vers  qui 
forment  le  poème  de  l'Esté;  il  y  en  a  trente-deux  dans 
l'édition  de  i565,  Belleau  en  1672  en  ajoute  190. 

1-6.  La  chaleur  dessèche  la  terre  et  fait  jaunir  les  fruits; 
aspect  des  champs  de  céréales. 

7-20.  Tableau  de  la  moisson. 

21-28.  La  description  de  la  nature  estivale,  interrom- 
pue au  vers  7,  reprend  :  chant  des  cigales,  murmure  des 
rivières,  chute  des  pommes,  souffle  des  zéphyrs. 

29-32.  Transition  :  la  chaleur  semble  inviter  bergers  et 
bergères  à  ôter  leurs  vêtements.  Là  finissait  la  pièce  en 
i565. 
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33-40.  Le  berger  Bellot  se  déshabille,  mais  c'est  pour  se 
baigner  et  tâcher  ainsi  de  calmer  son  ardeur  amoureuse. 

41-56.  C'est  en  vain  qu'il  boit,  qu'il  se  plonge  dans  l'eau 
et  poursuit  les  poissons;  l'image  de  Catin,  la  bergère  qu'il 
chérit,  ne  le  quitte  pas. 

57-86.  Catin,  qui  l'aime  et  qui  veut  le  revoir,  trait  ses 
brebis,  fait  sa  toilette  et  se  vêt  seulement  d'une  peau  de 
cerf.  Description  de  ses  beautés. 

87-112.  Elle  porte  une  jatte  de  lait  à  Bellot,  qui,  trans- 
porté de  bonheur,  l'embrasse  et  joue  avec  elle;  ils  jouent 
de  la  flûte,  se  jettent  des  fleurs  et  des  fruits,  etc. 

1 13-164.  Bellot  supplie  le  dieu  Pan  de  calmer  ses  souf- 
frances; si  le  dieu  le  guérit,  il  lui  fera  des  présents. 

165-199.  Réplique  de  Catin;  elle  le  complimente  sur 
son  chant  et  l'invite  à  faire  danser  les  chèvres  au  son  de 
la  flûte. 

199-222.  Bellot  lui  obéit,  et,  à  la  fin,  il  touche  les  bai- 
sers promis.  Mais  la  nuit  venue  les  oblige  à  rentrer  les 
troupeaux. 

Les  vers  1-6,  21-72,  87-109  reproduisent,  en  l'adaptant 
et  en  la  développant,  la  description  que  Longus  fait  de 
l'été  (livre  I,  feuillets  12  et  i3  :  car  il  estait  ja  environ  la 
fin  du  printemps).  Pitys  et  Syringue  sont  nommées  au 
livre  II,  feuillets  24,  38-39,  4^  ^^ds  il  convient  d'ajouter 
que  les  aventures  de  Pitys  et  de  Syringue  se  trouvent 
aussi  chez  d'autres  auteurs  anciens,  et  que  les  poètes 
d'Italie  et  de  la  Pléiade  les  connaissaient.  Les  vers  i3i- 
134  tirent  peut-être  leur  origine  d'un  passage  du  livre  II, 
feuillet  23  :  J'ay  souventefois  veu  des  toreaux  amoureux. 
Les  vers  202-216  sont  imités  du  livre  IV,  feuillets  69-70, 
où,  sur  la  demande  de  la  femme  de  son  maître,  Daphnis 
exerce  ses  talents  de  flûtiste  :  Adonc  Daphnis  se  dressant 
en  pied\  soub\  le  fousteau. 

Description  des  vendanges  (titre  de  1 565)  ;  Vandanges.  — 
L'amour  rustique  (  1 572)  ;  Vendangeurs.  —  L'amour  rustique 
[Œuvres  poétiques.,  1578).  —  L'auteur  demeure  quelque 
temps  en  compagnie  de  jeunes  bergères,  qu'il  suit  à  la  cha- 
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pelle  et  dans  la  salle  à  manger.  Puis  il  reste  seul  dans  une 
pièce,  dont  les  murs  sont  couverts  de  tapisseries;  l'une 
d'elle  est  consacrée  à  l'automne.  Elle  représente  deux 
scènes  différentes  :  une  partie  est  occupée  par  les  ven- 
danges, l'autre  par  «  l'amour  rustic  de  l'un  de  ces  vendan- 
geurs et  d'une  vendangeuse  ».  Belleau  nous  dit  «  quelques 
vers  «,  qui  sont  tissés  «  contre  le  ventre  d'une  grande 
cuve  dedans  ceste  tapisserie  »,  et  qui,  si  nous  l'en  croyons, 
imitent  fort  bien  la  nature.  Dans  l'édition  de  i565,  ces 
quelques  vers  étaient  au  nombre  de  quarante  ;  en  1 572,  plus 
de  260  vers  déjà  connus  ou  inédits  les  suivent. 

1-40.  Tableau  des  vendanges.  Les  différentes  opérations 
des_  vendangeurs  sont  décrites  en  termes  techniques  avec 
beaucoup  de  précision.  Le  tableau  est  complet,  la  scène 
est  vive  et  animée.  Certainement  Belleau  avait  assisté  à 
des  vendanges,  et  pour  un  «  trop  sec  biberon  »  il  paraît 
s'y  connaître.  Mais  l'on  y  découvre  çà  et  là  quelques  sou- 
venirs de  lecture  :  Belleau  avait  lu  au  début  du  livre  II 
de  Longus  la  description  des  vendanges,  qui  a  été  si  sou- 
vent illustrée  par  la  gravure,  il  se  l'est  rappelée,  et  Longus 
lui  a  quelquefois  servi  de  guide.  Exemple  :  «  Les  autres 
racloyent  les  tonneaux,...  les  autres  esmouloient  leurs 
serpettes  et  sacleaux  pour  vendanger  »  (Amyot)  : 

20.  Les  uns  pour  vendanger  sur  la  pierre  émouloyent 

21.  Le  petit  bec  crochu  de  leurs  mousses  serpettes, 

24.  Autres  alloient  raclant  les  costes  des  vaisseaux 

25.  De  gravelle  émaillee  [sic]  et  de  mousse  couvertes *. 

41-52.  A  l'ombre  des  taillis,  un  jeune  berger,  —  nous 
apprenons  au  vers  227  qu'il  s'appelle  Tenot,  —  tombe 
amoureux  d'une  nouvelle  Catin,  «  bergère  de  haut  pris  ». 
Qualités  ménagères  de  Catin. 

53-88.  C'est  un  amour  foudroyant,  irrésistible.  Tenot 
court  prendre  un  baiser  à  cette  bergère.  Ce  baiser  le 
trouble,  sans  qu'il  sache  pourquoi.  Revenu  aux  champs, 
il    n'a   désormais   de  goût  à  rien,  il  laisse   de   côté  ses 

I.  Je  cite  d'après  l'édition  des  Œuvres  poétiques  de  1578. 
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«  coffins  »,  ses  cages  pour  les  cigales  et  les  oiseaux  et  sa 
flûte.  Les  vers  72-78  sont  inspirés  du  I^""  livre  de  Longus, 
feuillet  7,  où  se  trouve  l'énumération  des  jeux  enfantins 
de  Daphnis  et  Chloé  :  car  elle  allait  quelque  part  cueillir 
desjoncs. 

89-116.  Il  se  plaint  à  Pan  et  lui  demande  quelle  est  la 
cause  de  son  mal;  ce  baiser  lui  a  été  à  la  fois  agréable  et 
douloureux  : 

J'ay  baisé  des  chevreaux  qui  ne  faisoyent  que  naistre, 
Le  petit  veau  de  lait  dont  Collin  me  fit  maistre, 

Mais  cela  ne  ressemblait  pas  à  ce  baiser  : 

At-elle  point  succé  quelques  herbes  meschantes 
Avant  que  me  donner  ses  lèvres  rougissantes? 
Non,  car  j'en  fusse  mort. 

Nous  trouvons  dans  le  poème  de  l'Esté  et  dans  bien 
d'autres  œuvres  pastorales  des  invocations  à  Pan,  mais 
celle-ci  est  la  seule  de  la  Bergerie  qui,  pour  la  forme 
comme  pour  le  fond,  soit  une  imitation  de  Longus  :  dans 
le  passage  de  Longus  qui  est  placé  tout  de  suite  après  la 
lacune  du  livre  I,  Daphnis  se  demande  pourquoi  le  baiser 
de  Chloé  l'a  rendu  si  malheureux  :  Dea  que  me  fera  le 
baiser  de  Chloé? 

ii7-i3i.  Tenot  ne  restera  pas  dans  l'ignorance  aussi 
longtemps  que  Daphnis  :  un  vieillard  arrive  sur-le-champ 
pour  l'instruire.  Description  minutieuse  de  son  costume  ; 
Belleau  le  charge  d'une  foule  d'objets  :  un  flageolet,  une 
panetière,  une  flûte,  un  bourdon,  un  cofïin. 

i3i-i52.  Le  vieillard  entame  un  discours,  qui  ne  pren- 
dra fin  qu'au  vers  258.  Il  vante  sa  façon  de  chanter  et  de 
jouer  de  la  flûte  et  montre  à  Tenot  comment  il  faut  faire 
pour  bien  jouer. 

153-170.  Depuis  qu'il  a  quitté  les  champs  où  il  faisait 
paître  son  troupeau,  le  vieillard  donne  ses  soins  à  son 
verger.  Description  du  verger. 
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171-249.  C'est  là  qu'hier  il  a  vu  un  bel  enfant  ailé,  por- 
tant un  arc,  les  yeux  couverts  d'un  bandeau  : 

Sa  délicate  peau 
Estoit  comme  la  neige  encore  non  touchée, 
Ou  le  lait  caillotté  sur  la  verte  jonchée'. 

Cet  enfant  «  fretillart  »  court  à  travers  les  branches;  le 
vieillard  voudrait  le  retenir,  mais  il  ne  vient  pas  à  bout 
de  l'atteindre;  il  finit  par  lui  demander  pourquoi  il  est 
venu.  L'enfant  lui  répond,  et  ses  paroles  douces  et  déli- 
cates apaisent  le  bonhomme.  Il  dit  qu'il  règne  sur  toute  la 
nature,  qu'il  commande  aux  étoiles  et  qu'il  prend  soin 
même  des  fleurs  et  des  ruisseaux;  jadis  le  vieillard  lui  a 
dû  son  bonheur  conjugal,  et  maintenant  il  se  propose  de 
marier  Catin  à  Tenot,  le  fils  de  Janot  et  de  Janotte;  il 
ordonne  au  vieillard  d'inviter  Janot  à  conclure  ce  mariage  ; 
quant  à  lui,  il  a  coutume,  après  s'être  occupé  des  amou- 
reux, de  jouer  parmi  les  fleurs  et  de  baigner  dans  1'  «  onde  » 
son  corps,  «  corps  le  plus  beau  du  monde  ».  Après  ce  dis- 
cours il  s'envole  et  disparaît. 

Tous  ces  vers  sont  extraits  d'Amyot  et  principalement 
du  discours  débité  à  Daphnis  et  Chloé  par  le  vieillard  Phi- 
létas  ;  mais  l'ordre  a  été  quelque  peu  changé.  Les  vers  1 17- 
128  développent  quelques  lignes  du  livre  II,  feuillet  20  : 
survint  en  leur  compagnie  un  vieillard.  De  i3i  à  i36, 
Belleau  imite  le  début  du  discours  de  Philétas  :  mes  enfans., 
je  suis  le  vieillard  Philétas.  Pour  la  description  de  la  flûte 
et  la  leçon  de  musique,  nous  sautons  au  feuillet  3g  :  après 
le  retour  de  Chloé,  qui  avait  été  enlevée  par  les  pirates, 
Philétas  accepta  de  jouer  de  la  flûte  en  présence  de  ses 
amis  :  Cytire  arriva,  apportant  la  Jluste  de  son  père.  Le 

I.  Comparaisons  usuelles  dans  la  poésie  du  xvi"  siècle.  La  seconde 
se  trouve  dans  la  première  journée  peu  avant  Le  portrait  de  sa 
maîtresse;  Sorel  s'en  est  moqué  [Berger  extravagant,  3°  livre); 
elle  était  courante  chez  les  Italiens  :  voir  Le  Tasse,  Aminte,  III,  i. 
Il  y  en  a  toute  une  série  d'exemples  dans  Ronsard,  Œuvres  com- 
plètes, éd.  Laumonier,  t.  I,  p.  200. 
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verger  nous  ramène  aux  propos  de  Philétas,  au  feuillet  21  : 
J'ay  un  beau  verger;  nous  trouvons  ensuite  dans  le  roman 
et  dans  le  poème  les  mêmes  épisodes  :  apparition  de 
l'Amour,  vaine  tentative  de  le  prendre,  apaisement  du 
vieillard.  Le  début  du  discours  de  TAmour  dans  le  poème 
est  tiré  du  passage  correspondant  de  Longus,  mais  les 
vers  211-218  ont  été  découpés  dans  les  dernières  paroles 
de  Philétas  :  les  enfants  lui  ayant  demandé  ce  que  c'est 
que  l'Amour,  il  leur  répond  :  «  ...  il  domine  sur  les  ele- 
ment:^,  sur  les  estoilles...  »  (feuillet  23).  La  suite  du  dis- 
cours est  conforme  au  modèle  :  la  gentille  amie  du  vieil- 
lard est  l'Amaryllide  de  Longus  (feuillet  22).  Tenot  et 
Catin  tiennent  lieu  de  Daphnis  et  de  Chloé,  et  dans  les 
deux  ouvrages  l'Amour  quitte  le  vieillard  sur  les  mêmes 
propos. 

Cette  similitude  fait  chanceler  la  supposition  de  Gou- 
verneur qui,  à  propos  du  vers  227,  écrit  les  lignes  sui- 
vantes :  «  Remy  Belleau  met  ici  en  scène  Antoine  de  Baïf 
et  Daurat,  son  précepteur.  Cette  allégorie  dépeint  les  soins 
du  maître  pour  son  élève  et  l'amour  de  l'élève  pour  la 
poésie.  »  Si  cette  allégorie  existait  réellement,  c'est  Longus 
qui  l'aurait  conçue,  il  ne  serait  plus  un  romancier,  mais 
un  devin!  Même  hypothèse  de  Gouverneur  pour  l'Esté  : 
«  L'auteur,  écrit-il,  qui  continue  à  se  cacher  sous  le  pseu- 
donyme de  Bellot,  s'adresse  à  sa  maîtresse  Catin,  qu'il 
appelle  plus  loin  Caton  et  Catelon...  »  Cette  maîtresse, 
qui  s'appellerait  ici  Catherine,  Ronsard  la  nomme  Made- 
lon.  En  réalité,  comme  la  Catin  des  Vandanges^  elle  n'est 
que  le  prête-nom  de  Chloé,  la  bergère  de  Mitylène.  Certes, 
l'on  trouve  çà  et  là  dans  la  Bergerie  des  allusions  à  des 
amis  de  Belleau;  mais  notre  poète  a  mêlé  à  la  réalité  la 
fantaisie  et  surtout  les  réminiscences  littéraires,  et  il  est 
délicat  d'en  extraire  des  renseignements  précis  et  d'ordre 
intime.  Est-il  Bellin?  Est-il  Bellot?  Et  en  quelle  mesure? 
Nous  ne  le  savons  pas  exactement,  et  surtout  nous  devons 
nous  garder  de  généraliser  les  rapprochements  que  nous 
croyons  découvrir.  Avant  détenir  pour  véridiques  les  vers 
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d'un  poète  de  cette  époque,  il  faut,  autant  que  possible, 
en  connaître  les  sources.  Il  y  a  bien  des  poèmes  autres 
que  lEsté  et  Vandanges^  qui  sont  d'allure  plus  person- 
nelle et  où  pourtant  l'idée  provient  des  anciens  ou  des 
Italiens. 

25o-258.  Le  vieillard  est  déjà  passé,  dit-il,  chez  le  père 
de  Tenot;  Janot  est  ravi  de  ce  mariage,  et  il  énumère  les 
cadeaux  qu'à  cette  occasion  il  donnera  à  son  fils.  Même 
le  choix  des  cadeaux  est  dû  à  Longus  :  au  livre  I,  feuil- 
let 10,  le  bouvier  Dorcon  essaie  d'amadouer  le  père  de  Chloé 
en  lui  offrant,  s'il  l'accepte  pour  gendre,  une  paire  de 
bœufs,  quatre  ruches,  cinquante  pommes,  un  cuir  de  bœuf 
et  chaque  année  un  veau  :  ses  offres  estoyent... 

259-262.  Tenot  remercie  le  vieillard  et  le  prie  de  préve- 
nir également  le  père  de  Catin.  L'approche  de  la  nuit  les 
sépare  l'un  de  l'autre. 

L'Hyver.  —  L'auteur  est  au  bord  de  la  rivière  qui  coule 
au  bas  du  château  de  Joinville;  il  reprend  avec  un  de  ses 
amis  un  entretien  sur  les  «  charmes  »,  que  l'arrivée  d'un 
pécheur  avait  interrompu.  L'ami  lui  présente  une  églogue 
sur  la  sorcellerie,  une  feuille  de  papier,  «  où  estoit  une 
description  d'hyver,  fort  à  propos,  et  vous  promets  que 
la  lecture  nous  fut  un  souverain  rafraîchissement  à  la 
grande  chaleur  qui  lors  estoit  en  sa  force  ». 

La  pièce  est  dédiée  Au  Seigneur  Estienne  Jodelle  P. 
[arisien],  et  comprend  d'abord  trente-six  vers;  dans  les 
dix-huit  premiers  vers  l'on  nous  montre  l'aspect  de  la 
campagne  en  hiver,  les  vers  suivants  décrivent  les  occupa- 
tions de  l'ami  et  de  quelques  autres  bergers  dans  une  ferme 
pendant  l'hiver  :  dès  le  matin,  le  vieux  chevrier  Collin 
distribue  la  besogne  à  ses  serviteurs,  les  uns  iront  aux 
étables,  les  autres  aux  porcheries  et  aux  enclos,  ceux-ci 
feront  des  pièges  pour  les  oiseaux,  ceux-là  équiperont  la 
charrue  ou  tresseront  du  poil  de  chèvre. 

Le  récit  continue  en  prose  :  le  soir,  après  le  souper,  les 
serviteurs  de  Collin  travaillent  près  du  foyer,  en  écoutant 
les  chansons  ou  les  contes  de  la  veillée.  Un  soir,  Thenot, 
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l'un  des  bergers,  leur  raconta  qu'il  avait  vu  une  sorcière, 
et  il  décrivit  la  scène  à  laquelle  il  avait  assisté.  Cette  longue 
description,  empruntée  à  Sannazar,  est  tantôt  en  vers, 
tantôt  en  prose;  Thenot  finit,  leur  dit-il,  par  s'effrayer,  et 
il  s'éloigna  de  la  maison  de  la  sorcière.  Ainsi  prend  fin 
l'histoire  intitulée  :  l'Hyve7~;  comme  on  le  voit,  ce  titre 
ne  convient  qu'au  début  du  morceau. 

La  description  de  l'hiver  se  trouve  au  début  du  IIP  livre 
de  Longus,  feuillets  42  et  43  :  là  dessus  survint  l'yver. 
Belleau  a  développé  les  courtes  indications  du  romancier 
grec;  celui-ci  dit  l'essentiel  et  il  caractérise  cette  saison 
avec  simplicité  et  exactitude,  mais  le  poète  lui  est  supérieur 
par  sa  description  réaliste  et  pittoresque,  et  les  épithètes, 
les  expressions  qui  sont  de  lui  évoquent  bien  les  aspects 
de  4a  nature  et  les  attitudes  des  gens  et  des  bêtes. 

Tels  sont  les  emprunts  de  Belleau  au  traducteur  de 
Longus;  j'ai  donné  au  début  le  chiffre  total  des  vers  imi- 
tés d'Amyot,  il  est  élevé,  et  pourtant  Belleau,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin,  affirme  avec  conviction  son  origina- 
lité. 


* 


Afin  de  mettre  au  jour  le  travail  par  lequel  notre  poète 
utilise  les  données  de  Longus  et  les  termes  d'Amyot 
et  y  mêle  des  idées  et  des  tournures  étrangères  au  roman- 
cier et  à  son  traducteur,  je  vais  étudier  en  détail  le  poème 
de  l'Esté.  Voici  le  texte  d'Amyot,  qui  a  servi  de  point  de 
départ  pour  les  trente-deux  premiers  vers  : 

...  Car  il  estoit  ja  environ  la  fin  du  printemps,  et  le  com- 
mencement de  l'esté,  et  estoyent  toutes  choses  en  vigueur,  les 
arbres  chargez  de  fruicts,  les  champs  couverts  de  bleds,  les 
cigales  chantoyent,  et  rendoyent  les  fruicts  une  tresdelicate  et 
soefve  odeur,  Ion  eust  dict  que  les  fonteines,  ruisseaux  et 
rivières  convioient  les  gens  à  se  baigner,  que  les  vens  estoyent 
orgues  ou  flustes,  tant  ils  souspiroyent  doucement  à  travers  les 
branches  des  pins,  que  les  pommes  amoureuses  se  laissoyent 
d'elles  mesmes  tomber  par  terre,  et  que  le  soleil,  prenant  plaisir 
à  voir  de  belles  personnes  nues,  faisoit  chascun  despouiller. 
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«  Toutes  choses  en  vigueur  »  devient  dans  le  début  du 
poème  «  Tout  estoit  en  chaleur  »  ;  les  deux  premiers  vers 
ont  de  la  fermeté  et  de  l'ampleur,  mais  à  dire  vrai  Belleau  ne 
se  souciait  guère  des  répétitions;  nous  les  retrouvons  en 
effet  sous  une  forme  un  peu  différente  au  début  d'un  autre 
poème  de  la  première  journée,  dont  le  titre  est  la  Chas- 
teté : 

Il  estoit  jour,  et  la  chaleur  ardante 
Brusloit  le  sein  de  la  terre  béante. 

Dans  les  vers  qui  suivent,  nous  voyons  quel  parti  Belleau, 
si  habile  dans  la  description  pittoresque,  tire  de  cette  simple 
phrase  :  les  champs  couverts  de  blé.  Le  tableau  de  la 
moisson  semble  être  original  ;  comme  pour  les  vendanges, 
il  a  dû  être  composé  d'après  la  nature,  dont  il  donne  la 
sensation  de  vie. 

La  cigalle  chantoit,  les  coulantes  rivières 
Invitoient  les  bergers,  comme  d'humbles  prières 
Et  de  murmure  doux,  à  se  baigner  dans  l'eau  : 
Les  pommes  en  tombant  laissoient  leur  verd  rameau. 

Dans  ces  vers,  l'imitation  est  presque  littérale;  la  seule 
liberté  que  se  permette  le  poète  consiste  à  changer  l'ordre 
des  phrases  ;  il  n'a  osé  garder  :  pommes  «  amoureuses  ». 

Sans  plus  les  vents  mollets  à  petites  secousses 
Bransloient  leurs  ailerons,  et  d'haleines  plus  douces 
Tièdement  soupiroyent  des  antres  mousselus, 
Par  le  feuillage  espais  des  hauts  pins  chevelus*. 

Ici  la  description  est  enjolivée,  les  mots  se  font  cares- 
sants comme  les  vents  «  mollets  »  ;  Belleau  emploie  des 
comparaisons  du  vent  qui  ne  sont  pas  nouvelles,  mais  il 
sait  les  parer  harmonieusement. 

La  transition  qui  nous  amène  au  bain  de  Bellot  peut 

I.  En  i565,  on  lisait  : 

«  Parmy  les  vers  rameaux  des  hauts  Pins  chevelus.  » 
Le  premier  hémistiche  ressemblait  trop  à  la  fin  du  vers  24. 
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sembler  un  peu  trop  visible;  il  ne  faut  pas  en  faire  un 
reproche  au  poète,  elle  était  déjà  dans  Longus  : 

Il  se  lave  la  teste,  il  se  lave  les  yeux, 

Pour  oublier  son  mal  il  pourchasse  une  suitte 
De  poisson  plus  petit,  qui  se  sauve  à  la  fuitte 
Avec  le  fil  de  l'eau,  en  ondoyans  scadrons, 
Puis  le  va  poursuivant  à  petits  pas  larrons  : 
Et  l'ayant  reserré  se  met  en  eschauguette 

Pour  sept  lignes  d'Amyot,  cela  fait  dix-huit  vers.  Belleau 
laisse  un  instant  de  côté  le  sujet  du  poème  et  de  la  tapisserie  ; 
il  s'oublie  dans  la  contemplation  des  poissons,  ou  plutôt 
il  a  trouvé  matière  à  une  description  mignarde.  Ce  n'est 
pas  la  plus  grande  amplification  de  la  Bergerie  :  en  i565, 
la  description  du  miroir  s'étend  sur  quatre  ou  cinq  pages! 

Nous  assistons  ensuite  aux  préparatifs  de  Catin  qui 

ayant  tiré  de  ses  mains  tendrelettes 
Le  pis  deux  fois  enflé  des  brebis  camusettes. 
Chassé  les  moucherons,  et  fait  prendre  le  lait 
En  caillottons  petits,  sur  le  jonc  verdelet, 
Lave  son  teint  brunet... 

Ici  encore  Belleau  n'invente  aucun  détail,  mais  il  aimait 
les  diminutifs,  il  en  a  mis  partout  (cf.  L.  Clément,  Henri 
Estienne...,  p.  368).  On  ne  s'attend  guère  aux  mains  ten- 
drelettes de  Catin;  nous  saluons  au  passage  l'épithète 
«  camusettes  »  qui,  dans  la  poésie  de  cette  époque,  accom- 
pagne toujours  le  mot  «  brebis  »,  de  même  que  «  mousselu  » 
ou  «  moussu  »  est  accolé  à  «  antre  »  et  «  crespelus  »  à  «che- 
veux ». 

Mais  voici  qu'elle  change  d'habits, 

et  descœuvre 
Ce  que  nature  employé  à  faire  un  beau  chef  d'œuvre. 

A  côté  de  vers  vifs  et  colorés,  voilà  un  vers  entièrement 
chevillé,  et  quelles  rimes!  descœuvre  et  œuvre,  qui  étaient 
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déjà  usées  dès  le  xiii^  siècle,  au  temps  de  La  Chastelaine 
de  Vergi.  Belleau  profite  du  moment  où  la  bergère,  après 
avoir  ôté  son  surcot,  noue  sa  peau  de  cerf  pour  nous 
dire  tout  ce  que  son  regard  curieux  aperçoit;  c'est  un 
intermède  pour  ainsi  dire  obligatoire.  Nous  retrouvons 
pareille  description  en  dix  passages  de  la  Bergerie.  C'était 
un  sujet  sur  lequel  les  poètes  d'alors,  que  leurs  vers  fussent 
français,  latins  ou  italiens,  se  devaient  de  rivaliser.  Ici  la 
description  ne  nous  apporte  rien  de  bien  original  :  nous 
retrouvons  les  sempiternelles  comparaisons,  les  lis,  les 
roses,  le  marbre  et  les  pommes  jumelles.  Puis  une  com- 
paraison qui  se  déroule  dans  une  ample  période  : 

Gomme  un  large  sentier  entre  deux  montagnettes^, 
Roulant  par  le  vallon  des  forests  plus  segrettes 
De  neige  revestu,  que  le  traquant  berger 
N'a  point  foulée  encor  de  son  pié  passager  : 
Tout  ainsi  devalloit  une  sente  ivoirine, 
Sa  trace  finissant  sous  l'enflure  marbrine 
D'un  beau  ventre  arrondi,  marqué  sur  le  milieu 
D'un  petit  œil  mignard,  miroir  de  quelque  Dieu  : 
Je  tayray  le  surplus,  car  seulement  l'envie 
Qui  me  tient  de  le  voir,  me  fait  perdre  la  vie. 

La  comparaison  du  nombril  avec  l'œil  n'a  rien  d'hellé- 
nique, elle  n'est  pas  davantage  de  l'invention  de  Belleau. 
Il  serait  fastidieux  d'en  relever  des  exemples  dans  la  poésie 
italienne  et  la  poésie  française  d'alors;  elle  est  aussi  fré- 
quente que  la  comparaison  jumelle,  celle  du  soleil  avec 
l'œil. 

Cette  belle  personne  va  donc  offrir  à  Bellot  son  «  vais- 
seau »  plein  de  lait  crémeux.  Amyot  avait  traduit  le  grec 
xbv  YauXcv...  oïvou  /.al  ^dkaysoç^  qui  l'embarrassait  fort,  par 
«  un  pot  de  vin  et  un  autre  de  laict  ».  Même  séparé  du  lait, 
le  vin  était  de  trop  :  le  vin,  dans  un  sujet  pastoral,  choquait 
le  goût  de  l'époque  ;  par  suite,  non  seulement  Remy  Belleau 

I.  Cf.  2°  journée,  L'amour  ambitieux  d'Ixion  : 

«  Un  sentier  odoreux  entre  deux  montaignettes.  » 

REV.   DU   SEIZIÈME    SIÈCLE.    IV.  l3 


l82  UNE  SOURCE  DE  LA  BERGERIE 

le  remplaça  par  de  la  crème,  mais  aussi  un  éditeur  d'Amyot 
en  i5g6  le  supprima  et  ne  laissa  subsister  que  le  lait,  et 
un  autre  traducteur  de  Longus,  Marcassus,  en  1626,  le 
transforma  en  «  caillé  ». 

La  vue  de  Catin  plonge  Bellot  dans  un  état  voisin  de  la 
folie;  il  est  pris  de  fureur,  il  «  se  fond  et  se  distille  ».  Cet 
hémistiche  est  copié  d'Amyot  :  «  elle  voyant  en  Daphnis 
entièrement  nud  une  beauté  de  tous  poinctz  accomplie,  se 
fondoit  et  se  distiloit  d'amour  »  (P.-L.  Courier  :  «  se  fon- 
doit  et  périssoit  d'amour  ».  Longus  :  £Tr,y.£To).  Amyot  fait 
passer  cette  métaphore  hardie^  «  se  distilloit  »  en  ajoutant 
«  d'amour^  ».  Remy  Belleau,  trouvant  dans  Amyot  une 

1.  L'éditeur  de  iSgô  n'a  pas  osé  la  garder;  il  supprime  les  deux 
verbes  réfléchis. 

2.  Il  est  rare  de  trouver  au  xvi»  siècle  le  verbe  pronominal  «  se 
distiller  »  sans  un  complément  qui  en  éclaircisse  le  sens.  Exemple  : 

«  Comme  le  marbre  en  Sipyle 

Qui  se  fond  et  se  distile 

Goutte  à  goutte  en  chaudes  pleurs.  » 

(Remy  Belleau,  Les  pierres  précieuses. 
La  pierre  aqueuse  ditte  'EvuSpo;.) 

Mais  on  le  rencontre  souvent,  avec  un  complément,  dans  l'un  ou 
l'autre  de  ses  deux  principaux  sens.  Le  plus  ancien  est  «  laisser 
couler  goutte  à  goutte  »  ou  «  couler  goutte  à  goutte  »  :  xiir  siècle 
(Godefroy),  «  Rosée  distillant  dessus  la  terre  ».  Cf.  Ronsard,  Œuvres 
complètes^  éd.  Laumonier,  t.  II,  p.  124.  Le  sens  s'est  ensuite  géné- 
ralisé, et  «  distiller  »  est  devenu  synonyme  de  «  couler  »  :  Du  Bellay 
l'emploie  à  propos  d'un  fleuve;  cf.  Belleau,  Bergerie,  description  du 
miroir  :  «  une  infinité  de  ruisseaux  distillent  de  ses  moustaches  ». 
Ronsard,  Ibid.,  t.  I,  p.  223. 

L'autre  sens  est  «  purifier  une  substance  par  vaporisation  et  con- 
densation »;  les  écrivains  scientifiques  du  xvi"  siècle  en  font  un  fré- 
quent usage.  Ce  verbe  a  signifié  aussi  dès  la  même  époque  :  trans- 
former un  solide  en  liquide,  fondre  ou  se  fondre.  Exemples  : 
Montchrestien,  Les  Lacenes,  V,  i  : 

«  ...  et  que  leur  chair  pourrie 
Distilante  au  soleil  engraisse  la  voirie.  » 

Théophile,  Contre  l'hyver  :  «  Fais  d.  toute  la  neige  »,  et  éd.  elzé- 
virienne,  t.  II,  p.  73  :  «  Les  pavots  du  sommeil  ay  distillez  en  larmes  ». 
Ronsard,  Ibid.,  t.  I,  p.  219  : 

«  Et  faites  distiller  sa  gloire 
Dans  le  dous  sucre  de  vos  vers.  » 

Amyot  et  Belleau  eux  aussi  en  ont  fait  le  synonyme  de  «  fondre  ». 
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tournure  originale,  se  l'est  purement  et  simplement  appro- 
priée en  l'appliquant  à  l'amant  au  lieu  de  la  maîtresse.  Il 
reproduit  ensuite  avec  autant  de  fidélité,  en  les  interver- 
tissant, les  jeux  des  deux  amoureux  et  la  leçon  de  flûte,  ce 
sujet  d'idylle  et  de  tableau  qui  a  eu  une  telle  vogue. 

A  partir  du  vers  117,  il  s'écarte  du  texte  qu'il  avait 
jusqu'alors  suivi  de  près,  à  part  une  ou  deux  digressions. 
La  prière  à  Pan  au  début  se  maintient  bien  au  ton  de  la 
pastorale  antique,  mais  il  s'y  mêle  bientôt  des  idées  plus 
modernes,  qui  font  un  effet  discordant.  Voici  par  exemple 
sur  la  mort  une  pensée  d'apparence  antithétique  : 

Car  te  voyant  je  meurs,  et  mourir  je  ne  puis 
Librement  affranchy  de  l'erreur  ou  je  suis. 

Bellot  ne  parle  que  de  mourir,  et  néanmoins  l'auteur 
appelle  ses  plaintes  «  une  gaye  chanson  »!  Catin  lui 
répond  sur  le  même  ton  : 

...  toute  hors  de  moy  mon  ame  s'est  perdue, 
Et  à  toy  mon  Bellot  esclave  s'est  rendue. 

Voilà  un  sentiment  bien  extraordinaire  pour  une  vraie 
«  pastourelle  »,  et  dont  on  chercherait  vainement  l'expres- 
sion parmi  les  élégiaques  de  l'antiquité.  Ce  sont  les  poètes 
italiens  qui  ont  mis  à  la  mode  cette  métaphysique,  et 
quand  ceux  de  la  Pléiade  chantent  leurs  maîtresses,  il  est 
trop  souvent  question  dans  leurs  vers  de  poursuites  et 
d'échanges  d'âmes  (voy.  J.  Second,  Baisers^  5,  10,  i3;  Bel- 
leau,  Bergerie^  baisers,  ^a^^fm). 

Catin  cherche  vainement  quelque  chose  de  comparable 
au  chant  exquis  de  Bellot  :  j'ai  entendu,  dit-elle,  le  rossi- 
gnol, les  aignelets,  les  ruisseaux,  la  cigale, 

J'ay  senti  par  les  champs  la  fleur  de  l'aubespine, 
La  framboise,  la  fraize,  et  la  rose  aiglantine, 
Le  thym,  le  pouliot... 

Un  singulier  emploi  du  verbe  réfléchi  est  donné  par  Godefroy  : 
[il  fut  étranglé  et  on  dit  au  roij  qu'il  estoit  distillé  (Béroalde  de 
Verville). 
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rien  pourtant  n'égale  le  chant  de  son  ami.  Une  chanson 
ne  se  compare  guère  à  des  fraises;  il  faut  voir  là  une  com- 
paraison passe-partout.  Nous  la  retrouvons,  avec  quelques 
additions,  dans  le  5^  baiser  de  la  Berge?'ie,  qui  commence 
ainsi  : 

Quand  je  baise  tes  yeux,  je  sens  de  toutes  parts 
La  fleur  de  l'Oranger,  la  fleur  de  l'Aubespine, 
Le  Thym,  le  Poulliot,  et  la  Rose  eglantine, 
La  Framboise,  la  Fraise,  et  les  fleurons  de  Mars. 

Non  seulement  Catin  trouve  son  chant  admirable,  mais 
elle  avoue  le  plaisir  qu'elle  prend  à  voir  les  chèvres  de 
Bellot  danser  au  son  de  sa  flûte;  elle  l'invite  à  lui  donner 
encore  une  fois  des  preuves  de  son  adresse,  et  ainsi  se 
trouve  amené  le  divertissement  des  chèvres,  que  Remy 
Belleau  avait  lu  au  IV«  livre  de  Longus.  Il  a  abrégé  le  récit 
et  n'a  rien  ajouté  de  notable  au  texte  d'Amyot;  mais  ses 
vers  sont  plus  vifs  que  la  prose  de  son  modèle. 

La  pièce  est  déjà  bien  longue  pour  une  inscription  de 
tapisserie,  et  Remy  Belleau  ne  voit  plus  rien  dans  Longus 
qui  convienne  à  son  sujet.  Il  ne  reste  plus  qu'à  trouver 
une  fin,  et  ce  n'est  pas  difficile,  ce  sera  la  fin  qui  termine 
les  Vandanges  et  qui  convient  à  toute  pastorale  :  la  nuit 
vint  interrompre  les  propos  gais  ou  tristes,  et  chacun 
rentra  chez  soi. 

Résumons  nos  impressions  sur  l'Esté;  ce  qui  nous 
frappe  le  plus,  c'est  la  fidélité  quasi  littérale  de  l'imitation 
du  roman  grec.  Quelquefois  c'est  une  véritable  copie; 
très  souvent  Belleau  développe  avec  abondance  les  phrases 
d'Amyot;  cette  amplification  ne  lui  demande  pas  des 
pensées  originales,  mais  il  obtient  des  effets  pittoresques. 
En  second  lieu,  nous  constatons  que  cette  imitation  n'a 
pas  empêché  le  poète  de  se  servir  de  la  phraséologie 
amoureuse  en  vogue,  avec  ses  exagérations,  ses  subtilités 
et  ses  lieux  communs.  Si  nous  mettons  de  côté  cette  phra- 
séologie, le  style  nous  semblera  à  la  fois  brillant  et 
médiocre.  L'expression  est  parfois  resserrée  dans  l'alexan- 
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drin  et  se  détache  en  relief,  ailleurs  il  y  a  redondance 
dans  la  description  et  abus  de  l'enjambement;  certaines 
épithètes  sont  banales  ou  impropres  (les  pins  chevelus, 
les  antres  moussus,  les  mains  tendrelettes),  d'autres  au 
contraire  nous  font  voir  nettement  les  objets  (la  fourche 
nouailleuse,  le  courbe  moissonneur,  etc.),  quelques 
tournures  ne  sont  pas  moins  expressives  (Bellot...  se  met 
en  eschauguette).  Malheureusement  les  fautes  sont  assez 
nombreuses  :  vers  qui  se  retrouvent  ailleurs,  tautologies, 
chevilles,  constructions  amphibologiques  ou  incorrectes 
(vers  i68;  vers  208,  ils  se  rapporte  à  chèvres). 

* 

Tels  sont  les  sujets  de  trois  grandes  pièces  de  la  Berge- 
rie; il  est  manifeste  qu'ils  diffèrent  bien  peu  du  roman  de 
Longus.  A  considérer  ce  parallélisme  entre  le  grec  et  les 
pièces  françaises,  on  se  pose  le  problème  suivant  :  com- 
ment une  fable  antique  a-t-elle  pu  être  transportée  par 
tranches  dans  un  roman  pastoral  de  la  Renaissance?  Com- 
ment est-elle  introduite  dans  la  description  du  château  de 
Joinville  et  de  ses  alentours? 

Tout  d'abord,  avant  de  lire  une  œuvre  pastorale,  depuis 
Marot  jusqu'à  Fontenelle,  il  faut  admettre  un  postulat  : 
il  est  bien  entendu  que  dans  la  plupart  des  cas  l'auteur  ne 
nous  présente  pas  de  vrais  bergers,  de  vrais  paysans  et 
qu'il  mêle  sans  cesse  la  fiction  à  la  réalité.  Le  langage 
qu'il  leur  prête  est  presque  toujours  d'une  pureté  clas- 
sique; au  xvie  siècle,  il  leur  arrive  souvent  de  verser  dans 
le  pétrarquisme,  ou  encore  ils  sont  simplement  des  porte- 
parole  de  l'auteur  et  servent  à  exprimer  la  joie  ou  la 
douleur  que  lui  inspirent  de  grands  événements  contem- 
porains. 

Si  les  personnages  ne  sont  pas  d'une  condition  sociale 
bien  déterminée,  il  n'y  a  pas  plus  de  nécessité  à  ce  qu'ils 
appartiennent  à  une  époque  particulière.  L'imitation 
des  anciens  aidant,  ils  portent  presque  tous,  du  xvi=  au 
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xviiie  siècle,  des  noms  grecs.  Les  poètes  de  la  Pléiade  ont 
pourtant  admis  Margot,  Thoinon  et  bien  d'autres  prénoms 
alors  en  usage  ;  mais  ils  ne  voyaient  aucun  inconvénient 
à  faire  voisiner  noms  grecs  et  noms  français  :  ainsi  dans 
l'Esté^  Daphnis  est  de  la  même  contrée  que  Thenot  et 
Annette. 

Ne  nous  étonnons  pas  davantage  si  les  bergers  français 
pratiquent  aussi  bien  les  usages  de  l'antiquité  que  ceux  de 
leur  temps.  Ayant  toute  licence  de  mêler  l'antique  au 
moderne,  Remy  Belleau  peut  reproduire,  sans  changer 
grand  chose,  des  épisodes  lus  dans  les  auteurs  grecs,  et 
spécialement  dans  Longus.  Bellot  et  Tenot  invoquent 
Pan,  de  même  que  Daphnis  le  supplie  de  lui  faire  retrouver 
sa  Chloé  ;  ils  peuvent  contempler  l'Amour  comme  jadis  le 
bonhomme  Philétas;  ils  connaissent  comme  Lamon  les 
mythes  de  Pitys  et  de  Syrinx;  ils  assistent  aux  fêtes  de 
Paies  et  de  Cérès,  comme  Dionysophanes  devait  le  faire 
pour  ses  dieux  grecs  ;  dans  leur  jardin  pousse  le  grenadier, 
qui  est  si  rare  sous  nos  climats.  Et  c'est  ainsi  d'un  bout 
à  l'autre  de  la  Bergerie  :  la  châtelaine  de  Joinville  est  de 
la  race  de  Pan  et  mère  de  grands  bergers,  lisez  :  de  hauts 
dignitaires  de  l'armée  et  du  clergé. 

Pour  la  Bergerie  de  Remy  Belleau,  nous  devons  aussi 
admettre  qu'elle  est  lisible  malgré  l'absence  d'une  com- 
position logique  et  serrée.  Il  a  voulu  réunir  dans  une 
trame  légère  des  poèmes  composés  en  l'honneur  de  ses 
protecteurs  et  de  ses  amis  et  des  pièces  bucoliques  ou 
politiques.  Il  ne  s'en  cache  pas  :  c'est,  dit-il,  un  «  ramas  », 
un  «  livre  ramassé  de  pièces  rapportées  »  et  recousues 
(préface  de  la  seconde  journée,  1572).  Par  suite,  les  per- 
sonnages, qu'ils  soient  en  chair  et  en  os  ou  qu'ils  figurent 
sur  des  tapisseries,  n'ont  aucune  importance;  ils  vont, 
viennent,  puis  disparaissent,  ici  ils  aiment  Janotte,  là  c'est 
Catin  leur  préférée.  Parfois  l'on  ne  sait  quel  est  celui  qui 
parle,  si  c'est  encore  Tenot  ou  déjà  Bellot,  Toinet  ou 
Bellin.  Aussi  Bellot  et  Tenot  peuvent-ils  pendant  quelque 
temps  régler  leur  conduite  sur  celle  de  Daphnis,  Chloé 
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peut-elle  prêter  un  moment  sa  personnalité  à  Catin  ;  le 
lecteur  ne  demandera  pas  quel  est  leur  état  civil  et  quand, 
où,  pourquoi  ils  agissent  ainsi. 

D'où  la  conséquence  suivante  :  nous  accepterons  l'arti- 
fice des  «  rolets  »,  des  tableaux  et  des  tapisseries.' En  effet, 
la  plupart  des  poèmes  de  la  Be?~gerie  sont  ainsi  amenés  : 
je  passai  devant  une  belle  tapisserie  du  château,  et  voici 
la  légende  qui  était  tissée  sur  ses  bords,  ou  encore  :  le 
berger  tira  de  sa  besace  une  pièce  de  vers,  qui  convenait 
merveilleusement  à  notre  état.  Ce  n'est  pas  Remy  Belleau 
qui  a  eu  le  premier  l'idée  de  décrire  longuement,  en  les 
animant,  des  scènes  peintes  ou  sculptées;  voyez  par 
exemple  les  descriptions  de  boucliers  dans  l'antiquité,  le 
temple  de  Carthage  au  premier  chant  de  VÉnéide;  Catulle 
déroule  sous  nos  yeux  les  merveilleuses  draperies  du  lit 
de  Thétis,  dont  la  description  prend  autant  de  place  que 
celle  des  noces;  dans  Ovide,  la  métamorphose  d'Arachné 
est  précédée  de  la  description  de  sa  tapisserie  et  de  celle 
que  Pallas  avait  faite';  le  roman  de  Longus  se  présente 
lui  aussi  comme  un  récit  composé  d'après  une  suite  de 
tableaux.  Mais  Belleau  est  celui  qui  a  fait  l'usage  le  plus 
étendu  de  la  tapisserie  et  des  petits  papiers;  naturellement 
il  trouve  des  variantes,  il  se  sert  de  transitions,  qui 
n'échappent  à  personne  et  qui  devaient  amuser  l'auteur 
tout  le  premier  :  nous  sommes  en  été,  il  commence  à  faire 
bien  chaud,  béni  soit  l'ami  qui  me  récite  une  description 
d'hiver,  «  souverain  rafraîchissement  ». 

Les  trois  grands  poèmes  que  j'ai  étudiés  plus  haut 
devaient  être  dès  i565  construits  sur  le  même  plan  :  l'Esté 
et  la  Description  des  vendanges  se  lisaient  sur  des  tapisse- 
ries; ils  comptaient  respectivement  trente-deux  et  quarante 
vers,  tous  deux  décrivaient  une  saison,  et  Belleau  dès  cette 
époque  devait  avoir  dans  ses  cartons  une  troisième  saison, 
le  poème  de  l'Hyver,  dont  le  début  était  sensiblement  de 
même  longueur.  Sept  ans  plus  tard,  enhardi  par  le  succès, 
il  allongeait  considérablement  les  deux  premiers  poèmes, 

I.  Cf.  Ronsard,  Œuvres  complètes,  éd.  Laumonier,  t.  II,  p.  134. 
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en  accolant  à  chacun  d'eux  une  histoire  d'amour.  Rien  ne 
l'empêchait,  en  1572,  de  mettre  l'Hyver  en  tapisserie;  il 
ne  le  fit  pas,  peut-être  voulait-il  varier  ses  procédés  de 
présentation.  L'Hyver  diffère  encore  des  deux  autres  par 
l'absence  de  toute  intrigue  amoureuse;  il  est  probable  que 
l'auteur  ne  trouvait  rien  à  ajouter  aux  peines  d'amour  de 
Bellot  et  de  Tenot,  ou  tout  simplement  il  avait  un  poème 
de  magie  à  placer.  Le  résultat  est  qu'il  a  juxtaposé  deux 
histoires  qui,  visiblement,  n'ont  entre  elles  aucun  rapport 
logique. 

Les  dimensions  auxquelles  parviennent  en  1572  les  deux 
premiers  poèmes  rendent  invraisemblable  leur  insertion 
sur  des  tapisseries.  Le  second  surtout  atteint  le  chiffre  de 
242  vers,  tous  tissés  sur  «  le  ventre  de  la  cuve  »  ;  cette 
inscription  sur  une  vraie  tapisserie  serait  d'une  longueur 
fantastique.  Mais  qu'importe?  Acceptons  encore  cette 
fiction. 

On  finit  par  trouver  naturel  le  lien  qui  relie  ces  poèmes 
entre  eux;  mais  à  l'intérieur  de  chacun  d'eux,  Remy 
Belleau  était  tenu  à  une  certaine  unité  de  composition. 
Dans  l'Esté^  qui  contient  des  emprunts  faits  à  des  littéra- 
tures différentes,  nous  sommes  parfois  choqués  par  des 
fautes  de  composition;  la  description  du  corps  de  Catin 
donne  dès  la  première  lecture  l'impression  d'un  placage; 
de  même  le  ton  de  certains  passages,  qui  sont  écrits  dans 
un  pathos  subtil  et  obscur,  jure  avec  le  caractère  antique 
de  l'ensemble.  Nous  avons  parlé  plus  haut  des  fautes  de 
détail;  elles  semblent  indiquer  que  le  poème  a  été  rapide- 
ment composé.  Mais  en  somme  il  faut  reconnaître  que 
dans  ses  grandes  lignes  la  composition  est  claire  et  cohé- 
rente. 

Dans  Vendangeurs  l'on  rencontre  des  fautes  plus  graves. 
Longus  justifiait  la  présence  de  ses  bergers  parmi  les 
vignerons,  Belleau  ne  s'en  inquiète  pas.  Si  l'acte  de  Tenot 
dut  étonner  la  bergère,  il  nous  étonne  autant  qu'elle,  et 
nous  aimerions  savoir  ce  que  Catin  pense  d'un  amoureux 
aussi  brutal  et  d'un  mariage  qui  semble  décidé  le  jour 
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même.  La  description  des  peines  amoureuses  de  Tenot  ne 
manque  pas  de  vigueur  et  elle  est  d'une  belle  venue, 
malgré  une  tournure  affectée  qui  est  chère  au  poète  (vers 
109-111).  Le  discours  du  vieillard  ne  vaut  pas  celui  où 
Philétas  montre  une  bonhomie  et  un  tact  délicieux,  il  ne 
se  présente  pas,  ne  dit  point  le  but  de  sa  visite,  on  se 
demande  pourquoi  il  veut  montrer  au  berger  comment 
on  «  embouche  la  fleute  »,  alors  que  ce  dernier  s'en  servait 
déjà.  Brusquement  il  se  met  à  parler  de  son  verger,  cela 
aboutit  enfin  à  la  commission  dont  l'Amour  l'a  chargé  : 
singulière  entrée  en  matières  !  En  transportant  l'explication 
de  Philétas  dans  la  bouche  de  l'Amour,  l'auteur  fait  parler 
à  cet  aimable  enfant  un  langage  prétentieux;  il  a  eu  une 
fâcheuse  idée  de  bouleverser  l'ordre  observé  par  Longus; 
il  semble  bien  qu'il  ait  accumulé  et  juxtaposé  les  extraits 
d'Amyot,  sans  trop  se  préoccuper  de  les  relier  entre  eux. 
Enfin,  si  les  vers  sonores  et  fermes  abondent,  il  s'y  trouve 
aussi  beaucoup  de  chevilles,  par  exemple  au  vers  248,  de 
répétitions,  de  tournures  peu  claires.  On  a  l'impression 
que  dans  ces  poèmes  l'adaptation  a  été  parfois  peu  soi- 
gnée. 

Est-ce  à  dire  qu'une  pareille  imitation,  très  souvent 
littérale  et  parfois  maladroite,  soit  de  nature  à  enlever 
tout  mérite  à  notre  poète?  Je  ne  le  pense  pas,  et  je  vou- 
drais la  justifier  à  l'aide  des  théories  de  Belleau  et  de  ses 
amis. 

* 

Remy  Belleau  doit  à  Longus  le  sujet  de  deux  de  ses 
meilleurs  poèmes  ;  or,  c'est  dans  Amyot  qu'il  a  lu  Longus, 
et  il  n'a  pas  éprouvé  de  scrupules  à  emprunter  au  traduc- 
teur des  mots  et  des  tours  de  phrase.  Il  a  su  y  adjoindre 
des  développements  originaux,  mais  là  où  il  avait  à  sa 
disposition  le  texte  d'Amyot,  ou  bien  il  l'a  amplifié,  ou 
bien  il  l'a  reproduit  pour  ainsi  dire  littéralement.  Ajou- 
tons au  nom  de  Longus  ceux  d'autres  écrivains  plus  ou 
moins  utilisés  :  il  a  fait  passer  dans  ses  vers  un  bon  tiers 
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des  Baisers  de  J.  Second;  M.  Vianey  a  relevé  quelques 
emprunts  faits  à  Tebaldeo  [Le  Pétrarquisme  en  France). 
Il  a  emprunté  à  Sannazar  la  forme  d'une  pastorale  divisée 
en  Journées  et  il  a  gardé  trop  longtemps  les  yeux  fixés  sur 
ses  modèles  pour  ne  pas  commettre  quelques  bévues  ;  par 
exemple,  il  lit  dans  l'Arcadie  ou  dans  une  autre  œuvre 
pastorale  des  descriptions  de  tombeaux;  il  a  justement  un 
«  tombeau  «  parmi  ses  poèmes,  celui  de  François  de  Lor- 
raine; il  l'insère  dans  la  Bergerie  en  lui  accolant  une  des- 
cription en  prose,  où  il  entoure  le  mausolée  de  cyprès,  de 
gazons  et  de  centaines  d'épitaphes;  il  oublie  qu'il  vient 
de  situer  cet  imposant  monument  funéraire  non  point  à 
la  campagne,  mais  sous  les  voûtes  de  la  chapelle  seigneu- 
riale de  Joinville. 

Dans  nos  deux  poèmes,  l'on  ne  trouve  pas  de  pareilles 
bourdes,  et,  à  part  la  phraséologie  amoureuse  de  l'époque, 
qui  nous  paraît  si  ennuyeuse,  les  descriptions  qu'il  a  ajou- 
tées peuvent  rivaliser  avec  celles  de  Longus.  Le  vers  est 
en  général  élégant,  facile,  harmonieux;  quand  il  le  faut,  il 
atteint  à  l'éloquence;  on  devine  dans  le  poète  un  véritable 
connaisseur  de  la  vie  champêtre.  Les  travaux  de  la  mois- 
son, ceux  des  vendanges  sont  peut-être  détaillés  avec  excès, 
mais  ils  sont  dépeints  d'une  façon  très  vivante,  et  l'on 
rencontre  dans  ces  poèmes  bien  des  vers  aussi  pittoresques 
que  ceux  de  l'Hyver  sur  les  «  marests  paresseux  «  et  sur 
les  oiseaux  qui,  «  le  pié  dedans  la  plume  »,  se  mussent 
dans  les  chênes  creux. 

Ces  exemples  et  bien  d'autres  montrent  que,  lorsqu'il 
n'empruntait  à  personne,  Belleau  était  encore  un  bon 
poète;  donc  rien  ne  l'obligeait  à  demander  à  Amyot  près 
de  trois  cents  vers.  D'autre  part,  il  proclame  hautement 
l'originalité  de  son  œuvre  :  dans  la  préface  de  i565,  il 
affirme  que  rien  de  pareil  n'a  été  fait  avant  lui  en  France  ; 
dans  celle  de  la  2^  journée,  son  ton  est  plus  modeste  : 
dans  ce  «  ramas  »  de  poèmes,  dit-il,  le  lecteur  trouvera 

«  quelques  traicts  tirez de  la  vénérable  Antiquité  », 

mais  il  ne  souffle  pas  mot  de  Longus,  ni  de  Sannazar  ; 
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enfin,  à  propos  des  Baisers^  dont  huit  au  moins  sont  for- 
tement inspirés  de  Jean  Second,  il  ne  fait  aucune  allu- 
sion à  cet  écrivain  presque  contemporain  : 

...  S'il  se  descouvre  en  ces  mignardises  quelque  trait  dont 
les  chastes  oreilles  se  pourroyent  sentir  offensées  :  en  cela,  s'il 
leur  plaist,  ils  accuseront  les  antiques  Grecs  et  Romains,  sur 
le  patron  desquels  le  tout  a  esté  façonné  et  mis  en  œuvre. 

Si  nous  .passons  aux  opinions  des  contemporains,  nous 
trouvons  en  tête  de  la  traduction  d'Anacréon  un  beau 
poème  de  Ronsard,  où  il  félicitait  son  ami  d'ouvrir  des 
chemins  nouveaux,  de  «  n'imiter  que  soy  »  et  de  mépri- 
ser les  timides  qui  suivent  toujours  la  trace  de  quelqu'un. 

Il  n'y  a  pas  contradiction  entre  les  œuvres  de  Remy 
Belleau  d'une  part,  ses  fières  déclarations  et  les  louanges 
données  par  Ronsard  d'autre  part.  Celui-ci  et  ses  disciples 
concevaient  l'imitation  en  littérature  comme  l'acquisition 
de  la  pensée  et  de  la  forme  antiques,  l'une  et  l'autre  étant 
excellentes;  il  en  résultait  qu'elle  devait  suivre  de  près 
l'original  grec  ou  latin.  Le  novateur  était  celui  qui  natu- 
ralisait en  France  une  forme  de  poésie  ou  de  prose  déjà 
employée  par  les  Anciens  ou  par  les  Italiens.  Il  était  inu- 
tile d'indiquer  la  source  des  emprunts  que  l'on  faisait  à 
l'antiquité  :  le  poète  écrivait  pour  une  élite,  qui  connais- 
sait les  deux  littératures  anciennes,  l'une  dans  le  texte 
même  et  l'autre  au  moins  par  des  traductions.  S'il  arri- 
vait à  rendre  tout  le  sens  et  le  ton  de  l'original,  si  son 
français  pouvait  être  mis  à  côté  du  passage  grec  ou  latin 
correspondant,  c'était  là  le  principal,  et  il  avait  le  droit 
d'être  content  de  son  œuvre'. 

Dans  le  cas  particulier  de  Longus,  Belleau  devait  avoir 
d'autant  moins  de  scrupules  à  se  servir  de  la  traduction 

I.  On  pouvait  utiliser,  mais  avec  plus  de  discrétion,  les  poètes 
modernes.  Du  Bellay  et  Ronsard  eux  aussi  ont  fait  de  nombreux 
emprunts  à  J.  Second  et  à  d'autres  auteurs  de  leur  temps.  Mais  ils 
trouvaient  moyen  de  tourner  d'une  manière  originale  la  donnée 
que  leurs  lectures  leur  fournissaient. 
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de  i559  qu'elle  était  anonyme.  Nous  ne  savons  pas  en 
quelle  mesure  l'on  connut  à  la  Cour  et  dans  le  monde  des 
lettrés  le  nom  de  son  auteur;  la  deuxième  édition,  qui  est 
de  iSyS,  est  encore  anonyme,  et  l'avis  de  l'éditeur  fait 
l'éloge  du  traducteur,  sans  le  nommer.  En  1584,  le  biblio- 
graphe La  Croix  du  Maine  ne  mentionne  pas  cette  traduc- 
tion, et  pourtant  il  connaissait  bien  l'œuvre  d'un  savant 
qu'il  admirait,  puisqu'il  parle  même  des  traductions  iné- 
dites d'Amyot.  Du  Verdier,  au  contraire,  compte  la  tra- 
duction de  Longus  parmi  les  œuvres  d'Amyot.  L'éditeur 
Anthoine  du  Brueil  semble  n'avoir  connu  le  nom  du  tra- 
ducteur qu'après  iSgô;  en  effet,  c'est  seulement  en  1609 
que  ce  libraire,  qui  avait  déjà  édité  les  Amours  de  Daphnis 
et  de  Chloé  en  1594  et  en  1596,  nomme  Amyot,  et  le  con- 
traste entre  les  éloges  qu'il  lui  accorde  en  1609  et  l'appré- 
ciation cavalière  qu'il  donne  de  l'œuvre  anonyme,  en  1596, 
paraît  confirmer  notre  opinion.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  tra- 
ducteur d'Anacréon  se  devait  de  lire  le  roman  de  Longus, 
si  abondant  en  scènes  champêtres  et  en  scènes  d'amour,  et 
il  n'avait  pas  le  choix,  puisque  le  texte  grec  était  inédit;  il 
était  forcé  de  recourir  à  la  seule  traduction  qui  eût  alors 
paru,  celle  d'Amyot. 

* 

Remy  Belleau  n'a  pas  cherché  des  sujets  nouveaux.  Quoi 
de  moins  original  que  la  pièce  à'' Avrils  justement  admirée? 
Pas  une  expression  qui  n'ait  été  employée  par  ses  prédé- 
cesseurs ;  c'est  la  facilité  de  son  style  et  la  légèreté  du 
rythme  qui  en  font  tout  le  charme.  Mais  son  imitation, 
pour  différente  qu'elle  soit  de  nos  idées  actuelles,  n'est 
pas  sans  valeur.  S'il  imite  Plaute,  il  sème  sa  comédie  de 
«  mots  vécus  »  ;  s'il  imite  Sannazar,  il  trouve  des  accents 
plus  variés;  s'il  imite  Longus,  certes  son  imitation  est  plus 
littérale  que  le  seraient  celles  d'un  Ronsard  ou  d'un  du 
Bellay,  mais  il  encadre  d'une  façon  digne  d'elles  les  scènes 
gracieuses  du  roman  grec.  Dans  la  Bergerie^  il  excelle 
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dans  la  description,  où  il  répand  un  charme  que  ses  con- 
temporains ont  vivement  apprécié  et  qui  n'a  pas  vieillie 

En  second  lieu,  nous  avons  été  frappés  par  les  répéti- 
tions^ et  les  négligences  qui  déparent  ces  beaux  poèmes.  A 
quoi  les  attribuer?  A  une  sorte  de  dédain  pour  la  poésie, 
pareil  à  celui  qu'affectait  Lamartine?  L'état  d'esprit  des 
poètes  de  la  Pléiade  est  tout  à  l'opposé.  Par  paresse?  Peut- 
être.  Au  fait,  Remy  Belleau  nous  présente  lui-même  une 
explication  assez  naturelle  :  à  peine  chargé  de  l'éducation 
du  marquis  d'Elbeuf,  il  fut  accablé,  dit-il,  par  «  une  longue 
et  fascheuse  maladie  »  (préface  de  la  2^  journée).  On  sait 
qu'une  «  griefve  maladie  «  retarda  pendant  deux  ans  la 
publication  du  Discours  de  la  Vanité  et  qu'il  mourut  à 
peine  âgé  de  cinquante  ans.  Voilà  peut-être  la  cause  de 
ses  redites  et  de  l'exiguïté  relative  de  son  œuvre. 

Nous  finirons  sur  le  nom  d'Amyot;  aussi  bien  c'est 
l'étude  de  sa  traduction  qui  m'a  amené  à  lire  la  Bergerie 
de  Belleau.  En  iSSg,  le  précepteur  des  Enfants  de  France 
publie  à  la  fois  une  édition  revue  et  corrigée  de  sa  traduc- 
tion d'Héliodore,  la  première  traduction  complète  des 
Vies  de  Plutarque  et  la  traduction  de  Longus.  De  ces 
trois  ouvrages,  c'est  le  second,  le  seul  des  trois  qui  fût 
signé,  qui  est  resté  le  plus  célèbre,  et  l'on  pouvait  croire 
que  les  autres  avaient  été  peu  remarqués.  Or,  voici  que  le 
poète  de  la  grâce  et  de  l'amour  anacréontique  s'empare 
du  Longus  d'Amyot,  et  ainsi  l'héritier  des  Alexandrins  a 
pu,  dans  les  vers  de  Remy  Belleau,  exercer  une  influence 

1.  II  ne  faut  pas  chercher  dans  ses  œuvres  amoureuses  de  l'émo- 
tion; c'est  seulement  quand  il  parle  des  maux  de  son  pays  que, 
tout  en  se  rappelant  les  modèles  classiques,  il  est  vraiment  ému,  et 
il  s'y  montre  supérieur  à  lui-même;  les  poèmes  patriotiques  qui 
sont  disséminés  dans  la  Bergerie  mériteraient  d'être  connus  davan- 
tage. 

2.  Marty-Laveaux  en  cite  un  exemple  typique  :  la  pièce  intitulée 
Le  portrait  de  sa  maistresse,  qui  figure  dans  la  i"  journée,  repro- 
duit vingt  et  un  vers  et  quantité  de  rimes  de  l'ode  du  même  titre, 
qu'il  a  traduite  d'Anacréon. 
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sur  la  poésie  pastorale  en  France.  Il  existe  peu  de  preuves 
que,  dès  le  xvi'=  siècle,  une  élite  ait  apprécié  la  traduction 
de  Longus  :  ce  sont  jusqu'à  présent  les  rééditions  de  1678 
et  de  1 594-1 596,  la  traduction  anglaise  de  iSSy,  «  from 
Amyot's  translation  »,  et  la  BergeiHe  de  Belleau.  On  voit 
que  celles-là  déjà  ne  sont  pas  négligeables. 

Les  poètes  et  romanciers  du  xvi^  siècle  non  seulement 
ont  connu  Longus,  grâce  à  Amyot,  mais  ils  doivent  aussi 
à  notre  grand  vulgarisateur  d'avoir  pratiqué  Héliodore. 
Les  matériaux  ne  manqueraient  pas  pour  étudier  l'in- 
fluence d'Héliodore  de  i55o  à  i65o.  J'appelle  l'attention  sur 
ces  romanciers  grecs,  aujourd'hui  peu  ou  point  connus  du 
public.  Les  seiziémistes  se  sont  occupés  d'Anacréon,  des 
poètes  lyriques  grecs;  mais  les  recherches  sur  l'influence 
italienne  ont  été  si  développées,  depuis  quelque  temps,  que 
l'action  de  certains  Anciens  sur  notre  pastorale  et  notre 
roman  français  en  est  restée  un  peu  trop  dans  l'ombre. 
La  Bergerie  de  Remy  Belleau  nous  aide  à  savoir  com- 
ment on  les  a  lus  et  imités. 
^  Raymond  Lebègue. 


LES 

STANCES  DE  M.  DE  PIBRAC 


L'édition  des  Quatrains  de  Pibrac  donnée  par  M.  Cla- 
retie,  en  1874,  se  termine  par  trente  Stances  tirées  des 
Fleurs  des  plus  excellens  Poètes  de  ce  temps^  1599. 

La  Bibliographie  des  recueils  collectifs  de  poésies  de 
M.  Lachèvre  nous  a  depuis  appris  que  ces  Stances  avaient 
aussi  paru,  en  cette  même  année  1599,  dans  le  Second 
Recueil  de  diverses  poésies  des  plus  excellejis  autheurs  de 
ce  temps^  recueillies  par  Raphaël  du  Petit  Val,  et  aussi 
dans  Les  muses  françoises  ralliées  de  diverses  pars.  Il  va 
sans  dire  qu'on  les  retrouve  dans  la  seconde  édition  des 
Fleurs,  en  1 601,  et  dans  les  nombreuses  réimpressions  des 
Muses,  sous  ce  titre,  ou  sous  celui  de  Parnasse  des  plus 
excellens  poètes  de  ce  temps.  Elles  sont  anonymes  dans 
Les  Muses  de  1599,  alors  que  Les  Fleurs  et  le  Second 
Recueil  les  intitulent  :  «  Stances  par  feu  M.  de  Pybrac.  » 

L'auteur  des  Quatrains  était  mort,  en  effet,  le  27  mai 
1584,  et  l'on  n'a  signalé,  à  notre  connaissance,  aucune 
édition  des  Stances  contemporaine  de  leur  auteur. 

Une  bonne  fortune  nous  a  mis  entre  les  mains  une 
édition  des  treize  premières  Stances,  portées  ici  à  quatorze, 
qui,  si  elle  n'a  pas  été  donnée  par  Pibrac  lui-même,  a  du 
moins  paru  bien  avant  1599. 

Ce  sont  deux  modestes  feuillets,  quatre  pages,  imprimés 
à  la  diable,  en  méchants  caractères  italiques,  et  qu'un  col- 
lectionneur avisé  de  l'ancien  temps  a  pieusement  recueil- 
lis dans  un  exemplaire  des  Cantiques  du  sieur  de  Maison- 
fleur,  Paris,  Jean  Houzé,  i586.  Ces  Cantiques  sont  suivis 
de  diverses  poésies  religieuses  et  morales,  parmi  lesquelles 
figurent  les  Quatrains  et  les  Plaisirs  de  la  vie  rustique  de 
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Pibrac.  Le  volume  tout  entier  est  imprimé  avec  les  mêmes 
menus  caractères  italiques  que  nos  deux  feuillets,  mais 
ceux-ci  ne  devaient  pas  faire  partie  intégrante  du  recueil, 
car  le  premier  porte  une  signature  spéciale  a,  et,  de  plus, 
nous  ne  les  retrouvons  pas  dans  les  exemplaires  des  Can- 
tiques de  Maisonjlew  imprimés  pour  Guillaume  Auvray, 
éditeur  du  recueil  avec  Houzé. 

Nous  n'avons  trouvé  aucun  renseignement  sur  le  des- 
tinataire, dont  le  nom  doit  être  lu  a  d'Agoult  ». 

Le  lecteur  notera,  dans  notre  texte,  la  stance  5,  absente 
des  éditions  imprimées,  et,  parmi  les  variantes,  le  pre- 
mier vers  de  la  stance  i3,  heureuse  correction  d'une  bévue 
des  imprimeurs  de  iSgg,  religieusement  reproduite  par 
tous  leurs  successeurs.  Par  contre,  le  dernier  vers  de  la 
stance  12  doit  sans  doute  être  corrigé  d'après  les  éditions 
et  se  lire  : 

Si  bien  que  mon  amour  est  l'effect  de  l'idée. 


A  MONSIEUR  DAGOUET 
Conseiller  du  Roy, 

ET 

Président  de  ses  esleuz  a  Saumur. 
STANCES 

DE 

MONSIEUR  DE  PYBRAC. 

I. 

D'où  vient  que  d'autant  plus  que  je  suis  enflammé, 
Que  mon  malheur  consent  que  je  sois  moins  aimé, 
Et  flatant  mon  malheur  contre  moy  je  m'obstinne? 
Vous  diriez  que  les  feus  de  ma  triste  langueur 
Allument  à  l'envy  les  feus  de  sa  rigueur, 
Si  bien  que  vous  aimer  c'est  aimer  ma  ruine. 
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La  nature  et  le  ciel  tempèrent  l'univers 
D'eau  ensemble  de  feu,  deux  elemens  divers, 
Qui  départent  au  monde  une  forme  nouvelle  : 
Mes  flammes  et  mes  pleurs  sont  mes  deux  éléments, 
Qui  tempèrent  ma  peine  en  divers  mouvements  : 
Mais  le  monde  est  mortel  et  ma  peine  immortelle. 

3. 

Si  quelqu'un  d'entre  vous  peint  Amour  aujourd'huy, 
Qu'il  peigne  la  Fortune  assise  auprez  de  luy, 
La  Fortune  et  l'Amour  sont  de  mesme  nature. 
Ce  n'est  point  le  mérite  aujourd'huy  qui  départ 
Le  bon  heur  en  amour,  ce  n'est  que  le  hasard  : 
Un  aveugle,  un  enfant  font  tout  à  l'avanture. 

4- 

A  quel  pris  de  rigueurs,  de  peines,  de  tourmens, 
De  flammes,  de  fureurs,  d'enfers,  d'embrasemens, 
Mettez  vous  en  amour  le  bien  de  ma  poursuite? 
S'il  ne  tient  qu'à  souffrir,  je  vous  pri'  d'inventer 
Quelque  tourment  nouveau,  pour  me  bien  tourmenter, 
Qu'à  l'égal  de  mes  maus  égal  soit  mon  mérite. 


Or  l'amour  et  le  feu  sont  de  mesmes  effectz, 
Le  feu  brusle  aussi  tost  qu'on  l'approche  de  prez, 
Mais  il  a  pour  les  yeux  la  lumière  aggreable  : 
Qui  n'aime  que  les  yeux  le  feu  d'amour  est  beau! 
Mais  gardez  que  le  cueur  n'approche  son  flambeau  : 
Quand  le  cueur  est  blessé,  la  plaie  est  incurable. 

6. 

Je  me  resous  souvent  de  chasser  de  mon  cueur 
L'amour  et  les  désirs,  brasiers  de  ma  langueur  : 
Amour  tout  mutiné  s'en  plaint  à  l'espérance, 
L'espérance  aussi  tost  se  va  plaindre  à  ses  yeux  : 
Si  tost  que  je  les  voy,  je  deviens  furieux. 
Contre  si  doux  tirans  ay  je  assez  de  puissance? 
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7- 

C'est  un  discours  d'amour,  qu'il  vaut  mieux  qu'un  amant 

N'espère  rien  du  tout  pour  son  contentement, 

Ou  si  pour  espérer  il  a  quelque  avantage  : 

L'un  est  plein  de  désirs  d'un  bien  imaginé, 

L'autre  est  plein  de  fureurs  en  son  mal  obstiné  : 

Qui  est  de  ces  deux  là  le  plus  près  du  rivage  ? 

8. 

L'amant  désespéré  s'il  n'atteint  à  ce  bien 

Où  son  propre  malheur  veut  qu'il  n'espère  rien, 

S'il  n'a  rien  espéré,  qu'est  ce  qui  le  tourmente  ? 

Mais  si  quelque  bon  heur  sans  y  avoir  pensé. 

Le  conduit  à  ce  point,  qu'il  soit  recompensé, 

Le  plaisir  est  plus  cher  qui  nous  vient  sans  attente. 


Or  celuy  qui  s'attend  d'estre  un  jour  reconncu, 
Le  plaisir  est  passé  plus  tost  qu'il  soit  venu, 
Et  a  sans  fruit  le  fruit  de  sa  peine  soufferte. 
Mais  s'il  advient  ainsi  qu'il  s'estoit  proposé 
De  l'effect  du  plaisir  qu'il  se  trouve  abusé, 
L'espoir  du  bien  accroist  le  regret  de  la  perte. 

10. 

Que  j'ay  donc  de  regret  d'avoir  tant  pou[r]suivy 

Sous  un  espoir  trompeur  un  bien,  qui  m'est  ravy, 

Après  avoir  porté  tant  de  longues  traverses. 

Or  je  veux  désormais  sçavoir  si  je  seray 

Plus  heureux  en  amour  estant  désespéré  : 

Les  effectz  sont  divers  des  deux  causes  diverses. 

II. 

Ne  vous  lassez  jamais  de  me  faire  endurer. 
Pensez  vous  que  je  sois  las  de  désespérer? 
Que  de  mille  desdains  ma  flamme  soit  suivie? 
La  valeur  d'un  guerrier  se  fait  voir  au  danger  : 
Cent  mille  cruautés  ne  me  feront  changer  : 
La  fin  de  vostre  amour  est  la  fin  de  ma  vie. 
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12. 

L'on  dit  qu'en  toute  chose  y  a  perfection, 

Qui  s'appelle  là  haut  imagination 

Du  parfait  sans  effect  que  les  dieux  ont  gardée. 

Je  n'ay  pas  seulement  en  mon  amour  parfait 

L'imagination,  mais  aussi  j'ay  l'effect, 

Si  bien  que  mon  amour  est  l'effect  deludée. 

i3. 

La  vierge  Astrée  un  jour  s'en  vola  dans  les  cieux 
Abandonnant  la  terre  et  le  monde  odieux, 
Qui  pleins  d'impiété  luy  vouloient  faire  guerre  : 
Les  amans  ont  banni  la  constance  et  la  foy. 
Elle  pour  se  sauver  s'en  vola  dedans  moy  : 
Je  seray  donc  le  ciel  et  les  autres  la  terre. 

14. 

Liens,  flammes,  fureurs  croissez  de  jour  en  jour, 
Croissant  vous  ne  pouvez  decroistre  mon  amour, 
Croissez  donc  les  meurtriers  de  mon  ame  punie, 
Beautez  mirouer  du  ciel  qui  me  faites  languy 
Pour  quoy  ne  pouvez  vous  croistre  de  mesme  aussi  : 
Mais  qui  peut  adjouster  à  la  chose  infinie. 

L'édition  de  1874  se  trouvant  épuisée,  nous  croyons 
bien  faire,  en  attendant  que  quelque  heureux  chercheur 
retrouve  l'édition  originale,  de  donner  les  dix-sept  autres 
Stances  d'après  notre  exemplaire  des  Muses  françaises 
ralliées  (Lyon,  Th.  Ancelin,  1609,  f.  2o3-2o6).  La  pièce, 
non  signée,  y  est  intitulée  :  «  Plaintes  de  cruauté  meslées 
de  plusieurs  persuasions  à  aimer.  Stances  »,  et  le  texte  est 
souvent  meilleur  que  celui  donné  par  M.  Glaretie  d'après 
les  Fleurs  : 

Avant  que  l'on  vous  veist,  qu'estoit-ce  que  beauté? 
C'estoit  à  mon  advis  quelque  nom  emprunté, 
Un  songe  qu'un  Amant  peignoit  en  son  courage. 
Ou  bien  des  coups  d'essay  de  quelque  petit  traict 
Du  Ciel  pour  mieux  après  tirer  vostre  pourtraict, 
Ce  n'estoient  que  desseins,  et  vous  estes  l'ouvrage. 
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Digne  ouvrage  du  Ciel,  je  me  sens  bien-heureux, 
Puis  que  je  sens  pour  vous  tant  de  maux  langoureux. 
Tournez  au  moins  vos  yeux  trop  pleins  de  violence  : 
De  dire  qu'une  peur  vous  aille  retardant, 
La  défense  en  amour  rend  un  feu  plus  ardant, 
Vous  ne  le  voulez  pas,  voilà  vostre  defence. 

Les  beaux  rais  du  Soleil  quand  ils  sont  enfermez 

En  un  miroir  ardent,  se  font  plus  allumez. 

Et  le  feu  plus  ardent  enclos  en  la  fournaise  : 

Quand  l'amour  est  contrainct  et  qu'il  sent  quelque  effort. 

Il  s'anime  et  se  rend  plus  violent  et  fort  : 

C'est  verser  un  peu  d'eau  sur  une  grande  braise. 

Ou  c'est  mal  faict  d'aimer,  ou  c'est  bien  faict  d'aimer  : 

Si  c'est  bien  faict  d'aimer,  qui  vous  en  peut  blasmer? 

Qui  croira  que  jamais  la  vertu  l'on  défende? 

Si  c'est  mal  faict  d'aimer,  qui  a  donc  offencé? 

Est-ce  vous  ou  l'Amour  qui  vous  y  a  forcé? 

Péché  n'est  plus  péché  .quand  un  Dieu  le  commande. 

Le  voulez-vous,  ou  non?  Si  vous  ne  le  voulez, 
Et  que  je  perde  en  vain  tant  de  pleurs  escoulez. 
Dites-le  franchement,  que  vous  sert  de  le  feindre? 
Mais  si  vous  le  voulez,  qui  vous  le  défendra? 
Vueillez-le  seulement,  et  chacun  le  voudra  : 
Une  divinité  se  peut-elle  contraindre? 

L'Amour  bande  ses  yeux  à  fin  de  ne  rien  voir. 

Pour  monstrer  que  les  cœurs  qu'il  tient  en  son  pouvoir 

Doivent  fermer  les  yeux  au  respect  d'une  crainte  : 

Que  sert  une  défense  où  le  destin  a  lieu? 

Destin  et  Dieu  n'est  qu'un  :  si  l'amour  est  un  Dieu, 

Je  conclus  que  l'Amour  est  donc  hors  de  contrainte. 

Mais  qui  est  l'indiscret  qui  voudroit  engarder 
Que  le  Soleil  du  Ciel  ne  nous  vint  regarder? 
Qui  pourroit  empescher  la  cource  de  la  flamme? 
Le  Soleil  est  l'Amour,  et  l'Amour  le  Soleil, 
Seulement  en  ce  poinct  l'amour  n'est  point  pareil, 
L'un  est  l'astre  du  monde,  et  l'autre  de  nostre  ame. 

Jupiter  indigné  tenoit  l'Amour  enclos 

Dedans  l'obscurité  du  ténébreux  Chaos  : 

Mais  que  peut  contre  Amour  l'effroy  d'une  menace? 
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Cest  enfant  à  la  fin  de  colère  sortit 

Plein  d'audace  et  de  cœur,  et  ce  monde  bastit  : 

Ce  monde  est  aujourd'huy  le  fruict  de  son  audace. 

S'il  vous  plaist  de  sçavoir  ce  qui  est  entendu 
Sous  le  Chaos,- ce  n'est  qu'un  amour  défendu  : 
Jupiter  est  la  peur  qui  vous  tient  asservie  : 
Ce  monde  œuvre  d'Amour,  que  bastit  cest  enfant, 
C'est  l'effect  de  l'amour,  alors  qu'on  le  défend, 
La  défense  en  amour  est  mère  de  l'envie. 

Qui  vous  défend  d'aimer  d'une  honneste  amitié, 
Vous  rend  sans  yeux,  sans  ame,  ingrate  et  sans  pitié  : 
Ingrate,  en  refusant  le  fruict  de  mon  service. 
Sans  yeux,  en  me  voyant  cruellement  mourir, 
Sans  ame  et  sans  pitié,  ne  m'osant  secourir  : 
Qui  défend  donc  d'aimer  vous  commande  le  vice. 

Qui  craint  une  défense  en  amour  n'aime  point, 

Ou  s'il  aime,  l'amour  dont  il  se  sent  espoint, 

Ce  n'est  tant  seulement  qu'un  feu  qu'il  imagine, 

Un  arbre  qui  n'a  pris  ses  racines  avant. 

Vous  voyez  que  de  peur  il  tremble  au  premier  vent  : 

Aimer  peu,  qu'est-ce  donc  qu'un  arbre  sans  racine? 

La  beauté  sans  amour,  c'est  un  feu  sans  ardeur. 
C'est  un  arbre  sans  fruict,  c'est  un  pré  sans  verdeur, 
Un  Printemps  qui  n'a  point  aucune  fleur  esclose. 
C'est  un  Ciel  sans  Soleil,  c'est  un  Soleil  sans  jour. 
C'est  un  corps  sans  esprit,  un  amour  sans  amour, 
L'Amour  et  la  beauté,  c'est  une  mesme  chose. 

Quand  un  amour  est  ferme  et  sur  pieds  asseuré  : 
Que  le  Ciel  ou  l'enfer  sa  perte  ait  conjuré. 
Malgré  tant  de  rigueurs  sa  constance  est  cognuë  : 
Si  l'Amour  a  des  loix,  c'est  pour  assubjectir 
Les  yeux,  non  pas  le  cœur,  qu'on  ne  peut  divertir. 
Que  j'ay'  donc  vostre  cœur,  et  les  autres  la  veuë. 

D'où  vient  qu'on  feint  Amour  fils  de  la  liberté? 
Comme  libre,  il  ne  peut  jamais  estre  arresté. 
Comme  volant  et  nud,  comment  le  peut-on  prendre? 
Comme  enfant,  que  peut-on  aux  enfans  demander? 
Comme  Dieu,  c'est  à  faire  aux  dieux  de  commander. 
Dieu,  enfant,  libre  et  nud,  que  luy  peut-on  défendre 
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Et  bien,  si  vous  m'aimez,  m'aimant  qu'offensez  vous? 
Ce  n'est  qu'au  pis  aller  irriter  un  courroux, 
Humaine  en  est  l'offence  et  la  vengeance  humaine  : 
Mais  vous  rendant  Amour  et  les  dieux  ennemis, 
C'est  un  si  grand  péché,  qu'il  n'est  jamais  remis  : 
Les  dieux  sont  éternels,  éternelle  est  leur  peine. 

Amour,  si  tu  es  donc  le  grand  Dieu  des  mortels, 
Qui  vois  et  qui  reçois  l'honneur  de  tant  d'autels. 
Qui  te  plais  en  nos  maux  et  te  pais  de  nos  larmes  : 
Je  t'adjure  et  conjure.  Amour,  par  tes  attraicts. 
Ta  puissance,  tes  feux,  tes  redoutables  traicts, 
De  faire  en  ma  faveur  qu'elle  esprouve  tes  armes. 

Si  tu  es  ce  grand  Dieu  par  qui  tout  est  dompté, 
Craint  là  haut  dans  le  Ciel,  aux  enfers  redouté, 
Qui  renfiamme  Neptune  au  milieu  de  son  onde. 
Décoche  tous  tes  traicts,  darde  dedans  son  cœur 
Ton  carquois  et  ton  feu  pour  t'en  rendre  vainqueur, 
Et  dy  après  cela  :  J'ay  vaincu  tout  le  monde. 

Ne  quittons  point  Pibrac  sans  rappeler  qu'il  fut  l'ami 
de  Ronsard  qui  lui  dédia  son  hymne  des  Estoilles.  Besly, 
qui  commenta  les  Hymnes  en  1604,  écrivait  sur  notre 
personnage  ces  lignes  qui  sont  sans  doute  un  des  pre- 
miers témoignages  de  la  postérité  :  «  C'est  Guy  du  Faur 
sieur  de  Pybrac,  qui  fut  Avocat  General,  puis  Président 
à  Paris,  natif  de  Tholose  où  passe  la  Garonne  :  person- 
nage excellent  en  sçavoir,  éloquent  plus  qu'autre  de  son 
temps,  et  bon  Poëte,  comme  tesmoignent  ses  Quatrains  et 
quelques  autres  Poésies...  Il  faisoit  grand  estime  de  la 
Poésie  de  Ronsard,  ainsi  qu'il  apparoist  par  un  sien  son- 
net, et  au  poëme  de  la  vie  Rustique  :  aussi  pour  revanche 
il  en  a  eu  la  dédicace  de  cet  Hymne,  et  encores  le  Tom- 
beau du  grand  Roy  François.  » 

Hugues  Vaganay. 
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DEUXIEME  PARTIE. 

MOYEN  ÂGE. 

Les  véritables  représentants  de  l'histoire  naturelle  au 
moyen  âge  furent  les  médecins  arabes,  qui  seuls  connurent 
les  écrits  des  Anciens  et  tout  particulièrement  ceux  d'Aris- 
tote.  Le  plus  illustre  de  ces  savants  fut  Avicenne  (980- 
loSy),  auteur  d'une  paraphrase  de  la  zoologie  d'Aristote 
(traduite  en  latin  par  Michel  Scotus)  et  du  célèbre  Canon, 
ou  Livre  de  Médecine,  dont  la  version  latine  de  Gérard 
de  Crémone  parut  à  Venise  en  1495,  souvent  réimprimée 
jusqu'en  1623. 

Ces  traductions  trahissent  une  connaissance  superfi- 
cielle de  l'arabe,  et  on  y  rencontre  de  nombreux  contre- 
sens. Voici  un  exemple  caractéristique. 

Le  Canon  arabe  a  un  paragraphe  intitulé  «  Chapitre  de 
la  Murène  »  (en  arabe  :  Fasl  Jî  Semtiria),  qui  est  rendu 
dans  la  version  de  Gérard  par  «  un  sage  Semurion  ».  La 
murène  devient  ainsi  un  nom  de  savant,  dont  les  vicissi- 
tudes ultérieures  sont  bien  singulières.  Albert  le  Grand 

I.  Voir  Revue  du  XVI'  siècle,  t.  III,  p.  187  à  277,  et  t.  IV,  p.  39 
à  104. 
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cite,  parmi  ses  autorités  arabes,  «  le  sage  Semurion'  «,  et 
Lanfranc,  dans  sa  Chiriirgia  magna  (fol.  259),  relève 
comme  ses  sources,  outre  les  Arabes,  les  érudits  Constan- 
tin, Cuffon,  Platearius...  et  «  un  certain  Guillaume  de 
Somiris...^  ». 

Cet  exemple  peut  donner  une  idée  des  métamorphoses 
que  subiront  les  termes  arabes,  d'une  part,  dans  les  écrits 
d'Albert  le  Grand  ou  Albert  de  Bollstadt  (i  193-1280), 
évêque  de  Ratisbonne,  le  plus  grand  savant  du  moyen 
âge,  qui  puisa  à  la  fois  dans  Aristote,  Pline  et  Avicenne^; 
d'autre  part,  dans  VHisîoire  naturelle^  d'Ulysse  Aldro- 
vandi  (mort  en  1607). 

I.  —  Nomenclature  arabe. 

Le  Canon  d'Avicenne  est  longtemps  resté  classique.  Au 
commencement  du  xvf  siècle  (027),  André  de  Bellune 
corrigea  le  travail  du  premier  traducteur,  et  cette  version 
refondue  fut  souvent  réimprimée  jusqu'au  milieu  du 
xvii«  siècle'. 

Rabelais  a  certainement  étudié  le  Canon  dans  la  pre- 
mière version  de  Gérard.  Il  cite  souvent  Avicenne  dans 
son  roman,  à  propos  de  questions  plus  ou  moins  singu- 
lières. 

1.  Carus,  Histoire  de  la  Zoologie  depuis  l'Antiquité  jusqu'au 
XIX'  siècle,  trad.  fr.,  Paris,  i883,  p.  181. 

2.  Malgaigne,  dans  l'introduction  aux  Œuvres  d'Ambroise  Paré, 
t.  I,  p.  XLvi.  L'éditeur  remarque  à  propos  de  Somiris  :  «  Cet  auteur 
m'est  tout  à  fait  inconnu.  Peut-être  faut-il  lire  Saliceto.  » 

3.  Opéra,  éd.  Pierre  Jammy,  Lyon,  i65i,  21  vol.  in-fol.  Le  traité,  en 
vingt-six  livres,  De  A)iimalibus,  suit  l'ordre  alphabétique  et  se  trouve 
dans  le  tome  VL  Voir,  sur  .Vlbert  le  Grand,  le  livre  de  F. -A.  Pçu- 
chet,  Histoire  des  sciences  naturelles  au  moyen  âge,  Paris,  i853, 
p.  202  à  320. 

4.  Publiée  à  Bologne,  1599-1G68,  en  12  volumes  in-fol.,  dont  plus 
de  la  moitié  posthumes.  Nous  citerons  les  Historiée  serpentum  et 
draconum  libri  duo  (1640-1642). 

5.  Nous  avons  utilisé  l'édition  suivante  :  Avicennœ  Canonis  libri  V 
ex  Gerardi  Cy-emonensis  versione  ex  Andreœ  Alpagi,  Belunensis,  cas- 
tigatione...  Libellus  de  Viribus  cordis,  translatus  ab  Arnaldo  de  Vil- 
lanova...  cum  indicibus  qiiattuor,  Venise,  1608,  2  vol.  in-fol. 
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En  parlant  d'hommes  morts  de  joie  (1.  I,  ch.  x)  :  «  Et 
comme  dit  Avicenne,  in  2  Canone^  et  libro  de  Virihiis  cor- 
dis,  du  zaphran,  lequel  tant  esjouit  le  cœur  qu'il  le  des- 
pouille  de  vie,  si  on  en  prend  en  dose  excessive,  par  reso- 
lution et  dilatation  superflue.  » 

Voici  les  paroles  d'Avicenne  [De  Viribus  cordis^  t.  II, 
fol.  347'')  :  «  Crocus  autem  ad  laetificationem  cordis...  », 
et  Canon  (t.  I,  fol.  290^)  :  «  Dicitur  quod  très  aurei  de  ipso 
[croco]  interficiunt  laetificando.  » 

Ailleurs,  à  propos  de  la  folie  universelle  (1.  III,  ch,  xlvi)  : 
«  Tout  le  monde  est  fol...  Salomon  dit  que  infiny  est  de 
folz  le  nombre;  à  infinité  rien  ne  peut  decheoir,  rien  ne 
peut  estre  adjoinct,  comme  prouve  Aristoteles...,  c'est  ce 
que  pareillement  fait  le  nombre  des  maniacques  et  enrai- 
gez  infiny;  Avicenne  dict  que  de  manie  infinies  sont  les 
espèces.  » 

Et  dans  le  Prologue  au  V^  Livre,  Rabelais  en  reproduit 
la  citation  textuelle  :  «  Les  fols,  le  nombre  desquelz  est 
infiny,  comme  atteste  Salomon,  périront  enraigez,  et  toute 
espèce  de  folie  cessera  :  laquelle  est  pareillement  innom- 
brable, comme  dit  Avicenne  :  Maniœ  infijiitœ  siint  spe- 
cies.  » 

Dans  la  Pantagruéline  Prognostication,  le  témoignage 
d'Avicenne  est  deux  fois  invoqué. 

Tout  d'abord  sur  une  question  philosophique  (ch.  i)  : 
«  Comme  dit  Avicenne  que  les  causes  secondes  n'ont 
influence  ne  action  aulcune,  si  la  cause  première  n'y 
influe  :  et  en  ce  dit  vray  le  petit  bonhommet,  combien 
que  ailleurs  il  ait  ravassé  oultre  mesure.  » 

Ensuite,  à  propos  de  saisons  de  l'année  (ch.  vn)  :  «  Les 
gryphons  et  marrons  des  montaignes  de  Savoie,  Daul- 
phiné  et  Hyperborées,  qui  ont  neiges  sempiternelles, 
seront  frustrés  de  ceste  saison,  et  n'en  auront  point,  selon 
l'opinion  d'Avicenne,  qui  dit  que  le  printemps  est  lorsque 
les  neiges  tombent  des  monts^  » 

I.  Dans  les  éditions  de  la  Prognostication  postérieures  à  1542,  les 
tacuins,  c'est-à-dire  les  faiseurs  d'almanach,  sont  remplacéspar  avi- 
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Passons  maintenant  aux  emprunts  qui  remontent  à  cette 
source. 

/ .  —  Vocables  spéciaux. 

Les  termes  techniques  suivants  de  l'ancienne  Officine 
dérivent  du  Canon  : 

Alkekenge,  nom  arabe  de  la  plante  vulgairement  appelée 
coqueret  et  dont  les  graines  sont  diurétiques  (1.  Il,  ch.  xviii)  : 
«  Panurge  donna  à  manger  à  Pantagruel  quelques  diables  de 
drogues,  composées  de  trochistz,  de  alkekangi^  et  de  cantha- 
rides.  »  Le  Grant  Herbier  donne  alkacange  et  VHortus  (i5oo) 
alkekengi,  cette  dernière  répond  exactement  à  celle  qu'on  lit 
dans  le  Canon,  t.  1,  fol.  gSgb  :  «  ...  dandi  in  potum  oleum 
alkekengi.  »  Duchesne  la  cite  à  son  tour  (1544)  :  «  Halicaca- 
bum,  Vesicaire  ou  Baguenauldes,  ou  Coquerettes,  Off.  Alke- 
kengi. » 

Baurach,  borax  (1.  II,  ch.  xxxiii),  à  côté  de  bourach  (1.  V, 
ch.  xviii),  cette  dernière  leçon  étant  celle  du  Manuscrit.  L'arabe 
possède  les  deux  formes  [bauraq  et  boiiraq),  mais  c'est  la  pre- 
mière qu'on  lit  dans  le  Canon,  t.  1,  fol.  280b  :  «  Baurach  quid 
est?  Est  fortius  sale  et  est  ex  génère  virtutis  ejus...  »  UAnti- 
dotaire  Nicolas  (p.  3i)  donne  baurage,  forme  qui  renvoie  à  un 
intermédiaire  bas-latin. 

Been,  ou  mieux  ben,  nom  arabe  de  l'arbre  dont  le  fruit  a  été 
appelé  par  les  anciens  «  myrobolan  »  et  par  les  modernes 
«  noix  de  ben  »  (1. 111,  ch.  l).  L'Hortus  donne  «  Ben  ou  balanus. 
Geste  médecine  est  apportée  à  nous  des  terres  des  Arabes  ».  On 
lit  dans  le  Canon,  t.  1,  fol.  107  v»  :  «  Ben  quid  est?  Granum 
ejus  est  majus  cicere  declinans  ad  albedinem  quamdam,  et 
habet  meduUam  lenem  unctuosam.  »  Duchesne  (p.  i5)  :  «  Bala- 
nus, toute  sorte  de  gland...  Aliis  est  quod  Off.  et  Arab.  Ben...  » 

Emblic,  espèce  de  myrobolans  noirâtres  et  chagrinés  usités 
autrefois  comme  purgatif  (1.  II,  ch.  xiv).  Aldebrandin  écrit 
«  mirabolans  emè/ecz  »,  et  Platearius  «  mirobolanz  ernbli:^...  Li 
emblic  el  li  inde  sont  toz  jors  buen  ».  L'Antidotaire  Nicolas  et 

cinistes,  nouvelle  preuve  de  l'opinion  défavorable  que  Rabelais  avait 
de  la  médecine  arabe. 

I.  C'est  la  leçon  des  éditions  de  i532  et  i533.  Les  éditions  ulté- 
rieures lui  substituent  celle-ci  :  «  ...  composées  de  Lithontripon, 
Nephrocatarticon,  Coudignac  cantharisé.  » 
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VHortus  en  énumèrent  les  espèces  portant  généralement  des 
noms  arabes  :  «  Selon  Mesué,  sont  cinq  espèces  de  bons 
Myrabolains,  fruitz  des  arbres  qui  sont  en  Ynde,  c'est  assavoir 
citrinus,  kebulus,  belliricus,  emblycus,  yndus...  Emblicques 
sont  des  médecines  qui  reconfortent  l'estomach,  le  cœur  et  le 
foye  et  les  entrailles.  » 

De  ces  cinq  espèces,  Rabelais  n'a  retenu  que  cette  dernière 
qu'il  a  tirée  du  Canon,  t.  I,  fol.  3ioa  :  «  Emblicus  quid  est?  Est 
notus  et  conditus,  est  debilior  myrobalanis  nutritis  et  est  in 
eorum  semita.  »  De  là  le  bas-latin  emblicus,  ainsi  expliqué  par 
Duchesne  (p.  5i)  :  «  Myrobalanus,  Glans  unguentaria,  eorum 
quinque  gênera...  Inda  seu  nigra,  Emblica...  » 

Fistiqiie,  nom  pharmaceutique  des  pistaches  (1.  IV,  ch.  lx)  : 
«  Pistaces,  Fistiques.  »  UHortus  nous  renseigne  :  «  Piscacea 
(sic),  ainsi  est  nommé  en  Grec  et  en  Arabie  Pistoch  ou  Fus- 
tech  ou  Fistach,  en  Latin  Fistica  »  ;  et  le  Grant  Herbier  cite  le 
terme  sous  sa  forme  francisée  (éd.  Camus,  p.  io5)  :  «  Pistace, 
que  l'on  appelle  autrement  Festuces  ou  Festus,  sont  fruitz  qui 
croissent  oultre  mer  et  resemblent  à  pins.  » 

Voici  le  passage  correspondant  du  Canon,  t.  II,  fol.  346b  : 
<(  Fisticis  inest  aromaticitas  et  stypticitas  cum  vicositate... 
numerantur  inter  medicinas  theriacales.  »  Citons  en  outre  ces 
trois  témoignages  du  xvi^  siècle  sur  le  caractère  technique  du 
mot  : 

Duchesne  (1544),  p.  58  :  «  Pistacia  in  Syria  nascitur,  OfT.  Fis- 
tica et  FisticoPum  grana.  « 

Charles  Estienne  :  «  Pistacia...  Vulgus  pharmacopolarum 
barbare  vocant  Fistica K..  » 

Du  Pinet,  dans  une  note  marginale  à  sa  traduction  de  Pline 
(XIII,  5)  :  «  Les  Pistaches  qui  est  une  noix  assez  commune  et 
cogneuë  [en  Syrie]...  Nos  apothicaires  les  appellent  Fistica.  » 

Targon,  estragon  (1.  V,  ch.  xxix),  terme  répondant  au  tarcon 
Avicense  de  l'Officine  du  xvie  siècle,  forme  qu'on  trouve  attes- 
tée dès  iSSg  (cf.  Rolland,  VII,  71)  et  chez  Duchesne  (1544, 
p.  64)  :  «  Tarchon,  du  Targon.  »  On  lit  dans  le  Canon,  t.  I, 
fol.  25oa  :  «  ...  débet  masticare  parum  ex  tarchon.  » 

Et  ces  termes  complémentaires  : 

Alkermes,  au  sens  de  kermès,  ou  graine  d'écarlate,  appelée 

I.  Seminarium  et  Plantarium  fructiferarum  prcesertim  arborum  qui 
post  hortos  conservi  soient,  Paris,  1548,  p.  io5. 
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parfois  simplement  grene  par  notre  auteur  (1.  III,  ch.  xviii  : 
grains  de  alkennes).  On  lit,  d'après  Serapion,  ce  passage  dans 
VHortus  de  i5oo  :  «  Grana  tinctoriim  est  ung  arbuste  dont  on 
taint  en  escarlate...  Elle  est  aussi  appellée  Kermès...  Harmen 
ou  Carmen,  c'est-à-dire  Grana  tinctorum...  Et  en  cestuy  arbre 
croissent  et  se  multiplient  certaines  bestes  qui  ont  coquilles 
semblables  à  limaçons.  Et  les  femmes  d'icelle  terre  les  con- 
cueillent  avec  leur  rosée.  »  La  dernière  partie  de  ce  passage 
est  tirée  de  Dioscoride.  Rabelais  a  probablement  emprunté  le 
terme  pharmaceutique  au  Luminare  majiis  ou  Lumen  Apothe- 
cariorutn,  du  xve  siècle,  qu'il  cite  dans  son  V^  Livre.  On  y  lit 
(d'après  la  réimpression  de  i56i,  fol.  3)  :  «  Alchermes,  sive 
Chermes  sunt  Grana  tinctorum  quibus  tinguntur  panni.  » 

Saphran ,  safran,  à  côté  de  ^aphran.  La  première  forme, 
ancienne,  est  tirée  du  bas -latin;  la  deuxième,  propre  à  Rabe- 
lais, est  empruntée  à  Avicenne  comme  le  passage  (1.  I,  ch.  x) 
que  nous  avons  cité  ci-dessus. 

Rabelais  fait  en  outre  mention  de  deux  gommes  :  Gele- 
niabin  et  Tereniabin.,  de  la  même  origine.  Ces  noms 
désignent  deux  îles  de  sa  géographie  fantaisiste,  «  bien 
belles  et  fructueuses  en  matière  de  clystere  »  (1.  IV, 
ch.  xvii),  que  la  Briefve  Déclaration  commente  ainsi  : 
«  Teleniabin  et  Geleniabin.,  dictions  Arabicques  :  Manne 
et  Miel  rosat.  « 

La  première  appellation  est  commune,  dans  la  pharma- 
copée, depuis  le  xv^  siècle  jusqu'à  nos  jours.  On  en  a  cité 
de  nombreux  exemples  auxquels  nous  renvoyons  ^ ,  en  nous 
bornant  à  alléguer  le  suivant  tiré  de  VHortus  (d'après  la 
Pandecte  de  Matthaeus  Sylvaticus  et  la  Pratique  de  Sera- 
pion)  : 

Tereniabin.  Aucuns  dient  que  c'est  Manne,  mais  c'est  faulx; 
car  c'est  ainsi  comme  Myel  blanc  ayant  saveur  de  manne.  — 
Tereniabin,  c'est-à-dire  Mel  roris.  Et  est  rosée  cheant  du  ciel  : 
et  resemble  à  myel  granuleux  et  aggregé  de  gros  grains  :  et  est 
nommé  Myel  de  rosée.  Et  en  chient  moult  dessus  les  arbres 
qui  sont  en  la  terre  de  Cosaceni  et  en  Orient...  Et  chient  en 

1.  Voir  Rev.  Et.  Rab.,  t.  VI,  p.  3io;  t.  VII,  p.  93,  et  t.  X,  p.  425. 
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certains  castelles  et  receptables  qui  sont  dessus  les  summités 
et  haultesses  des  arbres  nommés  Palme. 

Pierre  Belon  en  parle  longuement  dans  ses  Observa- 
tions (i 553)  et  nous  avons  cité  ailleurs  cette  page  curieuse'. 

L'autre  appellation,  plus  rare,  se  lit,  au  xv^  siècle,  dans 
le  Compendium  Aromatariorum  de  Saladinus  de  Asculo^  : 
«  Quid  est  Geleniabin?  —  Dico  quod  est  mel  rosatum 
colatum.  » 

Les  deux  noms  pharmaceutiques  sont  le  reflet  des  termes 
arabes  djal-andjabin  et  tar-andjabin  qui,  à  leur  tour, 
remontent  aux  composés  persans  :  gul-angabin^  conserves 
de  roses  dans  du  miel  (littéralement  rose-miel),  et  ter- 
angabin,  miel  liquide^. 

2.  —  Noms  de  serpents. 

En  dehors  de  ces  termes  techniques,  Rabelais  a  tiré 
toute  une  série  de  noms  de  reptiles  (1.  IV,  ch.  lxiv)  du 
Canon  et  particulièrement  du  III^  Traité  du  /F'=  Livre 
intitulé  :  De  la  morsure  des  serpents  et  de  leurs  remèdes"*. 
Cette  nomenclature  arabe  se  trouve  également  reproduite, 
sous  sa  forme  latinisée,  dans  le  traité  correspondant  d'Al- 
bert le  Grand",  et  il  est  probable  que  Rabelais  l'a  aussi 
mis  à  contribution.  Le  nom  de  l'illustre  théologien-natu- 
raliste ne  se  lit,  il  est  vrai,  que  dans  le  F=  Livre  ^  ;  mais  des 

1.  Revue  du  XV 1°  siècle,  t.  I,  p.  507. 

2.  Voir  Rev.  Et.  Rab.,  t.  X,  p.  426. 

3.  Ibid.,  t.  VI,  p.  3oo. 

4.  Cation,  t.  II,  fol.  2o3  et  suiv.  Livre  IV,  Fen  III  :  De  regimine 
morsionis  universali  et  de  effugatione  venenosorum  et  de  curatione 
mordicationis  serpentium. 

5.  Opéra,  t.  V  {De  Animalibiis),  1.  XXV  :  «  De  serpentium  natura.  » 
—  Cf.  Aldrovandi,  Opcva,  t.  X  (1640)  :  «  Serpentium  et  draconum 
libri  duo.  »  Sa  rubrique  intitulée  Synonymica  est  fort  utile  pour 
éclaircir  l'imbroglio  des  transcriptions  erronées  des  termes  arabes. 

Quant  à  la  liste  des  noms  de  serpents  qu'on  lit  dans  VOfficine 
de  Ravisius  Textor  (i532,  fol.  184  v°),  elle  ne  mentionne  que  ceux 
qu'on  trouve  principalement  chez  Pline. 

6.  Au  ch.  XXXI  :  «  Dans  le  pays  de  Satin,  je  veiz,  selon  mon  advis, 
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indices  incontestables  accusent  chez  notre  auteur  une  con- 
naissance, au  moins  partielle,  de  l'œuvre  zoologique  de  ce 
savant  universel. 

Si  l'on  excepte  Cotgrave,  qui  a  souvent  puisé  aux 
sources,  mais  qui  présente  beaucoup  de  lacunes,  cette 
nomenclature  des  serpents  n'a  jamais  été  l'objet  d'une 
recherche  spéciale. 

Le  Duchat  se  borne  à  remarquer  :  «  Ce  sont  la  plupart 
des  noms  corrompus  sur  lesquels  on  peut  consulter  Albert 
le  Grand,  Barthélémy  l'Anglois,  Aldrovandi  et  Redi.  » 
Et  c'est  tout;  encore  peut-on  contester  l'utilité  du  deuxième 
et  du  dernier  naturaliste  qui  n'y  sont  pour  rien. 

L'édition  Variorum^  après  avoir  cité  Le  Duchat,  ajoute  : 
«  Nous  avons  d'abord  eu  l'intention  de  ranger  cette  longue 
et  savante  nomenclature  dans  un  ordre  alphabétique  plus 
exact;  mais  les  mots  corrompus  qu'il  nous  a  été  impos- 
sible de  restituer,  quoique  nous  en  ayons  rétablis  plusieurs, 
nous  en  a  détourné.  Si  nous  avions  du  temps  et  les 
livres  nécessaires  à  la  campagne  où  nous  rédigeons  ces 
notes  et  si  la  chose  en  valait  la  peine,  nous  aurions  fait 
peut-être  des  efforts  plus  heureux,  mais  nous  avons  craint 
aussi  de  trop  grossir  l'ouvrage.  » 

Les  explications  fournies  par  De  l'Aulnaye  sont  fantai- 
sistes. C'est  ainsi  qu'il  renvoie,  pour  Alhartraf  ex  Alcha- 
rate,  à  Pline  qui  n'en  peut  mais;  pour  d'autres  noms, 
comme  Harmene  et  Kedusudure^  il  donne  des  éclaircisse- 
ments sans  en  indiquer  la  source.  Ces  explications  ont 
cependant  été  reproduites  par  Gottlob  Régis,  dans  son 
commentaire,  et  surtout  par  Paul  Lacroix  (sous  le  pseu- 
donyme de  bibliophile  Jacob)  qui  y  a  ajouté  des  interpré- 
tations purement  imaginaires.  Celles-ci  furent  adoptées 
en  dernier  lieu  par  le  D^  Le  Double',  qui  les  compléta 
dans  un  appendice  par  des  extraits  en  français  d'Albert 
le  Grand. 

Hérodote,  Pline,  Selon...,  Philostrate...  et  tant  d'aultres  Anticques, 
plus  :  Albert,  le  Jacobin  grand...  » 

I.  Rabelais  anatomiste  et  physiologiste,  Paris,  1889,  p.  i26-i36  et 
433-435. 
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La  véritable  source,  à  savoir  le  Canon  d'Avicenne',  n'a 
jamais  été  indiquée,  et  l'étude  d'ensemble  de  cette  nomen- 
clature restait  à  faire.  Nous  croyons  inutile  d'insister  sur 
les  difficultés  qu'elle  présente.  D'une  part,  les  noms  arabes 
des  reptiles,  dans  le  texte  d'Avicenne,  en  passant  sous  la 
plume  des  traducteurs  et  des  copistes  en  latin,  ont  subi 
des  altérations  invraisemblables.  D'autre  part,  on  ignore 
pour  la  plupart  l'équivalence  scientifique  de  ces  noms 
arabes  qui  souvent  ne  sont  à  leur  tour  que  des  corruptions 
des  noms  grecs  correspondants.  C'est  ce  que  m'écrivait 
en  fort  bons  termes  un  spécialiste,  M.  Pierre  Guignes 
(9  juin  igiB)  : 

Je  me  suis  mis  à  la  recherche  des  mots  que  vous  me  signa- 
lez et  j'ai  retrouvé  assez  rapidement  les  termes  arabes  corres- 
pondants; mais  je  n'ai  encore  rien  de  sérieux  au  sujet  de  leur 
signification. 

Voici  ce  que  j'ai  trouvé  pour  le  moment  en  me  reportant 
aux  numéros  des  chapitres  de  mon  édition  latine  d'Avicenne 
(Venise,  i554),  —  l'édition  arabe  est  de  Rome,  i5g3. 

Abedisimon  Persin  (ch.  liv)  ...  En  arabe...  ce  qu'on  peut 
transcrire  aghànîmoun  oua  al  syr  (le  d  est  une  lettre  qui  tient 
du  d  et  du  f).  Il  s'agit  donc  de  deux  animaux  :  l'un  a  nom  grec 
aghdimoim,  et  le  syr. 

Altaratati  [ch.  xl)  :  c'est  al  tafara,  ou  bien  alharatati  (ch.  xix)  : 
al  arada,  celui-ci  connu  :  c'est  le  «  Termes  fatale  ». 

Alhartraf  et  Hauden,  ce  qui  peut  se  transcrire  troughouroun. 

Aracis  (ch.  xlvi)  :  al  raqcha  (exactement  arraqcha).  Freytag 
donne  le  sens  :  serpent  marqué  de  points  blancs  et  noirs. 

Ca/e^ati  (ch.  xl)  :  al  qafa^at,  dont  l'origine  est  le  verbe 
qafa^a,  sauter. 

Cuharus  (ch.  xlix)  :  mouahrous. 

Famusus  (ch.  xLvni)  :  fanjarnious?  fanajaranious? 

Harmene  (ch.  xxiii)  :  jarmâna. 

Hauden  (voir  alhartraf).  Il  s'agit  d'un  seul  mot  arabe  coupé 
en  deux. 

I.  Grâce  au  concours  obligeant  d'un  érudit  arabisant,  M.  P. 
Guigues,  professeur  à  l'École  de  médecine  de  Beyrouth,  j'ai  pu  don- 
ner des  transcriptions  exactes  des  termes  du  Canon  qui  ont  été  pro- 
fondément altérés  par  les  traducteurs  et  les  copistes. 
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Sabrin.  Rien  trouvé  jusqu'ici  si  ce  n'est  dans  «  Arabicorum 
nominum  antiqua  Expositio  »  du  même  Avicenne,  le  mot  : 
Sabin  est  genus  serpentis. 

Selsir  (ch.  li)  :  sysyr. 

Pour  tous  ces  mots  écrits  sans  points  voyelles,  il  est  bien 
difficile  de  les  transcrire.  En  outre,  le  traducteur  latin  a  parfois 
fait  un  seul  animal  de  deux  ou  coupé  un  animal  en  deux,  du 
moins  son  nom.  Quelques-uns  de  ces  noms  sont  certainement 
d'origine  grecque. 

Dans  cette  nomenclature  bizarre  et  touffue,  on  pourrait 
discerner  les  groupes  suivants  : 

a.  —  Doublets  gréco-arabes. 

Il  est  malaisé  d'entrevoir  les  types  grecs  sous  leurs  ava- 
tars arabes  et  surtout  sous  leurs  déguisements  bas-latins. 
Les  exemples  qui  suivent  pourront  donner  une  idée  de  ce 
que  sont  devenus  dans  ces  conditions  les  noms  anciens  de 
reptiles  : 

Anerudute,  genre  de  serpent  dont  le  nom  est  une  mauvaise 
transcription  à' Amiiidute  (Avicenne,  fol.  211  :  De  Ammiuduto...) 
qui,  à  son  tour,  est  la  forme  arabe  corrompue  d'à|j.(io5ÛTYîç.  Cf. 
Aldrovandi,  fol.  168  :  «  Apud  Arabos  Ammobates  sive  Ammo- 
dytes  Amiodutiis  appellari  videtur^...  » 

Kesudure,  serpent  appelé  par  les  Grecs  Chersydre,  dont  le 
nom  arabe  est  la  forme  corrompue.  Avicenne,  fol.  216  :  «  Kesii- 
durus.  Hune  serpentem  quum  est  in  aqua  nominant  Graeci 
Andrius  (c'est-à-dire  Hydrus)  et,  quando  habitatio  ejus  est  in 
campo  nominatur  Kesudiirus.  »  Albert  le  Grand,  fol.  665,  ne 
fait  que  répéter  la  définition  d'Avicenne.  Cf.  Aldrovandi, 
fol.  277  :  «  Multa  nomina  barbara  hujus  animalis  [Hydrus  sive 
Natrix]  apud  Avicennae  interprètes,  Arnoldum  et  Albertum, 
leguntur...  Avicennas  Andrium...  Kersudrum,  pro  Hydro  et 
Chersydro  cognominavit^.  » 

1.  Ed.  Variorum  :  «  Nous  pensons  qu'il  faut  lire  ammodytes,  qui 
est  le  nom  d'une  espèce  de  serpent.  » 

2.  Cotgrave  :  «  Kesudure,  as  Kediisudure.  »  Bibl.  Jacob  :  «  Kesu- 
dure, serpent  de  terre,  du  grec  xéSu;,  chagrin,  et  uSpa.  »  Moland  : 
«  Kesudure,  sorte  de  reptile,  d'après  Pline  »  (!). 
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Kedusudure,  variante  qu'on  lit  également  dans  Avicenne  : 
Kedusudurus,  à  côté  de  Kesudurus^. 

Teristale,  serpent  appelé  Céraste,  dont  le  nom  arabe  est  une 
forme  corrompue.  Avicenne,  fol.  21g  :  «  Serpens  Triscalis... 
ejus  accidentia  similia  sunt  accidentibus  viperarum.  »  Albert 
le  Grand,  fol.  667  :  «  Ceristalis,  ut  dicunt  Semerion  et  Avicen- 
nas,  est  serpens  de  génère  viperarum.  »  Cf.  Aldrovandi, 
fol.  172  :  «  Cérastes  aliter  Arabice  dicitur  Cerusti,  Alberto  et 
Olao  Magno  Gristalis,  Gerastis  nomine  in  Gristalim  depravato. 
Imo  non  soli  Gristalim,  sed  Ceristalim,  Sirtalim  et  Triscalim 
inscriptio  Alberti  synonyma  Gerasti  esse  opinamus...  De  hoc 
etiam  scribit  Ardoynus  sub  nomine  Teristali.  » 

D'autres  travestissements  de  ces  noms  sont  devenus 
méconnaissables  : 

Abedissimon,  nom  d'un  serpent  sur  lequel  le  Canon  s'expriroe 
ainsi,  fol.  219b  :  «  Abedissimon  Persin  :  videtur  quod  sit  iste 
de  generibus  draconum,  et  dixerunt  quod  illi,  quem  mordet, 
accedunt  ea  quee  accident  reliquis  morsibus  draconum.  » 

La  variante  Ahedissimon  se  lit  dans  Albert  le  Grand,  t.  VI, 
fol.  666  :  «  Ahedesimon  est  de  génère  draconum  et  habet  dentés 
véhémentes.  »  Gf.  Aldrovandi,  t.  X,  fol.  3i4  :  «  Abedissimon 
Persin  ab  Avicenna  ad  gênera  draconum  reducitur^.  » 

La  transcription  exacte  de  la  forme  arabe  est  aghdnimoun, 
dans  lequel  M.  Guigues  voit  avec  raison  un  mot  grec,  sans 
pouvoir  le  préciser. 

Alhartraf,  espèce  de  serpent.  Avicenne,  dans  son  paragraphe 
«  De  Alhatraf  et  Hauden  »,  fol.  220,  se  borne  à  remarquer  : 
«  Dixerunt  quem  mordent  Alhartraf  et  Hauden  accidunt  ei 
dolor  vehemens.  »  Albert  le  Grand  est  plus  explicite,  fol.  668  : 
«  Alhartraf  et  Haudion  sunt  de  génère  draconum...  et  sunt 
magni  usque  ad  quinque  cubitos^...  » 

1.  Cotgrave  :  «  Kedusudure  ^  Rab.  The  land  Adder  (mot  barbare). 
De  l'Aulnaye  :  «  Kesudure  ou  plutôt  Kedusudure,  serpent  de  terre.  » 

2.  Cotgrave  :  «  Abedissimon,  A  serpent  of  the  kind  of  the  dra- 
gons »,  et  De  l'Aulnaye  :  «  Ahedissimoti,  espèce  de  serpent  ou  dra- 
gon :  voir  Pline  (!).  »  Ed.  Variovum  :  «  On  lit  Ahedissimon  dans 
les  deux  éditions  de  Le  Duchat;  mais  dans  toutes  ce  mot  nous 
paraît  corrompu.  » 

3.  Cotgrave  :  «  Alhatrat  (in  R.  is  Avicenna's  Alhatraf).  A  dragon 
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La  forme  réelle  du  nom  arabe,  dans  Avicenne,  est  troughoii- 
roun,  qui  accuse  également  une  origine  grecque. 

Alhartraban  n'est  que  la  transcription  amplifiée  du  nom 
précédent*. 

Faniiise,  pour  Famuse,  genre  de  serpent  analogue  au  Cen- 
chrys  ou  Miliaire.  Avicenne,  fol.  219  :  «  Famusus.  Morsus  ejus 
est  similis  morsui  viperarum.  »  Albert  le  Grand,  fol.  669  : 
«  Falivisius  [sic]  est  serpens  discolor  et  morsus  ejus  est  simi- 
lis morsui  viperarum.  »  Cf.  Aldrovandi,  fol.  248  :  «  Cenchris 
apud  Avicennam  interdum  Famusum,  aliquando  Aracis  et 
quandoque  Aspis  diversos  colores  nominatur...  Albertus  Avi- 
cennam secutus^...  » 

La  forme  de  ce  nom,  dans  Avicenne,  serait  (d'après  M.  Gui- 
gu.es)  fanfarnious,  dont  l'origine  grecque  est  vraisemblable. 

b.  —  Noms  arabes. 

Voici  maintenant  les  noms  qui,  directement  ou  indirec- 
tement, remontent  à  Avicenne  : 

Alcharate,  proprement  vipère.  Chez  Avicenne,  fol.  206,  le 
nom  est  écrit  Alharathali ,  et  Aldrovandi  fait  remarquer, 
fol.  III  :  «  Aliter  vipera...  ^//a/iaj' Arabibus  dicitur...  at  secun- 
dum  Andream  Bellunensem  Alfarai  et  Alfahai  est  nomen  pro- 
prium  viperœ^,  »  L'Hortiis  donne  :  «  Serpens  nommées  Affe- 
rati  et  Alterati,  et  sont  ces  mots  à  dire  comme  saillant  et 
volant.  Et  là  où  cy  devant  est  Afferati,  en  Avicenne  est  Cafe- 

Aracte,  aspide.  Avicenne,  fol.  210   :    «   Serpens   Aracis  vel 

or  serpent  whose  biting  wounds,  but  impoysones  not.  »   De   TAul- 
naye  :  «  Alhartraf,  dragon,  serpent.  » 

1.  Éd.  Variorum  :  «  Ce  nom  Alhatraban,  ainsi  que  celui  à.' Alhar- 
traf, doit  être  arabe.  « 

2.  Cotgrave  :  «  Faniiise,  as  Cenchre  ;  and  should  be  Falvise  (!)  or 
Faniiise.  »  De  l'Aulnaye  :  «  Fanuise,  voir  Cenchryne.  »  Bibl.  Jacob  : 
«  Fatmise,  serpent  tacheté.  » 

3.  Cotgrave  :  «  Alcharacte,  A  serpent.  ||  R.  »  De  l'Aulnaye  : 
«  Alcharate,  espèce  de  scorpion,  voir  Pline  (!).  »  £.d.  Variorum  : 
«  Le  Duchat  lit  Altarates;  Bibl.  Jacob  :  Alcharate,  scorpion  à  boucle, 
du  grec  âly^ài  bouclier,  arme  défensive.  » 
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Aspis  habens  colores  diversos  »,  et  Albert  le  Grand,  fol.  668  : 
«  Aracclis  (sic)  est  serpens  malignus^.  » 

Cafe!(ate,  espèce  de  serpent  qui  des  arbres  s'élance  sur  sa 
proie.  Avicenne,  fol.  218  :  «  De  Cafe^ati  et  Alteratati...  Isti 
serpentes  sunt  parvi,  brèves,  minuti,  qui  quandoque  occultan- 
tur  in  arboribus  insidiantes,  ut  projiciant  se  ipsos  ad  illum  qui 
transit  per  eos,  et  exeunt  procedentes  ad  eum.  »  Albert  le 
Grand,  fol.  667  :  «  Cafe^atus,  ut  dicit  Avicennas  et  Semerion^, 
serpens  est  in  multis  similis  alicuidam  qui  Altinanitus  [sic] 
vocatur.  »  Cf.  Aldrovandi,  fol.  253  :  «  De  Accontia  sive  Jaculo... 
Avicenna  nominal  Cafe^ati''^...  »  On  lit  dans  VHortus  (qui  cite 
Avicenne)  :  «  Cafe^ati  sont  petites  serpens  et  courtes  et  menues, 
lesquelles  aucunes  foys  se  mucent  et  cachent  dedans  les  arbres 
affin  qu'elles  envahissent  et  se  jettent  en  bataillant  contre  les 
passans.  » 

Caubare,  serpent  de  la  couleur  du  sable.  Avicenne,  fol.  219  : 
«  De  Amiudutus  et  Caubarus.  Dixerunt  quidam  quod  longitudo 
cujusque  horum  est  usque  ad  cubitum,  et  color  eorum  est 
color  arenae,  et  super  corpora  ipsorum  sunt  vestigia'*...  » 

La  variante  Cauhare  (et  corrompue  Cauharsce)  se  lit  dans 
Albert  le  Grand,  fol.  666  :  «  Arundicus  (1)  et  Cauhariis  sunt 
serpentes  œquales  in  magnitudine  et  nocumento^.  » 

Harmene,  petit  basilic.  Avicenne,  fol.  208  :  «  De  Har- 
mene.  »  Albert  le  Grand,  fol.  665  :  «  A^-mene  serpens  est,  quo 

1.  Cotgrave  :  «  Araste,  A  green  most  venemous,  and  blood  suc- 
king  serpent,  Cenchrin.  » 

2.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  ce  prétendu  nom  d'auteur 
est  le  résultat  d'une  amusante  coquille  de  la  part  des  traducteurs  : 
c'est  en  réalité  le  nom  arabe  de  la  murène,  devenu,  chez  Albert  le 
Grand,  une  autorité  zoologique  dont  les  renseignements  se  con- 
fondent avec  ceux  fournis  par  Avicenne. 

3.  Cotgrave  :  <f  Cafe^ate,  A  certain  little,  reddish,  most  venomous 
and  malignant  serpent,  that  lurks  (most  commonly)  among  thc 
leaves  of  trees,  and  thence  Aies  at  any  man,  or  beast,  that  passeth 
under  them.  »  De  l'Aulnaye  (et  Bibl.  Jacob)  :  «  Petit  serpent  rou- 
geâtre  très  venimeux.  »  Ed.  Variorum  :  «  Cafe^ate,  sans  doute  pour 
Caphei^ate.  » 

4.  Cotgrave  :  «  Caubare,  A  sandy  colour  and  very  venomous  ser- 
pent of  a  cubits  length.  » 

5.  Cotgrave  :  «  Cauhare,  as  Caubare.  »  De  l'Aulnaye  :  «  Cauhare 
ou  Caubare,  couleuvre  ou  serpent  venimeux.  » 


2i6  l'histoire  naturelle 

nullus  penitus  serpens  pejor  est  nisi  regulus  solus  »  (d'où,  dans 
VHortus  :  «  Amfibena  et  Armena.  Ce  sont  noms  de  ser- 
pens »).  Cf.  Aldrovandi,  fol.  362  :  «  Avicennas  et  Aibertus 
nominantes  Basiliscuni  et  Harmenem  duas  hujus  ferae  species 
constituere  videntur...  Haec  nominaunius  et  ejusdem  draconis 
synonyma  esse  arbitramur'.  » 

Handon,  espèce  de  serpent  venimeux.  Avicenne,  fol.  211  : 
«  De  serpente  qui  dicitur  Hauden  (voir  ci-dessus  Alhartraf). 
Cf.  Aldrovandi,  fol.  3i4  :  «  Imo  Alhartraf,  nec  non  Hauden, 
ab  Avicenna  refertur  ad  genus  serpentum  -.  » 

Sabtin,  leçon  fautive  pour  sabrin,  même  serpent  que  VHœ- 
morrhoïs  des  Anciens.  Avicenne,  fol.  218  :  «  De  serpentibus 
Afudius  et  Sabrin.  Isti  duo  serpentes  corpora  habent  arenosa, 
et  super  corpora  eorum  sunt  puncta  nigra  et  alba.  »  Albert  le 
Grand,  fol.  671  :  «  Sabrin,  ut  dicit  Semerion  sapiens,  est  ser- 
pens coloris  arenosi  habens  puncta  nigra  et  alba 3.  » 

La  forme  rabelaisienne  Sabtin  est  encore  citée  par  Gesner, 
dans  son  Historia  Animalium  (1.  V,  fol.  5o  v°)  :  «  Ardoynus 
vocat  Affodium  Sabtin  vel  Sabrin...  » 

Selsir,  même  serpent  que  le  seps  des  Anciens.  Avicenne, 
fol.  211  :  «  Serpens  nominatus  Selsir,  id  est  putrefaciens.  » 
Albert  le  Grand,  fol.  672  :  «  Selphir  {sic),  ut  dicit  Avicennas, 
nominatur  serpens  quidam  ^îigypti,  et  habet  latum  caput  et 
parvum  collum,  et  curtam  caudam  et  ventrem  rotundum,  super 
ejus  caput  nec  lineae  sunt  nec  squamae.  »  Cf.  Aldrovandi, 
fol.  187  :  «  Selsir  et  Helsir  nomina  sunt  arabica  hune  serpen- 
tem  [seps  ou  sepedon]  indicantia,  quoniam  Avicennas  de  ser- 
pente putrefaciente  agens,  prœdictis  nominibus  utitur-*.  » 

Rabelais,  on  le  voit,  s'est  amusé  à  grouper,  en  fait  de 
reptiles,  dans  son  lxiv^  chapitre  du  Quart  Livre,  les  noms 
les  plus  bizarres  qu'il  eût  trouvés,  soit  dans  le  Canon  d'Avi- 
cenne,  soit  dans  le  De  Animalibus  d'Albert  le  Grand.  Plu- 

1.  Cotgrave  :  «  Harmene,  A  barbarous  name  for  a  little  basiliske.  » 
Bibl.  Jacob  :  «  Harmene,  petit  basilic.  » 

2.  Cotgrave  :  «  Handon,  A  kinde  of  dragon  whose  biting  is  not 
venomous.  »  Bibl.  Jacob  :  «  Handon,  dragon  venimeux.  » 

3.  Cotgrave  :  n  Sabrin,  The  spotted  and  sealy  serpent  Hemorrhoïs, 
whereof  one  being  bitten,  bleeds  at  ail  the  natural  pores,  or  pas- 
sages to  the  body,  to  death.  » 

4.  Cotgrave  :  «  Selsir,  The  rotting  serpent  Seps.  » 
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sieurs  y  font  double  emploi  avec  les  noms  grecs  que  nous 
avons  déjà  étudiés,  et  l'ensemble  est  destiné  à  fournir  une 
de  ces  accumulations  verbales  qui  faisaient  les  délices  des 
lecteurs  des  xv^et  xvi^  siècles.  Cette  nomenclature  étrange 
serait  à  jamais  restée  ensevelie  dans  les  in-folio  de  la 
science  médiévale  si  le  grand  satirique,  en  la  ressuscitant 
dans  son  Pantagruel^  ne  lui  avait  prêté  une  parcelle  de  cet 
immense  intérêt  qui  s'attache  pour  nous  à  son  œuvre 
tout  entière. 

II.  —  Termes  bas-latins. 

Le  bas-latin  a  été  le  canal  par  lequel  un  grand  nombre 
de  termes  d'histoire  naturelle,  de  médecine  et  de  pharma- 
cie, venus  de  l'arabe  ou  d'ailleurs,  se  sont  introduits  dans 
les  idiomes  modernes.  Le  latin  a  continué  jusqu'au 
xvi«  siècle  et  au  delà  à  servir  d'organe  à  la  science  euro- 
péenne, et  toutes  les  découvertes  dans  les  domaines  de  la 
nature  revêtaient  d'abord  un  vêtement  latin.  Pendant  tout 
le  moyen  âge,  le  bas-latin  a  servi  d'intermédiaire  entre  les 
savants  arabes  et  chrétiens.  On  a  déjà  constaté  ce  rôle  dans 
le  chapitre  précédent  en  ce  qui  concerne  Avicenne  et  l'in- 
fluence de  son  œuvre  sur  la  terminologie  technique  du 
xvi^  siècle.  Nous  allons  présenter  ici  quelques  remarques 
supplémentaires. 

/.  —  Noms  de  reptiles. 

En  dehors  des  appellations  tirées  des  naturalistes  gréco- 
romains  et  arabes,  le  catalogue  des  serpents  dans  Rabelais 
(1.  IV,  ch.  lxiv)  renferme  quelques  noms  bas-latins  qu'on 
lit  à  la  fois  dans  Avicenne  et  dans  Albert  le  Grand  : 

Illicine^  serpent  appelé  par  les  Grecs  Dryin  et  dont  le 
nom  est  un  dérivé  de  l'équivalent  latin  z7ex,  yeuse.  Avi- 
cenne, fol.  218  :  «  Ilicinus  et  est  Durissos  (=:  Spuivaç).  Iste 
habitat  in  ilicibus.  »  Albert  le  Grand,  fol.  669:  «  Ilicinus^ 
ut  dicit  Semerion,  est  serpens  qui  habitat  in  ilicibus.  «  Cf. 
Aldrovandi,  fol.  260  :  «  Ilicinus...  Avicennae*.  » 

I.  Moland  :  «  Ilicine,  sorte  de  reptile,  mentionné  par  Pline  (!).  » 
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Miliare^  équivalent  bas-latin  du  grec  Cenchrys^  dans 
Avicenne,  fol.  218  :  «  Miliares.  Serpentum  hujus  generis 
color  propter  citrinitatem  suam  est  color  milii.  »  De  même 
chez  Albert  le  Grand,  fol.  670  :  «  Miliaris,  ut  dicit  Seme- 
rion,  est  serpens  qui  propter  suam  et  citrinitatem  est  quasi 
coloris  milii  :  et  ideo  etiam  a  milio  nomen  accepit.  »  Cf. 
Aldrovandi,  fol.  248  :  «  Albertus  hune  serpentem  [Cen- 
chryn]  sibi  Centrin  et  Miliarem  nominavit.  » 

Rimoire,  forme  francisée  par  Rabelais  du  bas-latin 
Rimat?'ix,  qu'on  lit  exclusivement  chez  Albert  le  Grand, 
fol.  670  :  «  Rimatrix^  ut  dicit  Jorach\  serpens  est...  rimans 
aquas  et  cibos,  et  inficiens  eos'^...  » 

Rutele,  proprement  espèce  d'araignée,  nom  que  certains 
auteurs  médiévaux  ont  à  tort  donné  à  une  variété  de  ser- 
pent. Avicenne,  fol.  227  :  «  Rutela  est  animal  simile  ara- 
neae  et  venatrix  muscarum.  »  Albert  le  Grand,  fol.  680  : 
«  Rutela^  ut  dicit  Galenus  et  Avicenna  et  Semerion,  est 
animal  simile  araneae  quae  venatrix  est  muscarum,  et  ideo 
dicit  esse  de  génère  aranearum,  et  non  est  serpens,  sicut 
quidam  dicunt  et  maie  opinantur.  «  De  là,  dans  VHortus 
(i5oo)  :  «  Rutelle  est  une  beste  semblable  à  araignée.  » 
Chez  Mondeville,  Rutelle  (rutela)  a  le  sens  d'araignée  veni- 
meuse {%  i83i)  :  «  Les  autres  [yraignes]  sont  venimeuses, 
mez  je  ne  les  connoiz,  car  eles  ne  sont  pas  trouvées  en 
France,  et  cestes  sont  appelées  des  aucteurs  Rutelles.  » 

1.  Ce  Jorach  est  probablement  le  même  que  le  savant  juif,  Abba 
More  Jarchi,  qui  a  donné  en  i3o6  une  traduction  hébraïque  d'une 
partie  de  la  zoologie  d'Averroës  (voir  Carus,  ouvr.  cité,  p.  140).  Bar- 
thélémy l'Anglais  cite,  comme  ses  autorités  pour  son  histoire  des 
poissons  :  Pline,  Isidore,  saint  Ambroise,  Basile  et  Jorath.  Carus 
remarque,  p.  181,  «  pour  Jorach  nous  ne  savons  rien  du  tout  »,  et 
M.  Ch.-V.  Langlois  d'ajouter,  dans  son  livre  La  connaissance  de  la 
Nature  et  du  Monde  an  moyen  âge  d'après  quelques  écrits  français 
à  l'usage  des  laïcs  (191 1),  p.  9  (cf.  p.  154),  à  propos  de  Jorach  ou 
Jorath  :  «  Cet  auteur,  dont  le  De  Animalibus  est  souvent  cité,  est 
designé,  dans  la  nomenclature  finale  des  sources  de  Barthélémy,  en 
ces  termes  :  «  Jorat  Chaldaeus.  »  Vincent  de  Beauvais  et  Albert  le 
Grand  s'en  sont  souvent  servis...  Je  ne  les  connais  pas,  et  les  orien- 
talistes que  j'ai  consultés  n'ont  pas  réussi  à  l'identifier.  « 

2.  Ed.  Variorum  :  «  Rimoire,  peut-être  du  latin  rémora,  espèce  de 
petit  poisson  de  mer  qui  arrête  les  navires.  » 
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Un  de  ces  noms,  Rimoire,  ne  se  trouvant  que  chez 
Albert  le  Grand,  c'est  là  un  indice  à  peu  près  sûr  que 
Rabelais  a  utilisé  le  De  Animalihus. 

Les  noms  qui  suivent  n'ont  pu  être  identifiés.  La  plu- 
part manquent  à  nos  sources  et  à  Cotgrave,  ce  qui  les 
rend  suspects.  Nous  supposons  pour  plusieurs  des  alté- 
rations de  mots  grecs  : 

Apimaos  ^  probablement  résultat  d'une  méprise  :  Ni- 
candre,  dans  ses  Theriaca  (v.  492),  donne  au  serpent 
Typhlope  ou  Orvet  l'épithète  d'à7:([j.aToç,  c'est-à-dire  inof- 
fensif. C'est  là  peut-être  l'origine  de  la  forme  rabelaisienne 
Apimaos  :  la  méprise  serait,  dans  ce  cas,  analogue  à  celle 
du  nom  de  la  plante  Antranium  déjà  mentionné. 

Cychriode^  peut-être  forme  parallèle  du  nom  grec  de 
serpent  Cenchrjrs. 

Domese,  nom  complètement  isolé  ^ 

Jarrarie.  Ce  nom  rappelle  celui  de  la  vipère  brésilienne 
Jararaca  (Bothrops  brasiliensis),  dont  Thevet  semble  faire 
mention  dans  sa  Cosmographie^  fol.  918^  :  «  Crocodile  ou 
serpent  d'eau  qu'ils  [les  Caraïbes]  appellent  Jacare.  » 

Megalaune.  On  pourrait  en  rapprocher  le  [;.£Aavo6poç, 
espèce  de  serpent  mentionné  par  Élien. 

Rhagane^  peut-être  identique  au  grec  Rhagion,  cité  par 
Pline. 

Sticphe^  nom  complètement  inconnu^. 

2.  —  Noms  de  végétaux. 

Dérivent  également  de  cette  source  les  appellations  sui- 
vantes : 

Anthora^  que  le  Grant  Herbier  du  xv^  siècle  définit 
ainsi  (éd.  Camus,  p.  36)  :  «  C'est  une  herbe  que  l'on 
appelle  Actoire,  et  a  petite  racine  qui  ressemble  à  collions 
de  coq,  et  a   noire    couleur  par  dehors  et   blanche  par 

1.  Éd.  Variorum  :  «  Sans  doute  du  grec  8w(ay)C7iç,  action  de  bâtir»; 
de  là  l'explication  du  Bibl.  Jacob  :  «  Domesis,  serpents  longeant  les 
murailles.  » 

2.  Bibl.  Jacob  :  «  Stiiphe,  serpent  du  genre  des  sangles,  du  grec 
(TTÛço),  resserrer.  » 
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dedans.  Elle  croist  en  grans  montaignes  et  en  grans 
desers.  >''  C'est  ÏAconitum  anthora,  dont  Pellicier  fait 
mention  dans  sa  lettre  à  Rabelais,  datée  de  Venise,  17  oct. 
1540  :  «  J'attends  en  grant  dévotion  les  racines  de  la  Nar- 
dus  celtica  et  de  VAntho7~a^  avecques  leurs  terres  dedans 
quelques  petites  boystes,  pour,  s'il  est  possible,  les  faire 
alumnes  et  citoyennes  en  nostre  jardin  de  ceste  ville.  » 

Duchesne  (1544)  nous  fournit  cette  synonymie  :  «  Aco- 
nitum^  Arabice  Realgar,  vulgo  de  la  Tore  ou  Rigal,  Off.  et 
herbariis  Luparia,  Pâte  bovine.  » 

Nemifar,  la  Nymphœa  des  Anciens  (1.  III,  ch.  li).  Le 
bas-latin  nemifar  se  lit  déjà  dans  Platearius  (xiii^  siècle)  et, 
au  début  du  xvi^,  il  commença  à  remplacer  son  équivalent 
latin  :  «  Nénuphar^  pro  Nymphœa^  capitur  Arabiae  »,  dit 
en  i529  Marcellus  Vergilius  dans  son  commentaire  de 
Dioscoride. 

Rhabarbe,  rhubarbe,  à  côté  de  reubarbe  (1.  IV,  ch.  lit), 
forme  qu'on  lit  déjà  chez  Platearius  (xiiie  siècle)  et  dans 
VHortus  (i5oo).  Plante  inconnue  à  l'antiquité,  dont  le  nom 
se  rencontre  d'abord  chez  Isidore  de  Séville  (vii^  siècle) 
qui  l'appelle  rheum  barbariim.  L'interprétation  admise 
par  Rabelais,  à  savoir  originaire  des  bords  du  Rha  des  bar- 
bares, est  encore  courante  :  Rha  est  l'ancien  nom  du  Volga 
chez  Ammien  Marcellin  (XXII,  8,  28). 

Sisame,  sésame  (1.  III,  ch.  xxv  :  «  la  semence  de  Pavot 
et  de  Sisame  »),  graphie  particulière  au  xvi^  siècle  qu'on 
lit  également  dans  Robert  Estienne  (iSSg)  et  chez  Du 
Pinet;  elle  disparaît  au  commencement  du  xvii^  siècle,  et 
Monnet  (i635)  ne  connaît  plus  que  sésame,  qui  a  seul  sur- 
vécu. 

C'est  le  bas-latin  sisamiim^  forme  byzantine  à  côté  du 
classique  sesamum  (Pline),  doublet  de  la  même  origine 
que  celui  d^apothecaire  et  apothicaire^  l'un  et  l'autre  accu- 
sant une  influence  byzantine. 

Spica  celtica^  nom  bas-latin  du  Nard  celtique  de  Dios- 
coride qu'on  trouve  en  Grèce,  en  Italie  et  jusque  sur  les 
montagnes  du  Piémont  et  du  Dauphiné  [Valeriana  celtica). 
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On  lit  ce  nom  chez  Platearius  (xiii^  siècle  :  Spic  celtic,  à 
côté  de  spicanart)  et  dans  VHortus  (i5oo  :  Spica  celtica^  à 
côté  de  spica  nardi),  plus  tard  dans  le  Pinax  de  Bauhin. 
Ce  dernier  le  donne  comme  équivalent  de  Nardiis  mon- 
tana  celtica  et  il  cite  les  auteurs  du  xvi^  siècle  qui  en  font 
mention.  Duchesne  enregistre  :  «  Nardus  Celtica,  Gallica 
seu  minor  et  Pseudonardus,  Barbe  de  bouc  ou  Laven- 
dule.  y>  Pline  connaît  la  même  herbe  comme  Gallicus  nar- 
dus (XXI,  79),  c'est-à-dire  Nard  celtique  [Narde  celtice, 
dans  V Antidotaire  Nicolas). 

Squinanthi,  schénante,  Jonc  odorant,  proprement  fleur 
de  jonc  (1.  III,  ch.  xxxii).  Terme  de  l'Officine  que  donne 
Platearius  (xiii« siècle)  :  Squinant ;  dsinsV Antidotaire  Nico- 
las :  Schinanti.  Le  Grant  Herbier  du  xv^  siècle  le  définit 
ainsi  (éd.  Camus,  p.  122)  :  «  Squinant,  c'est  une  herbe  que 
l'on  appelle  Paile  (c'est-à-dire  paille  ou  pâture)  à  cameaux, 
pour  ce  que  les  cameaux  la  mangeuent.  L'en  le  trouve  en 
Arabie  et  en  Afrique.  »  Au  xvi«  siècle,  on  rencontre  ce 
terme  dans  Duchesne  (1544)  :  «  Juncus  odoratus  sive 
rotundus,  Gr.  Schoinos  Hipp.  Offic.  Squinantium,  vulgo 
Paste  de  chameaulx.  » 

Le  mot  répond  à  la  prononciation  byzantine  du  ayotviv- 
ôtov  d'Alexandre  de  Tralles,  médecin  lydien  qui  vivait  au 
vi«  siècle  ap.  J.-C.  Guillaume  Bouchet  s'en  est  également 
servi  [Serées,  t.  I,p.  61)  :  «  Prenez  de  cest  hypocras,  n'ayez 
peur  de  l'esquinance,  non;  il  n'y  a  dedans  Squinanthi  ou 
Zinzembre.  « 

Zin^embre,  gingembre  (1.  III,  ch.  xxxii)  et  \in\iberin, 
de  gingembre  (1.  IV,  ch.  lix  :  pouldre  \in^iberine),  formes 
de  l'Officine  parallèles  à  ^aphran,  pour  safran,  et  à  \ibette, 
pour  civette.  U Antidotaire  Nicolas  donne  ^in^iber  et  la 
recette  du  «  Gingembre  confit  »,  également  mentionné 
dans  Rabelais  (1.  V,  ch.  vu)  :  «  Là  nous  fit  apporter  myro- 
bolans.  brain  de  basme  et  :{in\embre  verd  confict.  » 

Ajoutons  les  deux  substances  pharmaceutiques  sui- 
vantes : 

Ambre  gris,  que  Rabelais  identifie  avec  le  sperme  de 
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baleine'  (1.  II,  ch.  xxiv) ,  le  sperma  ceti  ou  blanc  de 
baleine  tiré  de  la  tête  du  cachalot,  tandis  que  VAmhre 
gris  en  est  l'excrément  durci.  Cette  confusion  est  courante 
au  xvi^  siècle;  en  voici  un  exemple  tiré  de  Du  Pinet,  à  pro- 
pos de  Pline  (XXXI,  7)  :  «  Aucuns  ont  prins  ceste  Fleur 
du  sel  pour  le  Sperma  ceti  des  Apothicaires;  et  y  en  a 
d'autres  qui  le  prennent  pour  V Ambre  gris.  Mais  les  uns 
et  les  autres  errent.  » 

Dans  le  bas-latin,  ambra  désigne  à  la  fois  l'ambre  jaune 
et  l'ambre  gris  (celui-ci  est  appelé  ambre  tout  court  dans 
Platearius).  Aujourd'hui,  cette  dernière  substance,  grasse 
et  d'un  blanc  éclatant,  qui  exhale  une  odeur  de  musc, 
n'est  guère  employée  que  dans  la  parfumerie. 

Bois  de  gaïac,  spécifique  contre  les  maladies  vénériennes 
[Pant.  Progn.^  ch.  vi  :  Guaiac]  :  c'est  le  Guajacum  de  l'Of- 
ficine. Duchesne  (1544)  :  «  Gaiacum^  Lignum  sanctum, 
Bois  de  Gaïac^  duquel  usent  les  povres  gorriez  ou  verolez 
qui  font  diette.  »  Le  nom  lui-même,  importé  des  Antilles, 
ne  remonte  pas  au  delà  du  xvi'^  siècle  :  il  est  contempo- 
rain de  la  maladie  qui  sévissait  surtout  à  cette  époque. 

Ces  différents  termes  ont  pénétré  dans  le  bas-latin  par 
plusieurs  canaux  :  byzantin  [sisame ,  sqtiinantJii,  sticados)  ; 
arabe  (pour  la  plupart)  ;  latin  médical  [Spica  celtica^  \in- 
■{embre)  ;  idiome  exotique,  comme,  par  exemple,  gaïac^ 
qu'on  croit  emprunté  aux  indigènes  de  l'Amérique. 

Ce  sont  là  en  somme  des  faits  secondaires.  On  sait,  en 
outre,  que  les  noms  des  plantes  et  matières  médicinales 
sont  sortis  de  l'Officine  bas-latine  et  qu'elles  gardent 
encore  pour  la  plupart  une  forme  savante  :  Aloès  (abrégé 
de  Lignum  aloes)  et  assafetida.,  castoreum  et  galbamim-, 

1.  Cf.  1.  II,  ch.  XXIV  ;  «  Puis  la  graissa  d'axunge  de  souris  chauves 
pour  veoir  si  elle  estoit  escrite  avec  Sperme  de  haleine  qu'on  appelle 
Ambre  gris.  » 

2.  Cf.  1.  II,  ch.  XVI  :  «  Panurge  feist  une  tartre  bourbonnoise  com- 
posée de  force  de  hailz,  de  galbamim,  de  assa  fetida,  de  castoreum, 
d'estroncs  tous  chaulx...  »,  et  Belon,  Observations,  éd.  i555,  p.  281  : 
«  Les  principales  gommes  et  espiceries  comme  est  Galbamim,  Opo- 
ponax,  Styrax,  Assa  fetida  et  autres  telles  noms  sont  apportées  par 
la  voye  de  Ilalep.  » 
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etc.,  sont  restées  telles  quelles  depuis  le  xiii^-xiv^  siècle 
jusqu'à  nos  jours.  Des  appellations  comme  bardane  et  cus- 
cute^ la  première,  dans  V Antidotaire  Nicolas  [xiv^  siècle), 
et  la  deuxième,  dans  Platearius  (xiii«  siècle),  remontent  à 
la  même  source. 

Mais  le  grand  service  que  le  bas-latin  a  rendu  à  la  ter- 
minologie scientifique,  c'est,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué,  d'avoir  servi  d'intermédiaire  entre  l'organe 
scientifique  du  moyen  âge,  le  latin,  et  les  idiomes  mo- 
dernes. 

III.  —  Noms  anciens  français. 

Nous  ne  retiendrons,  dans  le  dénombrement  qui  suit, 
que  les  noms  accompagnés  de  détails  zoologiques  ou  qui 
présentent  un  certain  intérêt  pour  nos  recherches.  Ainsi 
envisagée,  cette  nomenclature  peut  être  répartie  sous  les 
rubriques  suivantes  : 

/.  —  Animaux  traditionnels. 

Les  noms  d'animaux  exotiques  nous  ont  été  transmis 
par  la  sainte  Écriture  et  la  tradition  antique,  d'où  leur 
présence  dans  les  Bestiaires  à  partir  du  xii^  siècle.  Ils 
n'ont  au  xvi^  siècle  qu'une  valeur  purement  livresque.  Ces 
noms  de  fauves  ne  doivent  donc  pas  nous  donner  le 
change  sur  leur  existence  réelle. 

Nous  avons  montré,  par  exemple,  que  l'Éléphant  n'était, 
jusqu'à  la  fin  du  xvi^  siècle,  qu'un  souvenir  de  l'Anti- 
quité : 

Une  beste  truvum 
Que  elefant  apelum..., 

lit-on,  dès  le  xii«  siècle,  dans  le  Bestiaire  de  Philippe  de 
Thaiin. 

Son  véritable  nom,  dans  les  plus  anciens  monuments^ 

I.  Suivant  la  Conqiieste  de  Jérusalem  (éd.  Hippeau,  p.  284),  le  roi 
Louis  XI  aurait  reçu  des  e'mirs  de  l'Egypte,  entre  autres  «  un  oli- 
phant que  li  roys  envoia  en  France  ». 
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de  la  langue  et  jusqu'à  la  fin  du  xv«  siècle,  est  olifayjt  que 
donnent  encore  Froissait  et  Joinville.  Cette  forme  se  lit 
fréquemment  au  xv^  siècle  :  «  En  son  pais  [la  Tartarie] 
sont  les  Olifans  qui  portent  de  grans  et  diverses  marchan- 
dises*. » 

Rabelais  se  sert  deux  fois,  dans  les  narrés  traditionnels, 
d'une  forme  analogue  (1.  I,  ch.  viii  et  xvi)  :  «  ...  la  jument 
de  Gargantua  estoit  grande  comme  six  Oriflajis.  »  C'est 
là  un  souvenir  des  vieux  romans  de  chevalerie,  par  exemple 
du  Perceforest  (imprimé  vers  i528).  Godefroy  cite  de  la 
Somme  de  Laurent  ce  passage  :  «  ...  hardy  comme  Lyon, 
fort  come  Oriflant.  » 

Cette  variante  n'est  qu'une  étymologie  populaire,  ana- 
logue à  l'italien  lionfante,  pour  elefante.  En  Languedoc, 
aurifiant  signifiant  soufflet  de  forge,  on  a  peut-être  ainsi 
nommé  la  bête  par  allusion  à  sa  trompe. 

Ce  n'est  qu'au  xvf  siècle  que  le  nom  classique,  encore 
vivace,  devient  usuel  et  remplace  définitivement  le  vocable 
médiéval.  Rabelais  est  un  des  premiers  qui  s'en  serve, 
d'après  Pline,  mais  il  se  rend  parfaitement  compte  de  son 
caractère  livresque,  car,  comme  on  l'a  vu,  il  situe  la  bête 
dans  son  Pays  de  Satin. 

De  même,  le  nom  de  caméléon  est  attesté,  dans  un  glos- 
saire ancien  français,  dès  le  xii=  siècle.  Ce  reptile  n'en  était 
pas  moins  rare  et  presque  inconnu  au  xvje,  et  Rabelais  ne 
manque  pas  d'en  parler  comme  d'une  curiosité  de  l'époque. 
D'autre  part,  le  nom  de  rhinocéros  ne  remonte  pas  au  delà 
du  xvie  siècle  (attesté  pour  la  première  fois  dans  Rabelais), 
malgré  la  forme  rinoceroji  des  Bestiaires,  ce  dernier  dési- 
gnant ainsi  un  tout  autre  animal,  l'unicorne. 

Nous  allons  énumérer  quelques-uns  de  ces  noms  tradi- 
tionnels, en  commençant  par  les  mammifères.  Les  noms 
des  fauves  africains,  —  Lion,  Léopard,  Panthère,  Tigre, 
—  se  présentent  naturellement  en  premier  lieu. 

I.  Gilles  Le  Bouvier,  Le  Livre  de  la  description  des  pays,  éd.  Hamy, 
p.  59. 
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Lion.  —  Il  y  avait  bien  quelques  lions  ^  dans  la  ménagerie 
d'Amboise  de  François  I^f,  mais  ils  n'étaient  accessibles 
qu'à  quelques  privilégiés.  C'est  à  la  ménagerie  Strozzi  de 
Florence  que  Rabelais  a  vu  pour  la  première  fois  vers  1 536 
des  lions  vivants;  et  une  dizaine  d'années  plus  tard,  c'est 
à  Constantinople  que  Belon  a  admiré  des  lions  dressés  se 
promenant  dans  la  ville  :  «  Il  y  a  un  lieu  à  Constantinople 
où  le  grand  Turc  fait  garder  des  bestes  sauvages  :  qui  est 
une  Église  antique,  tout  joignant  l'Hippodrome  :  et  à 
chaque  pillier  de  l'Église  y  a  un  Lion  attaché,  chose  que 
n'avons  pu  voir  sans  merveilles,  attendu  qu'ils  les  dé- 
tachent et  manient  et  ratachent  quand  ils  veulent,  et  mes- 
mement  les  meinent  quelquefois  par  la  ville ■^.  » 

Le  cosmographe  André  Thevet,  qui  avait  également 
visité  la  ménagerie  de  l'Hippodrome,  en  parle  avec  la 
même  admiration  et  accompagne  son  récit  d'une  gravure 
en  bois  représentant  «  la  façon  de  conduire  les  Lyons^  ». 

Léopard.  —  Son  nom  médiéval  liepa)'d  (encore  dans 
Belon)  est  devenu,  au  xvi^  siècle,  léopard,  sous  l'influence 
du  latin  leopardus,  pris  alors  directement  à  l'antiquité 
classique.  Les  souverains  possédaient,  dans  leurs  parcs, 
quelques  léopards  de  chasse"*,  mais  la  bête  restait  toujours 
inconnue  en  France  au  xvi^  siècle  et,  pour  en  voir  des 
exemplaires  vivants,  il  fallait  aller  aux  ménageries  de  Flo- 
rence ou  de  Constantinople ••. 

1.  Saint  Louis  aurait  dcijà  eu  des  lions,  en  i236,  ainsi  que  Philippe 
le  Hardi  en  1275  et  Charles  le  Bel  en  i326.  Voir  Bernard  Prost, 
Inventaires  mobiliers  et  extraits  des  comptes  des  ducs  de  Bourgogne 
de  la  maison  de  Valois  (  1363-1467),  t.  I,  Paris,  1902-1904,  p.  464, 
note. 

2.  Observations  de  quelques  singularité:^^  éd.  i555,  fol.  141  v°. 

3.  Cosmographie  universelle,  Paris,  iSyô,  t.  II,  fol.  839. 

4.  Loisel,  Histoire  des  ménageries,  t.  III  (index),  et  Bernard  Prost, 
ouvr.  cité,  t.  I,  p.  463,  464,  note,  466,  etc.  Le  léopard  que  possédait 
Philippe  le  Hardi,  en  1276,  suivait  le  duc  dans  ses  déplacements. 
Philippe  le  Bel  en  avait  un  en  1298,  Louis  le  Hutin  en  i3o4,  Charles 
le  Bel  en  i326,  etc. 

5.  Thevet,  Cosmographie  du  Levant,  Lyon,  i554,  à  propos  de  la 
ménagerie  de  l'Hippodrome  (p.  64)  :  «  Je  ne  veux  omettre  plusieurs 
animaux  que  jay  veu  du  temps  que  j'estois  là,  comme  Lions,  Léo- 
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Chez  les  poètes  de  la  Renaissance,  le  léopard,  comme 
le  lion  et  les  autres  fauves,  est  un  simple  souvenir 
livresque.  Et  lorsque  Thevet  nous  dit  :  «  La  Scythie  ne 
THircanie,  qui  luy  est  fort  voisine,  ne  pouvoient  nourrir 
Tigre ^  Panthère  ou  Léopard*  »,  ce  ne  sont  là  encore  que 
des  réminiscences  classiques  et  rien  de  plus. 

Rabelais  mentionne  le  léopard  une  fois  sous  le  nom  de 
pard  (1.  III,  ch.  li),  latinisme  déjà  ancien,  fréquent  dans 
la  Bible  de  Lefèvre  d'Étaples  (voir  Godefroy)  et  employé 
au  xvie  siècle,  en  dehors  de  Rabelais,  par  Rémi  Belleau. 

Tigre.  —  Le  cas  est  particulièrement  curieux  en  ce  qui 
concerne  le  Tigre,  dont  le  nom  même  était  à  cette  époque 
tombé  dans  un  oubli  complet.  Rabelais,  en  ayant  vu  plu- 
sieurs à  la  ménagerie  Strozzi  de  Florence,  les  nomme,  lui. 
A/ricanes,  alors  qu'  «  ilz,  —  c'est-à-dire  ceux  de  la  ména- 
gerie, les  gardiens  florentins,  —  les  appellent  Tigres  »  ; 
et  Montaigne,  à  la  même  occasion,  faute  d'une  appellation 
directe,  se  borne  à  en  donner  une  description  extérieure. 

Pour  Rabelais,  tigre  était  le  nom  italien  du  fauve  :  de 
là,  chez  lui,  «  accoustré  à  la  tigresque  »  (1.  IV,  ch.  xii)  et 
«  jalons  comme  un  tigre  »  (1.  III,  ch.  xxviii),  à  côté  de 
«  ayde  nous  icy,  hau  Tigre  »  (1.  IV,  ch.  xx),  emplois  figu- 
rés usuels  en  Italie.  Au  sens  zoologique  proprement  dit, 
tigre  manque  à  Rabelais.  Ce  n'est  que  dans  la  seconde 
moitié  du  xvi«  siècle  que  ce  nom  traditionnel  passe  dans 
l'usage  (Ronsard,  Amyot),  mais  il  semble  encore  inconnu 
à  Montaigne.  Celui-ci  avait  pourtant  vu  des  tigres  à  la 
ménagerie  de  Florence  et  Thevet  en  fait  également  men- 
tion :  «  Le  Tigre  s'apprivoise  difficilement  et  non  si  tost 
que  le  Lyon,  ainsi  que  l'ay  cogneu  par  deux  Lyonceaux 
et  deux  Tigres  fort  jeunes  qu'on  nourrissoit  en  Alexandrie 
d'Egypte  pour  mener  à  Florence  en  Italie ■■^.  » 

pars,  Tygres,  Loups   cerviers,    Rats  de   Pharaon,   Elephans,    Cha- 
meaux... » 

1.  Thevet,  Cosmographie  du  Levant,  t.  II,  fol.  297. 

2.  Ibid.,  t.  I,  fol.  297  v°.  On  lit  dans  Jean  Le  Maire  [Illustrations 
des  Gaules,  t.  I,  p.  210)  :  «  Le  chariot  du  gentil  Bacchus,  traisné  par 
Lynces,  qui  sont  bestes  ayant  le  regard  si  agu,  et  par  Tigres,  qui 
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Le  nom  était  d'ailleurs  devenu  une  sorte  d'appellatif 
pour  désigner  toutes  espèces  de  félins  à  la  peau  tigrée  : 
guépards,  léopards  ou  panthères,  etc.  Les  quelques  tigres 
que  possédait  François  P^à  Fontainebleau  étaient  en  effet 
des  guépards  ou  léopards  de  chasse,  et  personne  n'avait 
encore  vu  à  cette  époque  en  France  une  panthère  ou  un 
tigre  proprement  dit.  Jodelle  y  fait  allusion  dans  son  «  Ode 
sur  la  chasse  »  : 

Des  animaux  plus  estrangers 
On  peut  en  bref  toucher  la  chasse, 
Comme  des  biens  ramez  Rangers, 
Ou  des  Lyons  qu'au  feu  l'on  chasse, 
Des  Tygres  qu'on  trompe  au  miroir, 
Des  Elephans  qu'aussi  l'on  trompe. ..<. 

{Œuvres,  t.  II,  p.  3o8.) 

Lynx.  —  Cette  confusion  des  espèces  plus  ou  moins 
apparentées  est  surtout  frappante  dans  le  lynx  ou  loup- 
cervier,  dont  l'ancien  nom  de  lonce  ou  once  a  eu,  aux  dif- 
férentes époques,  des  sens  zoologiques  divers. 

Chez  Rabelais  et  au  xvf  siècle,  oince  a  exclusivement 
le  sens  de  lynx  :  «  ...  Voyant  plus  penetramment  qu'un 
Oince...  »  (1.  III,  ch.  xxv)  ;  «  Lyncus  feut  par  Ceres  trans- 
formé en  Oitice  ou  Loup  cervier  »  (1.  III,  ch.  l).  Ce  sens 
est  corroboré  par  les  naturalistes  et  écrivains  de  l'époque 
(qui  écrivent  tous  once)  : 

Belon,  Observations,  fol.  i3i  v»,  à  propos  de  l'Hippodrome 
de  Gonstantinople  :  «  Il  y  avoitdes  Loups  enchenez,  des  Asnes 
sauvages,  des  Hérissons,  des  Porcs  espics.  Ours,  Loups  cer- 
viers  et  Onces,  qu'on  nomme  autrement  Linces.  » 

Du  Pinet,  dans  sa  version  de  Pline  (i562)  :  «  Touchant  les 
Onces  (note  marginale  :  Lynx)  ...,  il  n'y  a  animal  qui  ayt  l'œil 
si  bon  que  cestuy...  » 

sont  bestes  très  furieuses.  »  Ce  passage  est  une  simple  réminiscence 
classique. 

I.  Ces  vers  ne  sont  d'ailleurs  qu'une  réminiscence  littéraire  de  la 
«  Couronne  Margaritique  »  de  Jean  Le  Maire. 
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De  même,  Rémi  Belleau  : 

Onces  mouchetez  d'estoiles  sur  le  dos, 

Onces  à  l'œil  subtil,  au  pied  souple  et  dispos... 

[Œuvres,  éd.  Marty-Laveaux,  t.  II,  p.  171.) 

Et  Jodelle,  dans  son  Ode  sur  la  chasse  adressée  au  roi 
Charles  XI  : 

J'aimerais  mieux  te  voir  tousjours 
Baller,  courre,  escrimer,  t'esbatre 
A  cent  jeus  et  faire  combatre 
Dans  ta  court  ton  Once  et  tes  Ours. 

{Œuvres,  t.  II,  p.  299.) 

Rappelons  Vonce  apprivoisé  de  François  1er  dont  parle  Belon 
et  que  nous  avons  cité  ailleurs. 

Dans  tous  ces  exemples,  once  a  le  sens  de  lynx,  que  lui 
donne  encore  Nicot  (i5o6)  :  «  C'est  une  beste  du  genre  des 
Loups  cerviers,  mouchetée  par  tout  le  corps  de  tâches 
noires.  » 

La  graphie  rabelaisienne  oitice  est  isolée  au  xvi^  siècle 
et  accuse  probablement  une  prononciation  provinciale'. 
La  forme  générale  est  once,  qu'on  lit  déjà  au  xiii^  siècle 
chez  Rutebeuf  : 

Chascune  beste  voudrait 
Que  venist  Vonce... 

[Poésies,  éd.  Kresmcr,  p.  71) 

où  le  sens  paraît  être  «  panthère  »,  acception  que  Belon 
note  dans  ses  Observations.,  p.  73  :  «  Il  y  avoit  aussi  [à 
l'Hippodrome  de  Constantinople]  deux  petites  bestes  res- 
semblant si  fort  à  un  Chat  qu'elles  ne  nous  sembloyent 
différer  sinon  en  grandeur,  auquels  n'avons  sceu  trouver 
nom  ancien.  Il  fut  un  temps  que  les  pensions  estre 
Linces  :  car  nous  prenions  des  Onces  pour  Panthères  : 
toutefois  n'avons  sceu  resouldre  quelles  bestes  ce  fussent  ». 

I.  Rappelons  l'homonyme  poitevin  oince  ou  once,  articulation  des 
doigts,  dont  Rabelais  s'est  également  servi. 
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Ce  sens  se  lit  également  dans  le  Trésor  de  Brunetto 
Latini,  p.  248  :  «  Une  autre  manière  de  loups  sont,  que  on 
apele  cerviers  ou  lubernes  qui  sont  pomelé  de  noires 
tasches,  autressi  comme  lonce\  mais  des  autres  choses  est 
il  semblable  au  loup,  et  est  di  si  clere  vue  que  si  oil 
percent  les  murs  et  les  mons...  » 

Dans  la  version  italienne  du  Trésor^  on  lit  leon^a^  pour 
lo7ice,  et  cette  forme  se  rencontre  en  Flandres,  à  côté  de 
l'autre,  encore  au  xv^  siècle  : 

En  vous  jamais  n'eut  de  pitié  une  Once, 
Mais  cruaulté  plus  que  Tigre  et  Léonce...'^. 

La  forme  lonce  (dont  leonce  n'est  qu'une  étymologie 
populaire)  a  longtemps  subsisté^,  mais  déjà  anciennement 
elle  était  devenue  once,  par  la  confusion  de  l'initiale  avec 
l'article.  C'est  cette  forme  primordiale  lonce  qui  a  passé 
de  bonne  heure,  par  l'intermédiaire  des  Bestiaires^  en 
ancien  italien  :  la  lon\a  de  Dante  désigne  ainsi  la  pan- 
thère^ 

1.  Godefroy,  Complément,  cite  ce  passage  des  Voyages  de  Marc 
Pol  (d'après  l'édition  Roux)  :  «  Des  lions  et  des  lonces  et  d'autres 
mauvaises  bestes.  »  C'est  là  une  mauvaise  leçon  pour  ours  que 
donne  seul  le  texte  original  (éd.  Pauthier,  t.  II,  p.  872)  :  «  ...  les 
lyons,  les  ours  et  les  autres  bestes  sauvages.  » 

D'autre  part,  VHortus  donne  cet  article  :  «  Uncia  est  une  beste 
très  cruelle  et  n'est  point  plus  grande  qu'une  chienne...  »,  qu'il  pré- 
tend tiré  d'Isidore,  mais  celui-ci  n'en  souffle  mot,  et  pour  cause. 
U  Uncia  de  VHortus  n'est  que  la  transcription  latine  du  français 
once. 

2.  Robertet,  dans  Œuvres  de  Chastellain,  publ.  par  Kervyn, 
t.  VIII,  p.  353. 

3.  Elle  se  lit  encore  dans  l'éd.  de  i352  du  Dictionnaire  latin-fran- 
çois  de  Rob.  Estienne  :  «  Lynx,  un  Once  ou  Lonce  ou  Lunce  »  (voir 
komania,  t.  XXXIII,  p.  564). 

4.  C'est  là,  en  dernier  lieu,  l'avis  de  Bartoli,  dans  le  Kritischer 
Jahresbericht  de  Volmôller,  t.  XII,  p.  117,  à  propos  de  l'étude  de 
Camus  :  «  La  lon^a  de  Dante  et  les  léopards  de  l'Arioste  »  (dans  le 
Giornale  storico  délia  letteratura  italiana,  t.  LUI,  p.  i  à  40).  Voir, 
sur  les  diverses  interprétations  de  la  lotij^a  de  Dante,  le  livre  récent 
de  Richard  Holbrook,  Dante  und  the  animal  kingdom,  New- York, 
1902,  p.  88  à  102. 

REV.    DU    SEIZIÈME    SIÈCLE.    IV.  l6 
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Quant  à  son  origine,  lonce  est,  comme  l'avait  déjà  indi- 
qué Ménage,  le  reflet  direct  du  latin  lyncem.  prononcé 
vulgairement  luncem. 

Civette  et  Genette.  —  Parmi  les  petits  mammifères 
habitant  les  pays  chauds  de  l'Asie  ou  de  l'Afrique,  Rabelais 
mentionne,  comme  animaux  rares  à  cette  époque,  la 
Civette  et  la  Genette  (1.  I,  ch.  l),  l'une  et  l'autre  sécrétant 
une  liqueur  odoriférante.  Leurs  noms  sont  attestés  dès 
le  xve  siècle.  Belon  consacre  à  la  civette,  qu'il  prend  pour 
l'hyène  des  anciens,  un  chapitre  de  ses  Obse?n>ations^  où 
on  lit  (p.  i66)  :  «  Le  Consul,  qui  estoit  lors  en  Alexandrie 
pour  le  fait  des  Florentins,  avoit  une  Civette  si  privée,  que 
se  jouant  avec  les  hommes,  elle  leur  mordoit  le  nez,  les 
aureilles  et  les  lebvres,  sans  faire  aucun  mal...  C'est  chose 
rare  à  voir  qu'une  beste  si  farouche  et  malaisée  à  appri- 
voiser devienne  si  privée...  Le  nom^  dont  nous  l'appel- 
ions est  emprunté  des  autheurs  Arabes^.  » 

Ce  n'est  qu'en  i585  qiie  deux  civettes  font  leur  appari- 
tion à  la  ménagerie  du  château  de  Nancy  ^,  les  premières 
qu'on  ait  vues  en  France. 

Quant  à  la  Genette,  le  même  Belon  en  donne  le  portrait 
(p.  i3i)  d'après  les  exemplaires  vivants  qu'il  a  vus  à  la 
ménagerie  de  l'Hippodrome  à  Constantinople  :  «  C'est 
merveille  comme  ilz  [les  Turcs]  sçavent  traicter  toutes  ces 
bestes  là  si  doucement  qu'ilz  les  rendent  grandement 
apprivoisées  :  comme  aussi  les  Genettes  qu'ilz  laissent 
eschapper  par  la  maison,  privées  comme  Chats.  « 

PoRC-Épic.  —  De  même,  les  porcs-épics,  dont  le  nom 
figure  déjà  dans  des  textes  du  xiii«  siècle"*,  n'étaient  encore 

1.  La  forme  française  suppose  un  intermédiaire  dialectal  italien  ou 
grec  moderne. 

2.  Sa  description  est  suivie  du  «  Portraict  de  la  Civette  qu'on  nom- 
moit  anciennement  Hyaena  ». 

3.  Loisel,  Histoire  des  ménageries,  t.  I,  p.  244. 

4.  Les  Comptes  de  saint  Louis  font  mention,  en  1239,  de  son  porc 
espic;  et  dans  ceux  des  ducs  de  Bourgogne  du  10  septembre  1367,  il 
s'agit  des  «  despens  du  porc  espic  de  Mgr  ».  Voir  Bernard  Prost, 
ouvr.  cité,  t.  I,  p.  118  et  note. 
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connus  en  France  à  l'époque  de  la  Renaissance  que 
comme  bêtes  héraldiques.  Rabelais  en  a  vus  de  vivants  à 
la  ménagerie  de  Florence,  et  il  le  relève  expressément, 
comme  plus  tard  Belon,  à  propos  de  la  ménagerie  de 
l'Hippodrome,  où  il  a  admiré  (fol.  i3i  vo)  «  des  Loups 
enchesnez,  des  Asnes  sauvages,  des  Hérissons,  des  Porcs 
espics.  Ours...  ». 

André  Thevet,  qui  a  visité  en  même  temps  que  Belon 
la  ménagerie  de  Constantinople,  nous  en  donne  cette  des- 
cription :  «  Maison  de  bestes  rares  et  sauvages  du  grand 
Turc  à  Constantinople.  Il  n'est  Seigneur  ou  grand  Mo- 
narque aucun  que  de  tout  temps  ne  se  soit  pieu  à  veoir  et 
tenir  en  sa  maison  des  bestes  les  plus  rares  qu'on  sçau- 
roit  voir,  mesmes  de  celles  qu'on  estime  le  plus  farouches 
et  difficiles  à  manier.  Mais  je  pense  que  le  Turc  surpasse 
les  autres  en  ceste  curiosité.  Car  en  un  lieu  qui  est  près  de 
l'Hippodrome,  il  en  faict  nourrir  de  toutes  sortes,  comme 
Lyons,  Tigres,  Léopards,  Loups  cerviers,  Eléphants  et 
Rats  qu'on  dict  du  Pharaon  :  ...  Au  mesme  lieu  voit  on 
encor  des  Asnes  sauvages,  Hérissons,  Porcs  epics  et 
Onces,  voire  y  nourrit  on  jusques  aux  Hermines  et  Ge- 
nettes'.  » 

Passons  aux  oiseaux  et  mentionnons  les  deux  noms 
suivants  : 

Autruche.  —  Oiseau  exotique  très  rare  jusqu'à  la  Re- 
naissance et  pendant  le  xvf  siècle.  Rabelais  avait  admiré 
vers  i536  les  autruches  de  la  ménagerie  de  Florence  et, 
vers  la  même  époque,  Pierre  Pithou  envoya  de  Fez  à  Fran- 
çois I^"",  entre  autres  animaux  rares,  plusieurs  autruches 
d'Afrique  destinées  à  la  ménagerie  des  Tournelles^. 

Notre  auteur  se  sert  souvent  de  la  comparaison  :  «  Gros 
comme  un  œuf  d'autruche  »  (1.  I,  ch.  vin  ;  1.  IV,  ch.  xxviii, 
et  1.  V,  ch.  xLii),  mais  ce  n'est  là  peut-être  qu'une  rémi- 
niscence de  Pline,  qui  remarque  [Hist.  nat.^  X,  i)  : 
«  Praemia  ex  ils  ova,  propter  amplitudinem.  » 

1.  Cosmographie  universelle^  iSyô,  t.  II,  fol.  SSg. 

2.  Loisel,  Histoire  des  ménageries,  t.  I,  p.  268. 
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Ces  oiseaux  devinrent  un  peu  moins  rares  dans  la 
seconde  moitié  du  xvi«  siècle,  et  Belon  constate,  vers  i555, 
non  sans  exagération  [Oyseaulx,  p.  i3i)  :  «  Pour  ce  que 
les  Autruches  yitnnonx  es  campagnes  d'Afrique,  nous  n'en 
voirrions  aucune  en  noz  contrés,  n'étoit  qu'on  leur  fait 
passer  la  vaer  . . .  V Autj-uche  esx  Ja  si  commune  qu'en  oultre 
ce  qu'on  la  cognoist  de  nom  aussi  y  a  peu  de  gens  qui 
n'en  ayent  veu.  » 

Ce  n'est  qu'au  début  du  xvii«  siècle  qu'un  propriétaire 
de  ménagerie  foraine  installe  à  Paris  un  troupeau  d'au- 
truches, «  les  premières  sans  doute  qui  soient  venues 
vivantes  en  France*  ».  Pour  la  ménagerie  de  Versailles, 
le  sieur  Monier  acheta  en  1679,  en  Orient,  onze  autruches 
pour  33o  livres^.  ^ 

Perroquet.  —  Rabelais  en  fait  mention  à  propos  des 
Canariens  (1.  I,  ch.  l)  et  comme  une  des  curiosités  de  la 
ménagerie  de  Florence  (1.  IV,  ch.  xi).  Il  indique  ainsi  à  la 
fois  la  provenance  de  ces  oiseaux  exotiques  et  leur  rareté 
à  son  époque.  L'ancienne  appellation  éxa'it  pape gay  (1.  I, 
ch.  l),  encore  usuelle  au  xvi^  siècle.  Belon  [Oyseaiilx, 
p.  296)  :  «  Le  Papegay  est  aussi  nommé  un  Perroquet,  mais 
tel  nom  luy  a  esté  imposé  à  cause  de  sa  prononciation. 
Nous  cognoissons  diverses  espèces  de  Papegaux  qui  nous 
sont  maintenant  apportez  tant  .du  Brésil  que  d'ailleurs.  » 

Les  Comptes  de  Charles  le  Bel  font  déjà  mention,  en 
i326,  d'une  cage  faite  «  pro  quadam  ave  régis  dicta  pape- 
gaut^  «.  A  la  fin  du  xv^  siècle  et  dans  la  première  moitié 
du  xvie,  cet  oiseau  était  encore  très  rare.  En  1491,  Charles 
VIII  acheta  à  Jehan  Richard,  de  Clermont-en-Beauvaisis, 
trois papagaults  pour  cinquante-deux  livres  tournois''. 

Ces  divers  témoignages  prouvent  que  la  mention  d'ani- 
maux exotiques  dans  les  textes  du  moyen  âge  et  de  la 
Renaissance  n'implique  nullement  leur  existence  réelle  en 

1.  Bernard  Prost,  ouvr.  cité,  t.  I,  p.  464,  note. 

2.  Loisel,  Histoire  des  ménageries,  t.  II,  p.  275. 

3.  Id.,  ibid.,  p.  336. 

4.  Franklin,  Les  Animaux,  t.  II,  p.  32  à  33. 
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France.  La  plupart  étaient  encore  inconnus  à  l'époque  de 
Rabelais;  d'autres  ne  commencèrent  à  devenir  familiers 
que  beaucoup  plus  tard. 

2.  —  Animaux  fabtileux . 

Les  manuels  de  zoologie  populaires  et  allégoriques  du 
moyen  âge,  connus  sous  le  nom  de  Bestiaires^  ont  laissé 
des  vestiges  nombreux  chez  les  écrivains  de  l'époque  et 
dans  Rabelais.  Le  plus  ancien  de  ces  manuels,  celui  de 
Philippe  de  Thaùn,  remonte  au  xii^  siècle  et  renferme 
nombre  d'animaux  imaginaires,  tels  que  la  Licorne,  le 
Phénix,  etc.,  dont  la  légende  s'est  prolongée  au  delà  du 
moyen  âge  et  survit  encore  en  partie  dans  le  domaine  des 
superstitions  populaires. 

Licorne.  —  La  plus  célèbre  de  ces  croyances  vulgaires 
est  celle  de  la  Licorne  qui  a  pris  au  moyen  âge  une  exten- 
sion considérable,  he?,  Bestiaires  \a.  désignent  au  xii«  siècle 
par  Monocéros  ou  Unicorne,  d'où,  dès  le  xiv^  siècle,  la 
forme  Lincorne  (voir  Godefroy) ,  tandis  que  celle  de 
Licorne  se  lit  à  la  fois  dans  VHortus  (i5oo)  et  dans  Rabe- 
lais il.  I,  ch.  Lv)  :  «  [Dans  le  manoir  des  Thelemites,  il  y 
avoit]  belles  gualeries  longues  et  amples,  ornées  de  pinc- 
tures  et  cornes  de  Cerfz,  Licornes^  Rhinocéros,  Hippo- 
potames, dens  de  Elephans  et  autres  choses  spectables'.  » 
La  Briefve  Déclaration  ajoute  :  «  Unicornes,  vous  les 
nommez  Licornes.  » 

On  attribuait  à  la  corne  de  Licorne  (probablement  une 
dent  de  narval),  entre  autres  vertus,  celle  de  déceler  et  de 
neutraliser  les  poisons.  En  iSyg,  Ambroise  Paré  en  dis- 
serte longuement  dans  son  Discours  de  Licorne  (à  la  fin 
du  livre  Des  Venitîs)  où  il  s'efforce  de  combattre  l'ancien 
préjugé  :  «  La  Licorne  n'a  nulle  vertu  contre  les  venins, 
comme  le  monde  lui  attribue  »,  Œuvres,  t.  III,  p.  472^. 

1.  Remarquons  que  ce  passage  manque  aux  éditions  princeps  et 
ne  se  lit  que  dans  celle  de  1542. 

2.  Cette  dissertation  a  dû  lui  être  inspirée  par  André  Thevet,  dont 
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Le  doute  commençait  à  se  manifester  dès  cette  époque. 
Guillaume  Bouchet,  après  avoir  écrit  [Serées^  t.  II,  p.  85)  : 

J'aimerais  mieux  avoir  une  corne  de  Licorne  que  les  Grecs 
nomment  Monoceros  et  les  Latins  Unicornis,  pour  ce  que  c'est 
la  plus  digne,  riche  et  précieuse  et  de  plus  grand  prix..., 

ajoute,  en  1584,  cette  remarque  :  «  La  plupart  tient  qu'il 
n'eust  jamais  de  Licorne^  ne  beste  qui  n'eust  qu'une  corne 
et  que  c'est  une  chose  imaginée.  »  Rabelais,  de  même,  ne 
parle  de  la  Licorne  qu'  «  en  pincture  ». 

Ces  doutes  passagers  restèrent  isolés.  Belon  consacre  le 
xiii^  chapitre  de  ses  Observations  à  un  a  Discours  qui 
enseigne  que  c'est  que  Licorne  »  : 

Nous  voyons  la  Licorne  estre  maintenant  en  si  haute  estima- 
tion et  prix,  que  c'est  bien  à  s'en  esmerveiller,  veu  mesmement 
qu'elle  ne  fust  anciennement  en  aucune  réputation  pour  medi- 
cine  :  car  si  elle  y  eust  esté,  il  est  à  croire  que  les  Autheurs  ne 
s'en  feussent  voulu  taire...  Quel  autheur  ancien.  Grec  ou  Latin, 
avons  nous  qui  face  foy  qu'une  petite  pièce  de  chose  incon- 
gneue,  et  que  sçavons  estre  souvent  de  dent  de  Rohart,  doive 
valoir  trois  cens  ducats?...  On  voit  les  Licornes  en  divers 
endroicts  ;  l'on  en  pourroit  trouver  une  vingtaine  toutes 
entières  en  nostre  Europe,  et  autant  de  rompues  :  et  desquelles 
l'on  en  monstre  deux,  au  thesor  de  sainct  Marc  à  Venise,  cha- 
cune longue  environ  d'une  coudée  et  demie...  Aussi  sçavons 
que  celles  du  Roy  d'Angleterre  sont  cannelées  et  tournées  en 
viz,  comme  aussi  est  celle  de  S.  Denis,  qu'estimons  la  plus 
grosse  qui  est  oncq'  esté  veue  ...  elle  a  sept  grands  pieds  de 
hauteur...  Sa  couleur  n'est  toute  blanche  :  car  l'injure  du  temps 
l'a  quelque  peu  obscurcie... 

Suit  une  description  circonstanciée  de  cette  fameuse 
corne  de  Licorne  du  trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  La 
croyance  à  la  corne  de  Licorne  s'est  prolongée  longtemps 
après.  Jusqu'en  1789,  le  cérémonial  à  la  Cour  de  France 

il  cite  fréquemment  la  Cosmographie  universelle.  Celui-ci  y  avait 
inséré,  dès  i5']b,  un  chapitre  intitule  :  «  De  l'isle  de  Cademoth,  avec 
un  gentil  traicté  de  la  Licorne  »,  t.  I,  fol.  128  à  i3o. 
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comportait  l'essai  des  mets  et  boissons  de  table  au  moyen 
d'une  épreuve  qui  se  faisait  souvent  à  l'aide  de  cette  corne 
merveilleuse. 

Crapaudine.  —  Si  la  Licorne  était,  comme  on  le  sup- 
pose, la  dent  d'un  narval,  la  Crapaudine^  à  laquelle  on  a 
attribué  de  bonne  heure  une  vertu  analogue,  —  celle  de 
déceler  le  poison,  —  était  censée  provenir  de  la  tête  d'un 
crapaud  (c'était,  Ta-t-on  cru,  la  dent  fossile  du  poisson 
loup  de  met').  Cette  pierre  précieuse  ornait  souvent  comme 
préservatif  les  chatons  des  bagues  :  Panurge  met  au  doigt 
de  la  Sibylle  de  Panzoust  «  une  verge  d'or  bien  belle,  en 
laquelle  était  une  Ci^apauldine  de  Beusse*  magnifique- 
ment enchâssée  »  (1.  III,  ch.  xvii),  et  un  des  Chiquanous 
portait  «  au  poulce  de  la  main  dextre  un  gros  et  large 
anneau  d'argent,  en  la  palle  duquel  estoit  enchâssée  une 
bien  grande  Crapauldine  «  (1.  IV,  ch.  xvii). 

Cette  superstition  ancienne  remonte  au  xiiF  siècle  et 
on  en  trouve  encore  l'écho  chez  Belon  :  «  Les  crapaulx 
portent  en  la  teste  une  pierre  bien  fort  jolie,  appelée  Cra- 
pauldine^ que  l'on  dict  guérir  de  quelques  maladies  », 
Poissons,  p.  49.  Paré  dit  à  son  tour  (1.  XXIII,  ch.  xxxi)  : 
«  L'opinion  du  vulgaire  est  fausse  pensant  qu'on  trouve 
dedans  leurs  testes  [des  crapauds]  une  pierre  nommée  Cra- 
paudine, bonne  contre  le  venin ^.  » 

CoQUATRis.  —  De  nombreuses  superstitions  se  sont 
groupées  autour  du  crocodile,  appelé  anciennement  dans 
les  Bestiaires  Cocodrille,  forme  qu'on  lit  aussi ^  dans  le 

1.  Voir,  sur  ce  qualificatif,  H.  Clouzot,  Topographie  du  Poitou, 
1904,  p.  5  à  6. 

2.  Cf.  Thevet,  Cosmographie,  t.  I,  fol.  295  v°  :  «  Je  ne  peux  taire 
l'abus  de  ceux  qui  pensent  que...  les  Crapaults  ont  une  pierre  en  la 
teste,  propre  contre  le  venin,  qu'on  appelle  crapaudine.  » 

3.  Jean  Thénaud,  qui  a  rédigé  ses  Voyages  après  i523,  se  sert  de 
la  même  forme  archaïque.  En  parlant  du  Nil,  il  note  ceci  (éd. 
Ch.  Schefer,  p.  3i)  :  «  Cestuy  fleuve  est  plain  de  Cocodrilles  qui 
sont  dragons  aquatiques  longs  de  xx  ou  xv  couldées,  devorans 
hommes  et  bestes  qu'ils  trouvent  à  la  rive  du  Nil.  Et  ai  veu  les 
Arabes  menger  desdictz  Cocodrilles.  Ceste  beste  est  armée  de 
ongles,  dentz,  fortes   escames  et  queue  en   laquelle   est  séante   sa 
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Manuscrit  du  V^  Livre  (ch.  xxxix)  et  qui,  suivant  Ménage, 
était  encore  la  prononciation  parisienne  au  xvii^  siècle.  La 
légende  de  sa  naissance  a  fait  envisager  la  bête  comme  un 
serpent  fantastique  et  malfaisant  (qu'on  supposait  sorti 
d'un  œuf  de  coq)  sous  le  nom  de  Coquatris  (1.  IV,  ch.  lxiv), 
qui  n'est  qu'une  altération  de  Cocodrille^  en  passant  par 
la  forme  intermédiaire  Coquadrille  (qu'on  lit  déjà  vers 
T160,  dans  yEnéas,  v.  483^. 
En  voici  les  différents  témoignages  : 

Une  manere  est  de  serpent, 

Qui  en  ewe  a  habitement  : 

Idrus  a  non,  si  est  mult  sage  : 

Car  mult  set  ben  faire  damage 

Al  Cocadrille,  qu'ele  het; 

Sagement  engigner  le  set. 

(Guillaume  le  Clerc,  Bestiaire,  éd.  Reinsch,  v.  1643.) 

Le  Gocodrille.  C'est  uns  -serpenz  sauvages  cui  li  communs 
de  la  gent  apelent  Caucatrix^.  —  Rich.  de  Fournival.  Bes- 
tiaire, p.  35. 

force   principalle  ;   et  quiconque  est  gressé  du   suyf  de   Cocodrille 
pourra,  sans  mal,  aller  entre  les  aultres.  »  De  même  Marot  : 

Et  ne  sont  pas  Cocodrilles  infaictz 
Ne  Scorpions  tortus  et  contrefaictz... 

[Œuvres,  éd.  GuifFrey,  t.  II,  p.  168.) 

I.  Le  Bestiaire  de  Guillaume  le  Clerc,  qui  est  de  1210,  ne  connaît, 
comme  V^néas,  que  la  forme  Cocadrille,  altération  du  crocodile 
sous  l'influence  traditionnelle  de  coq;  mais  le  Bestiaire  de  Richard 
de  Fournival  donne  déjà,  vers  1240,  Caucatrix,  mentionnée  égale- 
ment par  Jacques  de  Vitry,  vers  la  même  époque  (voir  Du  Cange)  : 
«  In  hoc  autem  flumine  [NiloJ  vidimus  quaedam  monstra  quae  Cro- 
codili  nuncupantur,  Gallice  autem  Caucatrices.  »  Brunetto  Latini, 
vers  1263,  connaît  à  la  fois  Cocatris  et  Qualquetrix. 

Cette  dernière  variante  est  le  reflet  de  calcatricem,  équivalent  bas- 
latin  du  grec  1-/veÛ(jlh)v,  ichneumon  ou  rat  de  Pharaon,  que  Pline 
envisage  comme  un  ennemi  du  crocodile  et  que  la  tradition  a  iden- 
tifié avec  cette  bête,  confondue  en  même  temps  avec  Vhydrus  ou 
serpent  d'eau  (voir  le  passage  cité  de  Guillaume  le  Clerc  et  de  Bru- 
netto Latini).  C'est  de  l'ancien  français  que  dérivent  l'italien  calca- 
trice  (1266),  l'anglais  cockatrice  (avec  le  sens  de  «  basilic  »,  dans 
Wyclif,  i382)  et  l'espagnol  cocatrix  (i5i2).  Cf.  Thor  Sundby,  Bru- 
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Vous  m'avez  fait  mention  en  votre  requeste  d'un  Chocatrix 
qui  est  apelez  par  son  droit  non  Cocodrilles.  —  Réponse  del 
Bestiaire  mestre  Rich.  de  Fournival,  p.  88. 

Cocodrille  (var.  :  Cocodril,  Corcoril)  est  uns  animaus  à  .un. 
piez  et  jaune  color,  qui  naist  au  flun  de  Nile...  Et  se  il  vaint 
Tome,  il  le  manjue  en  plorant...  Uns  autres  poissons  qui  a  non 
Ydre,  ce  est  Cocatris  (var.  :  Qualquetrix)...  Et  sachiez  que 
Cocatri^,  ja  soit  ce  qu'il  naist  en  l'aiguë,  et  vient  dedans  le 
Nile,  il  n'est  mie  peisson,  ainz  est  serpens  d'aiguë  :  car  il  ocist 
l'ome  qu'il  puet  ferir,  se  fiens  de  buef  ne  le  garit.  —  Brunetto 
Latini,  Trésor,  p.  184-185. 

André  Thevet  cite  cette  superstition  à  l'occasion  de  l'île 
de  Triste,  dans  les  terres  du  cap  de  Bonne-Espérance  : 
«  Entre  autres  s'y  trouve  le  Basilic  serpent,  que  nous  appel- 
ions Coquatris,  mis  et  nommé  entre  les  plus  dangereux  et 
mortifères  de  tout  l'univers,  d'autant  que  Ton  tient  pour 
vray,  que  d'un  seul  regard  il  occist  et  l'homme  et  toute 
espèce  d'animal.  Ce  que  toutesfois,  si  ainsi  estoit,  je  m'es- 
bahis  comment  on  auroit  peu  avoir  la  cognoissance  de  sa 
tigure  et  couleur...  Les  François  le  nomment  Coquatris^ 
à  cause  de  la  fable  qu'on  leur  a  faict  accroire,  que  ce  ser- 
pent a  esté  faict  comme  un  coq,  ayant  une  creste,  et  qui 
après  la  grosseur  monstrueuse  de  son  corps,  estendoit  sa 
queue  de  serpent,  comme  l'on  nous  le  représente  dans 
ces  vieilles  tapisseries,  faites  le  temps  que  le  peuple 
croyoit  voir  de  nuict  les  Lutins,  Moynes  bourrez,  et  trans- 
formation de  Melusine'.  « 

Le  nom  du  crocodile  a  été  altéré  en  Cocodrille  et 
Coquatris  sous  l'influence  analogique  de  coq  et  coquatre^ 
jeune  coq  qu'on  supposait  accouplé  d'un  serpent^,  croco- 

netti  Latino's  Levnet  og  Skrifter,  Copenhague,  i86g,  p.  141  à  144,  et 
le  résumé  qu'en  a  donné  Murray,  dans  V Historical  Dictiotiary,  t.  II, 
p.  569-570. 

1.  Cosmographie  universelle,  Paris,  1575,  t.  I,  fol.  95.  Le  Coquatris 
est  ici  mis  en  rapport  avec  le  Basilic,  comme  le  fait  déjà  VHortus 
de  i5oo  (passage  cité  ailleurs). 

2.  Dans  le  Poitou,  cocatre  désigne  un  œuf  avorté,  résultat  de 
l'accouplement  d'une  poule  et  d'un  serpent   (Lalanne).  Dans  une 
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dile  ou  basilic*.  Le  point  de  départ  de  la  légende  zoolo- 
gique est  le  contraste  entre  la  petitesse  de  la  naissance  du 
reptile  (éclos  d'un  œuf  gros  comme  celui  d'une  oie)  et  la 
grandeur  étonnante  qu'il  atteint  ensuite. 
>  Le  nom  et  la  croyance  ont  survécu  dans  les  idiomes 
populaires  des  différentes  provinces  : 

En  Sologne  :  Codrille,  œuf,  qu'on  croit  pondu  par  un  coq, 
contenant  un  serpent  qui  n'éclôt  que  par  la  chaleur  du  soleil 
ou  du  fumier  :  «  Le  serpent  éclos  se  cache  dans  une  fente  de 
muraille;  toutes  les  personnes  qu'il  voit  le  premier  meurent; 
s'il  est  vu  au  contraire  le  premier,  il  meurt  lui-même  »  (cité 
dans  Rolland,  Faune,  t.  XI,  p.  79.) 

En  Berry  :  Cocadrille  (ou  Cocodrille)  est  un  serpent  né  d'un 
œuf  de  coq  dont  le  regard  tue  raide  celui  qui  l'aperçoit  (Lais- 
nel  de  la  Salle,  Croyances  du  Centre,  t.  I,  p.  ig8).  Cf.  Œuf  de 
jau,  œuf  de  couleuvre  que  ce  reptile  a  déposé  dans  les  fumiers 
de  basse-cour  et  qu'on  suppose  avoir  été  pondu  par  le  coq. 
Cet  œuf  produit,  dit-on,  la  Cocadrille  (Comte  Jaubert). 

En  Anjou  :  Cocâtris,  petits  œufs  sans  coquilles,  que  pondent 
parfois  les  poules  fatiguées  et  que  l'on  regarde  à  la  campagne 
comme  des  œufs  de  coq.  On  croit  qu'ils  renferment  des 
vipères  (Verrier  et  Onillon). 

Les   derniers    échos    de   cette    légende   zoologique   se 

poésie,  «  la  Sorcière  »,  d'Aubigné  donne  ce  nom  au  reptile  appelé 
habituellement  coquatris  : 

Que  de  monstres  cornuz  qui  enfoncent  leurs  testes 
Entre  les  palerons!  Que  de  petites  bestes, 
Mandragores,  Tatous,  Bazilics  odieux, 
Coquatres  incongneuz  qui  font  mourir  des  yeux  ! 

{Œuvres,  t.  III,  p.  242.) 

I.  Coq  n'a  pas  été  le  seul  intrus  qui  ait  modifié  le  nom  de  croco- 
dile. On  a  vu  ci-dessus  que  le  synonyme  médiéval  calcatricem  (ver- 
sion littérale  d'iclineumoti)  a  également  de  bonne  heure  exercé  son 
influence  analogique.  Ces  deux  éléments  expliquent,  à  tour  de  rôle, 
les  nombreuses  variantes  de  crocodile  en  ancien  français  et  leurs 
survivances"  dans  les  parlers  vulgaires  modernes  :  d'une  part,  coca- 
drille, forme  parallèle  à  cocodrille,  prononciation  vulgaire  de  cro- 
codile, sous  l'influence  traditionnelle  de  co^;  d'autre  part,  caucatris, 
ou  qualquetris,  reflet  d'un  nom  zoologique  apparenté;  finalement, 
le  type  cocâtris  qui  l'a  emporté  et  qui  représente,  dans  son  initiale 
et  dans  sa  finale,  cette  double  action  formelle. 
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trouvent  dans  Monet  (i63o)  et  dans  la  première  édition  du 
Dictionnaire  de  l'Académie  (1694),  l'un  et  l'autre  la  rap- 
portant au  basilic,  comme  VHortus  de  la  fin  du  xv^  siècle 
et  certaines  traditions  populaires  de  nos  jours. 

Ajoutons  que  d'autres  superstitions  se  rattachaient  au 
crocodile,  dont  on  n'avait  jamais  vu  jusqu'alors  d'exem- 
plaire vivant.  Ses  dépouilles,  provenant  de  l'Afrique  ou 
Indes,  ont  été  prises  au  moyen  âge  pour  les  restes  de 
tarasques  ou  autres  animaux  monstrueux.  Comme  la  cui- 
rasse du  reptile  défie  souvent  les  balles,  sa  peau  épaisse 
passait  pour  un  préservatif  certain  contre  la  foudre.  De  là 
sa  présence  dans  les  églises',  dont  témoigne  Belon  en 
i555  :  «  On  voit  encore  pour  le  jourd'huy  la  despouille 
du  Crocodile  en  relief  en  plusieurs  citez,  mesmement  à 
Paris,  en  la  grande  salle  du  Palais,  et  en  quelques  églises 
de  la  dicte  ville  »,  Poissons^  p.  34. 

Cauquemare.  —  En  dehors  de  ces  êtres  fabuleux,  on 
trouve  chez  Rabelais  quelques  fictions  du  même  genre, 
mais  qui  n'ont  pas  dépassé  le  xvi«  siècle.  Telles  Cauque- 
mare^ nom  d'un  reptile  imaginaire  d'Euphrate  (1.  IV,. 
Prol.)  ou  du  Nil  (1.  IV,  ch.  lxiv),  assimilé  au  cauchemar, 
dont  cauquemare  est  la  prononciation  picarde  (Rob.  Es- 
tienne).  Le  cauchemar,  sous  son  ancienne  forme  cauche- 
mare  ou  cauquemare,  est  envisagé  comme  un  démon  mal- 
faisant dans  V Evangile  des  Quenouilles,  ce  curieux  recueil 
des  superstitions  populaires  du  xv^  siècle^,  et  Jean  Le 
Maire  le  range  parmi  toutes  sortes  d'êtres  démoniaques  : 

Synges,  Luitons,  Cocodrilles,  Harpyes, 
Griffons  hideux,  qui  mengent  gens  barbares, 
Fiers  Loups  garous  et  vieilles  Cauquemares. 

{Epistre  de  l'Amant  Vert,  t.  III,  p.  24.) 

Et  ailleurs  :  «  Le  Diamant  chasse  ces  démons  nocturnes 

1.  Voir,  sui"  les  ossements  d'animaux  monstrueux  suspendus  en 
ex-voto  dans  les  églises,  Alfred  Maury,  Croyances  et  légendes  du 
moyen  âge,  éd.  1896,  p.  232. 

2.  «  Qui  s'en  va  couchier  sans  remuer  le  siège  sur  quoy  on  s'est 
deschaussié,  il  est  en  dangier  d'estre  ceste  nuit  chevauchié  de  la 
Quauquemare  »  (p.  35). 
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qu'on  appelle  Incubes  et  Succubes,  ce  sont  Luittons  et 
Cauquemares  »  (dans  Œuvres,  t.  IV,  p.  76). 

Pour  Ambroise  Paré,  le  cauchemar  est  encore  une  des 
formes  particulières  que  prend  le  diable  pour  tourmenter 
les  humains  :  «  Les  mauvais  esprits  ont  plusieurs  noms, 
comme  Démons,  Cacodemons,  Incubes,  Succubes,  Coque- 
mares,  Gobelins,  Lutins,  Mauvais  anges,  Satan,  Lucifer, 
Père  de  mensonge.  Prince  des  ténèbres.  Légion,  et  une 
infinité  d'autres  noms  qui  sont  escrits  aux  livres  de  l'im- 
posture des  diables,  selon  les  différences  des  maux  qu'ils 
font,  et  es  lieux  où  ils  sont  le  plus  souvent^  » 

Cette  appellation  traditionnelle  trouve  son  pendant  dans 
celle  de  Lutin  mentionnée  plus  bas. 

CocQUECiGRUE.  —  Oiscau  légendaire  (1.  I,  ch.  xlix)  : 
«  Picrochole  feut  advisé  par  une  vieille  lourpidon  que  son 
royauime  luy  seroit  rendu  à  la  venue  des  Cocquecigrues.  » 
Nom  passé  ailleurs  à  une  sorte  de  coquillage  (1.  IV, 
ch,  xxxii)  :  «  ...  Coquecigrues  de  mer.  » 

Avec  ce  dernier  sens,  le  nom  se  lit  auparavant,  sous  sa 
forme  primordiale,  dans  une  farce  de  VAncien  Théâtre 
(t.  II,  p.  59)  :  «  Des  Coquegrues  d'oultre  mer.  » 

La  forme  rabelaisienne  est  une  amplification  de  coque- 
grue,  mot  composé  de  coq  et  ^rwe,  parallèle  à  coq-basile^ , 
basilic,  appellation  d'origine  légendaire  et  de  la  même 
nature  que  coq-héron,  nom  du  héron  à  Châtillon-sur- 
Seine  (Rolland,  t.  II,  p.  371).  Dans  ce  dernier  composé, 
coq  figure  à  titre  de  synonyme  (cf.  en  provençal,  galejoun, 
héron,  proprement  petit  coq),  et  fait  allusion  à  la  touffe 
de  plumes  implantées  derrière  la  tête  du  héron. 

Le  nom  de  coq-grue  a.  un  point  de  départ  analogue  :  il 
désigne  spécialement  le  mâle  de  la  grue,  dont  certaines 
variétés  ont  l'occiput  orné  d'une  belle  gerbe  de  plumes 
semblables  à  une  crête  de  coq.  On  connaît  les  voyages 

1.  Traité  des  monstres  et  prodiges,  iSyS,  dans  Œuvres,  t.  III,  p.  55. 

2.  Nom  mentionné  par  Molinet,  parmi  d'autres  «  monstres  hideux  » 
{Faict:{  et  Dict3[,  i53i,  foi.  57  v°),  répondant  au  ba^eillecoq,  basilic 
(plante),  que  donne  le  Ménagier  de  iSgB,  t.  II,  p.  46  :  «  Ozeille, 
bai^eillecoq  soient  semés  en  janvier  et  février.  » 
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lointains  de  cet  oiseau  en  Afrique  et  dans  l'Asie  méridio- 
nale. C'est  probablement  à  un  épisode  légendaire  de  ces 
déplacements  annuels  que  fait  allusion  l'expression  pro- 
verbiale :  à  la  venue  des  cocquecigrues^  que  Rabelais 
met  dans  la  bouche  d'une  vieille  sorcière. 

Quoi  qu'il  en  soit^  cette  appellation  diffère  formelle- 
ment et  chronologiquement  de  celle  qu'on  rencontre,  au 
xive  siècle,  dans  une  ballade  d'Eustache  Deschamps  (où 
le  poète  accable  un  homme  d'injures)  : 

Bien  ressemblez  une  coquesague ; 

Barbe  n'avez,  et  si  dient  auquant 

Que  vous  avez  la  creste  si  ague 

Qu'en  vos  fourreaus  n'a  marteau  ne  sonnant. 

{Œuvres,  t.  V,  p.  32.) 

Lacurne  et  Godefroy  lisent  coquefague.  On  pourrait  en 
rapprocher  la  variante  synonyme  coqiiefabue  (peut-être 
coq  fabuleux),  cité  comme  bête  héraldique  dans  un  texte 
du  xiii^  siècle^. 

Lutin.  —  Mentionnons  aussi  l'emploi  du  nom  de  Lutin ^ 
d'origine  fabuleuse,  pour  désigner  le  phoque  ou  veau 
marin,  dont  la  peau  passait  pour  invulnérable.  Les  gants 
de  Gargantua  sont  en  v^peau  de  Lutin  »  (1.  I,  ch.  viii)  et  les 
piétons  du  géant  Loup-garou  étaient  tous  armés  de  v^peaulx 
de  Lutins  »  (1.  II,  ch.  xxvi).  Rondelet  nous  en  donne  la 

1.  Voir  un  autre  essai  d'explication  dans  la  Rev.  Et.  Rab.,  t.  V, 
p.  401  à  403. 

2.  Voici  ce  texte  (d'après  Godefroy)  : 

Tu  vois  c'unes  armes  d'or  ai 
A  coquefabues,  vermeilles... 

(Sarrasin,  Roman  de  Ham) 

à  côté  de  coquefabuse,  au  sens  figuré  de  «  coquecigrue  »,  dans  la 
«  Sottie  des  trompeurs  »  du  xv  siècle  : 

Qu'esse  là?  Quelle  coquefabuse? 
Sang  bieu,  chascun  devient  trompeur. 

{Ancien  Théâtre,  t.  II,  p.  258.) 

Le  mot  fabuse,  pris  isolément,  se  lit  fréquemment  au  sens  de 
«  fable  »  dans  le  Mystère  de  la  Passion  de  Gréban. 
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raison  (p.  343)  :  «  Le  cuir  dur  et  espès  [des  veaux  marins] 
qui  se  plie  fort,  parquoi  peuvent  fort  amasser  tout  le  corps 
ensemble,  qui  est  cause  ...  qu'à  peine  les  peut  on  tuer  avec 
coups,  si  non  par  la  teste  et  les  temples...  Quand  on  les 
garde  morts  et  desséchés,  le  cuir  monstre  le  changement 
du  temps,  car  quand  le  [vent]  Marin  tire,  les  poils  se 
hérissent,  quand  la  bise  souffle,  ils  s'abaissent  et  diriés  qu'y 
n'y  en  a  pointa  » 

Belon  remarque  à  son  tour,  p.  16  :  «  Le  Veau  marin  est 
souvent  chassé  aux  rivages  de  la  mer,  pour  l'usage  que 
l'on  prend  de  sa  peau,  que  l'eau  ne  peut  percer,  et  dit  l'on 
qu'elle  garde  du  tonnerre  2...  » 

En  ancien  français,  luiton  est  une  sorte  de  poisson 
monstrueux,  par  exemple  dans  Huon  de  Boi'deaux.  Dans 
l'épisode  de  Gafin  de  Monglane^  le  luiton  est  représenté 
comme  un  gros  poisson  à  tête  d'homme  qui  arrive  nageant 
dans  le  fleuve  qui  baigne  la  tour  où  son  fils  Robastre  est 
enfermé^. 

Avec  la  peau  du  veau  marin,  on  faisait  des  ceintures 
de  cuir  pelu,  nous  dit  Belon  [Poissofis^  p.  29),  et  du  Fail 
l'atteste  comme  préservatif  en  1548  (t.  I,  p.  14)  :  «  L'aultre 
ayant  ceste  ceinture  de  Loup  marin  de  peur  de  la  colique.  » 

On  en  racontait  d'autres  merveilles,  touchant  sa  peau 
qui  ressentirait,  après  la  mort  de  la  bête,  les  influences 
atmosphériques,  particularité  mentionnée  par  Rondelet 
(passage  cité)  et  Guill.  Bouchet,  dans  ses  Serées  (t.  II, 
p.  34)  :  «  On  dit  aussi  que  le  Veau  marin  aime  les  hommes, 
mesmes  qu'estant  mort  et  porté  sur  soy,  sa  peau  s'esleve 
si  la  mer  se  trouble  et  se  rabaisse  quand  la  mer  est  calme, 
et  qu'à  ceste  raison  les  mariniers  s'en  habillent.  » 

Pluvier.  —  Un  dernier  souvenir  des  Bestiaires  est  que 
le  Pluvier  se  nourrit  d'air,  raison  pour  laquelle  Rabelais 

1.  Cette  relation  sympathique  entre  la  peau  de  phoque  et  la  mer 
est  déjà  indiquée  dans  Pline  (Hist.  nai.,  IX,  42). 

2.  Cette  dernière  croyance,  particulière  à  l'Antiquité,  a  déjà  été 
relevée. 

3.  Voir  G.  Huet,  Neptunus-Lutiii,  dans  le  Moyen  âge,  t.  XIV, 
1901,  p.  3i  à  35. 
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le  situe  spirituellement  dans  son  Isle  de  Ruach,  dont  les 
habitants  ne  vivent  que  de  vent  (1.  IV,  ch.  xlhi)  :  «  Nous 
pourmenans  par  Fisle,  rencontrasmes  trois  gros  esventez, 
lesquelz  alloient  à  l'esbat  voir  les  Pluviers,  qui  là  sont 
en  abçndance  et  vivent  de  mesme  diète.  » 

Le  Ménagier  du  xiv^  siècle  (t.  II,  p.  i83)  en  parle  et 
VHortiis,  de  la  fin  du  xv^  siècle,  en  fait  mention  comme 
d'un  fait  avéré  :  «  Plouvier.  On  dit  qu'il  vit  seulement  de 
l'air  :  et  la  raison  de  ceci  est,  car  combien  qu'il  engraisse, 
neantmoins  on  ne  trouve  riens  en  ses  boyaux.  » 

Au  xvi^  siècle,  Belon  le  conteste  :  «  Ceux  qui  ont  estimé 
que  le  Pluvier  ne  vive  que  de  vent  semblent  s'estre  trom- 
pez. Cela,  dient  ils,  parce  que  communément  on  ne  lui 
trouve  rien  en  l'estomach  :  mais  on  sçait  par  expérience 
qu'ils  mangent,  et  aussi  qu'on  a  surprins  quelques  uns  qui 
avoyent  encore  les  achées  vivantes  dedans  la  gorge  à  demy 
avallées.  Et  aussi  qu'ils  mangent  toutes  sortes  de  vermines 
qu'ils  trouvent  par  les  blez...  »,  Oyseaulx^  p.  260. 

Le  pluvier  se  nourrit  effectivement  d'insectes  aquatiques 
et  d'annélides,  mais  la  croyance  traditionnelle  était  alors 
générale. 

Gringore  y  fait  allusion  dans  les  Folles  Entreprises  : 

Helas!  nous  disnons  en  couvent, 
Ainsi  que  les  pluviers,  de  vent... 

[Œuvres,  t.  I,  p.  108) 

et  Marguerite  de  Navarre,  dans  la  XXXII^  nouvelle  de 
son  Heptameron^  fait  dire  à  un  des  personnages  :  «  Vous 
vivez  doncques  de  foy  et  d'espérance,  comme  le  pluvier  du 
vent?  Vous  estes  bien  aisé  à  nourrir.  » 

Plusieurs  des  croyances  superstitieuses  de  l'Antiquité^ 
transmises  par  Pline-Solin  et  les  Bestiaires,  ont  traversé 
le  moyen  âge  et  sont  encore  vivaces  dans  les  campagnes. 

Telle  la  croyance,  mentionnée  par  Pline  (et  Rabelais), 
que  les  petits  de  la  vipère  mangent  le  ventre  de  leur  mère 
est  encore  répandue  en  plusieurs  régions  de  France.  En 
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Franche-Comté,  on  raconte  un  fait  analogue  de  la  cou- 
leuvre, dont  les  petits  lui  fendent  en  naissant  le  ventre  ^ 

Tel  encore  le  préjugé  que  la  salive  humaine  est  fatale 
aux  serpents  :  dans  la  Gironde,  par  exemple,  on  croit  que 
si  l'on  peut  humecter  les  lézards  ou  les  serpents  d'un  peu 
de  salive,  on  les  tue^. 

Le  prétendu  regard  mortel  du  basilic  a  suggéré  aux  pay- 
sans (toujours  persuadés  qu'il  éclôt  d'un  œuf  de  coq)  divers 
moyens  pour  l'empêcher  de  naître^. 

De  même  la  croyance  d'après  laquelle  un  cœur  de  cra- 
paud ou  de  grenouille,  posé  sur  la  mamelle  gauche  d'une 
femme  endormie,  la  faisait  dire  tous  ses  secrets.  Cette 
superstition  ancienne,  rapportée  par  Pline  et  Rabelais, 
était  vivace  au  xvi^  siècle  :  des  médecins  de  l'époque, 
Mizauld  entre  autres,  la  recommandent  et  Ronsard  y  fait 
allusion,  en  parlant  de  la  grenouille  : 

Ta  langue  charmeresse  peut 
Faire  conter  à  la  pucelle 
Les  propos  que  veut  sçavoir  d'elle 
Le  jeune  amant  qui  la  poursuit, 
La  lui  pendant  au  col  de  nuit. 

{Œuvres,  t.  VI,  p.  817.) 

Des  fragments  de  reptile  sont  encore  portés  comme  talis- 
mans dans  les  différentes  régions.  On  y  croit  toujours  que 
la  langue  ou  la  tête  d'un  reptile  dissipe  les  enchantements 
et  fait  voir  les  choses  telles  qu'elles  sont  en  réalité ■*. 

L'antique  légende  zoologique  d'un  combat  entre  les 
Grues  et  les  Pygmées,  rapportée  par  Pline  et  Rabelais, 
trouve  son  pendant  dans  la  bataille  des  Geais  et  des  Pies, 
dont  Rabelais  parle  dans  son  Prologue  du  Quart  Livre, 
en  fixant  le  lieu  du  combat  près  de  la  Croix  de  Malchara. 
Belon  en  fait  mention  dans  son  livre  des  Oyseaulx,  p.  290  : 
«  Il  est  escrit  en  quelques  endroicts  des  Annales,  qu'il  s'est 

1.  P.  Sébillot,  Le  Folklore  de  France,  1906,  t.  III,  p.  257. 

2.  Id.,  ibid.,  p.  265. 

3.  Id.,  ibid.,  p.  268-269. 

4.  Id.,  ibid.,  p.  284-286. 
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quelquefois  assemblé  une  bande  de  Jays  qui  en  trou- 
vèrent une  autre  de  Pies  sur  les  confins  de  Bretagne,  qui 
estoyent  en  si  grand  nombre  qu'il  sembloit  une  armée 
combatre  contre  l'autre,  et  que  les  Jays  gaignerent  la 
journée.  » 

Les  Menus  propos^  de  Rouen,  1461,  en  font  déjà  men- 
tion : 

Qui  fut  à  la  bataille  aux  gays? 
Est  il  personne  qui  le  sache  : 
En  quelle  lieu  et  en  quelle  place 
Fut  faicte  la  malle  journée'? 

Le  torrent  des  croyances  et  préjugés  qu'a  déversés  VHis- 
toria  naturalis,  par  l'intermédiaire  de  Solin  et  des  Bes- 
tiaires^  a  ainsi  laissé  des  traces  nombreuses  qui  subsistent 
toujours  dans  les  croyances  des  masses  populaires. 

3.  —  Noms  attestés  antérieurement  à  Rabelais. 

Nous  allons  maintenant  embrasser  dans  un  coup  d'œil 
rapide  la  nomenclature  zoologique  antérieure  à  Rabelais. 
Remarquons  que  plusieurs  de  ces  appellations,  aujour- 
d'hui archaïques,  étaient  encore  vivaces  au  xvF  siècle  et  le 
sont  encore  dans  les  patois.  En  négligeant  les  simples 
divergences  phonétiques^,  voici  les  représentants  de  ce 
groupe  : 

Quadrupèdes.  —  Les  noms  suivants  sont  aujourd'hui 
sorti  d'usage  : 

Connil,  lapin  (1.  I,  ch.  xxii),  et  connin  (ch.  xl),  double 
graphie  également  dans  Robert  Estienne  (iSSg).  Le  Dic- 
tionnaire de  l'Académie  de  1 694  donne  encore  connil.,  mais 

1.  E.  Picot,  Recueil  de  Soties,  t.  I,  p.  76.  Suivant  l'éditeur,  cette 
tradition  serait  d'origine  livresque  moderne  (c'est  le  sujet  d'une  des 
Facéties  de  Pogge). 

2.  Telles  :  Autarcie  ou  ostarde,  outarde  ;  chancre,  cancre  ;  eschar- 
bot,  escarbot  (aujourd'hui  Vendée,  etc.,  hanneton);  regnard,  renard; 
tahon,  taon,  etc.,  toutes  formes  aujourd'hui  archaïques  et  dialec- 
tales. De  même  :  Glateron,  glouteron;  arain,  airain,  etc. 
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avec  la  mention  :  «  Il  est  vieux.  »  Les  patois  angevin,  ber- 
richon, etc.,  connaissent  ces  appellations. 

Escurieux,  écureuil  (1.  I,  ch.  xxiii  :  saultoit  comme  un 
escurieiix)^  forme  de  l'ancienne  langue  usuelle  au  xvi«  siècle 
(Marot,  Robert  Estienne,  Du  Bartas)  et,  aujourd'hui,  dans 
plusieurs  patois  (Bas-Maine,  Anjou,  Vendôme,  Berry,  Bas- 
Poitou).  La  forme  écureuil  n'apparaît  qu'au  xvii^  siècle  et 
encore  dans  «  le  bel  usage  »,  nous  dit  Richelet  en  1680. 

Furon,  furet  (1.  I,  ch.  xxii),  de  même  dans  Gringoire  : 

Comme  en  terriers  connins  pris  "p&v  Jurons... 

{Œuvres,  t.  I,  p.  gS.) 

Ce  nom  est  encore  usuel  dans  le  berrichon  et  ailleurs. 

Sangle.,  sanglier  (1.  IV,  ch.  li)  et  son  diminutif  sangle- 
ron  (1.  IV,  ch.  xxvi),  abrégé  du  porc  sangle,  proprement 
seul,  solitaire. 

Stambouc,  bouquetin  (1.  IV,  ch.  lix),  répondant  à  l'an- 
cien français  stahiibouc,- que  Gaston  Phébus  appelle  bouc 
sauvage  et  Belon  bouc  estain  [Observations,  p.  25)  :  «  Une 
espèce  de  bouc  saulvage  fréquent  en  Crète  que  les  Fran- 
çois nomment  un  Bouc  estain.  «  Il  y  ajoute  le  portrait  «  au 
naturel  ». 

Oiseaux.  —  Remontent  aux  xiv^-xv^  siècles  les  noms  : 

Cocu,  coucou  (1.  III,  ch.  XII  :  il  pourroit  se  transfor- 
mer... en  cycne,...  en  cocu).  Cette  forme  du  moyen  fran- 
çais est  usuelle  dans  les  provinces  (Poitou,  etc.);  elle  était 
encore  vivace  au  xvi^  siècle  (Ronsard,  etc.)  :  «  L'oiseau 
nommé  par  nous  cocu  fait  ses  œufs  en  autre  nid  que  le 
sien  »,  Henri  Estienne,  Nouveaux  Dialogues,!.  I,  p.  145. 
Belon  remarque  :  «  Les  Latins  l'ont  nommé  Cuculus  et 
les  Françoys  Cocu,  qui  est  à  cause  de  son  cry  »,  Oyseaulx, 
p.   l52. 

Foulque,  poule  d'eau  noire  (1.  I,  ch.  xxxvii,  et  1.  IV, 
ch.  Lix),  nom  que  Robert  Estienne  {i53g)  explique  ainsi  : 
«  Oiseau  de  rivière  noir,  que  aucuns  appellent  Diables  à 
cause  de  la  noirceur.  »  Le  nom,  tout  en  remontant  (sous 
la  ïorme  fourque)  au  passé  (xiv^  siècle),  n'était  pas  encore 
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généralisé  au  xvi^,  et  Du  Pinet  remarque  à  propos  de  Pline 
(XVIII,  35)  :  «  Foulques^  Fulica,  ce  sont  poules  d'eau 
qu'on  appelle  Diables  de  mer  à  Paris.  »  Belon  ne  connaît 
que  cette  dernière  appellation  (p.  182)  :  «  Une  manière  de 
poulie  d'eau  que  les  habitants  de  Normandie  nomment 
Macroule  et  à  Paris  un  Diable  de  mer\  » 

Gay,  geai  (1.  IV,  Prol.  anc),  forme  aujourd'hui  parti- 
culière au  groupe  normanno-picard.  Voici  ce  qu'en  dit 
Salerne,  dans  son  traité  des  Oiseaux  (p.  gS)  :  «  En 
Guyenne  et  en  Picardie  on  dit  au  geai  Gai  ou  Guai,  à 
Verdun  un  Jacques  et  en  Champagne  où  il  est  encore 
nommé  un  Gauterot.  » 

Geline,  poule  (1.  IV,  ch.  xliv),  nom  qu'on  trouve  dans 
Robert  Estienne  (i539)  et  dans  différents  patois. 

Picmars^  pivert  (1.  IV,  ch,  lxii),  latinisme  ancien,  d'après 
picus  martius  qu'on  lit  déjà  chez  Eustache  Deschamps 
[pymars)  et  que  Passerai  emploie  dans  ces  vers  (cités  dans 
Godefroy)  : 

Comme  jadis  Picus  fust  estonné 
Quand  une  fée  en  picmars  l'eut  tourné... 

Le  nom  se  trouve  dans  Robert  Estienne  (1549)  et  dans 
Belon  (p.  299)  :  «  Picus  martius  major  en  Latin,  Pic  mart 
et  Pic  vert  ou  Pic  jaulne  en  François.  »  Il  est  aujourd'hui 
familier  à  certains  patois  (normand,  provençal). 

Poule  d'Inde,  dinde,  figure  dans  le  menu  du  souper  de 
Grandgousier  (1.  I,  ch.  xxxvii),  mais  seulement  dans  l'édi- 
tion de  1542.  La  poule  d'Inde  est  déjà  attestée  en  France 
dans  le  dernier  quart  du  xv=  siècle.  Est-ce  la  même  que  la 
dinde  introduite  au  siècle  suivant?  Il  est  permis  d'en 
douter. 

Dans  la  ménagerie  du  roi  René  d'Anjou,  au  château  de 
Tarascon,  se  trouvait  en  1477  des  poules  de  Turquie  oxxdts 

I.  Belon,  dans  ses  Portraicts  d'oiseaux,  fol.  Sg  v°,  nous  donne  cette 
synonymie  :  «  Poulie  d'eau,  Foulque,  Foucque,  Foulcre,  Diable  de 
mer,  Jodelle,  Joudarde,  Belleque,  Macroule.  »  La  forme  latinisée  se 
lit  dans  Jean  Le  Maire  (t.  I,  p.  201)  :  «  Cercelles,  Fulliques,  Lou- 
chiers...  » 
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poules  d'Inde,  qu'un  capitaine  de  la  marine  provençale, 
Jean  de  Village,  avait  apportées  d'Orient  au  roi  René'. 
La  volière  de  la  ménagerie  du  Plessis-les-Tours,  du  temps 
de  Louis  XI,  contenait  également  des  poules  d'Inde,  et 
Anne  de  Beaujeu  fit  venir  deux  poules  d'Inde  de  Mar- 
seille^. 

D'autre  part,  dans  un  Compte  de  receveur  général  de 
1485  (conservé  dans  les  archives  du  département  de  la 
Côte-d'Or),  on  lit  ce  curieux  passage  :  «  A  v  varlets  qui 
ont  apporté  à  Dijon  du  pais  d'Artois  gelines  d'Inde,  pour 
doy  [sic]  à  eulx  fait  par  Madame,  par  mandement  de 
madite  dame  senz  quictance,  donné  xii  de  novembre 
Mcccc  iiii'^^  et  V,  X  francs.  » 

Littré,  qui  cite  ce  texte  dans  son  Supplément  au  mot 
dinde,  l'accompagne  de  cette  remarque  :  «  L'année  1485 
est  antérieure  à  la  découverte  de  l'Amérique;  et  dès  lors  il 
y  avait  en  Artois  des  gelines  d'Inde.  Toutefois,  on  peut 
penser  que  le  dindon,  qui  abonde  en  Amérique  à  l'état 
sauvage,  fut  apporté  en  Europe;  et  alors  on  oublia  que 
des  gelines  d'Inde  étoient  venues  longtemps  avant  le 
xvi«  siècle  en  Occident,  de  l'Asie  sans  doute.  » 

Nous  croyons  que,  dans  l'espèce,  il  ne  s'agit  pas  de 
dindes,  mais  probablement  de  pintades  réimportées  en 
Europe  par  les  Turcs  (cf.  poule  de  Turquie)  ou  par  des 
marchands  venus  de  la  Guinée  (cf.  poule  de  Guinée).  On 
a  souvent  confondu  les  unes  et  les  autres-"'. 

Le  coq  d'Inde,  le  dindon  (1.  IV,  ch.  li),  n'a  été  introduit 
en  France  qu'au  deuxième  quart  du  xvi^  siècle  du  Mexique 
ou  des  Antilles,  appelés  jadis  Indes  occidentales.  On  verra 
plus  loin  que,  dès  1640,  la  dinde  était  servie  sur  la  table 
de  Grandgousier,  à  l'occasion  d'un  festin  royal. 

Souris  chauve,  chauve-souris  (1.  II,  ch.  xxiv,  et  1.  IV, 
ch.  m),  forme  archaïque  et  dialectale   qu'on  lit   encore 

1.  Loisel,  Histoire  des  ménageries,  t.  I,  p.  255. 

2.  Id.,  ibid.,  t.  I,  p.  259  et  261. 

3.  Idem,  t.  I,  p.  282,  note.  Les  Comptes  des  ducs  de  Bourgogne,  du 
20  octobre  i385,  mentionnent  déjà  des  gelines  d'Inde.  Voir  Bern. 
Prost,  ouvr.  cité,  t.  II,  p.  194. 
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dans  La  Fontaine  [Fables^  XII,  7),  réminiscence  de  Rabe- 
lais :  le  nom  est  aujourd'hui  familier  à  divers  patois  (Rol- 
land, t.  VII,  p.  4).  Au  xvie  siècle,  on  lit  également  le  nom 
dans  Belon  :  «  Nous  trouvasmes  à  Alexandrie  des  Soiiri^ 
chauves  différentes  aux  nostres  et  à  celles  que  nous  avons 
auparavant  veues  dedans  le  Labyrinthe  de  Crète  »,  Obser- 
vations^ éd.  i555,  p.  2o3. 

Poissons.  —  Certains  noms  anciens,  aujourd'hui  cou- 
rants, n'étaient  pas  encore  répandus  au  xvi«  siècle.  C'est 
le  cas,  par  exemple,  pour  celui  de  haleine. 

Ce  nom  désignait  plutôt,  au  xvi^  siècle,  la  graisse  ou 
lard  de  carême,  comme  le  montrent  les  Cent  et  sept  Cris  de 
1545'.  Du  Pinet  traduit  encore  balœna  de  Pline  par  Gib- 
bar;  Rondelet  remarque  à  cet  égard  (p.  35 1)  :  «  Balœna., 
Balene,  aux  Anciens  c'estoit  une  seule  beste  marine;  main- 
tenant sous  ce  nom  les  pescheurs  comprennent  toutes 
grandes  bestes  de  mer  semblables  à  la  Bàlene...  La  vraye 
Balene  s'appelle  en  Saintonge  Gibbar,  à  cause  qu'il  a  le 
dos  vousté  et  bossu.  Il  n'est  moindre  que  la  Balene  vul- 
gaire, mais  moins  espès  et  moins  gras^.  » 

Voici  quelques  noms  ichtyologiques  antérieurs  à  notre 
auteur  : 

Dar.,  dard  ou  chevaine  vandoise  [Squalius  leucisciis)  : 
«  Un  Dar  de  Loyre  »  (1.  IV,  ch.  m),  poisson  ainsi  décrit 
par  Belon  (p.  3i3)  :  «  Les  habitants  de  la  Loire  voyans  la 
Vandoise  moult  viste  la  nomment  un  Dard.,  les  Anglois 
disent  Daces  et  les  Lionnois  Suiffes...  »  Rondelet  re- 
marque à  son  tour  (11^  partie,  p.  i38)  :  «  Une  autre  espèce 
de  Leuciscus  est  le  poisson  nommé  en  France  Vandoise, 

1.  Sens  attesté,  dès  le  xiv  siècle,  dans  le  Ménagier  de  Paris., 
t.  II,  p.  200  :  «  Craspois,  c'est  baleine  salée.  »  Cf.  Belon,  p.  4  :  «  Ce 
poisson  [la  Balene]  est  couvert  de  cuir  uny,  noir,  dur  et  espez,  sous 
lequel  il  y  a  du  lard  environ  l'espesseur  d'un  grand  pied,  qui  est  ce 
que  l'on  vend  en  caresme.  » 

2.  L'imprécision  du  terme  se  rencontre  dans  le  Guide  d'Estienne 
(i553),  qui  range  la  baleine  parmi  les  poissons  péchés  dans  le  che- 
nal de  Luçon  (Vendée)  :  «  Là  se  peschent  seiches,  merluz,  saul- 
mons,  alozes,  marsouyns  et  baleines.  » 
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en   Saintonge  et   Poitou   Dard,  pour  ce   qu'il   se   lance 
comme  un  dard.  » 

C'est  là  une  étymologie  populaire  :  en  fait,  comme  le 
montrent  le  diminutif  darceau  (1.  IV,  ch.  lx)  et  l'anglais 
dace,  c'est  l'ancien  français  dars  (d'où  darset^  petit  dard) 
dont  on  peut  suivre  l'histoire  dans  un  passé  assez  reculé'. 
Le  nom  dai^d,  pour  vandoise,  est  aujourd'hui  particulier 
en  Lorraine,  en  Anjou  et  en  Poitou  (D'^  Moreau)^. 

Espelan,  éperlan  (1.  IV,  ch.  l),  de  l'ancien  français  espel- 
lenc  {xm^  siècle),  forme  normande,  aujourd'hui  épelan. 
Cf.  Rondelet  (IP  partie,  p.  142)  :  «  Aux  bouches  des 
rivières  qui  tombent  dans  l'Océan,  comme  à  Rouen  et  à 
Anvers,  on  trouve  souvent  d'Esperlans,  ainsi  nommé  pour 
sa  belle  et  nette  blancheur,  semblable  à  celle  de  la  perle^.  » 

Gourneau,  grondin  gris,  la  Trigla  gurnardus  de  Linné 
(1.  IV,  ch.  lx).  Lacurne  cite,  sous  l'année  1374,  «  deux 
goiirnaex  et  un  mulet  ».  Il  figure,  sous  la  forme  gornault, 
dans  Taillevent  (p.  28)  et  le  Ménagier  le  donne  sous  celle 
de  gotirnault  (t.  II,  p.  197).  L'origine  méridionale  est  indi- 
quée par  Rondelet  (p.  233)  :  «  En  Languedoc,  Gro?iau  ou 
Grougnaut,  à  raison  qu'il  gronde  comme  un  porc...,  en 
France,  Rouget.  «  Aujourd'hui,  sur  les  côtes  de  l'Ouest  : 
Gurnaud,  gurnard,  gronau  (D'^  Moreau). 

Mais,  suivant  Belon,  les  deux  poissons  ne  seraient  pas 
tout  à  fait  identiques  (p.  202)  :  «  Il  y  a  quelques  poissons 
en  nos  rivages  plus  grands  que  le  Rouget,  qu'on  a  nommé 
Gournaiilt  :  que  je  pense  estre  ainsi  dict,  à  son  qu'il  fait, 
comme  le  cry  d'un  pourceau...  » 

Porcille,  marsouin  (1.  IV,  ch.  lx),  appelé  en  ancien 
français  porpeis  '(porc-poisson)  et  en  Picardie  cochon  de 
mer  :  on  en  rencontre  le  nom  dans  une  pancarte  de  Lou- 

1.  Voir  Ant.  Thomas,  dans  Romania,  t.  XXXVI,  p.  91  à  g6. 

2.  D'  Emile  Moreau,  Manuel  d'ichtyologie  française,  Paris,  1892. 

3.  Étymologie  fantaisiste  :  c'est  l'allem.  Spierling,  d'où  la  double 
forme  ancienne  esperlenc  et  espellenc. 
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dun  de  i3i5^  Les  Romains  appelaient  déjà  le  marsouin 
porcus  ou  porciis  mariniis  et  porcellus  (tous  dans  Pline). 

Stocfic\^  stocktisch,  morue  salée  et  séchée^  à  l'air  (1.  IV, 
ch.  Lx),  figure,  sous  la  forme  de  stofix^  dans  le  Ména- 
gier  (xiv«  siècle),  ou  stocphis  (dans  une  géographie^  du 
xv«  siècle),  et  sous  celle  de  stocfict{  («  un  poisson  qu'on 
appelle  Stocfic\  ou  merlu  »)  dans  Robert  Estienne  (iSSg). 

Le  nom  a  toujours  été  considéré  comme  étranger.  Voici 
les  opinions  des  deux  ichtyologistes  du  xvi^  siècle. 

Rondelet  (p.  iSy)  :  «  Stokfisch  en  Alemant,  c'est-à-dire 
poisson  de  baston,  que  l'on  bat  avec  un  baston  devant  que 
de  le  mettre  cuire,  soubs  lequel  nom  sont  compris  plu- 
sieurs poissons  salés  et  sechés  à  l'aer  ou  à  la  fumée...  Ce 
n'est  donc  point  Stokfisch^  proprement  espèce  de  poisson, 
comme  gens  sçavans  en  Allemant  m'ont  asseuré,  toutefois 
il  y  a  qui  pensent  que  Stokfisch  soit  une  espèce  de  mer- 
lus sec...  » 

Belon  (p.  142)  :  «  On  pend  les  limandes  au  soleil  pour 
les  desseicher,  sans  avoir  esté  salez  ;  puis  en  les  distribuant 
par  liaces,  les  Anglois  les  envoyent  en  Flandres  et  Ale- 
maigne,  mais  ils  y  sont  nommez  Stockfisch.  »  A  l'époque 
de  Ménage,  on  appelait  stokfisch  la  morue  sèche,  en  Lor- 
raine et  à  Metz. 

Ajoutons  le  nom  de  mollusque  : 

Poulpre  ou  Polype  (1.  III,  ch.  xxxi),  répondant  à  polpe 
ou  polipe  de  Brunetto  Latini  (xni^  siècle).  Au  xvi<=  siècle, 
on  disait  aussi  Pourpre  (Solerius,  1549).  UHortiis  en  fait 
mention  :  «  Le  Polippe...  Ces  poissons  sont  trouvés  très 
souvent  en  la  mer  près  Venise.  «  Cf.  Belon  (p.  332)  :  «  Le 

1.  Voir  Ant.  Thomas,  Romania,  t.  XXXVII,  p.  126,  et  t.  XXXIX, 
p.  240. 

2.  Rabelais  en  a  tiré  le  dérivé  stocfisé,  séché  comme  la  morue 
(1.  IV,  ch.  xxxv)  :  «  Feut  Quaresmeprenant  declairé  breneux,  halle- 
brené  et  stocfisé...  » 

3.  «  Les  poissons  qu'ilz  peschent  en  ce  dit  pais  [de  Yslande] 
comme  morues,  stocphis  et  saulmons  »,  Gille  Le  Bouvier,  Le  livre 
de  la  description  des  pays,  p.  104. 
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Poîiîpre  est  poisson  plus  fréquent  en  Grèce  venant  de  la 
mer  Méditerranéenne  qu'il  n'est  en  noz  contrées,  venant 
de  nostre  Océan.  Les  Grecs,  luy  voyans  plusieurs  bras  ou 
pieds,  l'ont  nommé  Polypus...,  les  Françoys  l'ont  nommé 
Pourpre^  mais  c'est  de  sa  couleur ^  » 

Et  finalement  ce  nom  de  reptile  : 

Aspis,  aspic  (1.  IV,  ch.  lxiv),  latinisme  transmis  par  les 
Bestiaires.  L'ancienne  langue  disait  habituellement  aspe, 
à  côté  de  la  forme  savante  aspide. 

Végétaux.  —  Notons  les  appellations  suivantes,  dont 
quelques-unes  sont  encore  usuelles  dans  les  parlers  pro- 
vinciaux : 

Ancholie.,  ancolie  :  «  Le  soleil  et  Vancholie  croistront 
plus  que  de  coustume...  «  [Pant.  Progn.,  ch.  iv).  Nom 
déjà  attesté  au  xiv^  siècle  (Froissart),  identifié  plus  tard 
avec  la  plante  dite  au  moyen  âge  Aqiiilegia.,  de  sens 
encore  incertain  pour  les  botanistes  du  xvi«  siècle  :  «  U An- 
colie., nous  dit  Fuchs  (p.  78),  est  de  tous  vulgairement 
appelée  Aquilegia.  Nous  n'avons  encore  peu  cognoistre 
de  quel  nom  elle  a  esté  des  médecins  Grecs  et  Latins  appe- 
lée. » 

Si  ancolie  est  une  forme  altérée  d''aquilegia  (comme  on 
l'admet  généralement),  il  faut  reconnaître  que  ce  mot, 
comme  forme  et  comme  sens,  a  subi  l'influence  prépon- 
dérante de  mélancolie.,  nom  appliqué  à  une  fleur  appelée 
vulgairement  «  le  parfait  amour  »,  par  un  symbolisme 
analogue  à  celui  du  souci  des  jardins,  qui  est  devenu 
l'image  du  chagrin  et  de  l'inquiétude.  Cette  acception 
symbolique  est  encore  transparente  dans  ces  vers  d'une 
épître  de  Rabelais  : 

L'Espoir  certain  et  parfaite  asseurance 
De  ton  retour,  plain  de  resjouissance 
Que  nous  donnas  à  ton  partir  d'icy, 
Nous  a  tenu  jusques  ore  en  soulcy 

I.  Étymologie  populaire  :  Pourpre  est  une  simple  variante  de 
poulpre  ou  poulpe. 
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Assez  fascheulx,  et  tresgriefve  ancolye, 
Dont  noz  espritz  taincts  de  merencolie... 

(Marty-Laveaux,  t.  III,  p.  299.) 

,  Ailleurs  (1.  I,  ch,  ix),  Rabelais,  en  critiquant  le  Blason 
des  couleurs  et  ses  rébus  ineptes,  en  cite  ces  exemples  : 
«  En  pareilles  ténèbres  sont  comprins  ces  glorieux  de 
court  et  transporteurs  de  noms,  lesquelz  voulans  en  leurs 
divises  signifier  espoir,  font  portraire  une  sphère,  des 
pennes  d'oiseaulx  pour  poines,  de  Vancholie  pour  melan- 
cholie...  » 

L'affinité  intime  de  ces  appellations  ressort  encore 
manifestement  de  ce  passage  de  Jean  Le  Maire  :  «  Et  la 
Discorde  baigna  la  pomme  au  jus  de  soucies,  mélanco- 
lies et  d'autres  plantes  plus  nuisantes  et  plus  dangereuses 
que  n'est  le  jus  d'une  herbe  appellée  aconitum.  »  Illus- 
trations des  Gaules,  1.  I,  ch.  xxx. 

Aurande,  aurone  (1.  IV,  ch.  li)  :  «  Roses,  œilletz,  mar-. 
jolaine,  aneth,  aurande  et  autres  fleurs  odorantes.  »  Forme 
remontant  à  celle  à''auronde  (1499,  Rolland,  t.  VII,  p.  71) 
et  représentant  la  phase  intermédiaire  [aurodne,  du  lat. 
abrotanum)  qui  a  abouti  à  la  forme  moderne. 

Dactyle^  datte  (1.  IV,  ch.  lx),  latinisme  antérieur  à 
Rabelais.  Thénaud  s'en  sert  [Voyage^  p.  72)  :  «  Et  me  pré- 
senta pain  d'orge  fraiz,  olives,  dactiles...  »,à  côtéd'  «  olives, 
dactes^  pain  et  febves  «  (p.  80}.  Robert  Estienne  donne 
dactes  et  datte. 

Eschervis,  chervis  ou  carvi  (1.  IV,  ch.  lx),  forme  de  l'an- 
cienne langue  qu'on  lit  dans  Aldebrandin  (p.  166)  sous  la 
forme  eschiet^vies,  altérée  dans  le  Ménagier  (t.  II,  p.  i85 
et  228)  en  echeroys.  Suivant  Charles  Estienne,  les  racines 
du  chervis  étaient  recherchées  surtout  en  carême,  lors- 
qu'on les  mangeait  frites.  La  forme  rabelaisienne  était  déjà 
archaïque  au  xvi^  siècle,  les  contemporains  se  servant  de 
la  forme  encore  usuelle  :  «  Le  Chervis  et  Pastenaques  », 
Belon,  Observations.,  fol.  47  vo. 

Herbe  au  charpentier,  mille-feuîlle  (1.   II,  ch.  xv),  le 


2  54  l'histoire  naturelle 

Millefoliiim  de  Linné,  dont  les  feuilles  sont  vulnéraires, 
nom  qu'on  rencontre  au  xv^  siècle  (Rolland,  t.  VII, 
p.  40).  Charles  Estienne  (p.  63)  l'appelle  Charpentaire  ou 
Oignon,  marin.  La  feuille  de  cette  plante,  infusée  dans 
Talcool,  s'applique  sur  les  tailles  ou  les  coupures  pour  les 
cicatriser.  De  là  les  appellations  dialectales  de  herbe  à  la 
taille  (Suisse)  ou  herbe  à  la  coupure  (Champagne). 

Naveau^  navet  (1.  I,  ch.  11),  forme  employée  par  Villon, 
courante  au  xvf  siècle  (Marot,  Fuchs)  et  se  prolongeant 
jusqu'au  xvif;  aujourd'hui  encore  familière  à  plusieurs 
patois  (Anjou,  Poitou,  etc.). 

Noisille^  noisette  (1.  IV,  ch.  lx),  nom  qu'on  rencontre 
au  XV*  siècle  (1482)  sous  la  forme  nouille;  celle  de  Rabelais 
est  usuelle  au  xvi^  siècle  (Belleau,  Thierry)  et  est  restée 
vivace  dans  le  Centre  et  TOuest  [nou\ille). 

Noix  Indicque,  noix  d'Inde  ou  noix  de  coco  (1.  V, 
ch.  xxvii  :  «  Une  bouche  comme  vous  voyez  es  noix  In- 
dicqiies  »).  Platearius  donne  Noi\  inde  et  V Antidotaire 
Nicolas  :  Noi^  indica. 

Orcanette,  nom  vulgaire  de  deux  plantes  qui  fournissent 
un  rouge  vermeil  ou  blanc  (1.  III,  ch.  xlix),  forme  attestée 
pour  la  première  fois  chez  Rabelais  et  Duchesne  (1544), 
mais  qui  remonte  à  des  types  antérieurs,  orcanet  (dans 
Taillevent),  parallèle  à  arqiienet  du  Ménagier  de  i3g3 
(t.  II,  p.  235)  :  «  Sachiez  que  arquenet  est  espice  qui  rent 
rouge  couleur.  « 

Le  bas-latin  dit  alcanna^  transcription  de  l'arabe  el 
himia,  le  henné  [Laiisonia  inermis),  d'où  alcanne  dans  Pla- 
tearius et  Aldebrandin.  Belon  s'en  sert  au  xvi«  siècle  : 
«  L'arbre  de  Henné  naissant  en  Egypte,  autrement  nommé 
Alcanna  »,  Observations^  fol.  72  v».  Le  provençal  orcaneto 
a  servi  d'intermédiaire  pour  la  forme  française  moderne  ^ 

Peone,  pivoine  (1.  III,  ch.  xlix),  de  l'ancien  français 
peone  (xii^  siècle),  reflet  du  latin  pœonia.  Nombreuses 
variantes  dans  Platearius  (xiii^  siècle)  :  Pioine^  Pione  et 

I.  Voir,  sur  ces  formes,  Ant.  Thomas,  Nouveaux  Essais,  p.  i52 
à  154. 
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Pionie.  Cf.  Belon,  Observations^  fol.  3i  v»  :  «  Les  Man- 
dragores masles  et  femelles,  les  deux  sortes  de  Peon...  » 

Peuple,  peuplier  (1.  II,  ch.  i),  mot  aujourd'hui  vieilli  et 
dialectal,  mais  usuel  au  xvi^  siècle  :  «  Les  Savoisiens  vont 
en  Italie  scier  du  bois  de  peuple  »,  Belon,  Observations, 
fol.  1 15  vo. 

Pistace,  pistache  (1.  IV,  ch.  lx),  forme  qu'on  lit  dans 
Platearius  (xiii^  siècle). 

Pomme  de  grenade,  grenade  (1.  I,  ch.  xxiii),  ancienne 
appellation  qu'on  ne  rencontre  pas  au  xvi^  siècle  en  dehors 
de  Rabelais;  au  xiii«  siècle,  Platearius  écrit  à  la  fois  Pome 
graciâtes  et  Pome  grenade. 

Pomme  d'orange,  orange  (1.  II,  ch.  xvni),  appellation 
qu'on  rencontre  dès  le  xiv^  siècle  et  qui  a  survécu  jus- 
qu'à nos  jours  dans  les  chansons  populaires. 

Scamonie,  scammonée,  gomme-résine  (1.  V,  ch.  xx),  à 
côté  de  scammonée  (1.  II,  ch.  xxxni),  l'une  et  l'autre  formes 
communes  à  l'Officine  médiévale.  Platearius  écrit  à  la  fois 
escamonie  et  scamonie,  V Antidotaire  Nicolas  (xiv^  siècle), 
scamonee. 

Stil:{,  sureau  (1.  II,  ch.  xix),  répondant  au  seU  de  l'an- 
cienne langue.  Duchesne  (1544)  donne  seiic:{  et  sus  :  cette 
dernière  se  rencontre  chez  Palsgrave  et  dans  plusieurs 
patois  (normand,  angevin,  etc.). 

Sureau,  bois  de  sureau  (1.  IV,  ch.  lx),  forme  courante 
au  xvie  siècle  (Rob.  Estienne,  Duchesne),  aujourd'hui  dia- 
lectale (Anjou).  J.  de  Mandeville  mentionne,  au  xiv^  siècle, 
l'arbre  de  susseau  (Godefroy). 

Teil,  tilleul  (1.  V,  ch.  xxvni),  forme  que  Robert  Estienne 
(1539)  qualifie  de  «  vieux  mot  »  et  que  Duchesne  (1544) 
donne  pourtant  (à  côté  de  tillet  et  tileul).  Elle  est  encore 
usuelle  dans  plusieurs  patois  (Anjou,  Poitou,  Berry, 
Mayenne). 

Trefeuil,  trèfle  (1.  III,  ch  l),  en  ancien  français  trefueil; 
à  côté  de  treufle  (1.  III,  ch.  xxxiv).  Cette  forme,  qu'on  lit 
dans  le  Catholicon  (1464  :  Treuffle  en  troys  feuilles)  et  dans 
Duchesne  (1644  :  Trifolium,  Treiifle  ou  Pain  de  cucule 
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ou  Alleluya),  survit  dans  le  berrichon  et  ailleurs.  En 
Anjou,  c'est  une  «  forme  vieillie  ». 

Ve?^gne^  aune  (1.  I,  ch.  xxxix),  ancien  nom  encore  usuel 
dans  plusieurs  patois. 

Minéraux.  —  Notons  ces  quelques  archaïsmes  : 

Cassidoine^  calcédoine  (1.  I,  ch.  lv),  à  côté  de  la  forme 
moderne  (1.  V,  ch.  xxxviii)  ;  l'ancienne  se  lit  encore  dans 
Monet  (i636),  au  mot  marbre  :  «  Cassidoine,  Onyx,  marbre 
à  faire  vases  d'onguent  et  de  table.  » 

Cestrin,  bois  odoriférant  dont  on  faisait  autrefois  des 
chapelets  (1.  II,  ch.  xxv),  répondant  à  l'ancien  français 
cetrin,  jaune  citron  (cf.  cestrangole,  orange  amère).  Laborde 
cite  dans  son  Glossaire,  «  un  saphir  citrin  quarré  »  (1416) 
et  «  une  patinostres  de  siU'in  »  (1456),  sans  en  préciser  le 
sens.  Il  s'agit  évidemment  d'une  double  acception  :  1°  de 
teint  jaunâtre,  en  parlant  des  pierres  précieuses;  2°  sorte 
d'ambre  pour  rosaires  (voir  Gay,  au  mot  citrin). 

Le  cetrin  du  xv^  siècle  est  devenu  strain,  strass,  au 
xvie,  graphie  qu'on  lit  à  la  fois  dans  des  Comptes  de  i532 
(«  quatre  grenats,  un  strain...  »,  Godefroy)  et  dans  Rabe- 
lais (1.  V,  ch.  xxxiii),  à  côté  de  strin,  qu'on  rencontre  dans 
le  Blason  (i55o)  de  Gilles  Corrozet,  p.  190  : 

Les  patenostres  cristallines, 
Celles  à.e  strin  et  coralines..., 

ainsi  que  dans  les  Dialogues  de  Tahureau  (p.  3)  :  «  ...  un 
verre  de  strin  bien  contrefait.  « 

Cristalin,  cristal  de  Venise,  verre  artificiel  différent  du 
cristal  proprement  dit  ou  cristal  de  roche  (1.  I,  ch,  lv). 
Gay  cite  ce  passage  du  Vergier  d'honneur  (1495)  :  «  Aussi 
il  y  avoit  du  cristallin  de  Venise,  tant  en  couppes  en  bas- 
sin, esquieres  que  autres  choses  sumptueuses  de  toutes  cou- 
leurs ouvrées.  » 

Gayet,  jais  (1.  III,  ch.  xli),  d'après  l'ancien  français 
gay  et  des  Lapidaires  (xii^  siècle),  à  côté  âejaiet,  cette  der- 
nière forme  encore  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  de 
1694.  De  Laborde  cite,  sous  l'aanée  1399,  «  une  petite 
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patenostre  de  gayet  ».  Le  vocable  est  usuel  au  xv^  siècle  : 
«  En  ce  poure  pais  [Asturie]  croist  le  gaiet  dont  on  fait  les 
patenostres  »  (Gilles  Le  Bouvier,  Description  des  pays^ 
p.  126).  C'est  le  reflet  du  latin  gagates^  Jais,  et  Rabelais  en 
a  tiré  le  dérivé  gayetier,  fabricant  d'objets  en  jais  (1.  II, 
ch.  xxx). 

Guy  de  Flandre,  gypse  de  Flandre,  espèce  de  plâtre 
avec  lequel  on  faisait  des  ouvrages  de  stuc  dans  la  déco- 
ration extérieure  (1.  I,  ch.  Lin),  terme  de  la  fin  du  xv^  siècle. 

Sperme  d'esmeraulde,  sorte  de  pierre  précieuse  (1.  IV, 
ch.  i),  pour  presme  d'esmeraude  (comme  écrit  Du  Pinet), 
ancien  mot  qui  remonte  au  prasme  des  Lapidaires  et 
reflète  le  prasinus  [lapis]  de  Pline. 

Ces  noms,  pour  la  plupart,  comme  le  montrent  les 
témoignages  contemporains,  étaient  encore  vivaces  au 
xvF  siècle;  ils  ne  sont  sortis  d'usage  qu'au  siècle  suivant, 
et  plusieurs  subsistent  dans  les  patois,  tout  particulière- 
ment dans  ceux  du  Centre  et  de  l'Ouest. 

La  fin  du  moyen  âge  marque  le  terme  des  compilations 
encyclopédiques,  dans  lesquelles  la  pensée  antique  est 
comme  enveloppée  d'un  épais  brouillard.  La  Renaissance, 
en  lui  restituant  ses  titres  authentiques,  lui  rend  son  véri- 
table lustre,  en  même  temps  qu'il  ouvre  à  l'esprit  humain 
des  voies  nouvelles. 

En  ce  qui  concerne  Rabelais,  nous  avons  suivi  jusqu'ici 
pas  à  pas  les  traces  multiples  que  l'histoire  naturelle  du 
passé  a  laissées  dans  son  oeuvre.  A  partir  du  xvF  siècle, 
la  matière  se  présente  sous  un  jour  nouveau.  Aux  ré- 
miniscences littéraires  de  l'Antiquité  et  aux  souvenirs 
livresques  du  moyen  âge  viendront  s'ajouter  dans  l'œuvre 
du  maître  les  expériences  d'une  vie  agitée  et  féconde,  les 
apports  d'une  curiosité  insatiable.  Il  nous  reste  à  faire 
ressortir  l'originalité  de  cette  dernière  partie  de  nos 
recherches. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

RENAISSANCE  ET  SEIZIÈME  SIÈCLE. 

Nous  venons  d'exposer  en  détail  les  données  que  Rabe- 
lais a  tirées  de  l'Antiquité  et  du  moyen  âge  en  matière  d'his- 
toire naturelle.  Ces  données  il  se  les  est  pleinement  assimi- 
lées, les  a  souvent  fécondées  par  son  esprit  généreux  et  leur 
a  insuflé,  par  ses  dons  d'écrivain,  une  vie  nouvelle. 

Il  s'agit  maintenant  de  compléter  ce  savoir  livresque 
parles  contributions  personnelles  de  notre  auteur.  Aucun 
autre  écrivain  du  xvi^  siècle  n'a  eu  une  vie  plus  mouvemen- 
tée, une  intelligence  plus  ouverte,  une  curiosité  plus  vaste. 
Rabelais  a  déposé  dans  son  roman  non  seulement  les  fruits 
d'une  immense  lecture,  mais  encore  les  résultats  de  ses 
nombreux  voyages  et  de  ses  séjours  dans  les  différentes 
provinces,  surtout  dans  l'Ouest  et  dans  le  Midi  de  la 
France.  Nous  allons  suivre  ces  traces  multiples  dans  le 
domaine  qui  nous  occupe. 

D'autre  part,  le  goût  qu'il  a  toujours  manifesté  pour 
l'histoire  naturelle,  sa  conscience  dans  les  recherches  et 
la  largeur  de  son  information  nous  fourniront  des  faits 
nouveaux  et  caractéristiques. 

Nous  essaierons,  à  cet  égard,  de  distinguer  les  apports 
de  sa  propre  expérience  de  celle  de  son  époque. 

CHAPITRE  I. 

Nomenclature  italienne. 

On  sait  que  Rabelais  a  fait,  entre  1 534  et  i55o,  plusieurs 
voyages  en  Italie.  En  préparant  son  premier  voyage,  il 
s'était  proposé  entre  autres,  —  comme  il  le  déclare  dans 
une  lettre  adressée  à  Jean  du  Bellay  le  3i  août  i53^\  — 

I.  C'est  VEpistola  nuncupatoria,  la  lettre  dédicace  à  du  Bellay.  En 
tête  de  la  Topographia  romana  de  Marliani,  Lyon,  i534. 
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d'étudier  à  Rome  la  faune  et  la  flore  encore  inconnues  à 
son  pays,  «  ...  plantas,  animantia  et  pharmaca  nonnuUa 
contueri,  quibus  Gallia  carere  illic  abundare  dicebantur  ». 

Les  résultats  de  ce  premier  voyage  n'ont  pas  répondu 
aux  espoirs  que  Rabelais  en  avait  conçus  :  «  Plantas  nul- 
las,  sed  nec  animantia  ulla  habet  Italia  quœ  non  ante 
nobis  et  visa  essent  et  nota...  »  Il  n'était  d'ailleurs  resté 
à  Rome  que  deux  mois,  février  et  mars  1534. 

Son  second  voyage,  l'année  suivante,  —  août  i535  à 
avril  i536,  —  a  été  sous  ce  rapport  de  beaucoup  plus 
fécond.  C'est  à  ce  nouveau  séjour  que  se  rapporte  proba- 
blement la  visite  de  la  ménagerie  Strozzi  à  Florence, 
visite  à  laquelle  Rabelais  fait  allusion  dans  son  Quart 
Livre. 

L'édition  partielle  du  Quart  Livre,  qui  est  de  1 548,  fixe  la 
date  de  cette  visite  :  «  Il  y  a  environ  douze  ans  »,  alors  que 
l'édition  intégrale  de  i552  lui  substitue  vaguement  :  «  Il 
y  a  environ  vingt  ans^  «  Les  commentateurs  ont  insisté 
avec  raison,  croyons-nous,  sur  la  valeur  de  la  première 
indication  chronologique^.  M.  Bourrilly,  tout  récemment, 
le  conteste,  en  alléguant  que,  «  dans  le  voyage  de  i535-i536, 
l'itinéraire  et  les  circonstances  ne  permettent  guère  d'in- 
sérer un  arrêt  à  Florence^  ». 

Un  menu  fait  pourtant,  d'ordre  philologique,  paraît 
venir  à  l'appui  de  l'interprétation  habituelle  :  Rabelais, 
en  relatant  la  visite  de  la  ménagerie  florentine,  cite  les 

1.  Voir  A.  Heulhard,  Rabelais,  ses  voyages  en  Italie,  Paris,  i8gi, 
p.  61  à  66,  et  J.  Plattard,  édition  du  Quart  Livre  de  Pantagruel, 
Paris,  1910,  p.  32. 

2.  Tout  récemment,  M.  Lucien  Romier,  qui,  à  l'aide  de  nouveaux 
documents,  a  soumis  à  un  examen  critique  le  dernier  voyage  de 
Rabelais  en  Italie,  remarque  à  ce  propos  {Rev.  Et.  Rab.,  t.  X, 
p.  125)  :  «  Ce  changement  de  doii:^e  en  vingt  ans  nous  paraît  indi- 
quer simplement  le  temps  écoulé  entre  la  composition  de  ce  passage 
et  sa  révision  en  i552.  Ainsi  la  date  de  la  première  composition  se 
trouve  fixée  en  1544.  » 

3.  Lettres  écrites  d'Italie  par  Fr.  Rabelais  (décembre  i535-février 
i536).  Nouvelle  édition  critique,  avec  une  introduction  et  un  appen- 
dice par  V.-L.  Bourrilly  (Publications  de  la  Société  des  Études  Rabe- 
laisiennes), Paris,  1910,  p.  8. 
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fauves  qu'il  y  a  vus  et  admirés,  principalement  les  tigres 
qu'il  désigne  par  africanes,  nom  inconnu  à  l'italien  et  abso- 
lument isolé  en  dehors  de  notre  auteur  qui  l'emploie,  dans 
son  roman,  uniquement  à  cette  occasion.  Or,  ce  nom 
(qu'il  a  tiré  de  Pline ^)  revient  sous  sa  plume  à  la  même 
époque  et  presque  la  même  année,  dans  la  Sciomachie^  à 
l'occasion  des  fêtes  données  à  Rome,  14  mars  1549,  par 
le  cardinal  du  Bellay  : 

Les  autres  nymphes  peu  differoient  en  accoustremens, 
excepté  qu'elles  n'avoient  le  croissant  d'argent  sur  le  front. 
Chascune  tenoit  un  arc  turquois  bien  beau  en  main,  et  la 
trousse  comme  la  première.  Aucunes,  sus  leurs  rochetz,  por- 
toient  peaux  à.'Africanes,  aultres  de  Loups  cerviers,  aultres  de 
Martes  calabroises. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'enthousiasme  que  respire  le  pas- 
sage si  souvent  cité  du  Quart  Livre  témoigne  de  l'im- 
pression autrement  profonde  et  durable  que  lui  avait 
laissée  ce  second  voyage.' 

C'est  pendant  ce  second  séjour  qu'il  s'intéresse,  tout 
particulièrement,  à  la  végétation  du  pays,  dont  il  envoie 
à  ses  amis  des  échantillons.  Les  Lettres  écrites  d' Italie  en 
parlent  à  plusieurs  reprises. 

Dans  sa  première  lettre  écrite  de  Rome  à  Geoffroy 
d'Estissac,  évêque  de  Maillezais,  le  3o  décembre  i535  : 

Monseigneur,  Je  vous  escrivy  du  xxix^  jour  de  novembre  bien 
amplement  et  vous  envoyay  des  graines  de  Naples  pour  vos 
salades  de  toutes  les  sortes  que  l'on  mange  de  par  deçà,  excepté 
de  pimpinelle^,  de  laquelle  pour  lors  je  ne  peus  recouvrir.  Je 
vous  en  envoyé  présentement  non  en  grande  quantité,  car  pour 
une  fois  je  n'en  peus  davantage  charger  le  courrier,  mais  si 
plus  largement  en  voulez,  ou  pour  vos  jardins,  ou  pour  don- 
ner ailleurs,  me  l'escrivant  je  vous  l'envoiray. 

1.  Du  Pinet,  dans  sa  version,  rend  Africanas  (1.  VIII,  ch.  xvn)  par 
«  Panthères  ». 

2.  Cf.  Fuchs,  p.  418  :  «  Jusques  aujourd'huy  je  n'ay  sceu  entendre 
comment  l'herbe,  que  de  nostre  temps  les  herbiers  et  apothecaires 
nomment  Pimpinelle,  a  esté  appelée  des  anciens  Grecs  ou  Latins.  » 
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Il  revient  sur  le  même  sujet  dans  sa  troisième  lettre  du 
i5  février  i536  : 

Monseigneur,  Touchant  les  graines  que  vous  ay  envoyées, 
je  vous  puis  bien  asseurer  que  ce  sont  des  meilleures  de 
Naples  et  desquelles  le  Sainct  Père  faict  semer  en  son  jardin 
secret  de  Belveder.  D'aultres  sortes  de  salades,  ne  ont  ils  par 
deçà,  fors  de  Nasitord  et  d'Arrousse^ .  Mais  celles  de  Ligugé 
me  semblent  bien  aussi  bonnes  et  quelque  peu  plus  doulces  et 
amiables  à  l'estomach,  mesmement  de  vostre  personne,  car 
celles  de  Naples  me  semblent  trop  ardentes  et  trop  dures.  Au 
regard  de  la  saison  et  semailles,  il  faudra  advertir  vos  jardi- 
niers qu'ils  ne  les  sèment  du  tout  si  tost  comme  on  faict  de 
par  deçà,  car  le  climat  ne  y  est  pas  tant  advancé  en  chaleur 
comme  icy.  Ils  ne  pourront  faillir  de  semer  vos  salades  deux 
fois  l'an,  sçavoir  est  en  caresme  et  en  novembre,  et  les  cardes 
ils  pourront  semer  en  aoust  et  septembre;  les  melons,  citrulles 
et  aultres  en  mars  et  les  armer  certains  jours  de  joncs  et  fumier 
léger  et  non  du  tout  pourry,  quand  ils  se  doubteroient  de 
gelée.  On  vend  bien  icy  encores  d'aultres  graines  comme 
à! œillets  d'Alexandrie,  de  violes  matronales ,  d'une  herbe  dont 
ils  tiennent  en  esté  leurs  chambres  fraisches,  qu'ils  appellent 
Belvédère,  et  aultres  de  médecine,  mais  ce  seroit  plus  pour 
madame  d'Estissac.  S'il  vous  plaist,  de  tout  je  vous  envoiray 
et  n'y  feray  faulte. 

Nous  allons  maintenant  passer  en  revue  les  noms  de 
végétaux  mentionnés  dans  ces  passages  et  qui,  grâce  à 
Rabelais,  ont  passé  d'Italie  en  France  : 

At'tichaut  (1.  IV,  ch.  lix),  de  l'italien  articiocco.  Suivant 
Ruel  (III,  14),  l'artichaut  aurait  passé  de  Florence  en 
France  au  commencement  du  xvi^  siècle.  Duchesne  le 
donne  en  1644  :  «  Cinara,  Cactus,  Artichaut  ou  Char- 
ciophe^.  «  Les  Anciens  n'ont  pas  connu  l'artichaut  qui  a 
été  apporté  de  Naples  à  Florence  en  1466. 

1.  C'est-à-dire  cresson  alénois  et  arroche  :  le  premier,  terme  méri- 
dional, l'autre,  tiré  du  Centre  (Berry,  arrosse);  dans  le  Promptuaire 
de  Lespleigny  de  lôSy,  on  lit  également  arrotisse  (éd  Dorveaux, 
p.  20).  La  forme  littéraire  arroche,  remontant  au  xv°  siècle,  est  éga- 
lement d'origine  provinciale. 

2.  C'est  également  l'italien  carcioffo,  artichaut. 

REV.    DU    SEIZIÈME    SIÈCLE.    IV.  l8 
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Belvédère,  plante  d'Italie  que  son  port  élégant  et  sa 
verdure  agréable  font  cultiver  dans  les  jardins.  Olivier  de 
Serres  en  parte  ainsi  (t.  II,  p.  280)  :  «  Geste  plante  se  façonne 
en  arbrisseau,  montant  à  la  hauteur  d'un  homme,  avec  la 
proportion  requise  d'un  grand  arbre  :  à  laquelle  beauté 
estant  joincte  la  plaisante  couleur  verte  de  son  ramage, 
ressemblant  à  l'hyssope,  lui  faict  tenir  rang  honorable  au 
jardin.  »  Voici  ce  qu'en  dit  Mattioli-Du  Pinet,  p.  384  : 
«  Aucuns  prennent  pour  Osiris  celle  plante  qu'on  appelle 
partout  Belvédère.  Le  Belvédère  a  les  feuilles  semblables 
au  Lin,  et  on  peut  faire  des  ramasses  et  balays  de  ses 
branches.  »  Ce  serait  donc  alors  le  Chenopodium  scoparia 
de  Linné,  plante  dont  on  fait  des  balais  en  Italie. 

Bergamotte  (1,  III,  ch.  xiii),  de  l'italien  bergamotta,  pro- 
prement poire  de  la  ville  de  Bergame,  d'un  goût  exquis  et 
d'une  odeur  délicieuse  comme  le  citron  bergamotte  que 
l'on  cultive  spécialement  à  Bergame.  Charles  Estienne  en 
fait  mention  (i536),  p.  62  :  «  Magnopere  commendantur 
bergamota,  poires  bergamotes,  seri  nostra  memoria  capta, 
et  sapore  et  succo  praestantia.  »  Cette  variété  de  poire  a  été 
introduite  en  France  dans  le  premier  quart  du  xvi^  siècle. 

Carde,  cardon,  espèce  d'artichaut  (de  l'ital.  cardo,  car- 
done),  nom  mentionné  pour  la  première  fois,  avec  ce 
sens,  dans  la  lettre  de  Rabelais  à  M.  de  Maillezais,  datée 
de  Rome,  i5  février  i536  (passage  cité  ci-dessus). 

Citrulle,  citrouille  (voir  le  passage  cité  ci-dessus),  de 
l'italien  citrullo,  même  sens.  Robert  Estienne  le  donne 
en  1539  :  «  Citriille  ou  Citrouille,  ou  Courge  de  Tur- 
quie »,  et  Lespeigney  le  cite  deux  ans  auparavant  : 

Froides  semences  quattre  avons  : 
Concombres,  Citrulcs,  Melons, 
Gucurbites... 

La  forme  citrule  est  encore  vivace  dans  l'Ouest;  elle  se 
lit,  vers  i5oo,  dans  VHortus  Sanitatis. 

Œillet  d'Alexandrie,  variété  probablement  indigène  en 
Italie  septentrionale,  dans  la  ville  de  ce  nom.  Les  bota- 
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nistes  du  xvi^  siècle  n'en  font  pas  mention.  Ceux-ci  ne 
connaissent  que  l'œillet  d'Inde  (Duchesne,  1544)  o^  œillet 
de  Turquie,  que  Charles  Estienne,  dans  sa  Maison  rusîiqtœ 
de  iSyS,  identifie  avec  l'italien  Belvédère,  «  jaçois  qu'il  ne 
refuse  aucune  terre  »  (p.  i25). 

Viole  matronale,  variété  de  violettes  sur  laquelle  Fuchs 
nous  donne  ce  renseignement  (p.  218)  :  «  Les  violettes 
qu'aujourd'huy  l'on  nomme  Matronales,  par  ce  que  les 
matrones  et  bonnes  dames  ont  de  coustume  de  les  cul- 
tiver. Qu'elles  ayent  esté  congneues  des  Anciens  ou  non, 
nous  ne  le  congnoissons  encores.  » 

Ajoutons  ce  terme  dialectal  du  Nord  de  l'Italie  : 

Larege,  nom  vénitien  et  padouan  du  mélèze  (1.  III, 
ch.  lu),  répondant  au  larese  des  patois  du  Nord  de  l'Ita- 
lie. Son  équivalent  franco-provençal  (genevois,  savoyard) 
est  large,  forme  donnée  par  Duchesne  (p.  44)  :  «  Larix, 
arbor  resinacea,  circa  Padum  du  Large*.  » 

Voilà  ce  qui  touche  les  plantes.  Les  autres  règnes  sont 
à  peine  représentés. 

Quelques  noms  d'oiseaux  dont  la  chair  a  un  goût  fin  et 
délicat  : 

Becfigue,  nom  qu'on  lit  dans  Robert  Estienne  (iSSg)  et 
dans  Duchesne  (1544).  Rabelais  en  fait  mention  dans  son 
banquet  des  Gastrolatres  (1.  IV,  ch.  lix).  Cet  oiseau,  nous 
dit  Belon  (p.  358),  étant  friand  de  figues,  «  a  esté  nommé 
Ficedula  en  latin,  pour  laquelle  chose  les  Italiens  et  Pro- 
vençaux, quasi  à  l'imitation  des  Latins,  l'ont  appelle  Beca- 
Jighi  )).  Cette  dernière  forme  est  employée  par  Baïf  (t.  V, 
p.  171  :  becafigue),  alors  que  Rabelais  écrit  becquefigue. 
Celui-ci  a  pu  aussi  tirer  ce  nom  de  la  Provence  [becafiga] 
où  cet  oiseau  est  également  indigène  et  où  il  était  si  estimé 

I.  Robert  Estienne,  dans  la  deuxième  édition  de  son  Dictionnaire 
(154g),  a  inséré  la  notice  suivante  :  «  Larege.  Un  arbre  retirant  à  ung 
pin  ou  sapin,  Larix;  les  Vénitiens  l'appellent  Larege,  les  monta- 
gnars  la  nomment  Mel:{e.  »  C'est  un  simple  écho  de  la  phrase  de 
Rabelais  :  «  Vous  nommez  celle  espèce  d'arbre  Larix,  en  Grec  et 
en  Latin;  les  Alpinois  la  nomment  AIel:{c;  les  Antenorides  et  Véni- 
tiens, Larege.  » 
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que  dans  certains  festins  on  ne  mangeait  que  la  chair  de 
cet  oiseau.  Le  Thresor  de  santé  de  1 607  en  témoigne,  p.  262  : 
«  Les  bequefigues  sont  petits  oiseaux  qui  ne  se  trouvent 
qu'en  Provence  et  Languedoc,  qui  s'engraissent  merveil- 
leusement sur  l'automne  à  manger  des  figues.  Ils  sont  fort 
délicats,  de  bonne  nourriture  et  donnent  bon  appétit.  » 

Ho7'tolan^  ortolan,  graphie  du  xvi^  siècle  encore  donnée 
par  Monnet  (i633).  Voici  ce  qu'en  dit  Salerne  dans  son 
Ornithologie  (p.  298)  :  «  Uortolan  s'appelle  en  italien 
ortolano^  du  latin  hortulajius,  à  quoi  répond  celui  de  jar- 
dinier, parce  que  cet  oiseau  se  plaît  dans  les  jardins  où 
l'on  sème  du  millet.  » 

En  fait  de  poissons,  mentionnons  le  carpion  (1.  II, 
ch.  xxvii),  nom  vulgaire  de  la  truite  pointillée,  commune 
dans  les  eaux  douces  des  Alpes  :  «  Le  Carpion  se  nourrit 
au  lac  de  Gard  et  est  renommée  entre  les  friandises  ita- 
liennes »,  Belon,  p.  270.  Ce  nom,  tiré  de  l'italien  carpione, 
est  attesté  dès  la  fin  du  xv«  siècle,  mais  il  n'était  pas  encore 
suflfisamment  répandu  à  l'époque  de  Belon  qui  ajoute  : 
«  Carpion  est  diction  moderne.  »  La  manière  italienne  de 
les  apprêter  fut  introduite  en  France  vers  la  même  époque, 
et  Rabelais  en  parle  dans  sa  lettre  à  Antoine  HuUot  : 
«  Aussi  vous  donneroit  le  s"^  du  lieu  certaines  espèces  de 
poissons  carpionnés...^ .  »  Belon  nous  renseigne  sur  le  pro- 
cédé :  «  Ils  ont  coustume  de  le  frire  et  saler  et  saulpou- 
drer  d'espices,  afin  de  le  garder  long  temps,  et  le  porter 
loing  par  les  villes  d'Italie.  Telle  manière  de  faire  a  donné 
occasion  à  d'autres  hommes  d'accoustrer  quelque  poisson 
en  la  sorte,  et  principalement  aux  Genevois^,  qu'ils 
nomment  Pesci  carpionati.  » 

Un  nom  d'araignée,  tarantole^  tarentole  (1.  IV,  ch.  lx), 
de  l'italien  tarantola,  nom  qu'on  trouve  déjà  dans  Marco- 
Polo  (xjye  siècle).  La  forme  moderne  se  lit  dans  Grévin^, 
p.  125  :  «  Il  se  trouve  une  araignée  principalement  à  l'en- 

1.  Voir  Rev.  Et.  Rab.,  t.  III,  p.  160. 

2.  C'est-à-dire  aux  Génois. 

3.  Duquel  le  nom  passa  chez  Ambroise  Paré. 
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tour  de  Tarante  en  la  Fouille,  laquelle  pour  ceste  cause 
est  nommée  la  Tarentole.  Elle  se  rencontre  ordinairement 
parmi  les  bledz  et  les  champs.  »  Belon  cite  la  forme 
italienne  :  «  Sur  le  soir  l'on  voit  une  sorte  de  petit  lézard 
se  pourmenant  le  long  des  murailles...  Les  Italiens  l'ont 
appelle  Tarentola,  les  Anciens  Chalcidica  Lacerta  », 
Observations,  p.  190. 

Nous  n'avons  qu'à  mentionner,  pour  finir,  qu'un  seul 
nom  de  minéral,  le  bron\e,  synonyme  d'airain,  emprunt 
italien  du  xvi^  siècle,  souvent  cité  par  Rabelais  ^ 

Ce  sont  là  de  menus  faits  d'ordre  secondaire.  La  prin- 
cipale moisson  cueillie  par  notre  auteur  en  Italie  consiste 
en  plantes  alimentaires  ou  en  fleurs  d'ornement.  En  effet, 
Rabelais  a  contribué  à  transporter  d'Italie  en  France  des 
artichauts,  des  citrouilles,  des  fleurs  d'ornement,  —  les 
œillets  d'Alexandrie  et  les  violes  matronales^  une  des  varié- 
tés innombrables  de  violettes,  —  des  légumes  ou  salades, 
—  Varroche  des  Jardins  et  la pi7npreîielle,  — tous  indigènes 
ou  acclimatés  en  Italie,  mais  à  cette  époque  encore  incon- 
nus en  France'-. 

CHAPITRE    IL 

Termes  savants. 

Le  courant  latinisateur  domine  à  toutes  les  périodes  de 
l'évolution  de  la  langue.  C'est  lui  qui  a  fourni  à  diverses 
reprises  les  éléments  de  la  nomenclature  scientifique  et 

1.  Ajoutons  benjoin,  baume-résine,  dont  le  nom  est  attesté  vers 
cette  époque  (i335),  qui  accuse  un  intermédiaire  italien  :  benghdno, 
en  rapport  avec  le  bas-latin  ben^oe.  Robert  Estienne  (iSSg)  donne  : 
«  Benjoin,  Syriacus  Ros,  Laser  »,  et  Rabelais  en  fait  un  jeu  de  mots 
par  allusion  au  mauljoint,  terme  au  sens  libre  dès  le  xv"  siècle  : 
«  parfumez  de  maujoin  »  (1.  I,  ch.  xxx)  et  «  perfun  de  mauljoinct  » 

(1.    III,    ch.   XLVl). 

2.  Voir,  sur  les  légumes,  en  dernier  lieu,  l'ouvrage  de  Georges 
Gibault,  Histoire  des  légumes,  Paris,  1912.  L'auteur  ignore  les 
Lettres  d'Italie  de  Rabelais  qui  auraient  pu  lui  fournir  des  données 
utiles. 
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technique.  Mais  à  aucune  époque  son  influence  n'a  été 
aussi  intense  que  pendant  la  Renaissance  et  au  xvf  siècle. 
La  vulgarisation  des  œuvres  scientifiques  de  l'Antiquité, 
comme  V Histoire  naturelle  de  Pline  par  exemple,  a 
fourni  une  masse  considérable  de  latinismes.  Tous  n'ont 
pas  passé,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  dans  l'usage  de  la 
langue  et  plusieurs  sont  restés  confinés  dans  les  ouvrages 
de  l'époque. 

Le  vocabulaire  de  Rabelais,  qui  résume,  à  lui  seul,  tout 
le  mouvement  de  la  langue  dans  la  première  moitié  du 
xvi^  siècle,  en  renferme  naturellement  un  grand  nombre, 
dont  plusieurs,  grâce  à  son  génie,  ont  survécu  et  sont 
devenus  d'un  usage  général.  D'autres,  par  contre,  sont 
restés  isolés  et  inconnus  en  dehors  de  son  œuvre. 

La  terminologie  zoologique  et  botanique  de  Pline  a 
exercé,  comme  les  données  mêmes  de  son  Histoire  natu- 
relle, une  influence  prépondérante  sur  notre  auteur. 

Cette  nomenclature  est,  chez  lui,  d'une  richesse  sura- 
bondante. Tel  nom  d'animal  est  représenté  par  deux  ou 
plusieurs  synonymes,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remar- 
quer. Cette  synonymie  appartient  elle-même  soit  exclusi- 
vement à  l'Antiquité,  —  cf.  bison^  bonase  et  ure,  echénéis 
et  rémore,  —  soit  à  celle-ci  en  même  temps  qu'aux  équi- 
valents vulgaires  :  onocrotale^  a  côté  de  pélican;  phéni- 
coptère,  à  côté  àa  flamant  ;  gamare,  à  côté  de  homard,  etc. 

La  langue  scientifique  a  retenu  la  plupart  de  ces  lati- 
nismes qui  trouvent  fréquemment  leur  premier  texte  dans 
Rabelais  :  caprimiilge,  cercopithèque,  physeter,  etc.  Il 
est  pourtant  incontestable  que  cette  nomenclature  accuse 
une  tendance  latinisatrice  que  Rabelais  est  le  premier  à 
combattre;  mais  le  courant  était  tellement  général  qu'il  le 
subit  malgré  lui. 

Examinons  de  près  quelques-uns  de  ces  emprunts. 

Afriquanes,  tigres.  C'est  ainsi  que  Rabelais,  on  se  le  rap- 

1.  Belon  s'en  sert  habituellement  sous  sa  forme  latine;  la  forme 
francisée  se  lit  chez  lui  uniquement  dans  ce  passage  :  «  Cigoignes, 
Onocrotales  ou  Pélicans  »,  Oyseaulx,  p.  no. 
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pelle,  dénomme  les  félins  qu'il  avait  vus  à  la  ménagerie 
de  Florence.  Chez  les  Romains,  Africanœ  [bestiœ]  était 
une  expression  du  cirque,  des  liidi  cv'censes,  par  laquelle 
on  désignait  les  fauves  d'Afrique  :  lions,  léopards,  pan- 
thères, tigres,  les  deux  derniers  équivalents  dans  Pline,  le 
tout  dernier  exclusivement  dans  Servius,  source  immé- 
diate de  Rabelais. 

On  conçoit  à  la  rigueur  que  notre  auteur  ait  eu  recours 
à  un  remplaçant  pour  tigre,  nom  qui  avait  fini  par  s'ap- 
pliquer à  toute  espèce  de  fauves  et  dont  l'usage  était 
alors  plus  répandu  en  Italie  qu'en  France.  Mais  le  choix 
était  peu  heureux,  l'équivalent  ancien  n'étant  pas  moins 
vague  dans  ses  acceptions  zoologiques  :  aussi  est-il  resté 
complètement  isolé  en  dehors  de  Rabelais  (il  manque 
même  à  Cotgrave). 

Càmélopardale,  girafe.  Celle-ci  était  une  des  curiosi- 
tés de  la  ménagerie  de  Florence,  mais  Rabelais  n'en  parle 
pas.  Il  est  étrange  qu'il  semble  ignorer  le  nom  de  girafe 
qui  était  courant  à  cette  époque  en  France.  Les  contem- 
porains ne  connaissent  que  ce  nom  arabe,  également 
d'importation  italienne  :  «  La  beste  Camelopardalis 
qu'on  nomme  en  Françoys  une  giraffe  »,  nous  dit  Belon 
[Oyseaulx,^.  247),  qui,  avec  Thevet.  en  avait  vu  de  vivantes 
à  la  ménagerie  du  Caire.  Ils  en  donnent,  l'un  et  l'autre,  des 
portraits  d'après  nature,  qui  contrastent  singulièrement 
avec  l'image  fantaisiste  de  VHortus  Sanitatis  (i5oo). 

Voici  ce  que  dit  Thevet  :  «  A  la  ménagerie  du  Caire, 
y  a  plusieurs  animaux  comme  quatre  Elephans,  Lions, 
Tygres,  Leopars,  Scorpions,  Rhinoceres, ...  Veauxmarins, 
Cigognes.  Je  ne  veux  mettre  en  oubli  deux  Girofles  que 
j'y  ay  veues  qui  ont  le  col  plus  grand  que  le  chameau... 
Ainsi  que  vous  pouvez  voir  en  la  figure  suivante,  laquelle 
a  esté  représentée  au  plus  près  du  naturel  qu'a  esté  pos- 
sible ^  » 

I.  André  Thevet,  Cosmographie  du  Levant,  Lyon,  i554,  p.  64.  Il  a 
reproduit  plus  tard  ce  portrait  de  la  girafe  dans  sa  Cosmographie 
universelle,  Paris,  iSyS,  t.  II,  fol.  3og  v». 
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Rabelais,  il  est  vrai,  ne  cite  camelopardale  qu''au  V^  Livre, 
d'après  Pline,  alors  que  ce  nom  traditionnel  est  déjà  attesté, 
comme  cameliepard,  dès  lexiv^  siècle  (voy.  Dict.  général). 
Cotgrave,  ignorant  cet  équivalent  latin,  ne  donne  que 
girafe  qu'il  accompagne  en  anglais  d'une  définition  et  non 
pas  d'un  terme  correspondant. 

Dorcade  et  orige,  gazelle.  Le  terme  vulgaire  est  trans- 
mis dès  le  xiii^  siècle  (Joinville),  mais  personne  n'en  avait 
vu  d'exemplaire  vivant  jusqu'à  Belon  (i55o),  qui  se  sert 
exclusivement  de  ga\elle. 

Alce^  élan,  est  attesté  dès  le  xv^  siècle,  comme  d'ailleurs 
son  équivalent  hellent  (élan).  Alce  se  lit,  en  dehors  de 
Rabelais,  dans  Belon  :  «  Ce  grand  animal  Alce  dont  les 
cornes  sont  à  l'entrée  de  la  sainte  chapelle  de  Bourges... 
Bufles,  Béliers  et  Musimons  qui  ne  perdent  pas  leurs 
cornes  »,  Remonstrances,  i558,  fol.  19  vo. 

Tarande.,  renne,  ce  dernier  équivalent  se  lisant  vers  la 
même  époque  (i552),  dans  la  Cosmographie  de  Munster  : 
«  Une  beste  qu'il  appellent  reen.  »  Mais  les  deux  termes 
ont  été  précédés  par  rengier  (xiii^  siècle),  celui-ci  déjà 
archaïque,  comme  nom  zoologique,  au  xvi"  siècle  (Jo- 
delle). 

Nous  faisons  ici  abstraction  des  noms  d'animaux  restés 
étrangers  à  la  langue,  —  par  exemple  cèbe  ou  cèpe.,  gue- 
non; z'èfce,  bouquetin;  [belette)  ictide.,  furet;  mocitelle, 
hochequeue,  etc.,  —  ainsi  que  de  la  nomenclature  plutôt 
bizarre  de  serpents  et  d'insectes. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  la  terminologie 
zoologique  remontant  à  Pline. 

Des  considérations  analogues  pourraient  être  appliquées 
à  l'occasion  des  noms  de  plantes  dérivant  de  la  même 
source.  Comme  nous  allons  en  faire  le  relevé  ailleurs,  il 
suffira  de  donner  ici  la  liste  des  termes  botaniques  qu'on 
trouve  pour  la  première  fois  attestés  chez  notre  auteur  : 

Arbuste  (1.  II,  ch.  viii),  à  côté  d'arbrisseau  (1.  III, 
ch.  viii);'  —  bacce^  bacque,  baie  (1.  I,  ch.  vin),  à  côté  de 
bague  (1.  V,  ch.  xxxiv  :  ...  trois  anticques  lierres  ...,  tous 
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chargez  de  bagues]  ;  —  calicule,  petit  calice  ou  bouton 
d'une  fleur  (1.  III,  ch.  vni)  ;  —  caiidice^  petite  tige  ou  souche 
(1.  III,  ch.  xLix);  — ferulacé^  qui  ressemble  à  la  tige  très 
élevée  de  la  férule  (1.  III,  ch.  xlix);  — fructice,  buisson 
(1.  II,  ch.  viii)  ;  —  medulle,  mœlle  des  végétaux  (1.  V,  ch.  ix)  ; 

—  pappe,  aigrette  cotonneuse  qui  protège  la  semence  d'un 
grand  nombre  de  plantes  (1.  III,  ch.  vni);  —  vagine, 
enveloppe  de  l'épi  (1.  III,  ch.  viii). 

Les  termes  latins  correspondants,  —  arbustum,  bacca^ 
calyciilus^  caiidicem^  friicticem^  medulla,  pappus^  vagina 

—  sont  fréquents  dans  Pline  et  ils  ont  été  repris  par  les 
botanistes  modernes^ 


CHAPITRE   III. 

Appellations  nouvelles. 

Le  xvie  siècle  a  été,  sous  le  rapport  du  lexique,  d'une 
fécondité  incomparable.  Tout  en  puisant  indéfiniment 
dans  le  latin,  il  a  ouvert  au  vocabulaire  de  nouvelles 
sources  d'enrichissement  :  en  premier  lieu,  le  grec  et 
l'italien;  ensuite,  les  parlers  provinciaux.  De  plus,  à 
aucune  autre  époque,  si  ce  n'est  peut-être  au  xix^  siècle, 
le  travail  métaphorique  n'a  été  plus  puissant  et  plus  effi- 
cace. Il  en  est  résulté  un  grand  nombre  de  mots  et  de 
sens  nouveaux  dont  la  création  remonte  à  cette  période. 

I.  L'œuvre  de  Rabelais,  qui  reflète  tous  les  courants  linguistiques 
du  temps,  affecte  parfois  des  graphies  latinisantes,  telles  que  cycrie 
pour  cigne,  dracon  pour  dragon,  verms,  vers,  etc.,  souvent  à  côté  de 
leurs  formes  habituelles.  C'étaient  là  des  transcriptions  purement 
savantes,  et  rien  de  plus.  Lorsque  Henri  Estienne  nous  dit  dans  sa 
Grammaire  de  i582  (p.  i38)  :  «  Léon  sive  Lion,  utrumque  enim  dici- 
tur,  sed  Léon  vulgo  magis  in  usu  est  »,  il  se  fait  illusion  à  lui- 
même.  On  n'a  jamais  prononcé  léon,  mais  on  l'a  parfois  écrit,  et 
cette  forme  savante  se  lit  déjà  dans  les  Bestiaires  des  xii°-xiir  siècles. 
Une  curieuse  contamination  nous  offre  la  forme  gliron,  pour  liron 
(1.  V,  ch.  IV  :  gras  comme  glirons),  nom  modifié  sous  l'influence 
analogique  du  latin  glis,  gliris,  forme  d'ailleurs  inconnue  en  dehors 
de  notre  auteur. 
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Nous  allons  essayer,  en  ce  qui  touche  la  nomenclature 
qui  nous  occupe,  de  rechercher  les  principes  qui  ont  pré- 
sidé à  ces  nouvelles  acquisitions  de  la  langue. 

/ .  —  Procédés  métaphoriques. 

Une  des  sources  les  plus  fécondes  des  nouvelles  appella- 
tions zoologiques  d'origine  populaire  est  Tassimilation 
des  animaux  aquatiques  aux  animaux  terrestres  et  le  trans- 
fert de  leurs  noms  des  uns  aux  autres.  Les  Grecs  et  les 
Romains  ont  déjà  connu  ce  procédé. 

Voici  les  noms  qui  rentrent  dans  cette  catégorie  : 

Araine,  araigne,  c'est-à-dire  araignée  de  mer  (1.  IV, 
ch.  Lxiv),  sur  laquelle  on  trouve  ces  renseignements  chez 
les  ichtyologistes  du  xvf  siècle  : 

Rondelet,  p.  238  et  411  :  «  De  l Araigne  de  mer  ou  de 
la  Vive...  L'Araignée  de  mer  a  deux  bras  fourchus  fort 
longs,  huit  pieds  fort  longs  pour  la  petitesse  du  corps, 
d'où  elle  a  le  nom...  En  latin  Araneiis.,  en  Languedoc,  en 
la  coste  de  Gènes,  en  Hespagne,  à  Marseille  Araigne... 
En  France,  Vive.  Ce  poisson  vit  en  Tarene  et  aux 
rivages...  » 

Belon,  p.  209  :  «  La  Vive  est  cogneue  en  toutes  mers,  et 
est  ainsi  nommée  pour  ce  qu'elle  vit  longtemps  hors  de 
l'eaue...  Ceulx  de  Marseille,  suyvans  l'appellation  latine, 
dient  une  Araigne.  » 

Chevrette,  crevette,  proprement  petite  chèvre' ,  nom  usuel 
à  Paris,  en  Saintonge  et  ailleurs  :  «  Les  Bretons  nomment 
les  crevettes  Saulterelles  :  car  elles  saultent  comme  saul- 
terelles  terrestres,  et  pour  ceste  mesme  raison  les  aultres 
contrées  les  nomment  Chevrettes,  que  les  Parisiens  disent 
autrement  Crevettes  ...  Ceux  de  Rouen  Salicoques  ou 
Salcoques  :  mais  c'est  quand  elles  sont  hors  de  leur 
escorce  :  car  estants  entières,  ils  dient  des  Bouquets  », 
Belon,  p.  362.  D'autre  part,  Rondelet,  p.  Sqd  :  «  En  Lan- 

I.  Voir,  sur  ce  mot,  Romatiia,  t.  VIII,  IX  et  X.  Cf.  Rolland,  t.  XII, 
p.  97. 
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guedoc  Caramot,  en  Saintonge  de  la  Santé ^,  à  Paris  Che- 
vi'ette,  a  Rouan  Salecoque...  On  en  prend  quantité  en  la 
coste  de  Saintonge,  principalement  en  hyver.  Elles  ont  la 
chair  douce  et  tendre.  » 

Hirondelle  de  mer^  aronde,  espèce  de  poisson  méditerra- 
néen [Dactylopterus  volitans),  ainsi  décrit  par  Rabelais  : 

Une  Hirondelle  de  mer...  C'est  un  poisson  grand  comme  un 
Dar  de  Loyre,  tout  charnu,  sans  esquames,  ayant  aesles  carti- 
lagineuses, quelles  sont  es  souriz  chaulves,  fort  longues  et 
larges,  moyen  lesquelles  je  l'ay  souvent  veu  voler  une  toyse  au 
dessus  l'eau  plus  d'un  traict  d'arc...  (1.  IV,  ch.  n). 

Les  Romains  disaient  Hiriindo  avec  le  même  sens  : 
«  Hiriindo  en  Latin,  en  Grec  yik\,om,  poisson  fort  sem- 
blable à  l'Arondelle  oiseau,  aussi  nous  l'appelons  Aron- 
delle,  les  voisins  de  la  mer  Adriatique  Rondola.,  à  Mar- 
seille Rondolle,  .. .  aucuns  en  France  l'appellent  Volant,  les 
autres  Ratepenade,  parceque  de  la  couleur,  de  la  grandeur 
et  des  taches  des  aeles,  elle  ressemble  à  une  chauvesouris 
ou  Ratepenade  »,  Rondelet,  p.  225.  —  «  L'Hirondelle  de 
mer  a  quatre  grands  aelles,  sans  aucuns  aguillons,  des- 
quelles se  saichant  aider  en  l'aer,  volent  quelque  peu  à  la 
manière  des  hirondelles,  dont  elles  en  a  prins  son  nom 
Grec,  Latin  et  François...  Chelidon.,  en  Grec;  Hirundo, 
en  Latin  ;  Arondelle  de  mer.,  en  François  ;  Landola.,  à  Mar- 
seille...  Elle  nous  est  rare  et  peu  cogneue.  Et  n'estoit 
qu'on  la  garde  par  singularité,  luy  voyant  les  aelles  si 
grandes,  elle  ne  seroit  si  fréquente  :  mais  pour  le  miracle 
en  nature  on  la  pend  avec  ce  qu'on  garde  es  cabinets 
entre  les  rares  singularités  »,  Belon,  p.  189. 

Lièvre  marin.,  poisson  de  mer  de  la  couleur  du  lièvre 
(1.  IV,  ch.  Lxiv),  à  l'exemple  du  latin  Lepus  marinus.  Nos 
ichtyologistes  en  indiquent  ainsi  la  raison  :  «  Ce  poisson 
est  nommé  en  Languedoc  Lebre  de  mar,  c'est-à-dire 
Lièvre  de  mer,  parce  qu'il  a  le  museau  comme  un  lièvre 
de  terre...  »,  Rondelet,  p.  170.  —  «  L'on  voit  grande  quan- 

I.  Bruyerin  Champier  en  parle  comme  d'un  aliment  très  sain. 
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tité  de  Lièvres  marins  entre  les  isles  Ciclades,  qui  est  de 
couleur  faulve,  telle  que  la  peau  d'un  lièvre  »,  Belon, 
p.  240.  Le  nom  est  encore  usuel  :  on  dit  aujourd'hui,  à 
Noirnîoutier,  lièvre  de  mer  (Rolland,  t.  III,  p.  104). 

Loup  marin,  phoque  (1.  IV,  ch.  xix),  appellation  ana- 
logue à  veau  marin  (voir  ci-dessous),  l'un  et  l'autre  nom 
dans  VHoj^tiis  Sanitatis  (i5oo)  :  «  Lupus  marinus,  Loup 
marin  en  François,  et  ainsi  appelle  pour  la  férocité  et  la 
cruauté  en  laquelle  chose  est  semblable  au  loup  ...  Vitulus 
marinus,  Veau  maj-iit  est  dit  à  la  semblance  du  ter- 
restre. » 

Oye,  oie  de  mer  (1.  IV,  ch.  lx)  :  «  Le  Daulphin  que  nous 
appelions  Oye  de  mer...,  le  groing,  ou  museau  rond, 
délié  et  long,  à  la  façon  d'un  bec  d'oye  »,  Belon,  p.  6. 
«  En  françois.  Dauphin  ou  Bec  d'oie  »,  Rondelet,  p.  344. 

Poullarde,  poisson  appelé  jjoz^/e  ^e  m,er  sur  les  côtes  de 
Bretagne  et  du  Poitou,  désigne  le  Zeus  faher  de  Linné 
(1.  IV,  ch.  Lx),  proprement  jeune  poule  :  «  Psoros  et  Lepras 
en  grec,  Vieille  en  français.  Poule  de  mer  en  breton-gallot; 
les  autres  dient  une  Rosse  »,  Belon,  p.  248.  En  provençal, 
galino,  poule,  désigne  le  poisson  perlon  [Trigla  corax). 

Veau  de  mer,  phoque  (1.  IV,  ch.  lxii),  appellation  vul- 
gaire dont  Belon  nous  fournit  la  raison  :  «  La  beste  que 
les  Grecs  ont  nommée  Phoca  ressemble  beaucoup  à  un 
veau  de  terre.  Quelques  uns  le  nomme  Bœuf,  les  autres 
Loup  marin;  les  Italiens  l'appellent  Vecchio  marino.  Cet 
animal  de  double  nature  [c'est-à-dire  amphibie]  a  le  poil 
avec  la  teste  et  le  hullement  semblable  à  un  veau  »,  Pois- 
sons, p.  i5. 

Différentes  superstitions,  se  rattachant  à  la  peau  de  la 
bête,  ont  déjà  été  mentionnées. 

Ajoutons  :  Anguille  de  boys,  pour  serpent  (1.  IV,  ch.  lx), 
appellation  vulgaire  encore  usuelle  dans  différentes  pro- 
vinces (Normandie,  Anjou,  etc.),  sous  les  variantes  d'an- 
guille  des  buissons  ou  des  haies,  pour  désigner  la  cou- 
leuvre ou  la  vipère. 
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2.  —  Caractères  extérieurs^  etc. 

Une  autre  série  de  noms  fait  allusion  à  la  conformation 
ou  à  la  couleur,  au  cri  ou  à  des  circonstances  particu- 
lières; de  là  une  quadruple  catégorie  : 

Conformation.  —  Appartiennent  ici  les  appellations  : 

Ange  de  mer^  poisson  très  commun  sur  nos  côtes  de 
l'Ouest,  la  Sqiiatina  angélus  (1.  IV,  ch.  lx),  ainsi  nommé 
à  cause  des  nageoires  qui  entourent  le  tronc  et  se  déve- 
loppent de  chaque  côté  comme  des  ailes  :  «  UAnge  ou 
Angelot  de  mer  a  esté  ainsi  nommé  parce  qu'il  ha  quelque 
façon  d'aeles  estendues  en  manière  d'un  chérubin...  », 
Belon,  p.  68. 

Bécard,  le  grand  harle  (1.  IV,  ch.  lix),  oiseau  caracté- 
risé par  son  bec,  «  long  de  trois  doigts  ...,  rond,  et  racro- 
ché  par  le  bout  et  est  de  couleur  tirant  sur  le  rouge  », 
Belon,  p.  i65. 

C'est  probablement  une  appellation  parisienne  de  cet 
oiseau  qui  suggère  à  Belon  ces  réflexions  :  «  Nous  voyons 
plusieurs  choses  nomées  diversement,  prenants  leurs  appel- 
lations propres  en  diverses  contrées  de  France,  et  toutes- 
fois  ceux  qui  sçavent  bien  parler  Françoys  les  ignorent. 
Nous  avons  trouvé  un  oyseau  de  rivière  de  moult  belle  cou- 
leur orengée  que  les  habitants  des  Orées  sur  la  rivière  de 
Loire,  comme  est  Cosne,  la  Charité,  Nevers,  ont  constam- 
ment nommé  un  Herle  ou  Harle.  Et  toutesfois  l'ayant 
monstre  à  Paris,  n'avons  trouvé  homme  qui  ait  onc  ouï 
tel  nom,  car  en  les  vendant,  ou  ils  le  nomment  un  Tiers, 
ou  un  Morillon,  ou  luy  impose  tel  faux  nom.  » 

Bécassine  et  bécassin.,  nom  tout  d'abord  attesté  chez 
Rabelais  (1.  IV,  ch.  lixj,  oiseau  ayant  un  bec  «  long  de 
quatre  doigts  et  noir  à  l'extrémité  qui  est  madré  et  can- 
nelle »,  Belon,  p.  2i5. 

Canne  petiere^i  canepeûère  (1.  I,  ch.  xxxvii),  proprement 
cane  péteuse  :  «  La  Cane  petiere  nous  semble  oyseau  par- 
ticulier au  pais  de  France,  où  il  n'y  a  paisan  qui  ne  la 
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sçache  ainsi  nommer...  Ce  nom  de  Canepetiere  luy  a  esté 
baillée,  non  pas  qu'elle  soit  aquatique,  mais  qu'elle  se 
tapist  contre  terre  à  la  manière  des  canes  en  l'eau  «,  Belon, 
P-  237. 

Couille  à  ievesque,  nom  vulgaire  du  satyrion,  appelé 
au  xvie  siècle,  suivant  Fuchs,  testiculus  sacerdotis  :  «  Sal- 
lades  de  cresson,  de  obelon,  de  la  couille  à  l'evesque^  des 
responses...  »  (1.  IV,  ch.  lx). 

Chardojinette^  espèce  d'artichaut  sauvage  dont  on  em- 
ploie les  feuilles  pour  cailler  le  lait  :  «  Panerées  de  char- 
donnettes  y>  (1.  IV,  ch.  xxxii).  Le  titre  du  livre  de  la  biblio- 
thèque de  Saint-Victor,  De  Capreolis  ciim  chardoneta 
comedendis^  rappelle  le  vers  de  Marot,  dans  sa  deuxième 
épître  du  coq-à-l'asne  (i535)  : 

Mais  Romme  tandis  bouffera 

Des  chevreaulx  à  la  chardonnette... 

I 

Maigre^  nom,  sur  les  côtes  de  l'Océan*,  du  poisson 
appelé  ylz'^/e  sur  les  côtes  de  la  Manche,  la  Sciœna  aquila 
de  Guvier  (1.  IV,  ch.  ix  et  lx).  Belon  donne  la  raison  de 
cette  appellation  (p.  no)  :  «  Il  est  aisé  à  dire  pourquoy 
nostre  vulgaire  l'a  ainsi  nommé  :  c'est  que  le  voyant  ainsi 
grand  et  le  vendant  à  darnes  et  luy  trouvant  la  chair  si 
blanche,  qu'elle  en  semble  maigre,  au  contraire  de  la  chaif 
du  Saulmon  et  du  Bar,  qui  est  communément  rouge,  l'ait 
ainsi  voulu  nommer.  » 

Palissy  en  parle  dans  ses  Discows  admirables  de  i58o 
(1.  II,  p.  118)  :  «  En  la  mer  Oceane,  environ  le  temps  de 
Pasques,  il  se  prend  un  grand  nombre  de  poissons,  qui 
sont  grands  comme  enfans,  que  l'on  nomme  Maigres^  des- 
quels les  pescheurs  font  grand  argent^.  » 

1.  Il  est  également  appelé  Megro  à  Arcachon  et  à  Bayonne 
(D'  Moreau)  ainsi  qu'à  Royan. 

2.  Bouchet,  dans  ses  Serées,  ne  fait  que  transcrire  Palissy  (t.  II, 
p.  3o)  :  «  Et  n'y  a  sorte  de  poisson  que  je  ne  mange,  hors  un  pois- 
son qui  se  prend  en  la  mer  Oceane  environ  le  temps  de  Pasques, 
que  l'on  nomme  Megre,  qui  est  grand  comme  un  petit  enfant  :  car 
en  ayant  mangé  une  fois,  tout  le  corps,  les  mains,  le  visage  me  vinrent 
à  peler.  » 
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Meusnier^  meunier,  chabot  de  rivières,  le  Cottus  gobio 
de  Linné  (1.  IV,  ch.  lx),  ainsi  nommé  d'après  sa  couleur 
blanche  :  «  La  première  espèce  de  Muge  est  nommée  en 
François  Meunier,  par  ce  qu'on  le  trouve  souvent  à  l'entour 
des  moulins,  autrement  appelle  Vilain^  à  cause  de  sa 
manière  de  vivre  :  car  il  aime  toute  ordure  et  en  vit...  », 
Rondelet,  II"  partie,  p.  iBy.  —  «  Ceulx  de  Paris  appellent 
un  Chevesne,  un  Testard  ;  ceux  de  Lyon,  un  Musnier;  les 
pourvoyeurs  de  la  court,  un  Vilain...  Les  Angevins  et  ceulx 
du  Mans,  un  Chouan...  »,  Belon,  p.  3i5.  Le  nom  est 
aujourd'hui  usuel  dans  le  Poitou  (D""  Moreau). 

Palle,  nom  vulgaire  de  la  spatule  (1.  IV,  ch.  liv  :  Plon- 
geons, Butors,  Pâlies,  Courlis),  proprement  pelle,  à  cause 
de  la  forme  de  son  bec  :  «  La  Pale  est  oyseau  moult  com- 
mun es  rivages  de  nostre  Océan  sur  les  marches  de  Bre- 
tagne... Nous  lui  avons  donné  le  nom  de  Pale  et  Cueiller, 
à  cause  de  son  bec  »,  Belon,  p.  194. 

Pochecuilliere,  autre  nom  vulgaire  de  la  spatule  (1.  I, 
ch.  xxxvii).  Voici  ce  qu'en  dit  Belon,  p.  194  :  «  La  diffé- 
rence entre  la  Pale  ou  Cueiller  et  la  Poche  est  mise  en  la 
grandeur  :  car  une  Poche  est  plus  grande  et  le  bec  plus 
large  »,  et  Salerne  ajoute  (p.  3 18)  :  «  La  Cuiller  s'appelle 
en  François  Pale,  Palette,  Poche^  Cuiller,  Pochecuiller^ 
Truble,  Truelle,  Spatule,  tous  noms  dérivés  de  la  forme 
de  son  bec.  »  Rappelons  que  poche  a  le  sens  de  grande 
cuiller  pour  servir  le  potage,  de  sorte  que  poche  cuiller  est 
un  pléonasme. 

Sourd,  orvet  (1.  IV,  ch.  lxiv),  sens  encore  usuel  en 
Poitou  et  dans  le  Maine  (en  Berry,  c'est  le  nom  du  cra- 
paud ;  en  français,  de  la  salamandre  terrestre).  Belon  en 
fait  mention  [Observations,  i555,  fol.  5)  :  «  Il  n'y  a  païsan 
en  Gascogne  qui  ne  sçache  nommez  la  Salamandre  un 
Mirtil,  en  Savoye  une  Pluvine,  car  on  la  veoit  quand  il 
pleut;  au  Maine  un  Sourd,  car  il  semble  qu'elle  soit 
sourde  et  toutesfois  aucun  ne  scet  que  c'est  la  Sala- 
mandre. » 

Teigne,  nom  vulgaire  de  la  cuscute  (1.  III,  ch.  xlix), 
appelée  aussi  cheveux  de  diable,  plante  parasite  dont  les 
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tiges  filiformes  et  grêles  enlacent  les  plantes  cultivées  de 
leurs  replis  et  finissent  par  l'étouffer  :  «  Teigne  ou  tigne^ 
une  herbe  qui  croist  communément  entre  les  pois,febves 
et  semblables  et  les  estrangle.  Les  villageois  l'appellent 
Tigne^  Orobanche  «  (Nicot). 

Ajoutons  :  Aluni  de  plume,  schiste,  ainsi  appelé  à 
cause  de  ses  filaments  blanchâtres  qui  lui  donnent  l'as- 
pect de  l'amiante  :  «  Icy  ne  me  alléguez  Valum  de  plume, 
ne  la  tour...,  laquelle  L.  Sylla  ne  peut  oncques  faire  brus- 
1er,  pour  ce  que  Archelaus...  l'avoit  toute  enduicte 
d'alum  »  (1.  III,  ch.  lu).  On  en  lit  le  nom  vers  la  même 
époque  dans  le  Luminare  majus,  éd.  i536,  t.  I,  fol.  22  : 
«  Lapidisaluminis  est  alumen  scissum...  et  est  illud  quod  a 
vulgo^e/'/wmavocatur.  »  Cette  appellation  vulgaire  répond 
à  celle  de  trahitis,  ou  capillaire,  mentionnée  par  Pline 
(1.  XXXV,  ch.  Lii). 

Couleur.  —  Quelques  noms  seulement  comme  : 

Bi{et,  biset,  ramier  de  couleur  bise  (1.  IV,  ch.  xxiv  : 
Perdris,  Ramiers  et  Bi\ets),  appellation  qui  n'est  pas 
attestée  antérieurement  à  Rabelais  :  «  Les  Bisets  sont  ainsi 
nommez  en  Françoys  à  cause  de  leur  bise  couleur  », 
Belon,  p.  3ii. 

Mourrin,  variété  de  charançon  d'un  noir  luisant  (1.  III, 
ch.  II  :  le  deschet  des  greniers  et  la  mangeaille  des  Char- 
rantons  et  Mourri7is),  de  l'ancien  français  mourrin,  noir  : 
«  Sa  couleur  est  toute  mourrine...  »,  lit-on  de  Joseph  dans 
le  Mistere  de  l'Ancien  Testament,  t.  III,  p.  200.  Ce  nom 
est  resté  isolé  en  dehors  de  Rabelais. 

Roussette,  espèce  de  squale  [Scyllium],  proprement  de 
couleur  rousse,  ce  poisson,  commun  sur  les  côtes  de  la 
Manche,  étant  d'un  gris  noirâtre  :  «  La  seconde  espèce 
[des  chiens  de  mer]  nous  est  fort  vulgaire  et  plus  blanche 
que  les  autres,  mais  bien  autant  mouschetée  :  c'est  celle 
que  l'on  appelle  communément  la  Roussette  »,  Belon, 
p.  64^ 

I.  Cf.  Robert  Estienne  (iSSg)  :  «  Une  Roussette,  Barbo.  Nomen  est 
piscis  qui  aliis  dicitur  Citharus.  » 
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Cris.  —  Catégorie  également  peu  nombreuse  : 

Gravant,  oie  sauvage  (1.  I,  ch.  xxxvii)  :  «  L'oye  non- 
nette  autrement  nommée  un  Gravant.  On  la  nourrit  es 
cours  des  grands  seigneurs  seulement;  parquoy  n'est 
encor  gueres  commune  par  les  villes  et  villages  de 
France  »,  Belon,  p.  i58. 

Onomatopée  qui  reproduit  le  cri  de  l'oiseau  :  c'est  ainsi 
qu'en  Guienne  crauan  désigne  le  grand  goéland,  d'après 
son  cri. 

Hyrhou,  hibou  (1.  I,  ch.  xxii),  écrit  huiboust  dans  Pals- 
grave  (mot  donné  sans  traduction).  C'est  encore  une  onoma- 
topée qui  reproduit  le  cri  de  cet  oiseau  nocturne  [huibou!), 
cri  semblable  au  gémissement  d'une  bête  souffrante  ^ 

Pêche.  —  Certains  noms  de  poissons  se  rapportent  à 
l'époque  de  leur  pêche  ou  à  leur  degré  de  croissance  : 

Poisson  d'Avril,  autre  nom  du  poisson  maquereau  (1.  V, 
ch.  XXX  :  ...  Poissons  d'Avril,  ce  sont  Maquereaux),  ainsi 
appelé  d'après  l'époque  où  l'on  pêche  ce  poisson.  Dans  la 
Moselle,  l'alose  s'appelle  poisson  de  mai,  parce  que  ce 
poisson,  venant  de  la  mer,  remonte  les  rivières  au  mois 
de  mai  (Rolland,  t.  III,  p.  121  et  i65). 

Pucelle,  nom  parisien  de  l'alose  feinte  (1.  IV,  ch.  lxiv), 
appellation  que  Belon  explique  ainsi  (p.  304)  :  «  On  la 
nomme  Pucelle  pour  ce  qu'elle  apparoist  au  commence- 
ment du  printemps,  lorsque  encor  n'est  pleine  d'œufs  ou 
bien  parce  que  l'on  les  prend  tost  après  les  Macquereaux. 
On  la  pesche  en  plusieurs  rivières  contre  le  courant  de 
l'eaue,  principalement  en  Loire...  Il  y  a  certains  endroicts 
en  France  où  les  Pucelles  sont  nommées  Feinctes,  ceux 
d'Anjou  disent  les  Couverts  et  à  Rayonne  des  Guattes.  » 

Baudrillart  remarque  à  son  tour  :  «  Pucelle,  nom  qu'on 
donne  au  marché  de  Paris  à  ...  une  jeune  alose  qui  a  été 
prise  avant  d'être  entrée  en  rivière.  On  la  pêche  dans  la 

I.  Cf.  Hoefer,  Histoire  de  la  :[Oologie,  p.  ii5  :  «  Son  cri  ouhoubou- 
hou  liuibou,  qu'il  fait  retentir  dans  le  silence  de  la  nuit,  est  propre  à 
effrayer  les  passants.  » 
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Manche.  On  donne  aussi  à  Paris  le  nom  de  Pucelle  à  la 
feinte  femelle.  » 

Noms  propres.  —  Appellations  tirées  d'un  nom  de  pays 
ou  d'un  nom  de  personne  : 

Giiynette^  nom  vulgaire  de  la  pintade  (1.  IV,  ch.  lix), 
oiseau  que  Belon  appelle  poulie  de  la  Guinée  (p.  246)  : 
«  Tout  ainsi  comme  la  Guinée  est  un  pais  dont  les  mar- 
chands ont  commencé  à  apporter  plusieurs  marchandises 
qui  estoyent  auparavant  incogneuësà  nos  Françoys,  aussi 
sous  leurs  navigations,  les  Poulies  de  ce  pais  là  estoyent 
incogneuës,  n'eust  esté  qu'ils  les  ont  fait  passer  la  mer, 
qui  maintenant  sont  ja  si  fréquentes  es  maisons  des  grands 
seigneurs  en  noz  contrées,  qu'elles  nous  en  sont  com- 
munes. » 

Sansonnet^  étourneau  (1.  I,  ch.  vu),,  proprement  petit 
Samson,  nom  d'amitié  analogue  au  synonyme  manceau 
fouquet. 

3.  —  Souvenirs  légendaires. 

Les  noms  suivants  se  rapportent  à  quelque  trait  de  la 
vie  des  saints^  ou  à  des  endroits  jadis  célèbres  de  pèleri- 
nage : 

Af^bre  de  saint  Martin^  nom  vulgaire  de  l'arbre  que 
Gargantua  arracha  pour  s'en  faire  un  bourdon  : 

Adoncques  monta  Gargantua  sus  sa  grande  jument,  accom- 
paigné  comme  davant  avons  dict.  Et  trouvant  en  son  chemin 
un  hault  et  grand  arbre  (lequel  communément  on  nommoit 
V Arbre  de  sainct  Martin,  pource  qu'ainsi  estoit  creu  un  bour- 
don que  jadis  sainct  Martin  y  planta)  dist  :  voicy  ce  qu'il  me 
failloit.  Cest  arbre  me  servira  de  bourdon  et  de  lance.  Et  l'ar- 
rachit  facillement  de  terre  et  en  ousta  les  rameaux  et  le  para 
pour  son  plaisir  (1.  I,  ch.  xxxvi). 

Le  nom  fait  allusion  aux  bâtons  de  saints  qui  rever- 

I.  L'illustre  botaniste  Gaspar  Bauhin  a  consacré  une  monographie 
aux  plantes  portant  des  noms  de  saints  :  De  Plantis  a  Divis  Sanc- 
tisve  nomen  habentibiis,  Bâle,   i5gi. 
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dissent  et  tout  particulièrement  aux  bourdons  de  saint 
Martin  et  de  saint  Brice  qui  étaient  devenus  pendant  la 
nuit  de  grands  arbres,  de  sorte  que  «  depuis  les  gens  du 
pays  ont  tousjours  appelle  les  deux  arbres  les  Arbres 
sainct  Martin  le  riche ^  ». 

Coquille  sainct  Michel^  coquille  du  genre  Peigne  appel- 
lée  aussi  Pèlerine  ou  Coquille  de  saint  Jacques,  à  cause 
de  l'habitude  qu'avaient  les  pèlerins  d'en  orner  leurs 
habits  ou  leurs  chapeaux  (cf.  Rolland,  t.  XII,  p.  68). 
Rabelais  y  fait  allusion  : 

Mes  compaignons  d'eschole  et  moy  pour  la  feste  honorer  à 
nostre  povoir  (car  au  matin  nous  tous  avions  eu  de  belles 
livrées  blanc  et  violet)  sus  la  fin  feismes  un  barboire  joyeulx 
avecques  force  coquilles  de  sainct  Michel  et  belles  caqueroUes 
de  limassons  (1.  IV,  ch.  lu). 

Alors  que  l'appellation  coquille  de  saint  Jacques  remonte 
au  xve  siècle  (Rolland,  t.  XII,  p.  68),  son  synonyme  rabe- 
laisien semble  appartenir  au  xvi^.  On  le  lit,  en  dehors  de 
notre  auteur,  dans  la  version  de  Mathioli  par  Du  Pinet, 
p.  I20  :  «  Chamce...  François  espèce  de  Moule  et  Coquilles 
de  saint  Michel.  » 

Oreille  de  Judas,  espèce  de  champignon  du  genre 
Pe\i\a,  présentant  la  forme  d'une  coupe,  croissant  aux 
environs  de  Paris,  dont  on  faisait  des  salades  (1.  IV, 
ch.  Lx)  :  «  Sallades...  d'Oreilles  de  Judas,  c'est  une  forme 
de  funges  issans  des  vieulx  suzeaulx.  »  On  lit  dans  Clu- 
sius,  Rariorum  Plantarum  Historia,  éd.  i6oi  :  «  Genus 
perniciorum  fungorum  vulgus  auriculam  Judœ  nominat, 
cartilagineâ  enim  et  membranaceâ  est  substantia,  quem 
admodum  auris.  » 

I.  Voir  la  Vie  et  Miracle  de  Mgr  sainct  Martin  de  nouvel  trans- 
laté de  Latin  en  François,  Tours,  1496,  fol.  E 11  r"  (cité  par  Gustave 
Cohen,  «  Rabelais  et  la  légende  de  saint  Martin  »,  dans  la  Rev.  Et. 
Rab.,  t.  VIII,  p.  335). 
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4.  —  Noms  de  singes. 

Nous  avons  déjà  cité  les  noms  de  simiens  connus  des 
Anciens  et  qui  ont  passé  de*  Pline  dans  Rabelais.  D'autre 
part,  le  vieux  français  a  transmis  les  termes  babouin.,  mar- 
mot et  marmouset.  Le  xvi^  siècle  y  a  ajouté  toute  une 
série  d'appellations  qui  ont  survécu  et  dont  les  origines 
méritent  de  nous  arrêter.  Appartiennent  en  propre  à  cette 
époque  les  appellatifs  : 

1°  Guenon.,  nom  aujourd'hui  d'un  singede  petite  taille  ou 
de  la  femelle  du  singe,  désignait  au  xvi^  siècle  le  petit 
singe  à  longue  queue  ou  cercopithèque.  Ce  terme  était 
encore  rare  à  cette  époque  en  France;  Rabelais  n'en  fait 
mention  qu'une  seule  fois,  comme  animal  exotique,  à 
l'occasion  du  roi  Alpharbal,  roi  de  Canarie.  Les  Cana- 
riens, pour  exprimer  leur  gratitude  envers  Grandgousier, 
jettent  dans  son  navire  ce  qu'ils  possédaient  de  plus  pré- 
cieux et  de  plus  rare  (1.  I,  ch.  l)  :  «  ...  or,  argent,  bagues, 
joyaux;  espiceries,  drogues  et  odeurs  aromaticques  : 
Papegays,  Pélicans,  Guenons.,  Civettes,  Genettes,  Porcz- 
espicz.  » 

Le  nom  est  attesté  quelques  années  antérieurement 
dans  une  relation  de  voyage  du  navigateur  breton  Paulmy 
de  Gonneville,  au  début  du  xvi^  siècle,  aux  Indes  orien- 
tales'. On  y  lit  ce  passage  : 

Or,  passez  le  Tropique  Capricorne,  hauteur  prise,  trouvoient 
estre  plus  éloignez  de  l'Affrique  que  du  pays  des  Indes  occiden- 
talles,  où  d'empuis  aucunes  années  en  çà  les  Dieppois  et  les 
Malouinois  et  autres  Normands  et  Bretons  vont  quérir  du 
Bois  à  teindre  en  rouge,  Cotons,  Guenons  et  Perroquets  et 
autres  denrées. 

Il  est  intéressant  de  faire  remarquer  que  Gonneville  et 
Rabelais  font  venir  les  guenons  et  les  perroquets  de  la 

I.  Campagne  du  navire  «  l'Espoir  de  Honjleur  ».  Relation  authentique 
du  voyage  du  capitaine  de  Gonneville  es  nouvelles  terres  des  Indes, 
publiée  intégralement  pour  la  première  fois  par  M.  d'Avezac,  Paris, 
1869,  p.  104. 
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même  terre  australe,  au  sud  de  l'Afrique,  appelée  ancien- 
nement par  les  Portugais  Terre  des  Perroquets. 

Voici  tout  d'abord  ce  que  dit  Buffon  sur  les  acceptions 
de  cette  désignation  spéciale  de  singes  :  «  J'appelle  guenons., 
d'après  notre  idiome  ancien,  les  animaux  qui  ressemblent 
aux  singes  ou  aux  babouins,  mais  qui  ont  de  longues 
queues,  c'est-à-dire  des  queues  plus  longues  que  le  corps. 
Le  mot  guenon  a  eu,  dans  ces  derniers  siècles,  deux 
acceptions  différentes  de  celles' que  nous  lui  donnons  ici  : 
l'on  a  employé  ce  mot  généralement  pour  désigner  les 
singes  de  petite  taille,  et  en  même  temps  on  l'a  employé 
particulièrement  pour  nommer  la  femelle  du  singe;  mais 
plus  anciennement  nous  appelions  singes  ou  magots  les 
singes  sans  queue,  et  guenons  ou  mones  ceux  qui  avaient 
une  longue  queue.  Je  pourrai  le  prouver  par  quelques 
passages  de  nos  voyageurs  des  xvi^  et  xvii=  siècles'.  » 

L'origine  de  ce  nom,  comme  des  autres  du  xvi^  siècle 
relatifs  aux  simiens,  est  restée  obscure.  Essayons  d'en 
marquer  le  point  de  départ. 

La  laideur  des  singes  qui  leur  donne  un  aspect  diabolique 
(d'où  les  noms  de  Bel^ebuth,  Moloch.,  Satan.,  désignant 
autant  d'espèces  de  simiens),  les  a  fait  assimiler  aux 
fantômes  [lémur,  autre  nom  du  maki)  ou  finalement  aux 
lutins,  à  cause  de  leurs  tours  malicieux. 

C'est  à  cette  série  d'appellations  que  se  rattache  le  nom 
de  guenon.  Il  est  d'origine  indigène  et  dialectale  :  guenon., 
forme  parallèle  au  blésois  guenot  (voir  ci-dessous),  a  dû 
avoir  le  sens  primordial  de  lutin,  d'esprit  follet.  La 
guenon  mérite  parfaitement  d'être  ainsi  appelée  à  cause 
de  ses  mouvements  pleins  de  vivacité  et  de  pétulance. 
Voici  ce  qu'en  dit  Cuvier  qui  l'a  étudiée  en  domesticité  : 
«  Ce  singe  ouvre  les  armoires  qui  ont  leur  clef  en  tournant 
celle-ci;  il  défait  les  nœuds,  ouvre  les  anneaux  d'une 
chaîne  et  cherche  dans  les  poches  avec  une  délicatesse 
telle  que  souvent  on  ne  sent  pas  sa  main,  quoiqu'on  sache 
qu'elle  vous  dépouille.  » 

I.  Œuvres  de  Buffon,  éd.  Cuvier,   182g,  t.  XVIII,  p.  38.  La  plus 
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Le  primitif  de  guenon,  à  savoir  ^wène,  est  encore  vivace 
dans  la  Haute-Bretagne,  au  sens  de  «  lutin'  »,  et  il  est 
vraisemblable  que  Gonneville,  qui  était  natif  de  Honfleur, 
se  soit  servi  d'un  terme  de  bateleur  qui  avait  alors  cours  en 
Bretagne.  Les  montreurs  de  bêtes,  en  parcourant  les  villes 
et  les  provinces,  menaient  avec  eux,  entre  autres  animaux 
exotiques,  différentes  variétés  de  singes,  des  guenons  appri- 
voisées, qu'ils  avaient  amenées  de  loin,  des  pays  de 
l'Orient. 

Belon  fait  mention  de  bateleurs  arabes  du  Caire  dont  il 
a  admiré  les  exhibitions  [Observations,  fol.  2x3  vo)  :  «  Les 
Arabes  font  beaucoup  de  singeries  et  basteleries  au 
Caire  ...  Ils  ont  grande  facilité  d'apprendre  des  singe- 
ries à  plusieurs  sortes  de  bestes  :  et  entre  autres  ils  en 
apprennent  à  des  Chèvres  et  les  sellent  et  mettent  des 
singes  à  cheval  dessus  et  apprennent  la  Chèvre  à  faire 
bonds  et  ruer  comme  font  les  Chevaux.  Aussi  apprennent 
à  des  Asnes  à  contrefaire  le  m,ort,  en  se  veautrant  par  terre 
qui  font  semblant  de  ruer  aux  singes  qui  montent  dessus. 
Aussi  ont  des  Guenons  apprinses^  qui  est  chose  rare  à  voir, 
car  elles  sont  communément  inconstantes  ...  Ils  apprennent 
plusieurs  sortes  de  singes  en  ceste  manière.  » 

Après  Rabelais,  le  nom  se  lit  dans  le  IIP  dialogue  du 
Cymbalum  de  Des  Périers  (i537)  :  «  Un  singe  qui  joue 
au  quillard,  une  guenon  pour  lui  tenir  son  miroir.  »  Mais 
cette  appellation  ne  paraît  pas  avoir  été  encore  très  répan- 
due, car  elle  manque  aux  deux  éditions  du  Dictionnaire 
de  Robert  Estienne^.  Ce  n'est  qu'un  demi-siècle  plus  tard 
qu'on  la  trouve  dans  le  Trésor  (i6o5)  de  Nicot. 

grande  partie  du  volume  est  consacrée  aux  singes,  dont  la  nomen- 
clature occupe  les  pages  32  à  67. 

1.  Voir  Paul  Sébillot,  Traditions  et  superstitions  de  la  Haute-Bre- 
tagne, t.  I,  p.  i58  :  «  La  guene,  lutin,  se  présente  tantôt  sous  la  forme 
d'un  bouc,  tantôt  sous  celle  d'un  chien  ou  d'un  mouton.  »  —  Un 
autre  diminutif,  guenot,  a  le  même  sens  dans  Cotgrave  («  a  spirit,  or 
hobgoblin  »)  qui  le  note  comme  une  superstition  particulière  aux 
bergers  du  pays  blésois. 

2.  Parmi  les  animaux  qui  égayaient  la  petite  cour  de  Pau,  sous 
Henri  III  de  Navarre,  se  trouvaient  des  guenons.  Dans  Y  Inventaire 
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2°  Magot^  gros  singe  sans  queue  fort  commun  en  la 
Haute-Egypte  ainsi  que  dans  les  pays  barbaresques  (1.  IV, 
ch.  XIX  :  assis  sus  ses  couillons  comme  un  magot]^  que 
Cotgrave  et  Butîon  assimilent  au  cynocéphale  ou  babouin  ' . 
Au  xvF  siècle,  on  commence  à  distinguer  les  grandes  espèces 
de  singes  sous  le  nom  de  singes  proprement  dits  ou  magots^ 
et  les  petites  espèces  sous  celui  de  guenons. 

Ce  nom  de  magot  est  un  souvenir  des  traditions  médié- 
vales des  Gots  et  Magots  du  cycle  légendaire  d'Alexandre 
le  Grand.  Nous  en  avons  suivi  ailleurs  les  traces  mul- 
tiples 2.  Un  de  leurs  derniers  vestiges  se  lit  au  xv^  siècle 
chez  Christine  de  Pisan  : 

Vi  les  monts  de  Caspie,  ou  clos 
Sont  Gof  et  Mag-oj-^,  bien  enclos. 
De  là  sauldront,  quant  Antecrist 
Vendra  contre  la  loy  de  Crist'*... 

Il  paraît  en  même  temps  chez  Joinville  (éd.  de  Wally, 
p.  258),  qui  prétend  que  les  Tartares  seraient  venus  d'un 
désert  voisin  «  à  une  très  grans  roches  merveillouses,  qui 
sont  en  la  fin  dou  monde  vers  Orient,  lesquiex  roches 
nulz  bons  ne  passa  onques  si  come  li  Tartarin  les  tes- 
moignent,  et  disoient  que  leans  estoit  enclos  li  peuples 
Got  et  Margoth,  qui  doivent  venir  en  la  fin  dou  monde, 
quant  Antecriz  venra  pour  tout  destruire  ». 

Encore  au  xvi^  siècle  leurs  noms  reviennent  dans  le 
Grand  Parangon  des  Nouvelles  (i535),  par  Nicolas  de 
Troyes,  p.  42  :  «  ...  une  estrange  terre  qui  est  quasi  le 

des  archives  des  Basses-Pyrénées,  on  lit  sous  l'année  1577  •  "  Pour 
une  guenon  achetée  à  Blois  pour  la  reine  de  Navarre  [Jeanne  d'Al- 
bret],  38  livres...  »  Année  1682  :  «  Achat  d'un  perroquet  et  d'une  gtte- 
non,  53  livres...  »  Année  i586  :  «  Envoi  d'une  guenon  au  roi...  »  Voir 
Franklin,  Les  Animaux,  t.  II,  p.  82  à  85. 

1.  «  Magot.  A  Baboone,  or  Ape  that's  face  like  a  Dog.  »  Linné  le 
désigne  par  Simia  silvantis. 

2.  Voir  Rev.  Et.  Rab.,  t.  VIII,  p.  148  à  i5i. 

3.  Variante  :  Goths  et  Magoths. 

4.  Le  livre  du  chemin  de  long  estude,  éd.  R.  Puschel,  p.  63. 
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grant  chemin  à  tirer  en  Paradis  terrestre,  et  là  sont  Gots 
et  Magots^  Tartarins,  Barbarins,  et  plusieurs  bestes  sau- 
vages. » 

Ces  noms  bizarres  ont  été  appliqués  à  toutes  sortes  de 
peuples  barbares,  particulièrement  aux  Tartares,  d'où, 
dans  les  sotties  et  moralités  du  commencement  du 
xvi^  siècle,  leur  assimilation  à  des  bêtes  sauvages,  par 
exemple  dans  la  Condamnacion  des  Bajicquet\  (i5o8)  : 

Ne  sont  ce  pas  Monstres  marins? 
Je  croy  que  ce  sont  Tartarins, 
Gotz  et  Magot^  vertigineux, 
Babouins,  Bugles  barbarins, 
Partans  de  Paluz  bruyneux. 

(Éd.  Jacob,  p.  324.) 

La  transition  de  peuple  barbare  à  une  espèce  de  singe, 
conçu,  à  cause  de  sa  laideur  grotesque,  comme  un  animal 
monstrueux',  est  déjà  opérée  dans  ce  passage  de  Molinet  : 

Tigres,  Griffons,  Ours,  Gocodrilles, 
Girafles,  Magot j,  Saturins^, 
Serpens,  Leucerves,  CoczbasillesS, 
Monstres  hideux  vivans  es  isles 
Des  Indois  ou  des  Tartarins. 

{Faict:^  et  Dict^,  i53i,  fol.  67  v°.) 

De  plus,  tartarin^  l'épithète  traditionnelle  de  magot, 
est  devenu  à  son  tour  le  synonyme  de  ce  dernier.  Voici 

1.  Cf.  Dict.  général  :  «  Magot  paraît  être  le  nom  propre  Magog, 
associé  à  celui  de  Gog  dans  la  Bible,  et  désignant  tantôt  un  pays, 
tantôt  une  nation  de  l'Extrême-Orient.  »  —  Remarquons  que  Gog 
et  Magog  sont  anciennement  transcrits  Gos  et  Magots,  plus  tard, 
au  xv°-xvi"'  siècle,  Gotlis  et  Magoths,  cette  dernière  graphie  encore 
dans  Rabelais,  —  Ce  nom  de  singe  a  passé  en  anglais  au  début  du 
xvir  siècle  (voir  Murray). 

2.  C'est-à-dire  gros  singes  anthropomorphes,  appelés  Satyres  dans 
Pline  et  Rabelais.  Jehan  Corbichon  en  fait  mention  dans  sa  version 
du  Propriétaire  (iByS),  1.  XV,  ch.  lviii  :  «  Là  sont  les  Leopars,  les 
Tigres,  les  Satires,  les  Basilics,  les  Aspides  et  les  autres  horribles 
serpens.  » 

3.  Les  basilics  censés  être  nés  d'un  œuf  de  coq,  superstition  popu- 
laire déjà  mentionnée.  * 
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ce  qu'en  dit  Belon  dans  ses  Observations^  fol.  3j5  :  «  Les 
François  cognoissent  une  autre  beste,  nommée  un  Tartaret 
ou  Tartarin  ...  Nous  prenons  le  Maïmon  pour  le  Tarta- 
ret ...  les  François  en  autres  contrées  le  nomment  un 
Magot  ...  Il  y  a  quelquesuns  qui  défendent  que  le  Magot 
ou  Maïmon  n'est  pas  mesme  chose  que  le  Tartaret* .  » 

Le  sens  de  simien,  pour  Magot^  ne  remonte  pas  au  delà 
du  xvi^  siècle.  On  le  rencontre  pour  la  première  fois  dans 
une  sottie  représentée  en  iSiy^  : 

Le  Prynsse. 

Vyvet  les  dames  de  la  cort, 
An  dépit  de  tous  fruyetes^. 

Le  premyer  Sot. 

Pour  fere  nulle  trafigetes 

Tant  d'antretyens,  nulle  feyntisses, 

An  dépit  de  villeyns  magos... 

Le  Prynsse. 
Nous  le  ferrons  à  tout  propos. 

Le  me  Sot. 

Pour  fere  fandre  les  trompetes 
Chantant  et  dansant  bergeretes, 
An  dépit  de  villeyns  magos. 

Le  Prynsse. 
Nous  le  ferrons  à  tout  propos. 

1.  Dans  un  autre  ouvrage  {Portrait^  des  Oyseaiilx,  etc.,  fol.  loi  v°), 
Belon  donne  le  «  Portrait  du  Tartarin  qu'Aristote  nomme  Simia 
porcaria  »,  avec  ce  quatrain  : 

Le  Tartarin  à  un  singe  ressemble, 
Fors  qu'il  y  a  différence  en  couleur 
Et  en  grosseur,  il  n'est  tel  en  valeur 
Si  on  les  veult  acomparer  ensemble. 
Linné  désigne  le  Tartarin  par  Simia  hamadryas. 

2.  Fragment  de  sottie  inédit  publié  par  Ant.  Thomas  dans  Mélanges 
de  philologie  romane  dédiés  à  Cari  Wahlmid,  p.  202. 

3.  «  Je  crois  pouvoir  garantir  ma  lecture,  mais  qu'est-ce  que  ce 
mot.''  Peut-être  une  taute  pour  friquettes  »  (Note  de  l'éditeur). 
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Dans  la  première  moitié  du  xvi^  siècle,  le  nom  de  magot 
est  encore  assez  rare,  ce  qui  explique  son  absence  dans 
les  deux  éditions  (iSSg  et  1549)  du  Dictionnaire  dQ  Robert 
Estienne;  mais  il  manque  également  à  Nicot  (i6o5).  Cot- 
grave,  seul,  le  donne  en  161 1,  ainsi  que  le  reste  de  la 
nomenclature,  qu'il  a  tirée  de  Rabelais  même.  Oudin 
(1643)  et  Duez  (1678)  ne  sont  que  l'écho  de  Cotgrave. 

Le  nom  n'en  était  pas  moins  répandu  dans  la  deuxième 
moitié  du  xvi«  siècle  et  on  le  lit  fréquemment,  entre  autres, 
dans  la  Cosmographie  de  Thevet,  de  iSyS  :  «  En  ces 
terres  [du  Cap  de  Bonne  Espérance]  se  trouvent  des  singes 
les  plus  grands,  à  sçavoir  des  Magots,  qui  soient  en  tout 
le  monde,  et  les  plus  meschans  et  furieux  :  lesquels,  si 
vous  les  voyez  de  loin,  vous  jugerez  que  ce  sont  personnes 
humaines  ...  Mahomet  [le  Prophète]  avoit  aussi  une  dou- 
zaine de  gros  Magots^  ou  Singes  d'Afrique,  avec  lesquels 
il  prenoit  son  déduit  qui  est  encore  à  présent  le  vray  passe- 
temps  des  grands  seigneurs  -arabes,  comme  j'ay  veu'.  » 

3°  Matagot,  autre  nom  de  la  guenon  apprivoisée,  à 
laquelle  les  bateleurs  apprenaient  mille  tours  de  souplesse. 
Ce  nom  est  fréquemment  employé  par  Rabelais  au  sens 
figuré  d'hypocrite;  mais  l'acception  zoologique  est  encore 
transparente  dans  matagot  à  cheval  (1.  II,  ch.  xiii),  qui 
doit  être  rapproché  de  satyre  à  cheval  (1.  IV,  ch.  iv),  l'un  et 
l'autre  désignant  des  espèces  de  singes  et  faisant  allusion  à 
une  des  basteleries  dont  parle  ci-dessus  Belon. 

L'historique  de  matagot  est  fort  curieux. 

Ce  nom  désigna  tout  d'abord  (et  il  désigne  encore  dans 
les  patois)  une  herbe  magique,  à  savoir  : 

a.  En  Limousin,  matagot  est  l'un  des  noms  de  la 
mandragore^,  dont  la  racine  avait  la  vertu  de  doubler 

1.  Cosmographie  universelle,  t.  I,  fol.  94  et  i58. 

2.  Le  point  de  départ  est  le  nom  botanique  Martagon  (de  l'italien 
martagone),  qui  désigne  proprement  une  espèce  de  lis,  le  Liliiim  mar- 
tagon de  Linné,  mais  de  bonne  heure  on  l'a  rapproché  de  la  man- 
dragore :  d'une  part,  cette  dernière  est  parfois  appelée  mandcgon  ou 
mandragon  dans  les  Bestiaires,  par  exemple,  dans  celui  de  Guil- 
laume le  Clerc  (éd.  Reinsch,  p.  26);  et,  d'autre  part,  on  a  attribué 
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tous  les  jours  l'argent  qu'on  déposait  auprès  :  les  sorciers 
s'en  servaient  comme  d'une  source  de  richesse  (Mistral); 

b.  Dans  le  Berry,  Vherbe  matagot^  c'est  l'herbe  de  pic 
«  qui  passe  pour  enlever  au  pivert  la  force  de  percer  le 
chêne  avec  son  bec  »  (Jaubert);  et  «  pour  se  faire  aimer 
d'une  belle,  il  faut  ramasser  de  Vherbe  matagot  »  (Rolland, 
t.  VIII,  p.  123). 

De  là,  par  une  association  d'idées  assez  naturelle,  la 
vertu  de  la  plante  passant  à  celui  qui  s'en  sert  : 

a.  En  Languedoc,  sorcier,  «  chat  sorcier  qui  enrichit 
ceux  qui  prennent  soin  de  lui,  selon  une  croyance  popu- 
laire «  :  Se  douno  i  matagot  la premiero  boucado^  on  donne 
aux  chats  sorciers  la  première  bouchée  de  ce  qu'on  mange 
(Mistral); 

b.  Dans  l'Allier,  le  matagot  est  un  être  fantastique  qui 
sème  dans  chaque  prairie  une  plante  qui  donne  le  vertige 
à  ceux  qui  la  foulent  aux  pieds  (Rolland,  t.  VIII,  p.  i23); 

c.  En  Provence,  esprit  follet,  lutin  :  Dins  aqiiel  oiistau 
i  a  H  matagot^  cette  maison  est  hantée  par  les  esprits 
(Mistral). 

Par  une  association  d'idées  exactement  parallèle  à  celle 
de  guenon^  la  notion  de  «  lutin  »  conduisit  à  celle  de  singe 
malicieux,  de  matagot*. 

L'expression  :  Passe,  matagot  !  s^ est  transmise  des  bate- 
leurs aux  escamoteurs,  aux  joueurs  de  gobelets  lorsqu'ils 
font  quelque  tour  d'adresse  :  «  Ils  l'emploient  comme  une 
expression  de  grimoire  pour  faire  croire  aux  spectateurs 
que,  sans  lui,  ils  ne  pourraient  réussir  à  faire  leurs  tours  » 

aux  deux  plantes  les  mêmes  vertus  fécondatrices  et  on  y  a  vu  des 
sources  de  prospérité  (voir  les  textes,  dans  Gubernatis,  Mythologie 
des  plantes,  t.  II,  p.  200  et  214).  L'italien  martagone  s'est  complète- 
ment substitué  en  roumain  (sous  la  forme  matragunà)  au  gréco- 
latin  mandragoras. 

I.  On  peut  voir,  dans  l'édition  Va7-io7-um  des  Œuvres  de  Rabelais, 
à  propos  de  ce  nom,  les  divagations  étymologiques  de  Le  Duchat; 
la  plus  récente  se  lit  dans  le  Dictionnaire  de  Godefroy  :  «  Matagot, 
sorte  de  singe;  terme  d'injure  tiré  du  nom  de  Matthieu  Got,  chef 
des  Anglais  dans  le  Perche  au  xv°  siècle.  » 
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(d'Hautel).  L'expression  se  lit,  au  xviF  siècle,   dans  les 
Ave}ïtu?'es  de  d'Aésoucy  : 

Et  le  happant  par  le  gigot, 
L'eust  fourré  comme  un  huguenot, 
Dans  le  fond  de  son  escarcelle; 
Ou  gobé  comme  un  escargot. 
En  disant  :  Passe,  matagot! 
Adieu  la  pinte,  adieu  le  pot... 

(Ed.  Colombey,  p.  189.) 

Le  nom  de  matagot^  pour  guenon  apprivoisée,  est  resté 
absolument  isolé  en  dehors  de  Rabelais^  Celui-ci  l'avait 
appris  de  la  bouche  même  des  bateleurs  :  c'est  le  pendant 
méridional  du  breton  guenon. 

Mais  s'il  manque  aux  dictionnaires,  il  n'en  est  pas 
moins  vivace  dans  les  parlers  provinciaux  qui  en  ont 
gardé  des  acceptions  dérivées  :  dans  le  Bas-Maine,  mata- 
got désigne  un  jeu  d'enfants,  et  dans  le  Perche,  c'est  un 
des  noms  donnés  à  la  poupée.  En  français,  comme  terme 
de  marine,  matagot  désigne  la  jumelle  de  brasseyage 
qu'on  dispose  sur  la  vergue  du  volant.  Ce  sens  est  parallèle 
à  celui  de  singe.,  petit  treuil  au  pied  du  grand  màt. 

40  Quinaud,  singe,  est  employé  par  Rabelais  exclusive- 
ment au  sens  figuré,  dans  l'expression  (fréquente  chez  lui) 
faire  quinaud  quelqu'un.,  le  confondre,  l'acculer  en  dis- 
putant, proprement  l'interloquer,  l'embarrasser  comme  le 
singe  qui  a  l'air  ébahi  de  tout  ce  qu'il  voit  et  entend  : 
«  J'ay  argué  maintes  foys  contre  eulx  [les  diables]  et  les 
ay  faictz  quinaulx  et  mis  de  cul  »,  réplique  Panurge  à 
Pantagruel,  soucieux  de  la  dispute  avec  le  grand  clerc 
d'Angleterre,  Thaumaste  (1.  II,  ch.  xviii). 

Au  sens  de  singe,  le  nom  se  lit,  au  début  du  xvp  siècle, 

I.  Cotgrave   le   donne,  mais  avec  la   mention   de   notre   auteur  : 
«  Matagot.  A  kinde  of  Ape;  also  an  Hypocrite  ff  Rab.  » 
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dans  une  moralité  célèbre,  où  l'expression  faire  gobe 
quinaut  signifie  imiter  le  singe  gobant  des  noisettes  : 

Le  Guysinier. 

Voicy  ung  plat,  pesche  cy  pesche', 
Combien  qu'il  n'y  ait  rien  de  chault. 

Le  Fol. 

Au  moins,  donnez  nous  une  pesche 
Pour  faire  ung  peu  gobe  quinault? 

{Condamnacion  des  Bancquets;,  éd.  Jacob,  p.  3oo.) 

Et  avec  le  même  sens  on  le  lit,  après  Rabelais,  dans  les 
Propos  rustiques  de  du  Fail'^  et  dans  les  Matinées  de 
Gholières  (i  586,  fol.  86  r°)  :  «  Les  médailles  anciennes  nous 
représentent  Socrates  pour  un  des  plus  laids  quinaux^ 
qu'on  eust  sceu  penser.  » 

Le  primitif  ^î«'n,  singe,  se  trouve  chez  Jean  Le  Maire 
dans  sa  Première  Epistre  de  l'Amant  vert  : 

Avecques  moy,  le  Qiiin  et  la  Marmotte-^ 
Dont  la  tristeure  desjà  leur  mort  denotte 
Prisonniers  sont,  leur  liesse  est  perdue... 

{Œuvres,  t.  III,  p.  8) 

et  le  féminin  quine,  guenon,  se  lit  dans  un  «  Blason  des 
Basquines  et  Vertugalles  »  de  la  première  moitié  du 
xvie  siècle  : 

Laissez  ces  vilaines  basquines 

Qui  nous  font  laides  comme  qiiines. 

(Montaiglon,  Recueil,  t.  I,  p.  3oi.) 

1.  C'est-à-dire  :  y  mette  la  main  qui  voudra. 

2.  Éd.  Assézat,  t.  I,  p.  82  :  «  Telz  estoient  ceux  de  Flameaux,  laids 
et  quinauds.  » 

3.  Le  Trésor  de  Nicot  le  donne  encore  (1606)  :  «  Quinaud,  c'est  un 
singe  ou  marmot.  » 

4.  Au  sens  de  «  guenon  »  qui  est  celui  de  l'ancienne  langue.  II 
s'agit,  dans  les  vers  cités,  du  singe  et  de  la  guenon  de  Marguerite 
d'Autriche. 
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Il  figure  aussi  dans  le  Moyen  de  parvenir,  où  l'expres- 
sion/aîVe  la  quine  mme\  faire  la  nique,  signifie  propre- 
ment faire  la  grimace  de  guenon  (t.  I,  p.  79)  :  «  Estant  delà 
l'eau,  —  le  domestique  qui  s'échappe  à  la  nage  pour 
esquiver  les  coups  de  son  maître,  —  le  poulce  contre  la 
joue,  la  main  en  aisle,  fit  la  quine  mine  à  son  maistre,  lui 
criant  tout  haut  :  J'en  sçavons  bien  d'autres.  » 

Quant  à  l'usage  figuré  du  nom  dans  Rabelais,  usage 
alors  courant  dans  le  monde  des  écoliers  (comme  l'atteste 
Mathurin  Cordier),  il  a  été  adopté  plus  tard  par  du  Fail 
et  Brantôme  (voir  le  Complément  de  Godefroy). 

Ce  nom  de  singe  est  encore  vivace,  dans  le  Périgord, 
sous  la  forme  quinand  et,  en  Limousin,  sous  celle  de  qui- 
nard  (voir  Mistral).  Comme,  dans  le  Midi,  quitta  veut 
dire  pousser  des  cris  aigus,  glapir,  quin  a  désigné  le  singe 
d'après  son  cri,  la  voix  aiguë  des  guenons  et  des  petits 
singes  ressemblant  à  un  glapissement.  Jacques  de  Vitry 
les  appelle  pour  cette  raison  canes  silvestres. 

S°  Singes  verts,  nom  vulgaire  au  xvi«  siècle  des  Calli- 
triches  (Simia  Sabœa],  singes  d'Afrique  de  couleur  vert 
sombre  en  dessus,  blanche  en  dessous,  face  noire  et  le  bout 
de  la  queue  jaune.  Extrêmement  rares  ou  encore  inconnus 
dans  le  premier  quart  du  xvi^  siècle,  on  les  prend  comme 
synonymes  de  bêtes  fantastiques,  de  chimères,  accep- 
tion uniquement  donnée  par  Rabelais  dans  l'édition  de 
Gargantua  de  1 542  (1.  I,  ch.  xxiv  ;  cf.  1.  IV,  ch.  xxxii).  Mais, 
quelques  années  plus  tard,  leur  nom,  au  sens  zoologique, 
se  lit  dans  VAmadis,  1.  VI,  ch.  liv  :  «  On  voyoit  quantité 
de  Singes  verds  et  des  Singes  noirs,  comme  aussi  des 
Licornes,  des  Pélicans  et  des  Corbeaux  blancs,  dans  l'Isle 
des  Singes.  » 

Les  Callitriches  étaient  déjà  connus  des  Anciens  et,  au 
xvi^  siècle,  Belon,  qui  en  avait  vus  dans  la  ménagerie 
du  Château  du  Caire,  en  parle  dans  ses  Observations 
(fol.  2i3  v)  :  «  Entre  autres  espèces  de  Singes  y  en  a  [au 

I.  Nicot  donne  l'expression,  mais  sans  autre  explication. 
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Caire]  des  différents  aux  nostres  :  desquels  est  celuy  que 
Pline,  pour  la  grande  beauté  de  ses  cheveux  et  de  son  poil, 
a  nommé  Callitriches.  Il  est  totalement  jaune  comme  fil 
d'or...,  il  a  la  queue  longue  comme  ont  les  Guenons.  » 

Si  l'on  fait  abstraction  du  nom  de  magot  qui  est  un  sou- 
venir légendaire  (et  rentrerait,  à  ce  titre,  plutôt  dans  la 
rubrique  précédente),  les  autres  appellations  des  singes 
propres  au  xvi^  siècle  sont  tous  vulgaires,  ce  qui  explique 
leur  rareté  dans  les  textes  de  l'époque ^  La  seule  qui  soit 
répandue  est  celle  de  guenon^  dont  Baïf  s'est  uniquement 
servi  : 

Le  giienichon,  qui  fait  la  moue, 
Qui  du  Lion  s'atache  et  joue 
A  la  queue,  enfin,  l'ennuira; 
Si  le  Lion  en  sa  fièvre  entre, 
Le  guenon,  logé  dans  son  ventre, 
De  cure  au  Lion  servira. 

(Éd.  Marty-Laveaux,  t.  V,  p.  86.) 

L'expansion  de  ces  noms  vulgaires  au  xvi«  siècle  est 
imputable  en  grande  partie  aux  montreurs  de  bêtes,  aux 
bateleurs,  lesquels  ne  sont  pas  oubliés  dans  l'éducation  de 
Gargantua  (1.  I,  ch.  xxiv)  :  «  Alloit  veoir  les  basteleurs, 
irejectaires  et  theriacleurs,  et  consideroit  leurs  gestes, 
leurs  ruses,  leurs  sobressaulx  et  beau  parler  :  singulière- 
ment de  ceulx  de  Chaunys  en  Picardie,  car  ilz  sont  de 
nature  grands  jaseurs  et  beaulx  bailleurs  de  baillivernes 
en  matière  de  cùiges  verds.  » 

Quelques  années  plus  tard,  Pierre  Belon  a  tracé  un 
tableau  fort  animé  des  exhibitions  des  bateleurs  arabes, 

I.  Les  noms  de  guenon  et  de  magot,  employés  par  Belon  en  i553, 
sont  encore  inconnus  à  Conrad  Gesner,  qui,  dans  son  Historia  Ani- 
malium  (i55i),  tient  compte  des  appellations  vulgaires  :  Gallica 
nomina.  Cette  nomenclature  vulgaire  est  d'ailleurs  restée  étrangère 
au  domaine  scientifique  jusqu'à  Buftbn  qui  a  fait  des  Guenons  un 
genre  de  singes  de  la  tribu  des  Pithécins,  qu'on  nomme  aussi  Cer- 
copithèques, et  des  Magots,  un  autre  genre  de  la  même  tribu,  sec- 
tion des  Macaques. 
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et  le  xxxvii«  chapitre  de  la  troisième  partie  de  ses  Observa- 
tions (i  553)  est  consacré  aux  «  choses  difficiles  à  croire  que 
les  basteleurs  de  Turquie  font  au  public  ». 

Ces  exhibitions  foraines  des  petites  variétés  de  singes 
sont  mentionnées  dès  le  xiir  siècle  dans  le  Livre  des 
métiers  d'Estienne  Boileau.  On  y  lit  ce  curieux  passage^  : 
«  Li  singes  au  marchant  doit  un  deniers,  se  il  pour  vendre 
le  porte;  et  se  li  singes  est  à  hom  qui  l'ait  acheté  pour  son 
desduit,  si  est  quites;  et  se  li  singes  est  au  joueur,  jouer 
en  doit  devant  le  paagier,  et  par  son  gieii  doit  estre  quites 
de  toute  la  chose  qu'il  acheté  à  son  usage.  » 

Les  anciens  bateleurs,  au  lieu  d'acquitter  le  péage,  fai- 
saient donc  gambader  leurs  singes  devant  le  péager.  Cette 
réglementation  du  bon  vieux  temps  a  laissé  une  trace  dans 
la  langue,  dont  Rabelais  s'est  souvenu  à  propos  des  acqui- 
sitions précieuses  faites  à  la  foire  de  Medamothi  (1.  IV, 
ch.  Il)  :  «  Frère  Jean  y  achapta  deux  rares  et  précieux 
tableaux...  et  les  paya  en  mçnnoie  de  Cinge^.  » 

Le  nom  de  singe  vert  est  encore  vivace,  au  sens  de  gue- 
non callitriche,  à  côté  de  singe  de  saint  Jacques. 

C'est  dans  la  première  moitié  du  xvi^  siècle  qu'ont 
apparu  en  France  les  premières  espèces  de  singes  améri- 
cains, telle  le  sagouin^,  nom  brésilien  de  la  guenon  (le 
nom  figure,  en  iSSy,  dans  une  épître  connue  de  Marot); 
mais  cet  emprunt  récent,  comme  les  autres  de  cette 
source^  est  resté  inconnu  à  l'œuvre  de  Rabelais. 

1.  Estienne  Boileau,  Le  livre  des  Mestiers,  éd.  Lespinasse  et  Bonar- 
dot,  Paris,  1879,  2'  partie,  titre  II,  p.  236  :  Du  péage  du  petit  Pont. 

2.  En  espagnol,  on  dit  de  même  :  dai-  un  mico,  ne  pas  payer,  pro- 
prement donner  un  singe,  c'est-à-dire  une  grimace. 

3.  Nom  qui  manque  encore  au  Trésor  de  Nicot  (1606);  Cotgrave 
seul  le  donne  (probablement  d'après  Marot)  :  «  Sagoin.  A  little  Mar- 
moset.  » 

4.  Consignés  pour  la  première  fois  dans  la  Cosmographie  de  Jean- 
Alphonse  le  Saintongeois  (1544),  ces  américanismes  lui  étaient  venus 
par  l'intermédiaire  du  texte  espagnol  que  notre  marin  a  simple- 
ment transcrit  en  français.  Voir  à  cet  égard  notre  étude  dans  la  Rev. 
Et.  Rab.,  t.  X,  p.  40  à  44. 


DANS    l'œuvre    de    RABELAIS.  293 


CHAPITRE  IV. 

Expressions  de  fauconnerie. 

La  volerie  est  restée  en  honneur  chez  nous  jusqu'au 
xviie  siècle.  A  la  cour  de  François  I^"",  elle  était  très  esti- 
mée et  considérée  comme  un  passe-temps  de  gentil- 
homme :  «  C'est  une  science  qui  est  maintenant  si  fort 
ennoblie,  —  nous  dit  à  cette  époque  Belon,  —  que  les 
grans  seigneurs  se  le  sont  voulu  dédier  et  reserver  pour 
leur  passetems;  tellement  que  si  un  gentilhomme  est 
ignorant  de  ceste  science,  la  noblesse  Françoise  l'en  prise 
moins,  d'autant  qu'elle  est  reduicte  à  ce  point,  qu'après 
les  armes,  il  n'est  rien  plus  haultain  et  magnanime  que  de 
la  sçavoir,  avec  la  vénerie'.  » 

La  volerie  était  en  même  temps  l'amusement  des  grandes 
dames  et  des  abbesses,  comme  des  seigneurs  et  des  abbés. 
Rabelais  lui  a  réservé  une  place  d'honneur  dans  Tabbaye 
de  Thélème  : 

La  faulconnerie  au  davant  d'icelles,  gouvernées  par  astur- 
ciers  bien  expers  en  l'art.  Et  estoit  annuellement  fournie  par 
les  Gandiens,  Vénitiens  et  Sarmates,  de  toutes  fortes  d'oiseaux 
paragons.  Aigles,  Gerfaulx,  Autours,  Sacres,  Laniers,  P'aul- 
cons,  Esparviers,  Esmerillons  et  aultres  :  tant  bien  faictz  et 
domestiquez  que  partans  du  chasteau  pour  s'esbatre  es  champs 
prenoient  tout  ce  que  rencontroient  (1.  I,  ch.  lv). 

Il  est  intéressant  de  voir  noter  ici,  comme  autoursiers, 
des  levantins  et  des  gens  du  Nord,  particulièrement  exer- 
cés dans  ce  métier.  C'est  des  pays  septentrionaux  de  l'Eu- 

I.  De  la  nature  des  Oyseaulx,  i555,  p.  io5.  Le  Père  Binet  qui,  sous 
le  pseudonyme  de  René  François,  a  publié,  en  1622,  à  Rouen,  un 
Essai  des  merveilles  de  la  nature  et  des  plus  nobles  artifices,  con- 
sacre le  chapitre  m  à  la  Fauconnerie.  On  y  lit  ce  passage  (d'après 
la  i3°  édition  de  1657,  p.  24)  :  «  C'est  un  plaisir  de  Roy  que  la 
volerie,  et  c'est  un  parler  royal  que  de  savoir  parler  du  vol  des 
oiseaux.  » 
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rope  que  Ton  importait  les  espèces  exotiques  des  oiseaux 
de  proie  :  le  gerfaut,  par  exemple,  venait  du  Danemark  ou 
delà  Norvège;  le  sacre,  de  Tartarie,  etc.  D'autre  part,  les 
Candiotes  et  les  Vénitiens  servaient  d'intermédiaires  entre 
rOrient  et  la  France.  Belon  remarque  {Oyseaulx.  p.  117)  : 
«  Les  nobles  qui  habitent  es  Isles  de  Cypre,  Rhodes  et 
Candie,  usent  des  faucons  Tartares  ou  Barbares  ^  plus 
volontiers  que  de  ceux  qui  se  trouvent  niaiz  en  leur 
pais.  » 

Ailleurs.  Rabelais  fait  allusion  au  même  art.  lequel, 
grâce  à  la  patiente  intelligence  des  hommes,  avait  acquis 
une  grande  perfection  : 

Les  Aigles,  Gerfaulx,  Faulcons,  Sacres,  Laniers,  Austours, 
Esparviers,  Esmerillons,  oizeaux  aguars,  peregrins,  essors, 
rapineux,  saulvaiges  il  demesticque  et  apprivoise,  de  telle 
façon  que,  les  abandonans  en  plene  liberté  du  Ciel  quand  bon 
luy  semble,  tant  hault  qu'il  vouldra,  tant  que  luy  plaist,  les 
tient  suspens,  errans,  volans,  planans,  le  muguetans,  luy  fai- 
sans la  cour  au  dessus  des  nues  :  puys  soubdain  les  faict  du 
Ciel  en  Terre  fondre  (1.  IV,  ch.  Lvn). 

Nous  avons  ici  un  petit  vocabulaire  technique  dont 
notre  auteur  fait  fréquemment  usage  et  dont  il  a  tiré 
(comme  on  le  verrai  d'heureuses  applications  métapho- 
riques. 

Ce  vocabulaire  était  déjà  à  peu  près  constitué  au  xiii^- 
xiv«  siècle,  époque  la  plus  glorieuse  de  la  volerie.  Des 
termes  comme  gerfaut,  ostour,  espervier^  esmerillon  se 
lisent  fréquemment  dans  nos  Chansons  de  gestes.  Le 
Trésor  de  Brunetto  Latini,  composé  vers  i265,  énumère 
déjà  les  sept  «  lignées  >?  de  faucons  :  le  lanier,  le  pèlerin, 
le  gentil,  le  gerfaut,  etc.  Et  le  Ménagier  de  iSgS  consacre 
toute  sa  troisième  partie  à  la  chasse  de  l'éper^'ier,  où  se 
trouve  définie  une  grande  partie  de  cette  nomenclature 
technique  :  branchier,  duire,  esmeutir,  gets^  hagard^ 
hobe{reau),  maillé,  sonnettes,  sor. 

I.  C'est-à-dire  provenant  de  Tartarie  ou  Barbarie,  de  l'Asie  ou  du 
nord  de  l'Afrique. 
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C'est  au  xye  siècle  que  remonte  le  premier  ouvrage 
didactique  en  français  sur  la  fauconnerie  :  celui  que  Guil- 
laume Tardif,  lecteur  de  Charles  VIII,  composa  par  ordre 
du  roi  en  1492.  Sa  vogue  se  prolongea  au  delà  du 
xvi^  siècle. 

Belon,  dans  son  Histoire  des  Oyseaulx  (i555),  consacre 
une  dizaine  de  chapitres  de  son  second  livre  aux  «  Oyseaux 
de  proye  servant  à  la  Faulconnerie  »  ;  et,  en  1667,  Guil- 
laume Bouchet,  imprimeur  poitevin  et  auteur  des  Serées, 
faisant  paraître  à  Poitiers  une  belle  édition  de  la  Faucon- 
nerie de  Jean  de  Franchières  (i53i),  augmentée  de  celle 
de  Tardif,  y  ajoute  un  «  Recueil  de  tous  les  oiseaux  de 
proie  qui  servent  à  la  voUerie  et  fauconnerie'  ». 

Vers  la  même  époque,  Henri  Estienne,  dans  son  traité 
De  la  precellence  du  langage  françois^  parue  en  lôyg^, 
consacre  plusieurs  pages  à  la  fauconnerie,  art  inconnu 
aux  Grecs  et  Romains.  Il  y  voit  un  «  généreux  terrain 
d'emprunt  »,  comme  disait  Montaigne,  et  il  s'arrête  com- 
plaisamment  à  nombre  : 

De  mots  propres  à  ce  langage 
Dont  les  Grecs  et  dont  les  Romains 
N'eurent  jamais  si  riche  usage^. 

Il  se  propose  de  montrer  (p.  i23)  «  combien  grande 
richesse  et  grand  ornement  l'exercice  d'iceux  (c'est-à-dire 

1.  Bibl.  nat.,  Rés.  S  6o5.  —  Ce  recueil,  signé  G.  B.,  c'est-à-dire 
Guillaume  Bouchet,  est  un  simple  plagiat  des  chapitres  mentionnés 
de  Belon.  L'imprimeur,  auteur  des  Serées^  s'approprie  à  la  fois  le 
texte  et  les  figures  du  naturaliste  manceau,  dont  le  nom  n'est  relevé 
nulle  part.  Si  nous  faisons  ici  cette  constatation,  c'est  en  raison  du 
crédit  dont  a  joui  jusqu'ici  cet  opuscule.  L'éminent  bibliophile 
qu'était  le  baron  Jérôme  Pichon,  l'éditeur  du  Ménagier  [18^2],  indique 
parmi  les  sources  de  son  commentaire  le  prétendu  opuscule  de 
G.  B.,  en  ajoutant  (t.  I,  p.  lxvi)  :  «  Le  nom  de  l'auteur  est  déclaré 
dans  la  dédicace  qui  se  lit  en  tête  de  quelques  exemplaires  de  cette 
édition.  »  Des  plagiats  aussi  formels  n'étaient  d'ailleurs  pas  rares  au 
xvi°  siècle,  époque  où  la  propriété  littéraire  semblait  encore  inconnue. 

2.  Nous  citons  la  dernière  réimpression  par  Edm.ond  Huguet, 
Paris,  1896. 

3.  Jodelle,  Ode  à  la  chasse,  dans  Œuvres,  t.  II,  p.  3 12. 
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de  la  vénerie  et  de  la  fauconnerie)  a  apporté  à  nostre  lan- 
gage, desquels  biens  il  se  peut  vanter  non  seulement  par 
dessus  tous  les  langages  qui  ont  jamais  esté,  mais  aussi 
par  dessus  tous  ceux  qui  sont  aujourd'hui  «. 

Finalement,  le  précieux  Trésor  de  Nicot  (1606),  qui 
remonte  au  xvf  siècle,  renferme  entre  autres  «  les  mots 
propres  de  Marine,  Vénerie  et  Faulconnerie  '  >>  ;  et  lorsque 
toutes  ces  ressources  nous  ferons  défaut,  nous  aurons 
recours  à  l'indispensable  Dictionnaire  de  Coigraye  (161 1). 

Comme  le  vocabulaire  rabelaisien  de  la  fauconnerie  a 
été  récemment  l'objet  d'un  excellent  travail^,  nous  nous 
attacherons  surtout  aux  termes  et  métaphores  appartenant 
en  propre  à  Rabelais.  Le  point  de  vue  chronologique  est, 
dans  cet  ordre  de  recherches,  d'une  importance  capitale. 
Il  s'agit  avant  tout  de  relever  le  parti  que  notre  auteur  a 
su  tirer  de  cette  matière  féconde  entre  toutes. 

Voici  tout  d'abord  deux  de  ces  expressions  métapho- 
riques antérieures  à  Rabelais  :  «  Les  resveurs  et  bejaunes 
Sophistes  »  (1.  II,  ch.  xviii)  et  «  sa  femme  le  bat  comme 
piastre  et  le  pauvre  sot  ne  se  ause  défendre,  tant  il  est 
niais  »  (1.  II,  ch.  xxxi). 

Elles  caractérisent  toutes  les  deux  le  premier  âge  des 
petits  oiseaux  de  proie,  leur  simplicité  et  leur  gaucherie; 
elles  sont  ainsi  devenues  l'expression  de  l'inexpérience 
juvénile,  de  la  naïveté  extrême. 

Nicot  fait  très  bien  ressortir  cette  évolution  métapho- 
rique : 

Bejaune,  qu'on  doit  escrire  becjaune,  aussi  est  il  composé 
de  ces  deux  mots  Bec  et  jaune,  mais  on  n'en  use  que  par 
métaphore  prinse  des  petis  oiseaux  estans  niais  qui,  en  leur 
plume  follette,  ont  le  bec  jaune   pour  signifier  les   nouveaux 

1.  Pour  lesquels  arts,  ajoute-t-il,  il  avait  consulté  les  vieux  auteurs. 
L'explication  technique  se  trouve  déjà  en  partie  dans  la  seconde 
édition  du  Dictionnaire  (1549)  ^^  Robert  Estienne,  mais  Nicot  les 
complète  en  donnant  les  acceptions  métaphoriques. 

2.  Dû  à  notre  confrère  Jean  Plattard  :  «  Le  Vocabulaire  de  la  fau- 
connerie dans  Rabelais  »,  Rev.  Et.  Rab.,  t.  X,  p.  356  à  374. 
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apprentifs^  de  quelque  art  ou  science.  Ainsi,  es  escholes  de 
droict,  les  provects  appellent  bejaunes  les  nouveaux  institu- 
taires,  leur  faisant  payer  leur  bejaune,  c'est  à  dire  leur  nouvel 
advenement  à  l'estude  des  loix.  On  prend  ce  mot  aussi  plus 
largement  pour  tout  homme  niais,  sot  et  malusité. 

Niais  ou  nie^^  (vient  du  nidus  latin  et  pour  ce  aucuns  l'es- 
crivent  nieds),  c'est  l'oiseau  qui  est  prins  au  nid,  et  qui  ne  fut 
onc  à  soy,  Nidularis  avis,  c'est  à  dire  qui  n'a  encores  volé  et 
ne  s'est  encores  émancipé  de  ses  père  et  mère...  Et  par  méta- 
phore, se  prend  pour  un  rude  hebeté,  Stolidus  quasi  nidularis 
simplicitate  detentus^. 

Voici  maintenant  quelques  expressions  tirées  de  gorge, 
—  «  poche  de  l'oiseau  [de  proie]  où  il  met  sa  viande  en 
serre,  dont  elle  est  après  digérée  peu  à  peu  »  (Nicot), 
et  par  extension  pàt  de  l'oiseau,  —  qui  remontent  au 
xvi^  siècle  : 

1°  Voler  sur  sa  gorge,  prendre  son  vol  immédiatement 
après  s'être  repu  (1.  III,  ch.  xv)  :  «  Ainsi  font  les  Faul- 
conniers  :  quand  ilz  ont  peu  leurs  oyzeaulx,  ilz  ne  les 
font  voler  sus  leurs  guorges;  ilz  les  laissent  enduire  sus  la 
perche.  » 

Cette  expression  acquit,  dans  la  seconde  moitié  du 
xvi^  siècle,  une  acception  métaphorique  ainsi  définie  par 
Henri  Estienne  (p.  i3o)  :  «  Quand  on  d'wje  ne  vole  point 
sur  ma  gorge,  en  refusant  de  danser  ou  faire  quelque 
autre  exercice  un  peu  violent,  incontinent  après  le 
repas^...  » 

2°  Rendre  sa  gorge,  vomir  les  aliments,  expression  fré- 
quente chez  Rabelais  et  Marot. 

1.  Le  sens  le  plus  anciennement  attesté  est  une  sorte  de  droit  de 
mariage  que  payaient  en  certain  pays  les  jeunes  gens  qui  n'étaient 
pas  de  la  noblesse  :  «  11  soit  acoustumé  qu'un  chascun  varlet,  mais 
qu'il  ne  soit  chevaliers  ou  nobles,  de  paier  aux  autres  compaignons 
et  variez  à  marier  en  son  bec  jaune  »  (document  de  i375,  cité  par 
Godefroy). 

2.  Cette  acception  figurée  se  lit  pour  la  première  fois  dans  les 
Ballades  en  jargon  de  Villon,  où  niais  a  le  sens  de  «  dupe  ». 

3.  De  là,  dans  Cotgrave  :  «  Voler  sur  la  gorge.  To  exercice  on 
labor  hard,  on  a  full  stomacke.  » 
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3°  Faire  gorge  chaude,  manger  avec  délices',  propre- 
ment digérer  la  viande  encore  chaude  des  animaux  à 
peine  tués,  pâture  par  excellence  des  oiseaux  de  proie 
(1.  II,  ch.  iv)  :  «  Gargantua  vous  print  monsieur  de  l'Ours 
et  le  mist  en  pièces  comme  un  poulet  et  vous  en  Jîst  une 
bonne  gorge  chaulde  pour  ce  repas.  » 

Des  Périers  s'en  est  également  servi  (nouvelle  LXXII)  : 
«  Mais  vous,  dit  l'autre,  avez  vous  desjà  disné?  —  Si  j'ay 
disné!  dit  il,  ouy,  et  fort  bien,  c&r  j'ay  faict  une  gorge 
chaude  d'une  couple  de  perdris.  » 

Et  Henri  Estienne  remarque  (p.  i3o)  :  «  Par  une  façon 
de  métaphore,  prise  de  la  faulconnerie,  nous  disons  d'un 
qui  recevra  une  grand'gorge,  de  quelque  bonne  aventure 
qui  luy  est  survenu,  il  en  fera  une  gorge  chaude.  » 

L'usage  figuré  de  ces  expressions  n'est  pas  attesté  anté- 
rieurement à  notre  auteur.  C'est  également  le  cas  de 
l'emploi  métaphorique  d'un  autre  terme  de  volerie. 

Il  s'agit  du  mâle  des  faucons  plus  petit  (d'un  tiers,  pré- 
tend-on) que  la  femelle,  du  tiercelet,  dont  nous  lisons  ces 
détails  dans  Belon  :  «  L'Autour  est  plus  prisé  que  son 
Tiercelet  :  caries  masles  desoyseauxde  rapine  monstrent 
à  l'œil,  en  plusieurs  espèces,  évidente  distinction  de  leur 
femelle;  aussi  cognoist  on  l'Autour  pour  femelle,  qui  est 
beaucoup  plus  grande  que  son  Tiercelet...  Les  Tiercelets 
des  autres  oyseaux  de  rapine  sont  autrement  nommez  : 
car  celui  de  l'Espervier  est  nommé  Mouchet;  celuy  du 
Lanier,  Laneret;  du  Sacre,  Sacret.  Tous  lesquels  fault 
entendre  estre  les  masles.  Le  Tiercelet  de  Faucon  est  de 
moindre  corsage  que  le  Faucon  et  luy  est  si  semblable 
qu'il  ne  diffère  qu'en  grandeur^.  » 

Jodelle,  dans  son  Ode  à  la  chasse,  en  parlant  des  per- 
drix : 

Pour  tel  vol  sur  le  poing  se  tiennent 
Les  Autours  qui  guerre  leur  font. 

1.  Le  parler  vulgaire  en  a  tire  l'acception  de  «  s'amuser  »  qu'on, 
lit  dans  Saint-Simon. 

2.  De  la  nature  des  Oyseaulx,  fol.  ii3  et  n8. 
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Ou  bien  leurs  Tiercelets  qu'on  croit 

Faire  mieux... 

{Œuvres,  t.  II,  p.  3io.) 

Rabelais  prend  ce  terme  comme  expression  de  petitesse 
robuste  et  hardie  (le  tiercelet  étant  physiquement  moins 
grand  que  sa  femelle,  mais  plus  fougueux  et  plus  entre- 
prenant) :  «  Un  tiercelet  de  Job  »  (1.  III,  ch.  ix),  c'est  un 
Job  en  miniature,  un  homme  très  patient^;  «  Elian,  tier- 
celet de  menterie  »  (1.  V,  ch.  xxx),  c'est  un  bon  petit 
menteur;  «  ces  Chats  fourrez  sont  tiercelets  de  diables  » 
(1.  V,  ch.  xv),  c'est-à-dire  de  méchants  petits  diables... 

Henri  Estienne  commente  ainsi  cet  emploi  spécial  fré- 
quent chez  Rabelais  (p.  128)  :  «  A  propos  de  ce  que  j'ai  dit 
d'un  gentilhomme  qu'on  appelle  hobreau,  il  me  souvient 
qu'on  dit  «  il  fait  du  tiercelet  de  prince  »,  du  gentilhomme 
qui  veut  enjamber  par  dessus  le  rang  des  gentilshommes 
et  ha  quelques  façons  qui  sentent  non  seulement  le  bien 
grand  seigneur,  mais  le  prince  ou,  pour  le  moins,  le  petit 
prince.  Car,  en  fauconnerie,  le  masle  s'appelle  Tiercelet^ 
comme  estant  un  tiers  plus  menu  que  la  femelle.  » 

Nous  avons  déjà  cité  les  deux  passages  les  plus  impor- 
tants du  roman  rabelaisien  relatifs  à  la  fauconnerie.  Ajou- 
tons-y un  troisième.  Dans  la  série  des  épithètes  que  Pan- 
tagruel et  Panurge  donnent  à  Triboulet,  plusieurs  sont 
tirées  de  la  fauconnerie  : 

Triboulet  (dist  Pantagruel)  me  semble  competentement  fol. 
Panurge  respond  :  proprement  et  totalement  fol... 

Pantagruel  :  fol  rare  et  peregrin. 

Panurge  :  fol  niais,  passagier,  branchier,  aguard,  gentil, 
maillé,  pillart,  revenu  de  queue,  griays...  mal  empiété...  (1.  III, 
ch.  xxxvin). 

Nous  avons  ici  toute  une  série  de  ces  termes  spéciaux 
qui  étaient  encore  parfaitement  compris  au  xvi^  siècle, 
mais  qui  ont  besoin  aujourd'hui  d'être  élucidés.  Nous 
allons  le  faire  à  l'aide  des  sources  indiquées  ci-dessus. 

I.  «  An  exceedingly  patient  man  »  (Cotgrave). 
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Aguard^  hagard,  dont  le  texte  de  Rabelais  nous  offre  la 
première  application  métaphorique.  Le  Ménagier  nous 
donne  l'explication  étymologique  :t.  II,  p.  3 17)  :  «  Esper- 
vier  hagaf'î est  celluy  qui  est  de  mue  de  haye  »,  alors  que 
Nicot  nous  fournit  à  la  fois  la  définition  technique  et  l'ac- 
ception figurée  :  «  Hagard.  C'est  un  mot  de  faulconnerie 
dont  est  dit  faulcon  hagard,  celuy  qui  n'est  de  l'année, 
ains  a  plus  d'une  mué,  et  a  longuement  esté  à  luy,  qui  a 
esté  prins  de  repaire,  ou  au  passage,  et  est  le  contraire  de 
sor.  Par  métaphore,  on  use  de  ce  mot  hagard  pour 
farouche,  estrange  et  qui  ne  s'accorde  et  ne  compatit  avec 
les  autres.  » 

Branchier .  «  Les  faulconniers  appellent  un  esprevier 
branchier,  celuy  qui,  estant  nagueres  sorty  du  nid,  va  sau- 
telant  de  branche  en  branche  et  lequel,  sans  avoir  esté 
longuement  à  soy,  est  prins  »  (Nicot). 

Empiété,  mal  empiété,  en  parlant  d'un  faucon  muni  de 
vilains  pieds  ou  de  faibles  griffes  :  «  Le  Sacre  est  court 
empiété,  ayant  les  jambes  et  les  doigts  bleus  «,  Belon, 
p.  109.  Le  dérivé  empiéter,  «  empoigner  de  la  griffe  » 
(Nicot),  enlever  et  tenir  avec  les  serres,  est  fréquent  chez 
Ronsard  : 

l'oyseau  de  Jupiter 

Dedans  sa  griffe  crochue 
Vient  Ganymede  empiéter 

{Œuvres,  t.  VI,  p.  5i) 

et,  au  propre  comme  au  figuré,  dans  Brantôme  :  «  L'aigle 
de  l'empereur  [Charles  Quint]  qui  l'eust  empietté  lui- 
mesme...  Charles  VIII  ayant  advisé  avec  son  conseil  qu'il 
n'estoit  bon  d'avoir  un  si  puissant  seigneur  ancré  et 
empiété  dans  son  royaume  »,  Œuvres,  t.  I.  p.  18,  et  t.  VII, 
p.  309. 

Essor,  pris  par  Rabelais  au  sens  de  l'ancien  sor,  encore 
donné  par  Nicot  :  «  Sor  est  un  terme  de  faulconnerie  dont 
est  dit  faulcon  sor,  celuy  qui  est  de  l'année  et  n'a  encores 
point  de  mues  et  qui  a  neantmoins  volé.  Sor  est  le  con- 
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traire  de  hag-ard.  «  Henri  Estienne  note  l'expression 
prendre  l'essor  qu'il  explique  ainsi  (p.  33o)  :  «  Se  dit  d'un 
oiseau  de  proye,  lequel,  se  laissant  aller  au  vent,  il  vole 
plus  haut  qu'il  ne  doit  :  et  de  là  vient  qu'on  dit  d'un  qui 
s'en  est  allé  au  haut  et  au  loing,  il  a  pris  l'essor.  » 

Gentil,  faucon  de  la  meilleure  espèce.  Jean  de  Fran- 
chieres  (i535)  le  caractérise  ainsi  :  «  Le  faulcon  que  on 
dict  le  gentil,  qui  est  le  premier,  car  en  cueur  et  en  cou- 
rage il  est  vaillant.  «  D'autre  part,  Belon  ajoute,  p.  107  et 
116  :  «  Les  François  mettent  le  faucon  gentil  en  premier 
lieu...  Entre  les  faulcons,  celuy  qu'on  nomme  gentil,  les 
faulconniers  le  louent  pour  estre  bon  heronnier  et  à  toutes 
manières  d'oyseaux  de  rivière.  » 

Griays,  que  Cotgrave  rend  par  gris  ou  de  la  couleur  de 
l'étourneau  («  gray,  or  of  the  colour  of  the  starling  »),  en 
même  temps  qu'il  applique  le  féminin  griesche  à  une 
variété  de  perdrix'. 

Maillé,  tacheté,  épithète  également  donnée  à  la  perdrix 
(Cotgrave);  Brantôme  écrit  «  maille^  comme  perdriaux  », 
t.  IX,  p.  76  des  Œuvres. 

Passagier,  ainsi  expliqué  par  Nicot  :  «  On  dit,  en 
termes  de  faulconnerie,  un  oiseau  passager,  quand  il 
n'est  aire  au  pays  où  il  est  prins,  ains  a  tiré  d'aile,  s'est 
mu  de  son  pays  pour  aller  à  un  autre,  Peregrinus.  » 

Peregrin,  suivant  le  même  Nicot  :  «  Les  faulconniers 
retiennent  encores  la  naïfveté  de  ce  mot,  disant  faucon 
pèlerin  ou  peregrin,  pour  le  faulcon  qui  est  errant  et 
esvolé  d'estrange  et  loingtaine  contrée,  comme  d'oultre 
mer,  lequel  ils  appellent  aussi  passager,  parce  qu'il  tire 
pays  de  passage  ou  bien  parce  qu'ils  le  prennent  au  pas- 
sage d'oultre  mer.  » 

Pillart,  synonyme  de  «  rapineux  »,  que  Rabelais  donne 
ailleurs  aux  oiseaux  de  proie  (1.  IV,  ch.  lvh). 

Revenu  de  queue,  appliqué  au  faucon  dont  la  queue  a 
repoussé.  Cotgrave,  qui  donne  seul  cette  expression,  en 

I.  Suivant  Godefroy,  griais  serait  identique  à  griois,  grec,  c'est- 
à-dire  exotique. 
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cite  des  emplois  figurés  indépendants  du  texte  rabelaisien 
(et  dont  nous  ignorons  la  source)  :  «  Reveîiu  de  queiie^ 
whose  taile  is  new  grown.  Applied  to  an  old  cokes,  or 
callet  grown  wanton  of  a  suddain  ;  or  to  any  one  which 
after  a  great  weaknesse  hath  picked  up  his  crums,  or  is 
become  lusty  again.  » 

Ces  différentes  expressions  font  ressortir  les  caractères 
extérieurs  des  oiseaux  de  proie,  leur  provenance  exotique 
comme  leurs  allures  farouches.  Les  termes  suivants  se 
rattachent  par  contre  aux  différentes  maladies  auxquelles 
ils  sont  exposés  : 

Cure,  «  comme  on  baille  cure  es  faulcons  »  (1.  I,  ch.  xli). 
Nicot  en  donne  cette  explication  :  «  Cure  signifie  tantost 
une  opération  du  médecin  ou  chirurgien  dont  s'est  ensuy- 
vie  guerison,...  tantost,  en  fait  de  faulconnerie,  c'est  ce 
drapeau,  estouppe,  coton  ou  plume  qu'on  donne  à  l'oiseau 
au  soir,  qu'on  appelle  aussi  turonde,  pour  luy  desseicher 
le  fleume.  Selon  ce  on  dit  :  il  a  rendu  ou  jette  sa  cure^ 
quand  au  matin  il  a  rejette  ladite  turonde.  » 

Eximé^  amaigri  ou  rendu  maigre,  c'est-à-dire  moins 
lourd  pour  le  vol,  en  parlant  des  oiseaux  de  proie  :  «  Il 
estoit  eximé  comme  un  haran  soret  »  (1.  II,  ch.  xiv).  Gra- 
phie prétendue  étymologique  pour  essimé,  «  semble  qu'il 
vient  d^eximere  et  qu'il  faille  escrire  eximer  »,  remarque 
Nicot  qui  ajoute  :  «  On  dit  en  faulconnerie,  eximer  un 
faulcon,  pour  luy  oster  la  gresse  excessive  et  l'emmaigrir, 
on  lui  baille  diverses  cures...  » 

Pantois^  terme  qui  figure  chez  Rabelais  dans  l'intermi- 
nable kyrielle  des  épithètes  données  au  couillon  (1.  III, 
ch.  xxviii).  C'est  une  ancienne  expression  de  volerie  que 
Nicot  définit  ainsi  :  «  Pantois,  la  maladie  de  difficulté  de 
haleine  et  malaisée  respiration.  Ce  mot  est  fréquent  et 
usité  aux  faulconniers  qui,  de  cette  maladie,  quant  aux 
oiseaux  de  proye,  font  trois  espèces  :  l'une  du  pantois 
qui  vient  à  la  gorge,  l'autre  de  celuy  que  procède  de  froi- 
dure, la  tierce  que  se  congrege  aux  reins  ou  rognons.  » 

C'est  une  de  ces  variétés  morbides  que  désigne  l'épi- 
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thète  pantoise  asthmatique,  que  Rabelais  donne  au  fau- 
con dans  ce  passage  de  Gargantua,  ch.  xxxix  :  «  Monsieur 
de  la  Bellonniere  m'avoit  promis  un  Lanier,  mais  il  m'es- 
cripvit  nagueres  qu'il  estoit  devenu  pantoys.  » 

Ronsard  s'est  servi,  dans  la  première  édition  de  ses 
Amours^  de  l'expression  «  estomaq  pantois  »,  que  la 
Briefve  exposition  de  cette  édition  commente  ainsi  : 
«  Estomaq  pantois  ou  pantais  est  un  propre  terme  de 
fauconnerie  qui  signifie  le  mal  qu'ont  les  oiseaux  aux 
poummons,  lorsqu'ils  ne  peuvent  qu'à  grand'peine  respi- 
rer. Ici  le  poète  abuse  du  nom  de  la  maladie  pour  son 
efait  ;  appellant  estomaq /?iinïow,  qui  ne  peut  haleter,  ou 
par  crainte  ou  par  quelque  ravissement  de  pensée...  » 

Poivrer,  laver  le  faucon  avec  de  Teau  dans  laquelle  on 
a  mis  du  poivre  pour  le  préserver  de  la  vermine  et  de  la 
teigne.  Ce  terme  qui  manque  à  Nicotet  dont  Cotgrave  ne 
donne  que  l'acception  usuelle  («  asaisonner  de  poivre  ») 
n'en  était  pas  moins  fréquent  au  xvi^  siècle.  On  le  lit  chez 
Du  Pinet  (voir  Godefroy)  et  dans  Jodelle.  Celui-ci  a  réuni 
la  plupart  des  termes  de  fauconnerie  dans  son  Ode  à  la 
chasse,  adressée  à  Charles  IX,' qui  avait  une  véritable  pas- 
sion pour  cet  exercice  : 

J'exprimeray  mesme  les  mots, 
Dont,  comme  un  autre  en  vénerie, 
Celuy  farcira  son  propos 
Parlant  de  la  Faulconnerie... 
Comme  curer,  paistre,  tenir, 
Avoir  bonne  gorge  et  enduire, 
Esmeutir,  poivrer,  devenir 
Pantois,  et  d'autres  qu'on  peut  dire 
Du  traitement  de  ces  oiseaux. 

(Éd.  Marty-Laveaux,  t.  II,  p.  314.) 

I.  Leçon  des  premières  éditions  que  celle  de  1642  remplace  par 
patays.  Pantais  est  la  forme  archaïque  à^pantois,  comme  le  remarque 
Henri  Estienne,  p.  122,  en  citant  ces  vers  de  l'ancien  traité  de  vole- 
rie  de  Gace  de  la  Vigne  : 

Ils  ont  pantais  (bien  m'en  recors) 
Et  filandres  dedans  le  corps... 
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Rabelais  lui  a  donné  une  nouvelle  acception  qui  a  fait 
fortune  en  l'appliquant  à  la  maladie  vénérienne  récente  à 
cette  époque  :  être  poivré,  c'est  attraper  cette  maladie  et, 
ironiquement,  être  attrapé.  Maître  François  fait  un  usage 
fréquent  de  cette  expression  avec  le  double  sens  indiqué. 

Tout  d'abord,  dans  les  Fanfreluches  antidoîées  : 

Poyvré  sera  soubz  un  habit  d'hermite... 

Ensuite,  lorsque  Her  Trippa,  consulté  par  Panurge  sur 
son  futur  mariage,  lui  prédit  qu'il  sera  à  la  fois  cocu,  battu 
et  dérobé  par  sa  femme,  il  ajoute  :  «  Tu  sera  bien  poyvré, 
homme  de  bien  »  (1.  III,  ch.  xxv).  Et,  finalement.  Frère 
Jean,  voyant  la  fureur  poétique  s'emparer  même  de  Pan- 
tagruel, s'écrie  :  «  Comment,  vous  rithmez  aussi  :  par  la 
vertu  nous  sommes  tous^ofvre;^  ^  Pleust  à  Dieu  que  Gar- 
gantua nous  vist  en  cestuy  estât  »  (1.  V,  ch.  xlvi). 

Poivré,  comme  synonyme  de  vérole,  se  lit,  après  Rabe- 
lais, chez  du  Fail  (t.  II,  p.  228)  et  dans  le  Moyen  de  par- 
venir (éd.  Jacob,  p.  3i6);  il  était^  et  est  encore  usuel  dans 
le  bas  langage  :  «  Poivrer.  Bassement,  communiquer  une 
maladie  honteuse  »,  dit  Littré,  qui  cite  à  l'appui  un  pas- 
sage de  Tallemant  des  Réaux. 

Rappelons,  en  dernier  lieu,  l'usage  particulier  que 
Rabelais  fait  de  ces  deux  autres  termes  de  volerie  : 

Hallebrener,  c'est  chasser  aux  halbrans  ou  aux  canards 
sauvages  (Nicot),  d'où  halehrené  : 

1°  En  parlant  des  faucons,  aux  pennes  rompues,  à  la 
suite  de  cette  chasse  :  «  Le  Goitrou  (nom  d'un  geai),  trois 
jours  après,  retourna  tout  hallebrené...  »  (1,  IV,  Prol.),  à 
côté  de  : 

Nos  sacres  sont  allebrene^... 

(Baïf,  Œuvres,  t.  V,  p.  170.) 

1.  Lacurne  et  Godefroy  se  sont  mépris  sur  le  sens  de  poivré  dans 
les  deux  derniers  passages  :  ils  le  rendent  par  «  en  tenir  »  et  «  en 
avoir  son  content.  » 

2.  Cf.  Oudin,  Curiosité^  (1640)  :  «  5e  poivrer,  prendre  quelque  mal 
vénérien  »,  et  «  Poivré,  qui  a  la  vérole  ou  quelque  autre  mal  sem- 
blable ». 
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2°  Éreinté,  épuisé  (la  chasse  aux  halbrans  étant  très 
fatigante),  mais  aussi  boueux,  vaseux  (la  chasse  au  marais 
se  fait  dans  l'eau)  :  «  Feut  Quaresme  prenant  declairé 
breneux,  hallebrené...  »  (1.  IV,  ch.  xxxv),  à  côté  de  «  couil- 
lon  hallebrené  »  (1.  III,  ch.  xxviii). 

De  même,  dans  Baïf  : 

Cestuy  ci  est  vieil,  albrené. 

[Œuvres,  t.  IV,  p.  7g.) 

Tjrrouër,  tiroir,  leurre  avec  paire  d'ailes  ajustées, 
terme  appliqué  plaisamment  par  Rabelais  au  bréviaire  : 

Rendez  tant  que  vouldrez  vos  cures,  je  m'en  voys  après  mon 
tyrouer.  Quel  tyrouer  (dist  Gargantua)  entendez  vous?  Mon 
bréviaire,  dist  le  Moyne.  Car  tout  ainsi  que  les  faulconniers 
davant  que  paistre  leurs  oyseaux  les  font  tyrer  quelque  pied  de 
poulie*,  pour  leur  purger  le  cerveau  des  phlegmes  et  pour  les 
mettre  en  appétit,  ainsi  prenant  ce  joyeux  petit  bréviaire  au 
matin,  je  m'escure  tout  le  poulmon,  et  voy  me  là  prest  à  boyre 

(1.   I,   ch.  XLl). 

Et  au  fort  de  la  tempête  :  «  Apporte  cy,  hau  page,  mon 
tirouoir  (ainsi  nommoit  il  son  bréviaire).  Attendez  :  tyre, 
mon  amy,  ainsi,  vertus  Dieu  »  (1.  IV,  ch.  xx). 

Cette  assimilation  burlesque  fait  allusion  aux  flacons 
en  forme  d'heures  ou  de  bréviaire  : 

Là  tirant  un  gros  livre  d'argent,  en  forme  d'un  demy  muy 
ou  d'un  quart  de  sentences,  le  puysa  dedans  la  fontaine... 
Jadis  un  antique  Prophète  de  la  nation  Judaïque  mangea  un 
livre  et  fut  clerc  jusques  aux  dents  :  présentement  vous  en 
boirez  un  et  serez  clerc  jusques  au  foye.  Tenez,  ouvrez  les 
mandibules.  Panurge  ayant  la  gueule  bée,  Bacbuc  print  le 
livre  d'argent,  et  pensions  que  fust  véritablement  un  livre,  à 
cause  de  sa  forme  qui  estoit  comme  d'un  bréviaire,  mais  c'es- 
toit  un  bréviaire  vray  et  naturel  tlascon  plein  de  vin  Pha- 
lerne  :  lequel  elle  fist  tout  avaller  à  Panurge  (1.  V,  ch.  xlv). 

I.  Les  oiseaux  de  proie  en  sont  friands  :  «  Le  past  et  chair  bonne 
oultre  l'ordinaire  des  oyseaux  de  fauconnerie  est  leur  donner  des 
cuisses  ou  du  col  de  poulies  »,  Belon,  p.  108. 
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Il  est  pourtant  à  remarquer  que  les  anciens  livres  d'heures 
avaient  attachée  au  fermoir  une  lanière  qu'on  appelait 
également  tiroir  :  «  Mes  heures  plates  de  grosse  lettre 
bien  escrite  et  à  tiroûers  »,  lit-on  dans  l'Inventaire  de 
i38o  de  Charles  V  (dans  Godefroy).  Le  jeu  de  mots  n'a 
probablement  pas  été  absent  dans  ce  genre  d'applications 
profanes  si  fréquentes  chez  notre  auteur. 

La  fauconnerie,  on  le  voit,  a  laissé  des  traces  nom- 
breuses dans  la  langue  '.  C'est  une  source  qui  a  jadis  coulé 
abondamment;  elle  est  depuis  longtemps  tarie,  mais  non 
sans  avoir  enrichi  le  vocabulaire  de  toute  une  série  d'ex- 
pressions frappantes  et  pittoresques. 

L.  Sainéan. 

I.  Voir,  en  dernier  lieu,  Rolland,  Faune,  t.  VI,  p.  igS  à  224  :  La 
Fauconnerie. 
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Rabelais  et  Léry.  —  On  sait  qu'il  a  paru,  au  xvie  siècle, 
plusieurs  éditions  du  curieux  ouvrage  de  Jean  de  Léry.  Voici 
le  titre  de  la  troisième  édition  :  Histoire  d'un  voyage  fait  en 
la  terre  du  Brésil,  autrement  dite  Amérique,  contenant  la 
navigation,  et  choses  remarquables  veues  sur  mer  par  l'au- 
theur.  Le  comportement  de  Villegagnon  en  ce  pays  là.  Les 
mœurs  et  façons  de  vivre  estranges  des  sauvages  Ameriquains  : 
avec  un  Colloque  de  leur  langage...  Reveue,  corrigée  et  bien 
augmentée  en  ceste  troisième  édition...,  le  tout  recueilli  sur 
les  lieux  par  Jean  de  Lery,  natif  de  la  Margelle,  terre  de 
sainct  Sene,  au  Duché  de  Bourgongne.  S.  l.  (Genève),  Pour 
les  héritiers  d'Eustache  Vignon,  1594,  petit  in-80,  figures  gra- 
vées sur  bois.  —  M.  Paul  Gaffarel  en  a  publié  une  réédition, 
avec  une  introduction  et  des  notes,  en  1888,  chez  l'éditeur 
Alph.  Lemerre  (2  vol.  petit  in-12).  L'œuvre  est  d'un  haut  inté- 
rêt; on  y  rencontre,  en  ce  qui  touche  les  Indigènes,  des  décla- 
rations pleines  d'humanité  qui  font  grand  honneur  à  notre 
auteur.  Ce  qu'on  n'a  pas  eu,  me  semble-t-il,  l'occasion  de 
signaler  jusqu'à  présent,  c'est  que  Léry  cite  Rabelais,  à  diverses 
reprises,  d'une  façon  qui  atteste  une  connaissance  sérieuse  de 
ses  œuvres.  Voici,  à  titre  d'échantillon,  deux  des  allusions  les 
plus  caractéristiques.  Le  premier  passage  cité  est  dirigé  contre 
Thevet,  à  propos  de  la  chair  des  prisonniers  assommés,  «  non 
rôtie  comme  viande  chez  nous  »  :  «  Tellement  que  ces  choses 
n'estans  non  plus  vrayes  que  le  conte  de  Rabelais  touchant 
Panurge,  qui  eschappa  de  la  broche  tout  lardé  et  demi  cuict, 
il  est  aisé  à  juger  que  ceux  qui  font  telles  cartes  sont  ignorants, 
lesquels  n'ont  jamais  eu  cognoissance  des  choses  qu'ils  mettent 
en  avant  »  (éd.  Gaffarel,  t.  II,  p.  49). 

«  Non  toutesfois  que  tous  fussent  si  courageux,  car  la  plus- 
part  des  mariniers  s'attendans  boire  plus  que  leur  saoul,  tous 
esperdus  apprehendoyent  tellement  la  mort  qu'ils  ne  tenoyent 
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conte  de  rien.  Et  de  fait,  comme  je  m'asseure  que  si  les  Rabe- 
listes  mocqueurs  et  contempteurs  de  Dieu,  qui  jasent  et  se 
mocquent  ordinairement  sur  terre  les  pieds  sous  la  table,  des 
naufrages  et  périls  où  se  trouvent  si  souvent  ceux  qui  vont  sur 
mer,  y  eussent  esté,  leur  gaudisserie  fust  changée  en  horribles 
espouvantemens  :  aussi  ne  doutai-je  point  que  plusieurs  de 
ceux  qui  liront  ceci  (et  les  autres  dangers  dont  j'ai  jà  fait  et 
feray  encore  mention,  que  nous  esperimentasmes  en  ce  voyage), 
selon  le  proverbe  ne  disent  :  «  Ha!  qu'il  fait  bon  planter  des 
«  choux,  et  beaucoup  meilleur  ouyr  deviser  de  la  mer  et  des 
«  sauvages  que  d'y  aller  voir.  »  O  combien  Diogènes  estoit  sage 
de  priser  ceux  qui  ayans  délibérez  de  naviguer  ne  navigoyent 
point  pourtant!  «  (éd.  Gaffarel,  t.  II,  p.  i58). 

On  relèvera  l'emploi  du  mot  «  Rabeliste  »  pour  désigner  un 
adepte  des  doctrines  de  Rabelais. 

Rabelais  et  Tennyson.  —  Dans  l'excellent  Temiyson  de  Fir- 
min  Roz  (Paris,  Bloud,  1911),  je  note  ce  passage  (p.  14)  sur  les 
lectures  faites  par  le  poète  durant  son  adolescence  :  «  Alfred, 
après  quelques  années,  dont  il  avait  gardé  un  mauvais  souve- 
nir, à  l'école  secondaire  de  Louth,  était  revenu,  dès  l'âge  de 
onze  ans,  travailler  sous  la  direction  de  son  père.  Jusqu'à  leur 
entrée  à  l'Université,  ses  frères  et  lui  n'eurent  plus  d'autre 
maître.  Ils  mirent  à  profit  son  excellente  bibliothèque  où  ils 
trouvaient  Shakespeare,  Milton,  Burke,  Golsmith,  Rabelais, 
Sir  William  Jones,  Addison,  Sv^^ift,  Defoe,  Cervantes,  Bunyan 
et  Buffin.  » 

—  Un  de  nos  confrères,  M.  J.  Vianey,  doyen  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Montpellier,  publie  un  livre  intitulé  :  L'explica- 
tion française,  dont  la  lecture  nous  a  fait  la  meilleure  impres- 
sion. La  quatrième  partie  en  est  consacrée  aux  Grands  clas- 
siques des  X Vie,  XVIII^  et  XIX^  siècles;  les  écrivains  de  notre 
époque  y  sont  expliqués  avec  une  justesse  et  une  finesse  qui 
ne  laissent  rien  à  désirer.  En  ce  qui  touche  les  fragments  cités 
du  Gargantua  et  du  Pantagruel,  l'auteur  utilise  les  plus  récents 
résultats  des  recherches  rabelaisiennes.  C'est  ainsi  qu'il  résume, 
à  propos  de  l'éloge  du  Pantagruelion,  l'article  publié  dans  le 
t.  III  de  la  Rev.  des  Et.  Rab.,  sous  le  titre  Pantagruelion  et 
Clienevreaux,  en  y  renvoyant  le  lecteur.  C'est  là  un  symptôme 
intéressant  :  l'entrée  dans  les  explications  françaises  de  l'ensei- 
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gnement  secondaire  des  données  nouvelles  fournies  par  le  tra- 
vail de  l'érudition. 

—  On  lit  dans  le  Journal  des  Débats  du  g  novembre  1916  : 
Le  poète  et  bibliothécaire  Olindo  Guerrini  vient  de  mourir  à 
Bologne.  Comme  Carducci,  son  illustre  confrère  qui  l'a  pré- 
cédé dans  la  tombe,  c'était  un  fervent  adepte  du  culte  bachique. 
Dans  son  testament,  rimé  en  forme  de  sonnet,  il  n'a  pas  oublié 
le  vin  qui  lui  avait  donné  tant  de  plaisir  :  «  Qu'on  n'orne  point 
ma  tombe,  dit-il,  de  buis  et  de  cyprès,  car  peu  m'importe 
qu'elle  soit  belle,  je  désire  qu'elle  soit  utile  à  autrui.  Les  fleurs 
ne  réveillent  pas  à  la  vie  l'âme  du  défunt  qu'elles  recouvrent; 
plantez  une  vigne  sur  mon  tombeau.  Ses  grappes  célestes,  fou- 
lées dans  le  pressoir,  donneront  un  doux  nectar  étincelant 
comme  le  rubis  et,  mort,  j'aurai  la  consolation  de  rendre  ser- 
vice aux  vivants  en  restituant  au  monde  quelques  coupes  de 
ce  vin  qui  a  réjoui  ma  vie.  » 

Un  rapprochement  ne  s'impose-t-il  pas  avec  l'épitaphe  de 
Rabelais  composée  par  Ronsard? 

—  Dans  le  catalogue  de  la  vente  de  livres  des  27  et  28  novembre 
igi6,  faite  par  M^  Desvouges,  assisté  de  M.  Henri  Leclerc, 
libraire,  on  relève  l'article  suivant  :  «  822.  Marot  (Clément). 
Œuvres,  plus  amples  et  en  meilleur  ordre  que  paravant.  Paris, 
Jean  Bogard,  ib^b.  —  Cinquante  pseaumes  de  David,  traduictz 
en  rithme  fràçoyse  selon  la  vérité  hébraïque,  par  Clément 
Marot.  Paris,  Jehan  Ruelle,  i545,  3  part,  en  i  vol.  in-i6,  veau 
fauve,  fil.  à  froid,  fleurons  d'or  (Reliure  du  XVh  siècle).  » 

Sur  les  plats  de  la  reliure,  le  dauphin  couronné,  emblème 
attribué  à  François  IL 

On  a  ajouté  à  la  fin  du  volume  :  «  Deploration  sur  la  mort 
de  Clément  Marot,  souverain  poète  françoy,  S.  /.,  1344,  8  ff. 
non  chiff".,  fig.  gravée  sur  bois  sur  le  titre.  Cette  pièce  rare, 
imprimée  l'année  même  de  la  mort  de  Clément  Marot,  n'est 
pas  citée  par  Brunet.  » 

Actes  notariés  relatifs  a  Ronsard.  —  La  Revue  des  livres 
anciens  a  donné  dans  son  fascicule  III  de  1916  un  article  de 
M.  Ernest  Coyecque  intitulé  :  Simples  notes  sur  Ronsard  et  son 
livre  des  «  Amours  »  ( i552-i553),  où  sont  analysés  quatre 
documents  d'un  grand  intérêt  concernant  le  chef  de  la  Pléiade, 
documents  qui  sont  empruntés  au  Recueil  d'actes  notariés  rela- 
tifs à  l'histoire  de  Paris  et  ses  environs  au  XVI^  siècle  ( i532- 
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i555),  dont  l'auteur  de  l'article  poursuit  en  ce  moment  l'im- 
pression. Voici  le  résumé  de  ces  pièces,  tel  que  l'a  formulé 
M.  Coyecque. 

Le  26  août  i552,  Ronsard  afferme,  pour  trois  ans,  sa  cure  de 
Mareuil-lès-Meaux.  Qu'advint-il  d'imprévu?  Le  vicaire  fer- 
mier, modifiant  ses  projets,  demanda-t-il  et  obtint-il  la  résilia- 
tion du  bail?  ou  celle-ci  fut-elle  la  conséquence  normale  d'un 
décès  fortuit  et  prématuré? Toujours  est-il  que  onze  mois  plus 
tard,  Ronsard  passait  un  nouveau  bail,  d'une  durée  de  cinq 
ans,  avec  un  bénéfice  annuel  de  40  1.  t.  sur  le  prix  du  loyer, 
porté  de  32o  à  36o  1.  t. 

Entre-temps,  le  26  avril  i553,  Ronsard,  ayant  reçu  ce  qui  lui 
revenait  dans  la  succession  de  ses  père  et  mère,  donnait  son 
adhésion  aux  cessions  consenties  par  son  frère  Charles  à  leur 
frère  aîné,  Claude,  et  à  la  vente  par  celui-ci  de  sa  seigneurie 
de  Sarceau. 

Le  quatrième  contrat  représente,  au  dire  d'un  juge  particu- 
lièrement compétent,  le  plus  ancien  document  actuellement 
connu  concernant  les  droits  d'auteur;  il  est  daté  du  9  mai  i553  ; 
la  seconde  édition  du  livre  des  Amoiws  est  sous  presse,  l'édi- 
teur obtiendra  pour  elle  un  privilège  de  six  ans  le  i8  mai;  cette 
édition  se  distingue  de  la  première  par  une  «  augmentation  », 
soit  l'insertion  de  quatre  pièces,  deux  chansons  et  trente-neuf 
sonnets  qui  ne  figuraient  pas  dans  la  première  de  septembre 
i552,  et  par  le  commentaire  de  Marc-Antoine  de  Muret;  ce 
sont  les  honoraires  de  l'une  et  de  l'autre  que  le  libraire-éditeur 
acquitte,  23  1.  t.,  à  Ronsard  et  le  double  à  Muret,  en  même 
temps  qu'il  reconnaît  le  droit  intégral  du  poète  sur  son  œuvre. 
A  noter,  en  passant,  que  Ronsard  n'a  pas  encore  perdu  l'habi- 
tude de  faire  suivre  son  nom  de  la  qualité  de  seigneur  de  Sar- 
ceau, à  laquelle  depuis  quinze  jours  au  moins  il  n'a  plus  aucun 
droit.  L'analyse  de  ces  quatre  pièces  est  accompagnée  de  celle 
de  deux  autres  qui  concernent  seulement  Claude  de  Ronsard, 
frère  du  poète.  Saisissons  l'occasion  qui  s'offre  à  nous  de 
remercier  M.  Coyecque  des  dépouillements  si  précieux  qu'il 
poursuit  avec  tant  de  zèle  et  de  désintéressement,  depuis  de 
longues  années,  à  travers  les  archives  notariales  de  Paris.  Son 
nom  restera  attaché  à  ce  vaste  et  utile  labeur. 

Signalons  encore  dans  le  même  fascicule  de  la  Revue  des 
livres  anciens  des  articles  et  notes  sur  Les  voyages  de  Villar- 
mont  (i5g5);  Le  cabinet  des  saines  affections  ( i5g5);  Hubert 
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de  Suzanne  et  Martin  Bé^ard  ;  sur  l'imprimeur  des  Contes  d'Eii- 
trapel  (iS85);  un  manuscrit  de  Dagoneau-Cholières  (Louis 
Loviot),  etc. 

Sur  les  éditions  récentes  de  Ronsard.  —  Il  se  produit  en 
ce  moment,  dans  le  grand  public,  un  retour  très  marqué  vers 
les  œuvres  de  Ronsard,  que  nous  ne  pouvons  que  saluer  avec 
une  satisfaction  profonde.  Depuis  le  début  de  la  guerre,  les 
éditions  spéciales  se  succèdent  et  leur  succession  même  prouve 
qu'il  existe  un  public  fervent  et  nombreux  pour  les  accueillir. 
Au  reste,  les  libraires  parisiens  se  plaisent  à  constater  qu'ils 
n'ont  jamais  mieux  vendu  nos  grands  auteurs,  et  particulière- 
ment ceux  du  xvie  siècle.  Rabelais,  Ronsard,  Du  Bellay  et 
Montaigne,  sans  parler  des  autres,  n'ont  jamais  eu  plus  d'ad- 
mirateurs qu'en  ces  jours  de  crise,  où  le  commerce  des  grandes 
âmes  des  siècles  passés  nous  apparaît  plus  nécessaire  encore 
qu'en  temps  normal.  Nous  rappelons  d'abord  les  deux  pre- 
miers volumes  de  l'édition  des  Œuvres  complètes  de  Ronsard, 
donnée  par  notre  confrère  M.  Laumonier,  ample  et  remar- 
quable monument  d'érudition,  dont  il  a  été  rendu  compte  dans 
un  de  nos  derniers  fascicules. 

Citons  ensuite,  d'après  l'ordre  de  leur  apparition,  ces 
diverses  éditions  :  d'abord  Le  second  livre  des  Amours  publié 
en  1914  (à  Lyon,  chez  l'éditeur,  3,  rue  Auguste  Comte,  197  pages, 
petit  in-40)  par  notre  confrère  M.  Hugues  Vaganay,  avec  la 
bibliographie  et  toutes  les  variantes  des  pièces.  On  sait  avec 
quel  soin  cette  édition  a  été  élaborée.  Elle  donne  le  texte  de 
1578.  La  typographie  est  l'œuvre  de  l'imprimerie  Protat 
frères,  à  Mâcon. 

La  librairie  de  L'art  du  livre  (20,  rue  de  Condé)  a  publié  une 
anthologie  des  Amours  de  Ronsard,  œuvre  d'un  jeune  ami  des 
lettres  plein  de  goût,  F'rancis  Lebègue,  qui  l'a  éditée  et  l'a 
terminée  le  4  juillet  1914,  moins  d'un  mois  avant  son  départ 
pour  la  guerre,  où  il  a  trouvé  une  mort  glorieuse.  Le  volume, 
revêtu  d'une  jolie  couverture,  est  orné  de  bois,  pleins  de  grâce 
et  d'élégance,  qui  lui  donnent  un  aspect  fort  séduisant. 
Saluons-le  comme  une  relique  que  nous  a  laissé  une  belle  âme 
d'artiste  et  de  lettré. 

On  sait  quelle  brillante  et  rapide  fortune  ont  rencontrée 
depuis  quelque  années  les  volumes  édités  par  Georges  Crès  ; 
la  plupart  d'entre  eux  sont  déjà  devenus  rares  et  recherchés.  Par 
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leur  exécution  si  soignée,  les  Maîtres  du  livre  ont  désor- 
mais conquis  une  place  enviable  dans  le  monde  des  bibliophiles 
et  des  fervents  de  nos  grands  écrivains.  Ses  deux  volumes  con- 
sacrés aux  Amours  de  Ronsard  ont  été  confiés  au  labeur  de 
l'exact  et  infatigable  Ad.  van  Bever,  à  qui  les  amis  du  xvie  siècle 
sont  déjà  redevables  de  tant  d'intéressantes  publications.  Ses 
deux  tomes  nous  offrent  une  réimpression  complète  des  Amours, 
«  le  premier  reproduisant  intégralement,  —  et  pour  la  première 
fois,  —  les  livres  I  et  II  de  l'édition  collective  de  i56o  (Paris, 
Buon,  t.  I),  le  second,  les  pièces  composées  ultérieurement  par 
le  poète,  ainsi  que  les  notes  nécessitées  par  certaines  obscu- 
rités du  texte  ».  Ce  second  tome  comprend  donc  tout  ce  qui  a 
été  publié  par  l'auteur,  en  fait  di  Amours,  après  i56o.  On  trouve 
ici,  établis  sur  le  texte  original  de  iSyS,  les  poèmes  compre- 
nant :  La  mort  de  Marie;  Les  Amours  d'Eurymedon  et  de  Cal- 
Urée;  La  Charité;  Sonnets  et  Madrigals  pour  Astrée;  Le  pre- 
mier et  Le  second  livre  des  sonnets  pour  Hélène,  et  les  Amours 
diverses.  Viennent  ensuite  des  pièces  extraites  des  éditions  col- 
lectives de  1567,  iSyi,  1572-73,  i584,  1587,  voire  même  1609  et 
1617,  destinées  à  servir  de  coniplément  aux  séries  énoncées 
ci-dessus,  ainsi  qu'au  texte  du  premier  volume. 

«  Le  lecteur  aura,  de  la  sorte,  une  édition  intégrale  des 
Amours  telle  que  l'auteur  les  a  conçues  et  successivement  aug- 
mentées à  travers  les  diverses  leçons  qu'il  nous  a  fournies  de 
son  œuvre.  »  Les  notes  qui  accompagnent  le  présent  volume 
renferment  non  seulement  des  éclaircissements  empruntés  aux 
divers  commentateurs  de  Ronsard,  mais  des  indications  biblio- 
graphiques qui  permettent  de  saisir  la  méthode  que  l'éditeur 
s'est  imposée.  M.  van  Bever  s'est  abstenu  de  reproduire  les 
commentaires  de  Muret  et  de  Belleau  qui  accompagnaient  les 
poèmes  des  Amours.  Ce  sont  là,  déclare-t-il,  des  ouvrages  dont 
l'érudition  pesante  est  à  peu  près  insupportable  aux  lecteurs 
d'aujourd'hui  et  qui  n'apportent  guère  de  lumière  sur  la  con- 
ception de  l'auteur  qu'ils  se  proposent  d'éclaircir.  «  On  trou- 
vera bon  que  nous  n'en  donnions  que  de  très  courts  extraits 
dans  les  notes  de  notre  second  volume.  Il  importait  avant  tout, 
et  nos  scrupules  se  vérifieront  par  la  suite,  que  nous  fournis- 
sions une  version  lisible  des  Amours.  C'est  ce  que  nous  avons 
voulu  réaliser  en  tentant  d'unifier  toutefois,  et  le  plus  souvent 
possible,  l'orthographe  irrégulière  admise  par  les  écrivains  de 
la  Renaissance,  notamment  par  Ronsard.  »  Les  notes  occupent 


CHRONIQUES.  3l3 


environ  soixante-dix  pages  à  la  fin  du  second  volume.  Est-il 
besoin  d'ajouter  que  le  texte  de  Ronsard  a  été  transcrit 
avec  une  fidélité  parfaite,  que  l'impression  est  de  tout  point 
séduisante  et  que  des  ornementations  typographiques  d'un 
goût  sobre  et  délicat  achèvent  de  donner  à  ces  deux  beaux 
volumes  un  caractère  d'art  bien  français?  Nous  aurions  aimé 
à  profiter  de  leur  apparition  pour  discuter  ici  certaines  ques- 
tions relatives  à  l'identification  de  Marie,  la  belle  Angevine  de 
Bourgueil,  mais  il  sera  sans  doute  préférable  de  consacrer  à 
cette  question  une  étude  spéciale.  M.  van  Bever  admet  avec 
d'autres  érudits  que  Marie  s'appelait  Marie  Du  Pin  ou  Dupin, 
et  qu'elle  était  fille  d'un  hôtelier  de  Bourgueil. 

Retournons  maintenant  à  Lyon.  On  sait  la  place  éminente 
que  cette  grande  ville  a  tenue  dans  l'histoire  de  la  typographie 
française  du  xvie  siècle.  Ces  belles  traditions  ne  sont  pas 
oubliées,  et  il  est  en  particulier  un  éditeur,  justement  estimé, 
qui  s'efforce,  avec  un  zèle  louable,  de  les  faire  revivre  : 
nous  avons  nommé  l'excellent  libraire  et  éditeur  H.  Lardan- 
chet  dont  les  catalogues  et  les  belles  productions  sont  connus 
de  tous  les  amateurs.  Il  vient  encore  d'augmenter  sa  Biblio- 
thèque du  Bibliophile  d'un  volume  très  réussi  :  Œuvres  meslées 
de  P.  de  Ronsard,  avec  éclaircissements  et  notice  bibliogra- 
phique par  M.  Hugues  Vaganay,  1914,  i  vol.  petit  in-S»  de 
3 19  pages,  -f-  i3  pages  de  notes  bibliographiques.  Notre  con- 
frère, chargé  ainsi  de  réaliser  le  plus  attrayant  des  «  bouquets  » 
poétiques,  s'est  acquitté  de  cette  tâche  avec  son  scrupule  ordi- 
naire. Il  étudie  dans  ses  notes  finales  la  valeur  comparative 
du  poète  et  se  prononce  en  faveur  de  l'édition  de  iSyS.  «  A 
quelle  époque  de  la  vie  de  Ronsard  faut-il  donc  nous  reporter 
pour  le  mieux  comprendre  dans  la  complexité  de  son  existence 
et  de  sa  pensée?  Sans  hésiter,  nous  répondons  que  c'est  de 
l'an  1577,  alors  qu'âgé  de  cinquante-trois  ans,  ayant  encore 
huit  ans  à  vivre,  il  préparait  cette  sixième  édition  collective 
qui  devait  maintenir  son  prestige  menacé  par  le  succès  fou- 
droyant de  son  disciple  Desportes,  et  ajoutait  près  de  deux 
cents  pièces  nouvelles  à  celles  qui  l'avaient  rendu  sans  rival 
jusqu'en  1578.  En  donnant  la  préférence  à  cette  édition  de  1578, 
nous  pouvons  présenter  aux  admirateurs  de  Ronsard  un  texte 
moins  abondant  en  «  folastreries  »  que  celui  de  i55o  à  1571 
(on  s'aperçoit  aisément  que  les  virulentes  attaques  des  protes- 
tants avaient  ému  le  poète),  moins  émondé  toutefois  que  ne  le 
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fut  celui  de  1584  sous  l'empire  de  scrupules  plus  littéraires  que 
moraux,  et  une  graphie  uniforme  pour  la  plus  grande  partie 
des  pièces  publiées  :  c'est  aussi,  ne  l'oublions  point,  l'édition 
originale  des  Sonets  pour  Hélène,  dont  nous  reproduisons  le 
texte  pour  la  première  fois  depuis  trois  cent  trente-six  ans.  » 
M.  Vaganay  a  conservé  la  disposition  de  l'édition  de  1578,  que 
l'on  peut  estimer  voulue  par  le  poète,  et  il  a  cherché  à  prendre 
dans  chaque  recueil  :  Les  Amours,  Les  Odes,  Les  Poèmes,  Les 
Élégies,  Les  Hymnes,  Les  Discours  et  la  Franciade,  les  pièces 
qui  lui  paraissaient  «  les  plus  caractéristiques  du  tempérament 
de  Ronsard  et  de  sa  dextérité  à  manier  les  mètres  les  plus 
divers,  toujours  s'accordant  aux  sujets  célébrés  ».  Six  fac-simi- 
lés de  titres,  dont  l'un  nous  offre  une  signature  autographe  de 
Ronsard  [Élégies  de  i565),  ornent  cette  anthologie  de  «  l'homme 
qui  avoit  le  plus  beau  génie  que  Poëte  ait  jamais  eu,  je  dis  de 
Virgile  et  d'Homère  »,  si  l'on  adopte  l'avis  du  cardinal  du 
Perron. 

Disons,  en  terminant,  que  la  librairie  Alphonse  Lemerre 
annonce  les  Œuvres  complètes  de  Ronsard,  avec  une  notice  et 
des  notes  par  Ch.  Marty-Laveaux;  nouvelle  édition  complétée 
d'après  les  études  de  Paul  Laumonier.  Le  nom  seul  de  notre 
confrère  est  une  haute  garantie  de  la  valeur  de  cette  réédition, 
mise  au  courant  des  derniers  travaux  par  l'érudit  qui  a  con- 
tribué pour  une  si  large  part  à  renouveler  notre  connaissance 
de  Ronsard  et  dont  nos  lecteurs  pourront  goûter,  dans  le  pré- 
sent fascicule,  une  production  inédite,  pleine  de  données  nou- 
velles. On  annonce  encore  une  autre  édition  qui  paraîtrait  dans 
une  grande  librairie  et  qui  serait  destinée  par  son  prix  peu 
élevé  à  une  large  diffusion.  Cela  fait  en  tout  sept  éditions  diffé- 
rentes du  plus  grand  des  poètes  français  du  xvi^  siècle. 

—  La  Revue  historique  de  Bordeaux  et  du  département  de  la 
Gironde  a  publié,  dans  son  numéro  de  nov.-déc.  1916,  un  article 
de  M.  Paul  Courteault,  qui  reproduit,  avec  notre  assentiment, 
les  «  trois  nouvelles  lettres  de  Montaigne  à  Matignon  »,  publiées 
dans  notre  dernier  fascicule,  «  avec  l'annotation  très  soignée 
que  l'auteur  y  a  jointe  ».  L'auteur  conclut  en  ces  termes  :  «  Les 
amis  du  seizième  siècle  et  plus  particulièrement  les  amis  de 
Montaigne  seront  sensibles  à  la  dévotion  respectueuse  avec 
laquelle  M.  Labande  a  manié  ces  lettres.  A  Bordeaux,  nous 
sommes,  de  plus,  reconnaissants  au  distingué  conservateur  des 
archives  de  Monaco  d'avoir  accru  de  trois  pièces  nouvelles, 
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d'un  intérêt  historique  réel,  le  petit  trésor  épistolaire  de  l'au- 
teur des  Essais.  » 

—  Il  vient  de  paraître,  chez  l'éditeur  Champion,  une  nouvelle 
édition  de  l'excellent  volume  consacré  à  la  Vita  nova  de  Dante 
par  M.  Henry  Cochin  ;  on  y  trouvera  une  reproduction  du  texte 
critique  préparé  par  la  «  Societa  Dantesca  Italiana  »  par 
Michel  Barbi,  avec  une  traduction  soigneusement  élaborée, 
une  introduction  étendue,  où  toutes  les  questions  posées  à  pro- 
pos du  célèbre  ouvrage  de  Dante  se  trouvent  étudiées  avec 
autant  de  science  que  de  goût,  et  des  notes  judicieuses  et 
pleines  d'intérêt  :  livre  charmant  et  solide,  écrit  con  amore. 

—  A  signaler  une  jolie  plaquette  parue  chez  Lardanchet,  à 
Lyon  :  Le  mespris  de  la  vie  et  consolation  contre  la  mort,  par 
J.-B.  Ghassignet,  Briançonnois.  Cent  sonnets  réimprimés  sur 
l'édition  de  1594,  par  H.  Vaganay,  qui  a  dédié  cette  réimpres- 
sion Aux  parents  des  héros  tombés  pour  la  patrie. 

—  Nous  avons  reçu  un  beau  volume  d'Amérique  :  Maistre 
Charles  Fontaine,  Parisien,  par  Richmond  Laurin  Hawkins, 
Ph.  D.  Instructor  in  French  in  Harvard  University  (Cambridge, 
Harvard  Univ.  Press,  1916,  i  vol.  in-80,  vi-281  p.).  Nous  comp- 
tons consacrer  un  compte-rendu  détaillé  à  cette  thèse  excel- 
lente. Basé  sur  des  recherches  étendues  et  présenté  avec  art  et 
agrément,  le  livre  de  M.  Hawkins  prend  place  parmi  les  meil- 
leures monographies  qui  aient  été  publiées  sur  les  poètes  secon- 
daires du  xvie  siècle.  Charles  Fontaine,  né  en  i5i4,  est,  on  le 
sait,  un  des  disciples  les  plus  qualifiés  de  Clément  Marot.  Sa 
figure  était  très  peu  connue  :  cette  thèse  vient  de  le  remettre 
en  pleine  lumière.  C'est  un  chapitre  attrayant  et  varié  de  l'his- 
toire de  la  poésie  française  au  temps  de  Marot  et  de  Ronsard 
qui  nous  est  ainsi  restitué.  Après  un  récit  des  premières  années 
de  son  auteur,  M.  Hawkins  nous  expose  la  querelle  qui  s'éleva 
entre  Marot  et  Sagon,  et  à  laquelle  Fontaine  prit  une  part  active, 
puis  les  amitiés  de  ce  dernier,  son  voyage  en  Italie  et  son 
mariage.  Son  séjour  à  Lyon,  la  «  Querelle  des  amies  »,  le  plato- 
nisme de  Fontaine  forment  la  matière  des  chapitres  suivants. 
Après  ces  épisodes  d'un  grand  intérêt,  le  savant  «  Instructor  »  de 
Harvard  étudie  une  période  quelque  peu  troublée  de  la  vie  de 
son  auteur,  son  rôle  vis-à-vis  de  la  Pléiade,  ses  traductions  et 
la  fin  de  sa  vie,  qui  s'acheva  probablement  entre  i564  ^t  i5jo. 
Une  ample  conclusion,  une  bibliographie  précieuse  et  un  bon 
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index  terminent  ce  volume  qui  fait  honneur  à  l'érudition  amé- 
ricaine et  qui  prendra  place  à  côté  de  la  thèse  de  Mi'e  Ruutz- 
Rees  sur  Charles  de  Sainte-Marthe. 

—  Deux  brochures  de  M.  René  Fage,  dont  nos  lecteurs 
connaissent  la  science  solide  et  agréable  :  Histoire  d'une 
famille  bourgeoise  (les  Maruc)  depuis  le  XF/e  siècle  (Brive, 
1916)  et  Un  petit  problème  de  bibliographie  :  Jean  Margarin, 
imprimeur  à  Limoges  (Paris,  Impr.  nat.,  igiS).  M.  Fage  nous 
prouve,  par  une  démonstration  fort  bien  conduite,  que  le  nom 
de  l'imprimeur  de  la  Lettre  de  M.  le  Prince  à  M.  le  duc  de 
Rohan  est  imaginaire  et  que  le  lieu  d'impression  (Limoges)  ne 
semble  pas  véridique. 

—  M.  H.  VAN  DER  LiNDEN,  professeur  à  l'Université  de  Liège, 
vient  de  publier  une  étude  pleine  d'aperçus  nouveaux  sur 
Alexandre  VI  et  la  démarcation  des  domaines  maritime  et 
colonial  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  1 4g3-i4g4,  qui  est 
extraite  de  The  American  Historical  Review,  vol.  XXII,  no  i, 
octobre  1916. 

—  Notre  confrère  M.  Mathorez,  inspecteur  des  finances, 
dont  nous  avons  signalé  les  récents  travaux,  a  fait  paraître  un 
important  mémoire  sur  La  pénétration  des  Allemands  en  France 
sous  l'ancien  régime  (extrait  de  la  Revue  des  Études  historiques, 
janvier-août  1916),  qui  témoigne  de  recherches  sagaces  et  éten- 
dues. Le  xvie  siècle  tient  une  large  place  dans  cette  étude  :  «  Les 
privilèges  accordés  aux  Hanséates  depuis  la  fin  du  xv^  siècle 
jusqu'au  règne  de  Louis  XVI,  la  fréquence  des  pèlerinages  alle- 
mands en  France,  la  naissance  de  l'imprimerie  en  Allemagne  et 
le  développement  que  les  typographes  d'outre-Rhin  donnèrent 
en  France  à  la  nouvelle  industrie  furent  les  motifs  premiers  qui 
déterminèrent  un  courant  important  d'infiltration  allemande 
dans  le  royaume.  »  En  ce  qui  touche  l'imprimerie,  M.  Matho- 
rez formule  les  conclusions  suivantes  :  «  A  n'en  pas  douter, 
les  Allemands  ont  été  en  France  les  instigateurs  de  l'art  typo- 
graphique;... beaucoup  d'entre  ceux  qui  se  sont  fixés  en  France 
à  la  fin  du  xv^  siècle  et  au  début  du  siècle  suivant  se  sont  assimi- 
lés à  notre  population.  Pour  s'en  rendre  compte,  il  suffit  d'ail- 
leurs de  relire  les  savantes  notices  que  Claudin,  Baudrier  et 
d'autres  érudits  ont  consacrées  aux  imprimeurs  allemands  :  de 
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même  que  les  typographes  italiens  établis  à  Paris,  à  Lyon,  à 
Rouen  ou  à  Caen  s'alliaient  à  des  familles  du  pays,  les  Allemands 
prenaient  femme  dans  les  villes  où  ils  avaient  fondé  leur  indus- 
trie. Leurs  descendants  devenaient  de  fidèles  sujets  du  roi.  Il  est 
curieux  d'ailleurs  de  noter  à  quels  mouvements  de  migration 
donna  lieu  l'art  de  l'imprimerie;  si  la  France  a  reçu  des  Alle- 
mands et  des  Italiens,  elle  a  vu  plusieurs  de  ses  enfants  s'expa- 
trier pour  se  rendre  à  Venise,  à  Anvers  ou  en  Espagne;  les 
typographes  érudits  du  xvi^  siècle  n'ont  pas  connu  les  fron- 
tières et  ils  semblent  avoir  pris  comme  devise  le  vieux  mot 
d'Horace  :  ubi  bene  ibi  patria.  » 

Voici  quelques-unes  des  matières  qui  sont  traitées  dans  les 
chapitres  suivants  :  la  politique  de  François  1er  vis-à-vis  de 
l'Allemagne;  les  Allemands  naturalisés  par  le  roi;  les  étudiants 
allemands  dans  les  Universités;  les  banquiers  allemands  de 
Lyon  ;  Hans  Kleberg  au  xvie  siècle  :  les  Herwarth  au  xvii^  siècle  ; 
les  ébénistes  allemands  au  xvnie  siècle  ;  les  Allemands  dans  les 
mines  françaises  et  dans  l'industrie  métallurgique ,  dans  la  milice 
française  sous  François  l",  les  lansquenets,  les  reîtres,  etc.  Une 
ample  conclusion  termine  cette  savante  et  curieuse  étude. 

—  La  Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France  a  achevé  la 
publication  de  M.  R.  Dezeimeris  :  Annotations  inédites  de 
Michel  de  Montaigne  sur  les  «  Annales  et  Chroniques  de 
France  »  de  Nicole  Gilles.  On  trouvera  ces  Annotations  et  les 
commentaires  dont  elles  sont  accompagnées  dans  les  numéros 
de  1909,  p.  2i3  et  784;  1912,  p.  126;  1913,  p.  i33,  et  1914,  p.  loi. 
Ces  pages  fourniront  de  précieuses  données  aux  futurs  éditeurs 
de  Montaigne.  Le  dernier  fascicule  de  la  même  Revue  (1916, 
p.  399)  contient  les  Annotations  inédites  de  Michel  de  Mon- 
taigne sur  le  «  De  rébus  gestis  Alexandri  Magni  »  de  Quinte- 
Ctirce,  publiées  et  commentées  par  le  même  éditeur. 

—  Le  livre  que  M.  Maxime  de  Montmorand  vient  de  publier 
sous  ce  titre  :  Une  femme  poète  au  XVh  siècle  :  Anne  de  Gra- 
ville;  sa  famille,  sa  vie,  son  œuvre,  sa  postérité  (Paris,  Auguste 
Picard,  1917,  i  vol.  in-80,  x-328  p.),  mérite  les  suffrages  des  let- 
trés aussi  bien  que  ceux  des  historiens.  C'est  vraiment  un 
ouvrage  réussi,  nourri  d'informations  curieuses,  et  où  l'on  ren- 
contre autant  d'agrément  que  de  science.  Un  certain  nombre 
des  épisodes  qu'il  nous  raconte  touchent  à  trois  siècles  de  l'his- 
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toire  de  France.  L'auteur  a  su  les  présenter  avec  une  élégance 
sobre  et  spirituelle  et,  pareillement,  avec  une  philosophie 
aimable.  Ce  qui  fait  l'intérêt  de  son  livre,  c'est  que  les  événe- 
ments qui  y  sont  relatés,  tout  en  s'appliquant  à  l'histoire  d'une 
famille,  éclairent  certains  aspects  de  la  vie  de  l'ancienne  société 
française.  Dans  les  premiers  chapitres,  M.  de  Montmorand 
nous  expose  les  origines  familiales,  puis  la  vie  d'Anne  de  Gra- 
ville;  il  étudie  ensuite  son  œuvre  poétique,  dont,  —  exempt  du 
furor  biographiciis  que  réprouve  quelque  part  Macaulay,  —  il 
nous  parle  avec  une  rare  franchise.  On  trouvera  dans  ces  pages 
des  réflexions  fort  judicieuses  sur  la  poésie  française  dans  la 
première  moitié  du  xvi^  siècle,  l'école  des  rhétoriqueurs,  le 
rondeau,  etc.  Le  «  rommant  »  de  Palamon  et  Arcita  est  appré- 
cié avec  une  clairvoyance  tout  à  fait  louable.  Constatons,  au 
reste,  qu'en  ce  xvi^  siècle  où  les  femmes  devaient,  même  au 
point  de  vue  littéraire,  tenir  une  si  grande  place,  Anne  de  Gra- 
ville  est  peut-être  la  première  à  avoir  fait  figure  d'auteur.  Une 
troisième  partie  est  consacrée  à  la  postérité  de  l'auteur  de 
Palamon  et  Arcita  :  Jeanne  de  Balsac,  les  d'Urfé,  François  de 
Balsac  d'Entragues,  Entraguet,  la  célèbre  marquise  de  Ver- 
neuil  et  Marie-Charlotte,  sa  sœur.  Je  recommande  la  lecture 
de  ce  chapitre,  plein  de  données  piquantes  sur  la  vie  amou- 
reuse d'Henri  IV,  la  question  des  promesses  de  mariage,  etc. 
Le  volume  se  termine  par  un  chapitre  consacré  à  la  postérité 
des  demoiselles  de  Balsac.  On  y  trouvera  la  vie  émouvante 
de  M'ie  d'Épernon,  petite-fille  d'Henriette.  Après  plusieurs 
mariages  manques,  elle  entre  au  Carmel  en  1648  et  devient 
duchesse  d'Épernon  en  1661.  «  Pour  mêlée  qu'elle  fût  au 
commerce  du  monde,  elle  n'en  menait  pas  moins,  dans  toute 
son  austérité,  la  vie  de  carmélite.  »  Elle  mourut,  en  1701, 
«  dans  une  éminente  sainteté  ».  Des  appendices  bibliogra- 
phiques et  des  documents  bien  choisis,  —  entre  autres  une 
étonnante  plaidoirie  de  François  de  Brétignières,  —  terminent 
ce  volume,  édité  avec  le  plus  grand  soin  et  auquel  nous  sou- 
haitons tout  le  succès  dont  il  est  digne. 

—  On  lira  avec  un  vif  intérêt  l'étude  si  neuve  de  notre  con- 
frère M.  Baguenault  de  Puchesse  :  Le  duc  de  Wurtemberg, 
les  Guises  et  Catherine  de  Médicis  ( 1 5 6 1  - 1 563 1  (extr.  du  Bull, 
phil.  et  hist.,  191 5),  qui  apporte  sur  les  commencements  des 
guerres  de  religion  des  données  fort  utiles.  Il  expose  le  rôle 
d'  «  un  prince  sage  et  pacifique,  qui  avait  adhéré  à  la  réforme 
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de  Luther,  mais  sans  fanatisme,  qui  se  piquait  de  théologie  et 
entendait  raisonner  sa  religion  »,  multipliant  ses  efforts  pour 
faire  prévaloir  une  doctrine  religieuse  conforme  à  l'Évangile, 
en  même  temps  qu'une  morale  sévère  qu'il  croyait  indispen- 
sable à  la  conduite  des  gouvernements. 

—  Dans  les  Bulletins  d'autographes  de  février  et  mars  1917 
de  Noël  Charavay,  nous  relevons  des  pièces  ou  lettres  de 
Claude  d'Angennes,  d'Armand  de  Biron,  Charles  de  Bourbon, 
Louis  de  Canosse,  Catherine  de  Navarre,  Clément  VII,  des 
Longueville,  de  Louise  de  Savoie,  des  Montmorency,  Etienne 
Poncher,  G.  de  Saulx-Tavannes,  Pierre  Strozzi,  la  mar- 
quise de  Verneuil,  Charles  d'Alençon,  Catherine  de  Médicis, 
Charles  IX,  Claude  Fauchet,  Galiot,  Henri  III,  Henri  IV, 
Jeanne  d'Albret,  Melanchthon,  Marc  Miron,  comte  de  Saint- 
Pol,  etc. 


CHRONIQUE  DE  LA  SOCIETE  ET  NÉCROLOGIE. 

Notre  cher  Secrétaire  a  été  l'objet  d'une  nouvelle  citation, 
à  la  suite  de  combats  aériens,  ainsi  enregistrés  :  «  Pilote  plein 
d'allant.  Recherche  les  missions  difficiles.  Le  23  octobre  1916, 
a  son  appareil  sérieusement  atteint.  Le  26  octobre  1916,  attaque 
un  avion  ennemi  qu'il  contraint  à  rentrer  dans  ses  lignes.  Le 
7  novembre,  combat  un  Fokker  encadré  par  le  tir  de  l'artille- 
rie et  qui  tombe  dans  les  lignes  ennemies.  » 

Notre  confrère  Pierre  Champion  a  reçu  la  croix  de  guerre  : 
nous  lui  adressons  toutes  nos  félicitations  cordiales. 


NECROLOGIE. 

Dr     Ch  AMB  ard-Hénon. 

Nous  apprenons  avec  un  vif  chagrin  la  perte  d'un  de  nos 
plus  anciens  et  plus  fidèles  amis  :  le  Dr  Chambard-Hénon, 
décédé  le  23  décembre  1916,  à  Lyon,  dans  sa  quatre-vingtième 
année.  Médecin-chef  d'une  ambulance,  ancien  président  du 
Syndicat  des  médecins  de  Lyon  et  du  Rhône  et  de  la  Société 
des  sciences  médicales  de  Lyon,  notre  vénéré  confrère,  qui 
vécut  une  grande  partie  de  sa  vie  dans  la  ville  que  Rabelais 


320  CHRONIQUES. 


aimait  entre  toutes  et  dont  il  fit  le  siège  de  ses  études  pendant 
la  période  la  plus  féconde  de  sa  vie,  avait  voué  à  l'égard  de 
notre  Maître  le  culte  le  plus  touchant.  Il  ne  prétendait  être  ni 
un  érudit  ni  un  homme  de  lettres,  mais,  comme  nous  l'écrit 
quelqu'un  qui  l'a  bien  connu,  «  sa  connaissance  pratique  de 
Rabelais  était  merveilleuse.  Les  anecdotes,  les  personnages, 
les  expressions  de  Rabelais  lui  venaient  à  l'esprit  intarissable- 
ment. Et  il  sentait  profondément  les  attaches  de  Rabelais  avec 
la  tradition  paysanne.  Dans  ce  sens,  nul  ne  possédait  l'auteur 
du  Pantagruel  mieux  que  lui,  mais  c'était  pour  son  propre 
plaisir,  par  lecture  répétée,  sans  aucune  idée  d'étude.  A  ce 
titre,  il  montre  mieux  que  personne  combien  l'œuvre  rabelai- 
sienne reste  encore  vivace  ».  Patriote  au  cœur  vibrant,  il  avait 
fait  toute  la  campagne  de  l'Est,  en  1870,  comme  médecin- 
major  des  légions  du  Jura;  il  s'occupait  avec  un  dévouement 
inlassable  de  toutes  les  œuvres  qui  lui  paraissaient  susceptibles 
de  maintenir  et  d'accroître  les  forces  de  résistance  de  la  nation; 
il  présidait  les  Engagés  volontaires  de  1870-71  de  Lyon,  l'Asso- 
ciation de  gymnastique  de  Lyon  et  du  Rhône,  etc.  Son  acti- 
vité multiple  et  généreuse  s'est  exercée,  durant  de  longues 
années,  au  profit  des  classes  populaires,  de  leur  instruction, 
de  leur  hygiène.  Il  était  l'un  des  fondateurs  du  Lyon  républi- 
cain. Le  Docteur  Chambard-Hénon  nous  avait  envoyé  quelques 
communications  :  sur  les  piliers  de  l'église  d'Ainay  (1908),  sur 
des  représentations  théâtrales,  inspirées  de  l'œuvre  de  Rabe- 
lais. Nous  garderons  le  souvenir  de  ce  philanthrope  éclairé, 
«  à  la  physionomie  toujours  souriante,  rayonnante  de  bonne 
humeur  et  de  sereine  philosophie,  sans  envie  ni  rancune  ».  Ce 
fut,  dans  la  pleine  acception  du  terme,  un  médecin  bienfaisant, 
en  même  temps  qu'une  âme  vaillante  et  élevée,  et  pour  tout  dire 
d'un  mot,  qui  est  à  nos  yeux  le  meilleur  des  éloges  :  un  authen- 
tique disciple  et  continuateur  de  Rabelais,  médecin  lyonnais. 

Paul  Stapfer. 

Les  études  rabelaisiennes  ont  perdu  en  notre  confrère 
M.  Paul  Stapfer,  professeur  et  doyen  honoraire  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Bordeaux,  un  de  leurs  représentants  les  plus 
cminents  et  les  plus  appréciés.  Tous  nos  confrères  connaissent 
son  beau  livre  sur  Rabelais  :  sa  personne,  son  génie,  son  œuvre 
(chez  Armand  Colin,  1889),  'i*^"^  l'éloge  n'est  plus  à  faire.  Ses 
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études  si  fouillées  et  d'une  allure  si  personnelle  sur  Shaks- 
peare,  Sterne,  Gœthe,  sur  Racine  et  Victor  Hugo,  sur  les  Répu- 
tations littéraires,  sur  Montaigne,  sur  Victor  Hugo  à  Guerne- 
sey,  etc.,  lui  avaient  valu  une  grande  autorité,  fort  justifiée. 
Ce  fut  un  esprit  alerte,  indépendant,  plein  des  connaissances 
les  plus  variées  et  les  plus  solides,  une  âme  d'une  haute  sin- 
cérité. Dès  le  premier  jour,  il  s'était  intéressé  à  notre  œuvre, 
à  notre  Revue,  puis  à  notre  édition.  Son  souvenir  nous  restera 
présent,  et  nous  n'oublierons  pas  que  personne,  au  xixe  siècle, 
n'a  mieux  parlé  que  lui  de  Maître  François. 

—  Pendant  l'impression  de  cette  chronique,  nous  avons  appris 
de  nouvelles  pertes,  qui  nous  sont  infiniment  sensibles  :  celles 
de  MM.  Ernest  Courbet,  Maurice  Tourneux,  Raphaël  Petrucci 
et  Charles  Comte. 

M.  Ernest  Courbet,  ancien  receveur  municipal,  trésorier 
honoraire  de  la  Ville  de  Paris,  était  originaire  de  la  Franche- 
Comté.  Il  appartenait  à  notre  Société  depuis  la  fondation. 
Bibliophile  averti,  grand  connaisseur  de  nos  auteurs  du  xvi^  s., 
il  avait  publié  chez  Lemerre  les  œuvres  de  Montaigne  (en  col- 
laboration avec  Royer),  d'Olivier  de  Magny,  de  Ferry  Julyot, 
les  Baliverneries  et  les  Contes  d' Eutrapel  par  Noël  du  Fail, 
les  Serées  de  Guillaume  Bouchet,  les  Dialogues  de  Tahureau, 
les  œuvres  de  Mathurin  Régnier  et  de  Pibrac.  Comme  on  l'a 
dit  justement,  «  il  s'était  placé  au  nombre  des  plus  soigneux  et 
des  plus  industrieux  éditeurs  de  textes,  et  il  a,  par  des 
recherches  dans  de  rares  recueils  et  par  d'heureuses  trou- 
vailles de  documents,  contribué  à  nous  faire  mieux  connaître 
la  vie  de  nos  vieux  écrivains  «. 

Maurice  Tourneux,  membre  de  notre  Conseil,  est  décédé  le 
i3  janvier  1917.  Il  laisse  d'unanimes  et  profonds  regrets  chez 
tous  les  amis  de  l'histoire  et  de  la  littérature.  C'était  une  des 
figures  les  plus  aimables  et  les  plus  estimées  de  l'érudition 
contemporaine.  Ce  grand  travailleur,  d'une  curiosité  si  ardente, 
d'une  science  si  vaste,  sut  rester  en  même  temps  un  sage, 
dénué  d'ambition,  serviable  à  l'égard  de  tous,  un  ami  sûr  et 
dévoué.  Il  s'intéressait  de  près  à  nos  travaux,  assistait  à  nos 
séances,  encourageait  nos  efforts.  Sa  mort  est  pour  nous  comme 
un  deuil  de  famille.  Nous  ne  ferons  pas  ici  l'énumération  de 
son  imniense  et  fécond  labeur  sur  tant  de  sujets  :  xviii^  siècle, 
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Révolution  française,  histoire  littéraire  du  xixe  siècle,  etc.  Ses 
répertoires  bibliographiques,  de  même  que  ses  éditions,  reste- 
ront comme  des  modèles.  Nous  prions  la  digne  compagne  de 
sa  vie  d'agréer  l'hommage  de  notre  sympathie  la  plus  émue. 

Raphaël  Petrucci,  de  Bruxelles,  collaborateur  scientifique 
pour  la  sociologie  à  l'un  des  instituts  Solvay,  décédé  à  Paris, 
le  17  février  1917,  à  l'âge  de  quarante-quatre  ans,  faisait  partie 
depuis  longtemps  de  notre  Société.  Esprit  élevé,  généreux  et 
libre,  il  avait  acquis  des  connaissances  également  précises  et 
approfondies  dans  des  disciplines  très  diverses.  Il  s'était  fait 
surtout  connaître  par  de  remarquables  travaux  sur  l'art  de  la 
Chine  et  du  Japon.  Les  spécialistes  le  reconnaissaient  comme 
un  maître  dans  ce  domaine.  Il  vivait  à  Bruxelles,  où  son 
mariage  avec  une  fille  du  célèbre  peintre  belge  Verwee  l'avait 
amené  à  s'établir,  tout  entier  à  ses  travaux,  lorsque  la  guerre 
l'obligea  à  se  réfugier  à  Paris,  où  il  comptait  de  nombreuses 
et  chaudes  amitiés.  Un  enseignement  venait  de  lui  être  confié 
à  l'Ecole  pratique  des  Hautes-Études  (sciences  religieuses). 
Nous  offrons  à  sa  vaillante  femme  et  à  sa  fille,  si  éprouvées, 
l'assurance  de  nos  sentiments  affligés  et  du  souvenir  fidèle  que 
notre  Société  gardera  de  ce  savant  qui  fut  un  homme  de  cœur 
et  une  belle  conscience. 

M.  Charles  Comte,  professeur  au  lycée  Condorcet,  était  venu 
à  nous  il  y  a  quelques  années.  Il  s'occupait  spécialement  des 
questions  de  prosodie  et  de  métrique,  dans  lesquelles  il  avait 
acquis  une  compétence  reconnue  de  tous.  Ses  principales 
publications  ont  porté  sur  Marguerite  de  Navarre,  André  Ché- 
nier,  J.-J.  Rousseau,  sur  les  stances  libres  dans  Molière  et 
aussi  sur  les  musiciens  du  xvie  siècle.  Il  dirigeait,  depuis  le 
commencement  de  la  guerre,  un  hôpital  parisien  avec  un  zèle 
touchant.  C'est  dire  que  cet  érudit  distingué  était  en  même 
temps  une  âme  bienfaisante  et  dévouée  et  qu'il  savait  allier 
l'action  au  travail  d'érudition  le  plus  minutieux. 

A.   L. 
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